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A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 
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DÉCRET  IMPÉRIAL 

Qui  institue  des  Prix  décennaux  pour  les  Ouvrages 
de  Sciences^  de  Littérature ,  dArts,  etc. 

Au  palais  d'Aia('-la-Cbapell«  »  le  24*  fruetidor  an  i  s. 

JMAPOLÉON,  Empereur  des  FraitçaiSi  à  tous  ceux  qui 
les  présentes  verront,  salut. 

r 

Etant  dans  l'intention  d'encourager  les  sciences ,  les  lettres 
et  les  arts ,  qui  contribuent  éminemment  à  l'illustration  et  à 
la  gloire  des  nations^ 

Désirant  non  seulement  que  la  France  conserve  la  supé^ 
riorîté  qu'elle  a  acquise  dans  les  scienc'es  et  dans  les  arts ,  mais 
encore  que  le  siècle  qui  commence  l'emporte  sur  ceux  qui  l'ont 
précédé} 

Voulant  aussi  connoître  les  hommes  qui  au]:onC  le  plus  par* 
ticipé  à  réclat  d«s  sciences  ,  des  lettres  et  des  arts , 

Nous  avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 

Articz^e    phemier. 

Il  y  aura ,  de  dix  en  dix  ans ,  le  jour  anniversaire  du  1 8  bru* 
maire ,  une  distribution  de  grands  Prix  donnés  de  notre  propre 
main  dans  le  lieu  et  avec  la  solennité  qui  seront  ultérieure* 
ment  réglés. 

I  I. 

Tous  les  ouvrages  èe  sciences ,  de  littérature  et  d'arts ,  toutes 
les  inventions  utiles ,  tous  les  établîssemens  consacrés  aux  pro- 
grès de  l'agriculture  ou  de  l'industrie  nationale  9  publiés  , 
connus  ou  formés  daos  un  intervalle  de  dix  années  9  dont  le 

a 


terme  précédera  d*un  an  Pépoque  de  la  distribution-,  con- 
courront pour  les  grands  Prix. 

III. 

*  1 

La  première  distribution  des  grands  Prix  se  fera  le  18  bru- 
maire an  18  j  et,  conformément  aux  dispositions  de  Partîcle 
précédent ,  le  concours  comprendra  tous  les  ouvrages ,  inven- 
tions ou  établissemens  publiés  ou  connus  depuis  l'intervalle 
du  18  brumaire  de  Pan  7  au  18  brumaire  de  Pan  17, 

IV. 

Ces  grands  Prix  seront ,  les  uns  de  la,  valeur  de  dix  mille 
francs  ,  les  autres  de  la  valeur  de  cinq  mille  francs. 

Les  grands  Prix  de  la  valeur  de  dix  mille  francs  seront  âu 
nombre  de  neuf,  et  décernés , 

1^.  Aux  auteurs  des  deux  meilleurs  ouvrage?  de  sciences; 
Pun  pour  les  sciences  physiques ,  l'autre  pour  les  sciences 
mathématiques  ; 

2^.  A  l'auteur  de  la  meilleure  histoire  ou  du  meilleur  mor- 
ceau d^histoire,  soit  ancienne ,  soit  moderne; 

5^.  A  l'inventeur  de  la  machine  la  plus  utile  aux  arts  et 
aux  manufactures  ; 

4^.  Au  fondateur  de  l'établissement  le  plus  avantageux  à 
l'agriculture  ou  à  l'industrie  nationale  ; 

5^.  A  l'auteur  du  meilleur  ouvrage  dramatique,  soit  co* 
médie  ,  soit  tragédie,  représenté  sur  le  Théâtre  Français  ; 

6^.  Aux  auteurs  des  deux  meilleurs  ouvrages,  Pun  de  peiii- 
ture  ,  l'autre  de  sculpture ,  représentant  des  actions  d'éclat  ou. 
des  événemens  mémorables  puisés  dans  notre  histoire  f 


7<>.  Au  Gompoâitear>  du  meilleur  opéra  représenté  sur  le 
théâtre  de  l'Académie  impériale  de  musique. 

V  I. 

Les  grands  Prix  de  ]a  valeur  de  cinq  mille  francs  seront  au 
nombre  de  treize  y  et  décernés  , 

1^.  Aux  traducteurs  de  dix  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
Impériale  ou  des  autres  bibliothèques  publiques  de  Paris,  écrits 
en  langues  anciennes  ou  en  langues  orientales,  les  plus  utiles, 
soit  aux  sciences,  soit  à  l'histoire  ,  soit  aux  beltes-lettres ,  soit 
aux  arts  j 

2^.  Aux  auteurs  des  trois  meilleurs  petits  poèmes  ayant 
pour  sujet  des  événemens  mémorables  de  notre  histoire ,  ou 
des  actions  honorables  pour  le  caractère  français. 

V  I  I. 

Ces  Prix  seront  décernés  sur  le  rapport  et  la  proposition  d'un 
Jury  composé  des  secrétaires  perpétuels  des  quatre  Classes  de 
l'Institut  et  des  quatre  présidens  en  fonctions  dans  l'année  qui 
précédera  celle  de  la  distribution. 

Sig72éy  NAPOLÉON. 

Par  r Empereur  j 
Le  Secrétaire  d'Etat, 

Signé  y  HuGUES-B.  Maret. 
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DÉCRET  IMPÉRIAL 

Concernant  les  Prix  décennaux  pour  les  Ouvrages 
de  Sciences ,  de  Littérature  et  jT Arts. 

Au  Palais  des  Taileries,  le  28  noyexnbre  lôoç. 

JM  APOLÉON,  Empeilbuk  i>k8  Français ^  Roi  d'Italib, 
Fkotecteok  de  la  G>KFiDijaATi€>sr  du  Rhik^  etc.  ^  etc. 

Nous  ëtaxLt  £axt  rendre  compte  de  l'exécution  de  notre 
Décret  du  24  fructidor  an  12^  qui  institue  des  prix  décennaux, 
du  rapport  du  Jury  institué  par  ledit  décret  ; 

Voulant  étendre  les  récompenses  et  les  encouragemens  à 
tous  les  genres  d'études  et  de  travaux  qui  se  lient  à  la  gloire  de 
notre  Em^re  j 

Désfrant  donner  aux  jugemens  qui  seront  portés  le  sceau 
d^une  discussion  approfondie  et  celui  de  l'opinion  publique  ; 

Ayant  résolu  de  rendre  solennelle  et  mémorable  la  distri- 
bution des  Prix  que  nous  nous  sommes  réservé  de  décerner 
nous-mêmes  9 

Nous  avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 

TITRE     PREMIER. 
De   la   Composition  des  Prix. 

ARTICLE      PRRMISR. 

Lies  grands  Prix  décennaux  seiront  au  nombre  de  trente-cinq^ 
dont  dix-neuf  de  première  Classe,  et  seize  de  seconde  Classe* 

I  I.      ' 
Les  grands  Prix  de  première  Classe  seront  donnés , 
i<>.  Aux  auteurs  des  deux  meilleurs  ouvrages  de  sciences 
mathématiques;  l'un  pour  la  géométrie  et  l'analyse    pure  , 
l'autre   pour   les  sciences  soumises   aux  calculs   rigoureux , 
comme  l'astronomie  y  la  mécanique  ^  etc.  f 


i^.  Axk%  âQtcmr»  d«a  àewb  Aimlleurs  oÀvfftgés  Atà  èciéiices 

physiques;  Vnn  pou»  là  {>hy«{qa6  pfdpféffi^At  dit«  ^  là  chimie, 

la  minéralogie  ^  etc.  ;  l'autre  pour  la  médecine,  PdHdtôttiie,  etc.  ; 

3<>.  A  Pinvèiaftui'  de  là  màohiâd  la  plus  importante  pour  les 

âm  ^i  les  màfiufactii^M» 

40.  Au  fondateur  de  Tétabliséiemâtit  k  pluâ  àv&atageui  à 
l'agrieultûrô  \ 

5<>.  Au  fondateur  ds  l'établissement  le  plus  utik  à  l'industrie  ; 

6<»*  A  l'âutèuf  dé  lâ  meilleure  histoire  ott  du  toeilléur  mor- 
ceau d'histoire  générale ,  soit  ancienne ,  soit  mddeflle  ) 

^•,  A  l'àttteiir  àvi  meilleur  poôme  épique  f 

S''.  A  l'auteur  de  la  iRéilletife  ti^àgédié  feprésentée  svLt  nos 
gr&ttds  théâtres } 

9<>.  A  l'auteur  de  la  meilleure  ccHdiédie  ëll  éiûq  actes ,  rèpré- 
s^utée  &>fit  lids  grands  théâtres  ^ 

id''.  A  t'âtlfeti»  de  l'^tit^àgé  dd  linéfâtttfe  ^ui  réiifilfft 
àti  plus  haut  ddgfé  la  nd^uvèâuié  des  idéffs  j  le  tàleiiif  de  là 
composition  ,  et  l'élégance  du  style  ) 

ii<>.  A  l'àuteut  dtt  meilleur  e^uvi^age  de  philosophie  en 
général ,  soit  de  mdràle  ^  sôit  d'éducraitlofi  ; 

lûP.  Au  cdkposiCtfUf  du  meilleur  opéra  reptésdnté  sur  le 
théâtre  de  l'Académie  Impériale  de  musique  \ 

i3^.  A  l'auteur  du  meilleur  tableau  d'histoire  ; 

14^.  A  l'auteur  du  meilleur  tableau  représentant  un  sujet 
honorable  pour  le  caractère  national  j 

i5^.  A  l'auteur  du  meilleur  ouvrage  de  sculpture  ^  sujet 
héroïque  ; 

\6^.  A  l'auteur  du  meilleur  ouvrage  de  sculpture  ^  dont  le 
sujet  sera  puisé  dans  les  faits  mémorables  de  l'histoire  de  France. 

1 70.  A  l'auteur  du  .plus  beau  md&ument  d'architecture* 

i  I  I. 
Les  grands  Prix  de  seconde  Classé  sêrdiit  décernés; 


lo.  A  Pau  leur  de  Pouvràge  qui  fera  Papplicatioii  la  |>Ia8 
Jiéureuse  des  principes  desscienceâ  màlh^matiques  ou  pbysifjues 
à  la  pratique  j 

2^.  A  Pauteur  du  meilleur  ouvrage  de  biographie  ; 

3^.  A  Pauteur  du  meilleur  poème  en  plusieurs  chants^  didac- 
tique 9  descriptif  9  ou  ,  en  général  y  d^un  style  élevé  ^ 

4^«  Aux  auteurs  des  deux  meilleurs  petits  poèpies  ^  dont  les 
sujets  seront  puisés  dans  PHistoire  de  France  j 

5^.  A  Pauteur  de  la  meilleure  traduction  en  verS|  de  poèmes 
grecs  ou  latins  j        -  '      '  ..    » 

6^.  A  Pauteur  du  meilleur  poème  lyrique  mis  en  musique  et 
exécuté  sur  un  de  nos  grands  théâtres  ;    . 

7^.  Au  compositeur  du  meilleur  opéra  corr|îqiiç/]:çpfé9çnté 
sur  un  de  nos  grands  théâtres  j . 

8^,  Aux  traducteurs  de  quatre  ouvrages  y  soit  manuscrits  | 
soit  imprîméa  en  langue  orientale  ou  en  langue  ancienne  ,i  les 
plus  utiles  y  soit  aux  dciencés^  soit.à  l'histoire  ^  soit  aux  belles- 
lettres  j  soit  aux  arts  ;      ;        : 

9<>.  Aux  auteurs  des  trois  meilleurs  ouvrages  de  gravure  en 
taille-douce ,  en  médailles  et  sur  pierres  fines. 

lo^.  A  l'auteur  de  l'ouvrage  topographique  le  plus  e;cact  et 

le  mieux  exécuté. 

IV.- 

Outre  le  Prix  qui  lui  sera  décerné  ^  chaque  auteur  recevra 
une  médaille  qui  aura  été  frappée  pour  cet  objet. 

TITRE     II. 

Du  Jugement  des  Ouvrages. 

V.      ■ 

Conformément  à  l'article  7  du  décret  du  24  fructidor  an  1 2  ^ 
les  ouvrages  seront  examinés  par  un  Jury  composé  des  présî- 
dens  et  des  secrétaires  perpétuels  de  chacune  des  quatre  Classes 


de  l'Institut,  Le  rapport  du  Jury  ^  aij)si  que  le  procès-verbal  des 

séances  et  de  ses  discuasions ,  aeront  remis  à  notre  Ministre  de 

rintérieurdans  lea^aixnioa  qui'^ainrontia. clôture  du  concours.' 

Le  concours  de  la  seconde  époque  sera  fermé .  le  9..noyem* 

bre  1818.  *^     - 

VI 

Le  Jury  du  présent  concours  pourra  revoir  son  travail  jus- 
qu'au  i5  février  prochain  9  afin  d'y  ajouter  tout  ce  qui  peut 
être  relatif  aux  nouveaux  Prix  que  noit^  venons  d'instituer. 

V^I  L 

Le  Mîmstré  de  Pintérîeur ,  dans  les  quinze  jours  qui  suivront 
la  remise  qui  lui  aura  été  faite  du  rapport  du  Jury ,  adressera  à 
chacune  des  quatre  Classes  de' l'Institut  la  portion  de  ce  rap- 
port et  du  prôidès-verbal  relatif  au  genre  des  travaux  de  la 

Classe. 

^    .  .       V  ?  I  I. 

.  Chaque  Classe  fera  une  critique  raisonnée  des  ouvrages  qui 
ont  balasfcé  les  suffrages  ^  de  ceux  qui  ont  été  jugés  ,  par  le' 
Jury  9'  dignes  d'approcher  des  Prix  y  et  qui  ont  reçu  une  men- 
tion spécialement  honorable. 

Cette  critique  sera  plus  développée  pour  les  ouvrages  jugés 
dignes  du  Prix  ;  elle  entrera  dans  l'examen  de  leurs  beautés  et 
de  Jeurs  défauts .,  discutera  leâ  fautea  contre  les  règles  de  la 
langue  ou  de  l'art ,  ou  les  innovations  heureuses  j  elle  ne 
négligera  aucun  des  détails  propres  à  faire  connoitre  les 
exemples  à  suivre  et  les  fautes  à  éviter. 

IX. 

Ces  critiques  seront  rendues  publiques  par  la  voie  de  l'im* 
pression.  * 

Les  travaux  de  chaque  Classe  seront  remis  par  son  prési- 
dent au  Ministre  de  l'intérieur  dans  les  quatre  mois  qui  sui- 
vront la  communication  faite  à  l'Institut. 


\ 


vîîj 

Notre  Ministre  de  TintéiieuT  sons,  soumettra^  dans  le  eours 
du  mois  d'août  suivant  i,  un  .rapport  qiiti  nous  fera,  connohre  le 

résultâtes  discussions^.  >    >o 

XI. 

Un  décret  impérial  décerne  les  Prix. 

TITRE     lîï. 

« 

He  la  Distribution  dfs  J^fioç^  j 

La  preinière  distriliution  dçs  Fri^  aur».  )i^u  i(e .  9  novembre 
i8io  9  et  la  seconde  distribution  le  9  novembre  ^$19  ^  jour; 
anniversaire  du  18  brumaire*  Ces  distributions  se  Venouvel*^, 
leront  ensuite  tous  les  dix  ans  ^  à  la  même  époque  de  Fai^née. 

XIII. 

^^les  seront  faites  par  nous  y  en  notx%  palais  des  Tuileries  y 
où  seront  appelés  les  Princes  ,  nos  Ministres  ^  %t  nos  Grands- 
Officiers  9  les  députakiohs  des  grands  eovj^  de  l'État,  le  GrancP 
Maître  et  le  Conseil  de  l'Université  impériale^  et  l'Institut  en 

corps. 

XIV. 

Les  prix  seront  pnocidimée  par  notre  Ministre  de  l'intérieur; 
les  auteurs  qui  les  auront  obtenus  recevi^Dnt  de  notre  main  les 
médailles  qui  en  consacreront  le  souvenir. 

XV. 

IN'otre  Ministre  de  Tintérieur  est  chargé  de  l'exécution  du 
présent  décret  qui  sera  inséré  au  Bulletin  des  lois. 

Signéy  NAPOLÉON. 

Par  l'Empereur  ; 

Le  Ministre  secrétaire  (PÉtat.  Siffné  ^K.'B.  duc  de  Bassako. 

CLASSE 


CLASSE 

* 

DES  SCIENCES  MATHÉMATIQUES 

ET   PHYSIQUES. 


Premier  grand  Prix  de  première  Classe , 

Destiné  au  meilleur  ouvrage  de   Géométrie  ou 

(£ Analyse  pure. 

RAPPORT  DU  JURY. 

jLje  Jury  y  en  commençant  son  Rapport  ^  auroît  éprouvé  J'em*- 
barras  attaché  à  Tobligation  de  prononcer  entre  des  ouvrages 
tous  dé  Tordre  le  plus  émînent,  si  un  examen  attentif  des 
dates  ne  lui  eût  fait  voir  que  plusieurs  de  ces  ouvrages  ne  pour- 
voient participer  au  concours.  Telle  est  la  Mécanique  analy^ 
tique  de  M«  le  comte  Lagrange  9  ouvrage  neuf,  où  Fauteur 
a  fait  une  si  belle  application  d'une  branche  d'analyse  créée 
par  lui-même  9  et  dans  lequel  les  Géomètres  ont  déjà  puisé  et 
puiseront  long-temps  les .  principes  et  les  méthodes  propres  à 
les  diriger  dans  les  recherches  les  plus  difficiles  j  mais  cet 
ouvrage  de  génie  a  paru  à  la  £n  de  1788.  La  Théorie  des 
fonctions  nnalytiqiies  ^  du  même  auteur ,  est  une  production 
également  originale  ^  qui  est  venue  poser  enfin  le  calcul 
différentiel  et  intégral  sur  des  bases  inébranlables  ^  et  dissipes 


entièrement  tous  les  cloutes  et  toutes  les  objections  si  long* temps 
proposés  contre  la  itiétaphyslque  de  c«s  calculs  qui  ont  fait  la 
gloire  et  la  puissance  de  l'analyse  moderne.  Les  fondemens  de 
cette  théorie  ont  paru,  pour  la  première  fois,  en  Pan  5,  dans  le 
Journa,!  de  l'Ecole  Polyteclmique  î  mais  cette  première  publi- 
cation doit  être  considérée  comme  un  simple  Mémoire  acadé- 
mique y  où  l'auteur  dépose  ses  premières  idées ,  qu'il  se  pro- 
pose de  revoir  et  d'étendre  à  loisir,  pour  en  faire  par  la  suite 
le  fondement  et  les  premiers  matériaux  d'un  ouvrage  plus 
complet  et  plus  approfondi.  Ce  traité  plus  complet,  M.  le 
comte  Lagrfinge  Pa  doQixé  en  1806  y  sous  le  titre  de  Leçons  sur 
le  calcul  des  fonctions .  Par  un  grand  nombre  d'additions  et 
de  dévçloppemess  du  plus  baut  intérêt ,  il  en  a  fait  un  ouvrage 
tout  neuf,  et  qui  appartient  incontestablement  à  l'époque  du 
concours. 

Enfin  M.  le  comte  Lagrangc  a  publié ,  peu  de  mois  avant 
l'ouverture  du  concours ,  un  Traité  de  la  résolution  des  équa^ 
(ions  numériques  de  tous  les  degrés^  où  l'on  reconnoit  le 
génie  de  l'auteur  à  U  profondeur  de  qon  analyse  et  à  Pelégance 
de  ses  métbodes. ,  ç(  dont  il  vient  dç  donner  une  édition  pluç 
ricbe  encore  que  1a  première  i  mais  le  concours  étoit  fermé 
depuis  quelque;»  [curs* 

Des  motifs  aembldblos  «icluent  diU  oç^açoijtva  )e9  principani^ 
ouvrages  de  M.  Xiegendr^.  Sa  Théorie  dfis  nonkres ,  m  ref  ojq^* 
mand^ble  par  la  acieoce  «nalytÂqne,  p«r  I4  difficulté*  du^  &uj[et 
et  par  la  profondeur  â»s  recherdiea ,  a  paru ,  p^ur  la  prewl^iM 
ibis ,  en  Pan  6. 

La  Géométrie,  élémentaire ,  que  le  même  auteur  a  traitée 
suivait  l'esprit  des.  ancienjs ,  et  cepènd^lt  d'une  manière  <|«i 

séimpvimAe ,  pour  la  s ixième  foia» 
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en  1806;  mais  Pédition  originale  est  de  1794%  Ses  Recherchés 
sur  la  trigonométrie sphéroïdique  appartiennent,  il  est  vrai,  en 
partie  y  aux  années  du  concours.  Le  reste  est  d'une  époque 
plus  ancienne  ;  mais  ces  Mémoires  et  ceux  où  M.  Legendre  a 
donné  de  nouvelles  méthodes  pour  déterminer  leâ  orbites  des 
comètes ,  font  naitre  une  nouvelle  question  :  il  faudroit  dé-* 
cider  si  de  simples  écrits ,  de  la  nature  de  ceux  qui  composent 
les  recueils  des  sociétés  savantes  y  et  qui  ne  sont  le  plus  sou- 
vent que  des  recherches  sur  un  point  particulier  ^  ou  des  solu- 
tions d'un  problème  isolé ,  peuvent  être  admis  à  un  concours 
où  le  prix  doit  être  adjugé  au  meilleur  ouvrage  sur  les  sciences 
mathématiques. 

lies  Leçcfns  de  géométrie  descriptive  et  (t  analyse  appliquée 
à  la  géométrie  y  par  M«  Monge^  sont  enoore  dans  le  même 
cas  ;  elles  ont  paru  y  pour  la  première  fois  y  avant  l'époque  du 
concours.  Ainsi  y  malgré  leur  mérite  et  leur  utilité  y  le  Jury  n'a 
pu  lesprendre  en  considération. 


Le  Calcul  différentiel  de  M.  Lacroix  est  de  1797;  le 
Calcul  intégral  y  de  1798  :  mais  le  troisième  volume ,  qui  a 
pour  objet  les  différences  et  les  séries  y  et  qui  complète  le  seul 
grand  traité  que  nous  ayons  de  toutes  les  méthodes  de  l'ana- 
lyse moderne  y  fondues  et  réunies  en  un  corps  unique,  a  paru 
en  i8oo.  Le  Jury  a  donc  cru  devoir  admettre  au  concours 
cette  production  d'un  auteur  qui  y  plus  que  petsonne  y  a  su 
contribuer  à  la  nouvelle  direction  donnée  à  l'enseignement 
des  sciences  mathématiques  y  àuqael  il  a  consacré  tous  ses  ma*" 
mens  et  tous  ses  écrits. 

D'aimés  prodiieâK«ff  qtii  ont  obteim  l'esdmé  deé  géomè- 
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très  9  méritent  aussi  d'être  rappelées  à  l'attention  de  Yoth^ 
Majjsstb  . 

Le  Calcul  des  dérhations ^  par  Arbogast,  pirbKé  en  i8oo<, 
est  de  ce  genre  j  c'est  aussi  une  espèce  de  Traité  des  fonctions 
analytiques.  L'auteur  y  donne  des  moyens  nouveaux  qui  faci- 
litent singulièrement  les  développemens  des  fonctions  les  plus 
compliquées^  et  s'appliquent  avec  succès  aux  différentielles  dfeS 
divers  ordres.  On  lui  a  réptodhé  un  néologisme  qui  a  ses  în^ 
convéniens  dans  les  sciences  mathématiques  au^si'  bien  iqu\B- 

*  • 

dans  la  littérature.  i 

M.  Kramp ,  dont  rouvrage  sur  les  Réfractions  a  été  pw^ 
clamé  9  il  y  a  environ  douze  ans^  dans  une*  cérémonié^pu- 
blique  9  d'après  le  jugement  de  l'Institut ,  comme  la  meilleure- 
production  de  Fanhée^  a  fait  paroitre  en  i8o8  dès  Ètéhiens^ 
{T arithmétique  universelle  qu'on  peut  lire  avec  fruit  et  avec 
intérêt,  même  après  avoir  lu  les  nombreux  Traités  d^âlgèbré 
écrits  dans  toutes  les  langues.   L'hauteur  y  expose  un  cafeul 
Aes  dérivations  un  peu  différent  de  celui  d'Arbogast.  Jï  s^ea 
sert  pour  bannir  entièrement  toute  idée  d'infini  des  calculs^ 
différentiel  et  intégral,  qu'il  ranrène  aux  mé^bodes  purement 
algébriques.  Oh  lui  reprochera  peut-être  aussi»  Pespè^îtede  néo^ 
logîsme  dont  on  a  parïé  tout-à-l'heure  j  mais  il  s'attache ,  dans 
sa  préface,  à  démontrer  que  ses  notations  étaient  indispen> 
sables  pour  le  développement  denses  idées* 

Au  nombre  des  productions  estimables*  qui  ont  paru  dans 
les  dix  années  qui  viennent  de  s'écouler^  on  peut  encore  ranger 
les  Traités  de  M.  Carnot,  sur  la  Géométrie  de  position^  les 
Relations  entre  cinq  points  quelconques  pris  dans  V espace  ^^ 
et  ses  Principes  généraux  dé  Péquilihre  et  du  mouvement. 

On  a  de  M.  Fi;on.y  une  Mécanique  philosophique- qx  âù^MiL 


'tolumesdQV^rp^fec$i^fy(çirauUg^^^  dan^Jçsquels  il  s'est 
attaché  à  rendre  utiles  aux  arts  de  construction  les  principes 
de  mécâniqtfe'.  f atlonnèltfr  dé  nea  gtâdd A  ^édmètre».  .  j 

M.  Bps^^  a,cdmp^éj^é.^u.(^q^</jy  df  xiifith^ifia^iq^t^ç^^f^r  un 
nouveau  Traité  de  Calcul  intégral^  rédigé  principalement  pour 
officiers  du  génie  mîfitàîi'^^^  ^''       ^^'      '       ^   '     •        ' 


3entQr^,dm9;'Anj9jrii^r€!.pl^s^naW  ^^  plus  niéthodi(][ûe^  une 
science  qui,  malgré  l'importance  de.ise^  App^catio^^^  eompt^ 
aujoufi^bf 'tro|>^eti  de  proséijatesr  Iies:aat£on4dlnea'0ist  cpn« 
tinué  lébré^^ratatik  j  oufrn  allers  ;  i  le  *  ont  encense  peiiedioan^ 
les  meilleures  tables  quî  arfoîen^'pàrii  dans  l^s  quinze  annéèift^ 
précédentes.  Enfin  1^  science  âûa^y tique,  plus  répandue  que* 

?a«?a^>a.eWiçM>f^f^^^^^^  f^fv^!%9JlPpïy*^c|inî.q       dej)lv- 
sours  beaux  Mémoires ,  parmi  lesquels  on  distingué  ceux  d^è 

MM,  Boismù-èft  Majujs;,       ,-.:.. ,,,  ^.,;  .:  /.,  ^  ;  ;         \, ,  '  ."; 

D'aprésr  cet^4ixposé5  le  jJuriyr' propose  à  •  Votre  Mjwxsi^i  ^ 
pour  le  grand  prix  d'analyse  pure  y  le  Calcul  eies  JbtiojtipNSjf 
de  M.  le  comte  Lagfange,  comme  Potrvrage  le  plus  disrîngié^^ 
par  la  finesse  et  la  profbncîéur  des  Vues  et  l'importance  *dui 
sujet  ^  qui  Ait  paru  depuis  dijc  ans  sur.  lA^cîénce  analytique^ 
Le  Jury  prepd  encore  la  liber^  de  présenter*  à  V otkb  Ma jeste  ^ 
comme  digne  d'une  distinction. f)Atti'6u||èi^^  l^e  Traité-  dif 
calcul  différentiel  et  mtê^ral  .de  ^v  Lacif^x^.  ^    v 

*  ^  f  • 


s      ' 


RAPiORt  D»U1^E  COMMISSION 


iC.  f   W  w    i 


Composée  de  MM.  La^lacs^  Mo^o^ttVKOJXx  y  sur  le  premier 
grand  Prix  de  la  première  Classe  de  l^ Institut  ^  destiné  au 
mtilleiif  ouvrage  de  Oéométrie  ou  d^ analysé  put^. 

Lb  Jury  institaé  par  Sa  Majesté  I^mpereur  et  Roi  pour  le  jugement 
des  Prix  décennaux  a  eu  Tbonneur  de  lui  proposer  de  décerner  le 
^rand  Prix  d'analyse  pure  au  traité  de  M.  le  comte  la .  Grange , 
intitulé  :  Leçons  sur  le  Calcul  des  Ponctions  ^  éï  publié  en  1806^ 
flc  comme  l'ouvrage  le  |)lus  distingué ,  parla  fiiiésie et ïa  pi^ofbndeur 
là:és  vues  et  riMpôrtàhcè  du  feiljet ,  ^ui  ait  |>àihi  ée|Mâs  dk%  an4  ^ 
tiit  )à  ïdLétttt  émràlytique.  » 

La  Mé&ùfêiqne  0Èalytàqiie  ^  du  ihémea»%ei»r^'e8t  oîtéè  pW  le  Jury , 
«omoàe  lîin  ourrtge. du; premier  mérite  j  ipa9  qui  ne  peut  participer 
^  eoacours»  vu  Tancienneté  de  sa  date. 

Il  a  déclaré  que  des  motifs  semblables  en  èxcluoient  ta  Théorie  des 
nombres  et  le  Traité  de  Géométrie  de  M.  le  Gendre,  étïès  Leçonk 
de  Géométtie  descriptive  et  ^analyse  appliquée  à  In  Géèméirie  p 
de  M.  Monge, 

Il  a  présenté  à  Sa  Majesté  y  comme  méritant  une  âistfaiotion  partica* 
)ière ,  le  7Va//^  ^iif  Calcul  différentiel  et  intégral  deM.  de  Lacroix. 

Enfin ,  parmi  les  ptodnctifi^s  qui  ont  àbtenix  Pestine  dea  Savans  ^ 
41  a  distingué  et  il  cite , 

Le  Calcul  dés  dérivations  de  feu  M»  Arbogast  ) 

L'ouvrage  sur  les  Réfractions  et  le  Traité  d* Arithmétique  uni-^ 
ver  selle  à»  M.  Kramp; 

La  Géométrie  de  position  ,  les  Relations  ént^è  cinq  points  quel<à> 
conques  pris  dans  l^espace ,  et  les  J^rinttpés  génêrcmx  de  l^éqttiliprm 
et  du  mouvement  db  M .  '  CarrKA  5 

L»a  Mécanique  philùs0pHiqiM  et  V drvkiteetàre  hydraulique  de 
M.  Prony,  dont  les  dernières  parties  publiées  ont  été  imprimées 
par  ordre  et  au^  fral^||p  l'Administration  des  Ponts  et  Chaussées  ^ 
depuis  i8o4{ 

Le  Traité  du  Calcul  intégral  de  M.  Bossut^  complétant  soqi 
Traité  dfi  JRfathématiques } 
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Plusieurs  ^émoifes  4e  MM.  Foi«Mii  ft  JVffiliM  ^  i]p&Iètf4l  ^«M  ¥ 
Jounial  de  r£coU  Pcilyi^çivlMque, 


•      *.! 


Observations  et  Çanclfisions* 

L'Odyjia&b  auquel  le  Jury  propose  de  dëcemer  le  grand  Prix  ^ 
celui  qu'il  regarde  comme  digne  d'une  distinction  partiCuHêre  ^  ceux 
enfin  qu'il  a  cru  devoir  citer  parmi  les  productions  les  plus  estimables , 
ne  peuvent  être  apprécies  que  par  une  partie  du  Public  très -peu 
nombreuse;  mais  cette  partie  du  Public  est  aussi  celle  qui  jugi» 
avec  le  plus  d'impartialité  »  d'après  lea  basea  les  plus  certaineg  ,  et 
on  ne  connoît  pas  d'exemple  d'un  Livre  qui  soit  sorti  du  rang  où 
son  opinion  fa,  whft         ^   ■ 

Ces  consid^ations  rendent  inutiles  l'analyse  et  Texamen  raisonné 
que  neuf  •  pourrions  faire  des  Traités  ^  nientionnés  dans  le  rapport 
du  Jury.  L'analyse  ne  seroit  bien  saisie  que' par  ceux  qui  s'occupent 
particaUèreoient  tîea  IV^athématlq^içs  transc^daïués  et  de  leûra  appli- 
cations aux  problèmes  de  physique  ^  e^  il .  ^'<c^  ^jqj^t  a^cu^  qvki  i^'ait 
de  ces  Traités  une  connoissance  beaucoup  plus  approfondie  que  celle 
qu'il  pour  roi  t  puiser  danjs  un^  aii|ipl^  epcpoçé  a^^lytique* 

L'examen  raisonné  ne  nous  paroit  en  général  devoir  porter  spé- 
cialement  q^ue  sur  les  productions  ^on%  le  qiérite  absolu  ou  reûtif 
^roit  ou  pourroit  être  un  ^biet  de  discussion  et  de  contestation  :  maîa 
aucun  motif  de  cette  espècfe'if'est  applicable  au  Traité  de  M.  \e  comte 
la  Grange^  sur  leqi^l  Jk^înipn,  {«ibUque  fi  ^té  4^v4iial^e9|f»f;ii( ,  depuis 
sa  publication ,,  conforme  à  celle  du  Jury. 

L'ouvrage  de,  M.  de  Lacroix ,  cepx  de  MM.  Arboga,s^  ^  Kramp^ 
Camot,  Pirpny  ,  Bossut,  Siot ,  Malus  et  Poisson ,  sont  dans  le  même 
cas  ;  aucun  reproche  ,  aucune  kritique  qai  nous  soit  connue ,  ne  peut 
balancer  le  suffînage  que  les  Sàvans  leur  «ont  accordé,  (i). 


^M>^BM^.i^Mh^MnaAa^iwa«M^M^MaMHaM»wa^Ki«i^BHiWH^B^MiMB^MMI^MMiaB*aMMaaaM^HhaaM*M«Mte^il«M^ 


(0  Les  Aoaljses  «t  Tes  examens  raisonnes  f  écmt  h  Commission  a  JQgë  IMnsertîoA 
iantile  éana  son  Rapport f-se  troufeai  fkhv  dr  manière  à  ne  rien  laisser  à  àéàmi 
dsDs  le  Rapport  général  êur  leé  p¥ogris  de  Peèprii  humain  dans  ks  Sciences  Maihé^ 
naiiques^  depuis  17891  préseaié  à  Sa  Majesté  en  Conseil  d^Etat,  en  février  »8o8| 


((fi» 

Ndùs  pensons  en  coiiâi^()uenC6  que  IkCkssé  doit  partager  rôpînion 
^itfe  par  îe  J^ry  dans  la  partie  (de  son  Rapport  général  qui  concerne 
le  premier  grand  Prix  destiné  au  meilleur  puyrage  de  Oéométrie  ou 
d'analyse  pure. 

Au  Palais  de  Tlnstitut^  le  i3.Ax>(it  i8iou 

Signés  f  Pront,  Lâplace,  Monoe. 

'    T 

I^  Rapport  ci-odeaius  a  ët^  adopté,  par  la  Clause  i^s  Sciences  JV^athémati^ues  e| 
iPhysiques  dans  la  séance  du  i3  août  i8io. 

'i  .  Signés^  De j:aMB RE  ,  secrétaire  perpétuel | 

G.  GuYiEE  I  secrétaire  perpétuel. 

_!.*;■•'  .....i-i         >  t  i.t...  ...-^.■i,.        ..  ^ .  1      M    .  — ^ 

t  •  »     »• 

Second  grand  Prix  de  première  Classe, 


V/.t.         •'  .  «4 


.  î.  .       >     *        ^    J       ..'?    .'       Lt     1««     i       ?/  *  .        '^l  .      t         J  .      ■         *      *     »   i       'A  ■      '  >      s      i     '  •-  '  ■     »        ..  . 


^  f  Auteur  du  meitteur  ouvrage  dans  les  Sciences 
soumises  aux  caiculs  rigoureux  ,  comme  PAstrO" 
fiomie^  là  Mécanique,  • 


^^ 


I\,APPORT  Î)U  JURY. 

« 

Ici,  comme  pour.  le  prix  d'analyse  pure ,  la -date  seule  eû( 
pu  mettre  quelque  incertitude  d$ai^  l'opinion  djxJvkry* 

'Les  deux  'prèmîfel-s  Volume^  de  la  JIfécànique'cé/este'dé 
M.  le  comte  Laplace  ont  paru  en  l'an  8,  et  c'est  au  i8  bru- 
maire dé  Pan  7  que  s^ou vre  le  concours.  Mais  le  tome  III  est 
lie  1892,  et  le  tome  IV,  est  de  i8o5;  trois  çupplé^ens  sur 
l'action  capillaire  et  le^  ,yari$ttions  des  élémens  4i9l5  .orbites 
planétaires  sont  de  1808:  ainsi ,. quand  il  j  aurolt  quelque 
incertitude  relativement  aux  pr)^m4ers  v<>lumes  de  cette  graphe 

et  réjcemiiLeat  p.ubliéi  dpnt  iVuteiir.esjtN..pQU9iiv0r.«^6ré taire  parpëtCttel  de  l^, 

et 


(9)     . 

et  Belle  composîtioii ,  îl  est  du  moins  incontestable  que  la  plus 
grande  partie  de  l'ouvrage  appartient  à  l'époque  prescrite.  Et 
d'ailleurs  la  Mécanique  céleste  renferme  tant  de  choses  neuves 
et  importantes ,  elle  est  un  Traité  si  complet  et  si  parfaitement 
lié  dans  toutes  ses  parties ,  qu'il  ne  peut  rester  le  moindre 
doQte  sur  Padmission  de  cet  ouvrage ,  qui  montre  l'astronomie 
toute  entière  fondée  sur  quelques  faits  incontestables  tju'a 
donnés  l'observation  I  développée  dans  tous  ses  détails  ^  ra- 
menée partout  aux  lois  générales  de  la  mécanique ,  éclaircie 
dans  tous  ses  points  les  plus  importans  et  les  plus  difficiles  j 
par  des  formules  analytiques  qui  contiennent  toutes  les  variop 
tions  périodiques  que  la  suite  des  temps  verra  se  succéder  dans 
le  système  du  monde  y  et  dont  l'observation  fournira  des  éva* 
luations  numériques  plus  précises  de  jour  en  jour. 

Le  mérite  de  cette  production  ne  se  borne  pas  aux  services 
essentiels  qu'elle  a  rendus  à  l'astronomie;  elle  pourroit^  à  bien 
des  égards 9  être  considérée  comme  un  ouvrage  d'analyse  pure; 
en  sorte  qu'à  une  époque  qui  n'eftt  pas  été  illustrée  par  les 
travaux  de  M.  le  comte  Lagrange^  et  qui,  au  contraire,  l'eût 
été  par  des  découvertes  telles  que  celles  de  l'aberration  et  de 
la  mutation,  ou  parla  première  publication  de  tables  lunaires ^ 
telles  que  celles  de  Mayer,  le  Jury  n'eût  pas  balancé ,  pour 
récompenser  à  la  £3is  des  productions  éminentes,  à  proposer 
la  Mécanique  céleste  pour  le  prix  d'analyse ,  et  des  ouvrages 
comme  ceux  de  JBradley  et  Mayer,  ou  la  Méridienne  vérifiée^ 
et  les  Fondemens  de  P Astronomie  de  Lacaille  et  Cassini ,  pour 
le  prix  des  sciences  soumises  aux  calculs  rigoureux.  L'analyse 
pure  a  dû  souvent  ses  progrès  les  plus  importans  à  l'applica- 
tion à  quelques  questions  intéressantes  ,  soit  d'astronomie  j 
soit  de  mécanique.  Un  même  ouvrage  peut  réunir  leis  deux 
avantages  j  avoir  avancé  l'analyse  et  une  science  particulière. 

a 


Le  décret  permettra  qu'on  conronne  comme  ouvrage  d'amalyse 
celui  qui  appliqueroit  à  une  science  déteriiiinëe  une  analyse 
nouvelle ,  et  comme  ouvra^ge  d\ine  sciences  oumise  au  calcul 
rigoureux  ^  celui  qui  avanceroit  cette  science  par  Papplication 
d'une  analyse  connue.  L'ouvrage  qui  réuniroit  ces  âeîut 
mérites ,  pourroit  être  rangé  à  volonté  dans  l'une  ou  l'anMm 
classe  9  suivant  les  circonstances  particulières  du  concours^  et 
le  choix  seroit  déterminé  par  l'importance  des  ouvragés  qiii 
pourroient  se  disputer  la*  palme  dans  l'un  ^u  l'autre  genre. 

En  conséquence  ^  et  comme  l'astronomie  et  la  mécanique 
proprement  dite  n'offrent ^  à  l'époque  du  concours ,  aucun 
ouvrage  qui  ait  fait  faire  à  l'une  ou  l'autre  de  ces  sciences  de 
progrès  comparables  à  ceux  qufelles  doivent  à  la  jMécaniqùe 
céleste^  le  Jury,  avec  toute  confiance,  propose  la  Mécanique 
céleste  de  M.  le  comte  Laplace ,  pour  le  prix  des  sciences 
soumises  aux  calculs  rigoureux,  en  accordant  une  nlentîoil 
honorable  à  quelques  ouvrages  d'astronomie  et  de  mécanique  ^ 
tels  que  les  Tables  solaires  de  M.  Delambre,  les  Tables  'de 
Jupiter  et  de  Saturne  par  M,  Bouvard ,  et  P architecturh 
hydraulique  de  M.  Prony. 


RAPPORT  D'UNE  COMMISSION 

Composée  de  MM.  Del  ambre  ,  Bubckhardt  et  Lacroix  y  sur 
le  deuxième  grand  Pria:  de  première  Classe. 

Lb  choix  du  meilleur  ouvrage  dans  les  sciences  soumises  aux  calculs 
rigoureux*,  commç  TAstronomie ,  la  Mécanique ,  ne  pouvoît  être  dou* 
tenx.  L'époque  actuelle  n'en  présente  aucun  qui  puisse  entrer  en. 
concurrence  avec  la  Mécanique  céleste ,  tant  pour  Timpor tance  et 
rétendue  de  son  sujet  que  pour  les  découvertes  qu'elle  jenfenzie  ^ 
non  seulement  sur  l'Analyse  et  sur  TAstronomie^  mais  encore  sur 


(il) 

la  Physique  ^  dans  la  Théorie  de  Tattraction  capillaire ,  dont  les 
phénomènes  sont  pour  la  première  fois  expliqués  par  le  Calcul  dans' 
le9  deux  premiers  Supplémens  à  cet  ouvrage. 

rfons  ferons  observer  ici  que ,  suivant  la  durée  assignée  au  concours 
dans  «le  Décret  Impérial  i  ce  ne  sont  pas  seulement  les  deux  derniers 
volumes  de  la  Mécaniqns  céleste  qui  se  trouvent  dans  les  limites  de  ca 
coBooors  9.  mais  Fouvrag^  entier.  (1}. 

A  regard  des  mentions  honorables ,  nous  ne  voyons  pas  non  plus 
qu'il  y  ait  aucun  changement  à  faire  ;  seulement  la  majorité  des 
Membres  de  votre  Commission  pense  qu'on  devroit  ajouter  à  la  simple 
indication  des  Tables  solaires  de  M.  Delambre ,  que  c'est  par  ses 
propres  observations  qu'il  a  donné  la  dernière  perfection  à  ces  Tabfes, 
et  qu'il  a  tiré  de  ses  calculs  de  nouvelles  déterminations  des  masses 
de  plusieurs  planètes ,  élémens  nécessaires  dans  la  mesure  d'un  grand 
nombre  de  phénomènes  célestes.  .     .  : 

'  En  donnant  ce  détail  »  il  convient  de  dire  aussi  que  les  recherches 
de  M«  Bouvard  9  pour  étAbtir  lest  élémens  de  ses  nouvelles  Tables 
ée  Jupiti^r  et  de  Saturne^  l'ont  conduit  à  rectifier  la  masse  de  âa- 
tiorse  9  sur  laquelle  il  restoit  encore  des  incertitudes ,  et  que  YArchi^ 
te,cture  hydraulique  de  M.'  cte  Prony  doit  être  considérée  comme 
augmentée  d'un  troisième  volume ,  comprenant  un  Traite  sur  là 
poussée  des  terres  y  la  théorie  et  la  pratique  du  jaugeage  des 
eaux  courantes  y  enfin  la  théorie  physica^matbématique  des  euui^, 
courantes^  Traités  qui  contiennent  plusieurs  résultats  nouveaux^  et  donf 
l^objet  est  important  pour  les  avts  de  coostruction. 

'  A  Paris,  le  i3  Août  1810. 

Signés ,  Djslam^brb  ^  BuRCKHAHivr  y  Lacroix  ,  rapporteur.'    * 

Le  Rapport  cî-dessus  a  été  adopté  par  la  Classe  des  Sciences  Mathématiques  el 
Physiques  dans  la  Séance  du  i3  août  it^io» 

Signés^   Dblambks,   secrétaire  perpétuel} 
O.  CvTna  y  aecYétaife  perj^tufl.^ 


tmmm^^mmmmm^m^im^iÊmmmmmim^mmmmmmmmmm^mmmi^m 


(I)  Ayavt  la  ^ate  de  oe  lappost,  lejurj^toîtiréiifié  le  fait  ^  et  s^éloit  assuré  que 
les-  deux  prenrier»  volumes  ont  paru  en  fructidor  an  7^  neuf  mois  après  Pouferture 
du  concours.  ~  '  "^  -  •     ' 


(  lO 


Troisième  grand  Prix  de  première  Classe, 

A.    r Auteur  du  meilleur  ouvrage   de   Physique 
proprement  dite^  de  Chim^ie^  de  Minéralogie^  etc. 

RAPPORT  DU  JURY. 

Le  Jury  9  avant  de  soumettre  son  jugement  à  Votre  Ma* 
jESTi,  croit  devoir  rappeler  à  son  attention  les  principaux 
ouvrages  qui  ont  paru  depuis  dix  ans  dans  chacune  de  ces 
sciences. 

La  chimie  ^  qui  est  devenue  aujourd'hui  la  régulatrice  des 
sciences  naturelles  ^  avoit  éprouvé  une  grande  révolution 
quelques  années  avant  l'époque  du  concours.  Il  en  étoit  résulté 
une  activité  sans  exemple  dans  tous  ceux  qui  culti voient  la 
science^  et  une  grande  curiosité  dans  le  Public^  par  les  décou- 
vertes intéressantes  que  cette  activité  faisoit  naître.  De  là  cette 
foule  de  beaux  mémoires ,  d'expériences  ingénieuses  y  de 
recherches  piquantes,  qui  forment  la  grande  cpllection  des 
Annales  de  chimie.  Quoique  la  plupart  de  ces  petits  écrits  aient 
exigé  beaucoup  de  patience,  d'efforts  d'esprit  et  de  sagacité ,  il 
est  cependant  impossible  de  les  faire  entrer  en  lice  avec  les 
grands  ouvrages  où  l'on  a  recueilli  leurs  résultats,  et  encore 
moins  avec  ceux  où  l'on  a  ouvert  des  routes  nouvelles. 

Le  principal  des  ouvrages  systématiques  sur  l'ensemble  de 
la  chimie ,  qui  ait  paru  depnis  l'an  7 ,  est  celui  de  M.  le  comte 
Fourcroy.  On  y  trouve,  en  dix  volumes,  un  exposé  clair  et 
complet  de  tous  les  faits  dont  cette  science  se  composoit  à. 
l'époque  où  il  a  paru;  e^  ^ornme  une  grande  partie  de  ces  faits 
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appartiennent  à  Pauteur,  son  livre  prend  par-là  un  caractère 
dWvrage  original  qui  lui  donne  un  mérite  supérieur  à  celui 
qu'il  auroit  ^  s'il  n'étoit  qu'une  simple  exposition  bien  faite  des 
découvertes  des  autres.  Presque  tout  ce  qui  concerne  les  ma-« 
tières  animales  appartient  à  l'auteur  :  l'histoire  des  combinai* 
sons  salines ,  celle  des  matières  végétales  ^  doivent  aussi  beau* 
coup  à  ses  recherches  ;  et  de  plusi^  le  rapprochement  de  tous 
les  faits  épars  ailleurs ,  en  un  seul  faisceau  de  lumière  ^  est  un 
travail  dont  on  doit  tenir  compte  à  l'homme  laborieux  et  d'un 
esprit  étendu  qui  a  su  les  recueillir. 

On  ne  peut  se  dissimuler  cependant  que  la  théorie  générale 
des  affinités  ^  qui  fait  la  base  et  la  partie  philosophique  de  là 
chimie ,  ne  soit  traitée  un  peu  superficiellement  dans  le  Système, 
des  Connaissances  chimiques.  M.  le  comte  Fourcroy  s'en  est 
tenu  aux  opinions  reçues  avant  lui  ^  et  ne  les  a  même  présentées 
que  d'une  manière  très-abrégée  ^  cpmme  s'il  en  eût  déjà  pres- 
senti l'insuffisance. 

Cette  brapche  importante  de  la  science  fait  l'objet  du  deuxième 
grand  ouvrage  dont  nous  avons  à  entretenir  Votre  Ma jssTi  ^ 
et  qui  est  la  Statique  chimique  de  M.  le  comte  fierthollet, 
livre  aussi  original  dans  ses  principes  fondamentaux  ^  que  dans 
les  développemens  et  dans  les  expériences  qui  lui  servent  de 
preuves. 

Les  affinités  électives  y  sont  bannies  de  la  chimie  :  tout  y  est 
soumis  à  l'attraction  mutuelle  desdifférens  corps  les  uns  pour 
les  autres ,  limitée  dans  sm  effets  par  des  causes  de  diverses 
natures,  telles  que  l'indissolubilité  de  quelqu'une  des  combi- 
naisons résultantes,  la  volatilité,  etc.  Chaque  phénomène 
chimique  devient  en  quelque  sorte  un  problème  de.  mécanique  ; 
et  la  chimie  ^  autrefois  ai  abstruse  ;  si  mystérieuse ,  achève  de 
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rentrer  dans  lie  domaine  Inminenox  de  lâi  géoihétrie  el  de  Ift, 
physique  ordinaire.  Il  est  bien  à  regretter  que  Fauteur ,  tout 
occupé  du  fond  y  n'ait  pu  mettre  une  partie  de  £QS  soins  à 
exposer  plus  clairement  une  doctrine  que  les  difficultés  iaihé* 
rentes  au  sujet  rendent  ai  abstraite  j  et  qdi  y,  pour  exercer  toute 
Pinfluence  qu'elle  ne  petit  manquer  d'ayoir  sur  ks^décourerle^. 
ultérieurea,  a  besoin  de  toute  la  méthode  qu'on  exige  ^  aree 
raison  9  dans  les  liTres  faits  pour  devenir  classiques;  -  ' 

Après  les  deux  ouvrages  dont  noua  venona  de  faire  mention  y 
il  est  inutile  de  s'occuper  des  autres  Traités  généraux  de  pl(y*- 
aîque  théorique  ;  quelque  mérite  que  puissent  avoir^  comme 
livres  élémentaires.^ ceux  de  MM.  Adet^  Bouillon-Lagrange  et 
de  quelques  autres,  ils  ne  peuvent  prétendre  à  être  mis  à  ciôt^ 
des  grands  ouvrages  originaux. 

La  chimie  d'un  côté ,  et  la  mécanique  de  l'autre  ^  oirf 
tellement  resserré  le  domaine  de  la  physique  générale ,  qu^t 
ne  lui  resta  plus  qu'un  bien  petit  nombre  d'attributions^  en 
comparaison  de  celles  qui  lui  appartenoient  il  y  a  un  siècle. 
L'électricité  est,  de  toutes  les  parties  de  cette  seiéncè^  celle 
qui  a  produit  le  plus  de  découvertes  dans  l'époque  dont  nous 
examinons  les  ouvrages  ;  et  le  seul  galvanisme  pourroit  illus- 
trer un  siècle  :  mais  ce  n'est  pas  à  la  France  qu'il  appartieiif. 
Les  recherches  de  nos  compatriotes  n'ont  fourni  que  des  M.è^ 
moires  isolés  sur  des  phénomènes  partiels.  Les  Traités  géné- 
raux qu'on  en  a  écrits  ne  paroissent  avoir  rien  d'assez  neuf 
dans  le  /ond ,  ni  d'assez  parfait  dans  la  forme ,  pour  être  pris 
en  considération. 

Les  découvertes  sur  la  chalecrr'  sont  dans  lé  néme  éaSé 
MM.  de  Rumford,  Dblton  et  Leslié,  qui  onl  enrichi  cette 
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iMtnclie^e  la  physique  de  belles  découvertes  et  d'ouvrages 
considérables,  sont  desëtrax:^ers  ;  et  les  ingénieuses  ç^ipériences 
de  M.  Gay-Lussa^  sont  ei^^sées  dans  de  simples  Mémoires  qui 
ne  paroissent  pas  former  un  ouvrage  tel  que  ceux  que  nous 

•  m 

isonlmes  appelés  à  désigner. 

Le  Traité  élémenlaire  d^  physique  de  M.  Haiiy  ne  sauroit 
recevoir  trop  d'éloges ,  et  pour  sa  clarté ,  son  élégance  même  ^ 
et  pour  le  soin  que  l'auteur  a  pris  d'y  rassembler  tous  les  faits 
dont  se  compose  la  physique ,  jusqu'aux  expériences  les  plus 
récentes  de  nos  derniers  temps.  Mais  il  avoit  peu  à  y  mettre 
du  sien  j  et  cet  ouvrage ,  qui  pourroit  mériter  le  prix  de  l'utilité^ 
n^a  point  de  prétention  au  prix  de  prééminence  qui  fait  l'objet 
du  concours. 

C'est  par  sa  Minéralogie  que  M.  Haîiy  s'est  placé  aux  pre- 
miers rangs  de  ceux  qui  peuvent  présenter  des  titres  pour  ce 
prix.  Cet  ouvrage  donne  une  face  toute  nouvelle  à  une  science 
importante.  L'ingénieuse  théorie  de  la  structure  des  cristaux  ^ 
toute  entière  de  l'invention  de  l'auteur,  y  est  appliquée  ,  avec 
une  patience  et  une  sagacité  admirables ,  à  tous  les  minéraux 
cristallisables  coniws.  Elle  s'y  allié  aus;  expériences  les  plus 
déBcates  de  la  physique ,  pour  faire  distinguer  ces  corps  les 
ans  des  autres;  «t  les  recherches  érudltes  de  l'auteur,  pour 
mssembler  toutes  les  lumières  dont  la  chimie  et  la  géologie 
ont  enrichi  là  minéralogie ,  font  de  ce  Traité  à  la  fois  le 
corps  de  doctrine  le  plus  complet  et  le  modèle  le  plus  acheva 
de  Part  d'exposer  avec  ri^eur  et  avec  <:IartG  une  science 
difficile. 

,    M.  Brongniard  mérite  aussi  des  éloges  pour  avoir  introduit 
la  doctrine  de  M.  Haiiy  dans  l'enseignement  public ,  et  pour 
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avoir  mis  dans  son  livre  beaucoup  de  détails  sur  les  varîi^tés 
des  minéraux  et  sur  leur  usage  dans  les  arts ,  dans  lesquels 
M.  Hàûy  n'avoît  pas  jugé  à  propos  d'entrer. 

Nous  devons  à  M.  Brochant  une  Minéralogie  suivant  le 
système  de  M.  Werner,  qui  a  contribué  à  répandre  des  vues 
utiles 9  auparavant  peu  connues  en  France. 

La  Géologie  9  ou  la  science  si  intéressante  des  positions  res- 
pectives des  minéraux  et  des  débris  des  corps  organisés  qu'ils 
renferment  9  a  éprouvé  une  révolution  heureuse.  Abandonnant 
pefi  systèmes  ^  elle  s'est  attachée  à  faire  connottre  des  faits  ;  jus- 
qu'à présent  cependant  elle  a  donné  plus  de  Mémoires  isolés 
que  de  grands  ouvrages. 

De  toutes  les  sciences  naturelles  ^  la  plus  étendue  est  l'His* 
toire  des  animaux.  Le  nombre  de  leurs  espèces  est  si  effrayant  ^ 
les  détails  de  leurs  mœurs  et  de  leur  structure  si  multipliés  | 
que  les  Savans  sont  obligés  de  se  restreindre  chacun  à  une 
classe  ou  deux  du  règne  dont  ils  ont  encore  à'  peine  le  loisir 
d'épuiser  l'étude, 

M.  le  comte  de  Lacepède,  chargé  par  BufFon  de  continuer 
le  magnifique  édifice  que  ce  grand  génie  avoit  commencé  et 
tant  avancé ,  a  terminé ,  dans  l'espace  qui  nous  est  fixé ,  sa 
grande  Histoire  des  Poissons  ^  et  publié  celle  des  Cétacés. 
Le  premier  de  ces  otivrages  sur-tout  est  plein  dé  faits  nou- 
veaux :  le  nombre  des  espèces  auparavant  inconnues  qui  y 
sont  décrites  est  très  -  considérable  ;  elles  y  sont  disposées 
dans  un  ordre  propre  à  l'auteur,  et  fondé  en  grande  partie  sur 
des  observ^itions  nouvellçs  et  exactes.  En  un  mot  j  c'est  un  des 
meilleurs  ouvrages  d'histoire  naturelle  dont  la  France  puissç 
s'honorer. 

Un 


(  «7) 
Un  des  élèves  de  M*  le  comte  Lacépède,  feu  M,  Daudifi| 
a  publié  une  Histoire  des  Reptiles  ^  remarquable  aussi  par  de 
nombreuses  espèces  et  par  des  divisions  méthodiques  utiles. 
Mais  cette  histoire  a  été  faite  un  peu  trop  rapidement  pour 
être  partout  exacte  et  bien  écrite.  Le  même  défaut  se  trouve 
dans  la  grande  Histoire  des  Insectes^  par  M.  Latreille^  qui 
compose ,  avec  celle  de  M.  Daudin  ^  ^  une  partie  de  la  conti- 
nuation de  Buffon.  Mais  on  ne  peut  pas  faire  ce  reproche  à 
Fouyrage  du  même  auteur ,  intitulé  Gênera  Insectorum  et 
Crustaceorum.  C'est  un  traité  aussi  complet  qu'approfondi  ^ 
où  cette  multitude  innombrable  de  petits  êtres,  à  peine  connus 
du  vulgaire ,  sont  examinés  jusque  dans  les  moindres  détails 
de  leur  structure ,  et  classés  d'après  tous  leurs  rapports.  On 
ne  sait  ce  qu'on  doit  admirer  le  plus,  ou  de  la  nature  qui  a 
produit  cette  prodigieuse  foule  d'existences  dont  chacune  elle* 
ffléme  est  une  foute  de  prodiges ,  ou  de  l'homme  patient  qui 
a  eu  le  courage  de  chercher  à  les  coxmoltre  toutes  et  à  les  faire 
connoitre.  S'il  y  avoit  des  prix  pour  les  ouvrages  détaillés  d'his- 
toire naturelle,  celui-là  en  seroit  bien  digne. 

M.  Lamark  s'est  occupé  avec  succès  d'an  ouvrage  où  11 
embrasse  bien  plus  de  classes ,  mais  où  il  donne  moins  de  dé- 
tails sur  les  genres.  C'est  son  Tableau  des  animaux  sans  t/(?r- 
tèbres  qui  mérite  aussi  àes  éloges. 

La  France  a  produit  d'ailleurs  beaucoup  de  grands  ouvrages 
ornés  de  planches  enluminées ,  d'une  belle  exécution ,  et  qui 
se  rapportent  à  la  zoologie  :  ceux  de  M.  Vaillant ,  sur  les 
oiseaux  ,  sont  au  premier  rang  )  après  lui  viennent  ceux 
d'Audebert ,  de  M.  Vieillot,  etc.  Mais  tous  ces  livres  magni- 
fiques sont  plutôt  du  ressort  de  la  Classe  des  beaux  arts  que 
de  celle  des  sciences. 
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La  botanique  n'a  pas  été  moins  féconcfe  en  ces  sortes  âe 
productions  j  et  s'il  y  avoît  un  prix  de  magnificence ,  M,  Ven- 
tenat  et  ses  émules  formeroient  une  nombreuse  concurrencer 
Mais  le  Jury  attache  une  telle  importance  à  un  prix  décennal  j 
qu'il  ne  se  croit  pas  même  autorisé  à  le  provoquer  pour  des 
ouvrages  plus  étendus  encore  et  plus  savan s ,  tels  que  la  Flore 
atlantique  de  M.  Desfontaines  ^  \bl  Flore  française  de  MM.  Lji- 
mark   et  DecandoUe. 

La  physique  végétale,  qui  peut  être  considérée  sous  deux 
faces  9  celle  de  l'anatomie  et  celle  de  la  chimie ,  a  produit  des 
travaux  excellens  sous  ces  deux  rapports:  tels  sont  ceux  de 
Mf  Mirbel  pour  l'anatomie>  e|  ceux  de  M.  de  Saussure  pour 
1^  chimie»  L'ouvrage  dç  celui-ci  ^  intitulé  Recherches  chimiques, 
sur  la  végétation  y  est  ^nêraleiEkent  regardé  comme  un  modèle... 

En  résumant  sous  un  seul  point  de  vue  généralles  ouvrage? 
dont  on  vient  de  faire  mention ,  le  Jury  observe  qu'un  assez* 
graiid  nombre  se  distinguent  par  leur  utilité  j  par  le  nombre 
de  faits  qui  s'y  trouvent  rassemblés ,  par  l^esprit  de  critique  et* 
de  discernejuent  avec  lequel  ils  ont  été  recueillis ,  par  la  S£)ga* 
cité  qui  a  été  nécessaire  pouT  en  découvrir  une  partie  j  mais  il 
n'hésite  point  à  prononcer  que  celui  qui  porte  l'empreinte  la. 
plus  originale  ^  qui  présente  les  vues  les  plus  nouvelles  ^  q^ui 
peut  influer  le  plus  puissamment  sur  les  progrès  d'une  science 
importailte ,  c^est  là  Statique  chimique  de  M.  le  comte  Ber- 
thallet.  En  conséquence,  il  propose  à  Votre  Majesté  cet 
ouvrage  comme  digne  du  grand  prix  destiné  au  meilleur 
ouvrage  de  physique.  - 

L'oyvrage  qui  paroit,  après  celuî-lâ ,  offrir  le  plus  de  qna* 
lîtés  du  même  genre,  où  se  montre  également  un  esprit  créateur^ 
et  qui  est  le  plus  complètement  guidé  par  une  pensée  prapre^  et 


iSconde  j  c'est  la  Minéralogie  de  M.  tiauy ,  pour  lequel  lé  Jilry 
regrette  qu'il  n'y  ait  pas  un  second  prix. 

Il  ne  peut  pas  non  plus  se  dispenser  de  faire  une  mention 
très-honpr^ble  d^  ^^tème  des  Connois^ances  chimiques  de 
M,  le  comte  f!qni;crpy ,  et  de  V Histoire  des  poissons  de  M .  le 
comte  Lacépède  j  comme  recueils  tcès*complets  ^  en  grande 
partie  remplis  de  faits  nouveaux ,  découverts  ou  observés  par 
les  auteurs  ^  et  comme  formant  chacun  un  ensemble  satisfaisant 
SUT  des  branches  importantes  de  sciences  naturelles. 


RAPPORT  D>UNE  COMMISSION 

Composée  de  MM.  LELiàvRE ,  Hàuy  ,  Vauqu£LIN  ,  Chaele^ 
et  Desfoittaines  ,  sur  le  troisième  grand  Prix  de  première 
Classe^  destiné  au  meilleur  ouvrage  de  Physique  proprement 
dite  ^   Chimie  ^  Minéralogie ,  etc. 

La  Commission  I  chargée  par  la  Classe  de  faire  nn  Rapport  raisonné 
snr  l'onvrage  qui ,  au  jugement  du  Jury  ^  a  mérité  le  troisième  grand 
Prîx  pour  les  Sciences  Physiques ,  et  sur  ceux  qui  en  ont  le  plus 
approché ,  a  cru  devoir  suivre  à  la  lettre  le  Décret  de  Sa  Majesté 
Impériale ,  où  il  est  dit ,  titre  2 ,  article  8  :  «  Chaque  Classe  fera  une 
»  critique  raisonnée  des  ouvrages  qui  ont  balancé  les  suffrages ,  do 
»  ceux  qui  ont  été  jugés  ^  par  le  Jury ,  dignes  d'approcher  des  Prix ,  et 
»  qui  ont  reçu  une  mention  spécialement  honorable  ;  cette  critique  sera 
»  plus  développée  pour  les  ouvrages  jugés  dignes  du  Prix ,  etc.  )» 

La  Commission  s'est  donc  bornée  à  Texamen  de  la  Statique  Chi^ 
mîque  de  M.  le  comte  Berthollet^  que  le  Jury  .a  désignée  comme 
digne  du  Prix;  du  Traité  de  Minéralogie  de  M.  Haiiy ,  pour. lequel 
le  Jury  regrette  qu'il  n'y  ait  pas  un  second  Prix  ;  du  Système  des 
Connaissances  Chimiques  àe  M.  le  comte  Fourcroyj  et  àeV  Histoire  des 
Poissons  de  M.  le  comte  Lacépède,  les  seuls  ouvrages  qui  aient  reçu  des 
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incadtkftis  spécialement  bônorables  dans  le  résumé  du  Rapport  du  Juryr 
La  Commission  a  même  pensé  qu'en  suivant  textuellement  le  Décret 
de  Sa  Majesté  Impériale,  elle  éviteroit  plusieurs  incduTéniens ,  sachant 
d'ailleurs  que  si  quelque  ouvrage  remarquable  a  été  omis  dans  le 
Rapport  du  Jury ,  il  en  sera  fait  mention  dans  l'exposé  général  sur 
l'état  des  Sciences ,  imprimé  depuis  long-temps  |  et  qui  ne  tardera  pas 
à  être  livré  au  Public.  (i)« 

Nous  allons  maintenant  offrir  à  la  Qasse  un  expoaé  succinct  des 
quatre  ouvrages  ci^dessus  énoncés ,  en  commençant  par  VJSssai  d^ 
Statique  Chimique  de  M,  le  comte  Berthollet. 

Essai  de  Statique  chimique. 

Lb  but  principal  que  M.  Berthollet  s'est  proposé  dans  cet  ouvrage  ^ 
a  été  de  soumettx«  à  un  nouvel  examen  les  lois  des  affinités  |  et  toutes 
lès  circonstances  qui  peuvent  concourir  aux  combinaisons  et  aux  phé- 
nomènes chlmiqnes. 

La  Chimie  étoit  livrée  au  hasard  des  hypothèses  qui  se  succédoient , 
iparce  qu'elle  n'ètoit  point  fondée  sur  les  lois  de  la  nature.  Elle  n'a 
pris  une  marche  régulière  que  depuis  qu'elle  a  reconnu  l'afEnité 
comme  la  cause  principale  des  phénomènes  qui  en  sont  l'objet. 

Bergman  s'occupa ,  avec  plus  de  auocés  que  ceux  qui  revoient  pré- 
cédésy  des  lois  de  l'affinité  j  il  commença  à  examiner  les  causes  qui 
fHDuvoient  en  faire  varier  les  effets.  Ses  recherches  sur  cet  objet 
lui  firent  découvrir  plusieurs  méthodes  d'Analyse  qui  lui  permirent 
de  porter  cette  partie  de  la  Science  à  un  degré  de  précisioq  inconnu 
Avant  lui. 

Ixirsqne  Ton  eut  reconnu  les  propriétés  générales  auxquelles  ré- 
pondent tous  les  phénomènes  de  l'action  chimique ,  on  se  hâta  de 
regarder  coeiaie  constantes  les  affinités  que  les  corps  exerceat  respeo* 
tivement  et  de  leur  attribuer  tons  ses  effets.  ^ 

AL  Berthollet,  persuadé  que  les  principes  adoptés  sur  l'affinité 
chimique 5  et  les  conséquences  qu'on  en  a  tirées,  ne  doivent  point 


i(i)  Oey«ia  Ia  kctur»  de  ce  rappoit^  Pexpoaé  en  qnettioa  a  para  tout  le  titre  de  Jlap» 
pett  Âiiim§Êt€  surUsprogtiê  dn  êciençes  nniHi^lki^  dqmiê  ^789 1  etc. 
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eacove  être  adinîs  comme  des  maximes  fondamentales  ^  les  a  soomii 
à  nn  nouvel  examen. 

Il  examine  donc  quelle  est  la  dépendance  mutuelle  des  actions 
diimiques  des  corps ,  comparées  d'abord  entre  elles  et  ensuite  dans 
les  différentes  substances  ^  les  forces  qui  naissent  de  cette  action  par 
les  effets  qui  en  proTiennenl^  et  les  autres  forces  qui  concourent  4 
ces  eflets  ou  qui  leur  sont  opposées. 

L'ouvrage  est  divisé  en  deux  parties  :  la  première  considère  toua 
les  élémens  de  l'action  chimique  j  la  deuxième  p  les  principales  subs<* 
tances  qui  Texercent  et  produisent  les  phénomènes  chimiques. 

L'affinité  qui  produit  la  cohésion  des  parties  constituantes  d'np 
corps ,  fixe  d'abord  l'attention  de  l'auteur;  c'est  une  force  qui  deviens 
opposée  à  toute  autre  force  qui  tend  à  faire  entrer  dans  une  autra 
combinaison  les  élémens  qu'elle  réunit. 

T<Mite  affinité,  au  contraire ,  qui  tend  à  diminuer  l'effet  de  la 
cohésion ,  lui  devient  àson  tour  opposée  ;  et  son  résultat ,  si  elle  devient 
supérieure  y  est  la  dissolution. 

Ces  forces 9  qui  tantôt  se  balancent^  tantôt  se  surmontent,  suivant 
les  circonstances  dont  elles  sont  environnées  ^  produisent ,  selon  lemr 
rapport ,  des  résultats  variés.  Les  effets  de  la  cohésion  n'ont  pas  échappé 
à  l'observatioii  des  chimistes ,  snais  ils  ne  r<mt  considérée  que  comme 
une  qualité  des  corps  qui  en  jouassent  actudlement;  en  sorte  que 
Veffet  de  cette  qualité  n'existant  plus,  ils  l'ont  regardée  cosuM 
détruite. 

M.  Berâiollet  pense  au  contraire  que  ses  effets  peuvent  cesser  d'être 
sensibles  sans.qsi'elle  cesse  d'agir»  C'est  une  des  principales  causes 
de  la  diffifareoce  que  l'on  trouve  entre  les  explications  qu'il  donne 
et  celles  qui^étoient  adoptées  auparavant,  où  l'on  a  négligé  de  faire 
entrer  cette  considération ,  et  il  s'en  sert  pour  expliquer  la  plupart 
des  faits  qu'on  expUquoit  par  l'excès  des  affinitéi  divellentes  sur  les 
affinités  quiescentes. 

U  fait  voir  ensuite  que  l'action  qui  réunit  les  parties  d'une  substance 
peut  être  surmontée  par  une  force  dissolvante ,  et  que  son  énergie 
diminue  à  mesure  que  la  quantité  du  dissolvant  augmente  i  ou  que 
sa  puissance  est  élevée  par  la  chaleur  ^  et  vice  vena. 

D^explique  très-fdairement ,  d'après  ce  principe^  le  mécanisme  de 


}a  cristôlUsation  des  COrp$  dîssousà  Taide  de  divers  liquides ,  soit  par 
révaporation  ou  le  refroidissement  de  ces  dissolyans. 
^  Il  établit  que ,  dans  toute  combinaison  ^  l'action  d*une  substance  est 
proportionnelle  à  la  quantité  qui  se  trouve  dans  la  sphère  d'activité  ; 
que  conséquemment  cette  action  diminue  en  raison  de  la  saturation 
-que  la  substance  éprouve. 

II  prend  pour  type  de  ces  considérations  générales  les  acides  et  les 
alcalis  dans  lesquels  Taffînité  se  manifeste  plus  clairement  que  dans 
d'autres  substances  ^  quoique  toutes  soient  soumises  aux  mêmes  lois. 

Il  considère  comme  \\n  attribut  général  la  propriété  corrélative  des 
^ecides  et  des  alcalis  de  se  saturer  mutuellement,  indépendamment 
•des  affections  particulières  à  chacun  d'eux ,  et  des  propriétés  qui  dér 
rivent  de  leurs  élémens. 

Cette  saturation  réciproque  des  acides  et  des  alcalis  étant  un  effet 
immédiat  de  leur  affinité ,  elle  doit  être  regardée  comme  la  mesure 
de  cette  affinité  ,  si  l'on  a  égard  aux  quantités  respectives  nécessaires 
pour  produire  cet  effet;  d'où  il  suit  que  les  affinités  des  acides  pour 
-les  alcalis ,  ou  des  alcalis  pour  les  acides ,  sont  propojrtionnellcs  à 
.leur  capacité  de  saturation. 

*  En  conséquence,  M.  Berthollet  établit  que,  lorsque  plusieurs  acides 
legissent  sur  une  base  alcaline,  l'action  de  l'un  de  ces  acides  ne  l'em^ 
^.rte  pas  sur  celle  des  autres  de  manière  4  former  une  combinaison 
isolée ,  mais  que  chacun  des  acides  a  dans  l'action  une  part  qui  est 
déterminée  par  sa  capacité  et  par  la  quantité.  Il  désigne  ce.  rapport 
iBOùs  la  dénomination  de  masse  chimique ,  en  disant  que  chacun  des 
acides  qui  se  trouve  en  concurrence  avec  une  base  alcaline  agit  en 
Taison  de  la  masse,  et  il  détermine  les  masses  en  comparant  les 
capacités  de  saturation,  soit  de  tous  les  acides  avec  vQ^e  base,  soit 
de  toutes  les  bases  avec  un  acide.  .    ,     s 

i  '  Ce  principe,  qui  appartient  entièrement  aux  recherches  de  M.  Ber* 
thollet,  deviendroit  extrêmement  fécond  en  résultats ,  et  porteroit 
ta  chimie  à  sa  perfectipn ,  s'il  étoit  applicable  à  toutes  les  combinaisons 
possibles. 

-  Pour  rendre  raison  des  combinaisons  qui  se  forment  dans  le  concours 
de  deux  acides  avec  une  base,  et  de  celles  qui  ont  lieu  par  l'action: 
de  deux  acides  et  de  .deux  bases,  on  a  supposé  autrefois  une  affinité 
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élective  qm  substitue  une  substance  à  ane  autre  dims  une  combl* 
liaison. 

La  considération  des  deux  effets  distincts  de  l'affinité  en  tant  qu'elle 
produit  les  combinaisons ^  et  qu'elle  est  le  principe  de  la  force  de. 
cohésion  ^  a  paru  suffisante  à  M.  Berthollet  pour  expliquer  tous  les 
faits  qu'on  attribue  II  l'affinité  élective  et  àl'action  des  doubles  affinités» 
Il  remarque  cependant  que  la  loi  générale  à  laquelle  est  assujettie 
l'action  chimique  que  les  substances  exercent  en  raison  de  l'énergie 
de  leur  affinité  et  de  leur  quantité ,  n'est  pas  seulement  modifiée 
dans  les  effets  qui  en  dépendent  par  la  force  de  cohésion  ,  qu'elle . 
l'est  encore  par  l'action  expansive  du  calorique. 

Il  suit  de  là  que  c'est  du  rapport  de  l'action  par  laquelle  les  mo-*^ 
lécuîes  d'une  substance  simple  ou  composée  tendent  à  se  réunir  avec 
l'action  expansive  que  la  chaleur  exerce  sur  elle ,  que  dépend  la 
disposition  à  la  solidité ,  à  l'état  de  liquide ,  ou  à  l'état  gazeux.- 
Lorsque  Je  calorique  produit  l'état  élastique ,  on  doit  considérée  le 
gaz  qui  en  provient  comme  une  combinaison ,  et  l'élasticité  qui  en 
est  Tattribut  y  comme  une  force  opposée  soit  à  la  solidité  >  soit  aux 
combinaisons  liquides. 

M.  Berthollet  applique  à  l'élasticité  ce  qu'il  a  dit  de  la  solidité  ;-; 
savoir  y  que  son  action  précède  llnstant  où  elle  devient  effective. 

L'effort  du  calorique  qui,  en  écartant  lesi  ipolécules  des  corps ^ 
est  souvent  opposé  aux  combinaisons  y  les  favorise  quelquefois  aussi 
en  diminuant  la  solidité  qui  est  pn  autre  obstacle  à  la  combinaison. 

M.  Berthollet  fait  remarquer  que  les  fluides  élastiques  ont  un  grande 
désavantage  relativement  aux  autres  substances  dans  l'action  qu'iU 
exercent,  parce  qu'ils  ne  peuvent  porter  dans  la  sphère  d'activité 
qu'une  très- petite  massé.  * 

Dans  Inaction  réciproque  des  gaz  ,  les  résultats  sont  très- différent- 
seloti  Fintensité  de  Taffinité.  Lorsque  celle-ci  est  très-affoiblie ,  ils^ 
se  bornent  quelquefois  à  un  simple  mélange ,  dont  lee  dimensione^ 
ne  sont  pas  altérées;  souvent  les  substances  naturellement  élastiques* 
peuvent  ^re  ramenées  par  la  combinaison  à  l'état  liquide  et  solide  , 
et  elles  acquièrent  des  propriétés  nouvelles  qui  dépendent  da  nouvel^ 
état  qu'elles  ont  pris. 
Les  phénomènes*  de  la  nature  se  passant  presque  tous  dans  V^u- 
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mosphère  qui  concourt  souvent  à  les  produire  par  sa  pression ,  sa 
température  et  la  combinaison  des  principes  qui  la  composent. 

M.  BerthoUet  donne  une  connoissance  exacte  de  l'atmosphère  sons 
ces  trois  rapports. 

Les  résultats  des  causes  qui  déterminent  Taction  chimique ,  sont 
des  combinaisons  dont  les  proportions  sont  quelcfuefois  constantes , 
quelquefois  variées ,  suivant  les  circonstances  dans  lesquelles  elles  sont 
produites.  M.  BerthoUet  f^it  voir  que  y  dans  le  premier  cas ,  il  faut 
une  augmentation  de  forces  qui  soit  égale  à  celles  qui  tendent  à 
conserver  leur  état  de  combinaison ,  et  que ,  cet  obstacle  vaincu  , 
Taction  chimique  continue  à  produire  son  effet  en  raison  de  Ténergie 
des  affinités ,  de  la  quantité  des  substances  qui  Texercent ,  et  de  leur 
constitution. 

Il  détermine  ensuite  les  conditions  qui  limitent  ainsi  les  proportions 
dans  quelques  combinaisons ,  et  qui  mettent  une  interruption  dans 
la  progression  de  l'action  chimique. 

L'intervalle  de  temps  nécessaire  pour  que  l'action  chimique  s'exé- 
cute,  et  qui  est  variable ,  suivant  les  substances  et  les  circonstances^ 
est  examiné  par  M.  BerthoUet  sous  le  rapport  de  la  propagation  de 
l'action  chimique. 

Après  avoir  parcouru  tous  les  élëmens  de  l'action  chimique  dans 
la  première  partie  de  son  ouvrage ,  il  considère  dans  la  seconde  les 
dispositions  des  substances  qui  sont  les  plus  remarquables  par  leurs 
propriétés  chimiques ,  qti'il  classe  par  leurs  caractères  distinctifs  ou 
par  leur  affinité  dominante. 

Il  déduit  de  leurs  propriétés  l'origine  de  celles  des  combinaisons 
qu'elles  forment  selon  l'état  dans  lequel  elles  se  trouvent,  et  la 
raison  des  phénomènes  auxquels  elle  concourt.  Les  propriétés  des 
substances  inflammables  9  celles  de  leurs  combinaisons  mntuellesi  cellea 
des  acides  composés  et  des  différentes  combinaisons  qui  en  sont  prove-* 
nuesselén  la  proportion  de  leurs  élémens  ;  celles  des  alcalis ,  des  terres 
et  des  substances  métalliques  y  sont  traitées  sôus  leurs  divers  rapports. 

Les  substances  végétales  et  animales  »  moins  complexes  encore  par 
le  nombre  de  leurs  élémens  que  par  les  combinaisons  qui  en  pro* 
viennent  et  qui  agissent  chacune  par  une  force  résultante ,  isont 
si  mobiles  et  si  variables  ,   qu'il  est  difficile   de  parvenir    à  une 
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connoÎBsance  exacte  des  causes  4es  phénomènes.  M,  BerthoUet  sehome 
à  indiquer  ce  qui  lui  parolt  le  mieux  constaté ,  et  à  conjecturer  ce 
qa'il  y  a  de  plus  raisonnable  sur  les  phénomènes  de  ce  genre  que 
la  chimie  a  pu  atteindre. 

En  rappelant  ainsi  à  un  nouvel  examen  toutes  les  puissances  qui 
concourent  aux  résultats  de  Faction  chimique,  M.  BerthoUet  a  cherché 
à  évaluer  les  puissances,  ainsi  que  les  propriétés  des  corps  qui  les 
exercent ,  par  la  comparaison  des  effets  avec  les  causes  qui  les 
produisent,  et  par  les  preuves  qui  établissent  que  les  combinai- 
sons ne  dépendent  pas  seulement  des  affinités  ,  mais  aussi  des 
quantités  des  ^bstances  qui  agissent,  et  de  toutes  les  circonstances 
ou  conditions  physiques  qui  peuvent  concourir  avec  Faction  de 
l'affinité.  En  admettant  dans  les  corps  des  forces  toujours  actives , 
même  lorsque  leurs  effets  ne  sont  plus  sensibles,  soit  pour  en  rap* 
prêcher  les  molécules , soit  pour  les  écarter,  suivant  les  circonstances, 
ce  savant  a  généralisé  ce  que  l'observation  avoit  forcé  d'admettre  dans 
plusieurs  cas  particuliers. 

Néanmoins,  malgré  les  faits  nombrjeux  dont  il  s'est  appuyé,  et 
dont  une  partie  lui  appartient,  et  les  raisons  qu'il  emploie  pour 
en  déduire  les  conséquences ,  il  présente  sa  théorie  avec  la  réserve 
qui  caractérise  le  véritable  savant ,  et  qui  prouve  qu'en  s'occupant 
de  son  objet ,  il  n'a  eu  en  vue  que  l'avancement  de  la  chimie» 

Les  Savans  admireront  toujours  les  nombreux  résultats  dont  le 
travail  de  M.  BerthoUet  a  enrichi  la  Chimie,  et  ils  conviendront 
unanimement  que  l'ouvrage  qui  présente  des  vues  si  profondes , 
développées  d'une  manière  si  savante,  est  une  des  plus  belles  pro* 
doctions  de  l'esprit  humain. 

Traité  de  Minéralogie  de  M.  H^ut. 

La  Commission ,  en  souscrivant  au  jugement  avantageux  que  le  Jury 
a  porté  du  Traité  de  Minéralogie  de  M.  Haiiy^  croit  devoir  y  ajouter 
un  exposé  plus  développé  que  ne  le  comportoit  le  Rapport  du  Jury, 
de  ce  qui  caractérise  cet  ouvrage ,  et  de  ce  qu'il  y  a  de  neuf  et 
de  propre  à  l'auteur  parmi  les  connoissances  qu'il  y  a  répandues. 

L'auteur  l'a  divisé  en  deux  parties ,  l'une  théorique,  dansIaqueUe 
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il  déf  eloppe  les  principes  dont  se  compose  la  philosophie  de  la  science} 
l'autre  descriptive^  dans  laquelle  il  fait  rapplication  des  mêmes  prin« 
cipes  aux  différentes  espèces  de  minéraux  rangés  suivant  un  ordre 
méthodique. 

Parmi  les  objets  qui  concernent  la  première  partie ,  le  plus  remar- 
quable est  la  cristallographie.  Le  but  général  de  la  théorie  créée 
par  Fauteur  relativement  à  cet  objet  y  est  de  déterminer,  à  l'aide  du 
calcul  f  les  lois  d^arrangement  auxquelles  sont  soumises  les  molécules 
intégrantes  dont  les  cristaux  sont  les  assemblages.  M.  Haiiy  fait  voir 
que  tous  ceux  qui  appartiennent  à  une  même  espèce ,  ont  une  forme 
primitive  commune ,  qui  est  comme  un  noyau  inscrit  dans  chacun 
d'eux.  Toute  la  matière  enveloppante  est  composée  de  lames  ap- 
pliquées les  unes  sur  les  autres  parallèlement  aux  faces  du  noyau ,  et 
qui  décroissent  vers  leurs  bords  ou  vers  leurs  angles  par  des  soustrac- 
tions régulières  de  molécules  intégrantes.  La  théorie  fait  connottre 
les  lois  suivant  lesquelles  se  fait  ce  décroissement,  et  Texistencede 
ces  lois  est  prouvée  par  la  conformité  des  angles  calculés  avec  ceu3( 
que  donnent  les  mesures  prises  immédiatement  sur  les  cristaux. 

L'auteur  a  appliqué  cette  théorie  à  tous  les  cristaux  connus  jusqu'à 
l'époque  à  laquelle  a  paru  son  Traité }  il  avmt  de  plus  déterminé 
dès- lors  diverses  formes  secondaires  encore  inconnues^  qui  lui  avoient 
paru  offrir  des  résultats  remarquables^  et  dont  plusieurs  ont  été 
trouvés  depuis  dans  la  nature.  On  conçoit  méikie  la  possibilité  de  dé- 
terminer le  nombre  de  toutes  les  formes  qui  peuvent  résulter  d'un 
nombre  donné  de  lois  de  décroissement ,  et  c'est  ce  qu'a  fait  l'auteur 
à  l'égard  de  la  chaux  carbonatée ,  en  prouvant  que  si  l'on  se  borne 
aux  quatre  lois  les  plus  simples  de  décroissement,  le  nombre  de 
toutes  les  formes  auxquelles  ce  minéral  est  susceptible  de  donner  nais- 
sance est  de  8 ,  34^  f  604. 

C'est  en  faisant  pour  ainsi  dire  l'anatomie  des  divers  cristaux  qui 
appartiennent  à  chaque  espèce  »  que  M.  Haiiy  est  parvenu  à  recon* 
nottre  les  positions  respectives  des  joints  naturels  qui  séparent  les 
lames  composantes  de  ces  corps ,  d'où  il  a  déduit  leur  forme  primitive 
et  celle  de  leurs  molécules  intégrantes. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  une  observation  qui  prouve  la  géné-> 
ralité  dont  est  susceptible  la  théorie  de  M.  Haiiy;  elle  consiste  en  ce 
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qu'à  la  rigneur  cette  théorie  ne  laisseroit  pas  d'atteindre  son  but  en 
faisant  abstraction  du  résnltat  de  la  division  mécanique;  car  l'auteur 
a  démontré ,  dans  un  article  à  part ,  qu'il  est  possible  de  substituer 
hypothétîquement  les  formes  secondaires  des  cristaux  aux  véritables 
formes  primitives»  de  manière  à  obtenir  encore  des  résultats  con- 
formes aux  lois  de  la  structure ,  en  admettant  pour  molécules  de  petits 
solides  dont  la  forme  se  déduit  de  celle  du  noyau  hypothétique.  On  a 
ainsi ,  relativement  à  chaque  e^èce ,  divers  systèmes  de  cristallisation  » 
parmi  lesquels  celui  qui  s'accorde  avec  la  marche  de  la  nature  est 
indiqué  ,  comme  on  Ta  dit,  par  la  division  mécanique ,  et  cette  in-* 
dication  est  confirmée  par  l'observation  des  stries  qui ,  dans  certains  ' 
cas  ,  sillonnent  la  face  des  cristaux  secondaires ,  et  qui  sont  dirigées 
parallèlement  aux  bords  des  lames  décroissantes  appliquées  sur  le 
noyau. 

Parmi  les  formes  primitives ,  il  y  en  a  plusieurs  dont  les  dimensions 
sont  données  à  priori  :  telles  sont  celles  qui  offîrent  comme  les  limites 
des  autres  formes  ;  savoir,  le  cube ,  l'octaèdre  et  le  tétraèdre  réguliers  » 
et  le  dodécaèdre  à  plans  rhombes ,  tous  égaux  et  semblables.  On  re- 
connott  que  la  cristallisation  produit  ces  formes  avec  une  préci^on 
rigoureuse ,  en  ce  que  si  un  seul  de  leurs  bords  ou  de  leurs  angles  subit 
un  décroissement  »  celui-ci  se  répète  sur  tous  les  autres  bords  et  les 
antres  angles,  parce  que  tous  étant  dans  le  même  cas,  il  n'y  a  pas 
de  raison  pour  que  l'exception  tombe  plutôt  sur  l'un  que  sur  l'autre. 
M.  Haiiy  ayant  observé  qu'à  l'égard  des  formes  dont  il  s'agit ,  les  lois 
de  décroissement  qui  ont  lieu  le  plus  ordinairement,  et  dont  la  mesure 
dépend  alors  nécessairement  des  dimensions  de  ces  mêmes  formes , 
sont  les  plus  simj^es  et  les  plus  régulières ,  il  a  résolu  le  problème  in- 
verse ,  relativement  aux  autres  formes  dans  lesquelles  le  rapport  des 
dimensions  n'est  pas  donné  immédiatement  par  l'observation ,  en 
cherchant  quel  devoit  être  ce  rapport,  pour  que  les  lois  de  décrois* 
sèment  d'où  dépendroient  les  formes  secondaires,  fussent  aussi  les  plus 
simples  dans  leur  ensemble,  ce  qui  n'est  autre  chose  que  mettre  la  na- 
ture d'accord  avec  elle-même. 

La  théorie  de  M.  Haiiy  a  servi  à  dévoiler  diverses  propriétés  remar* 
quables  des  solides  réguliers  de  la  nature,  qui  dépendent  du  mécanisme 
de  la  structure  et  des  lois  auxquelles  elle  est  soumise:  telles  sont  entre 
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autres  les  deux  propriétés  »  dont  Tiuie  consiste  en  ce  qu'une  loi  simple 
de  décroissement  peut  produire  un  cristal  secondaire  semblable  à  la 
forme  primitive^  et  l'autre  en  ce  que  tout  rhomboïde  obtus  peut  donner 
naissance  à  un  dodécaèdre  à  triangles  scalènes,  qui  oiFre  la  répétition 
des  angles  plans  et  saillans  de  ce  rhomboïde. 

La  même  théorie ,  indépendamment  des  applications  qu'elle  a 
fournies  d'une  géométrie  toute  particulière  ^  intéresse  la  physique ,  en 
ce  qu'elle  tend  vers  la  connoissance  des  figures  élémentaires  des  corps 
naturels.  C'est  en  la  considérant  sous  ce  rapport  q«e  l'auteur  lui  a 
donné  une  grande  influence  dans  la  formation  de  la  méthode  dont  le 
développement  est  l'objet  de  la  partie  descriptive  de  son  Traité» 

La  distribution  des  classes,  des  ordres  et  des  genres  qui  sous-divisent 
cette  méthode  9  est  fondée  uniquement  sur  les  résultats  de  la  Chimie  ; 
mais  M.  Haiiy  a  employé  de  préférence,  autant  qu'il  l'a  pu,  le  carac- 
tère tiré  de  la  forme  des  molécules  intégrantes ,  pour  tracer  des  lignes 
de  séparation  entre  les  espèces ,  parce  que  cette  forme  est  constante  , 
et  subsiste  sans  aucune  altération  sensible  au  milieu  des  mélanges  de 
matières  hétérogènes  qui  altèrent  la  composition  des  minéraux ,  et  font 
varier  les  résultats  de  leurs  analyses.  A  l'avantage  qu'a  ce  caractère 
de  répandre  la  justesse  et  la  précision  dans  la  classification ,  se  joint 
celui  de  pouvoir  être  rendu  sensible  et  démontré  dans  un  cours  ^ 
comme  étant  puisé  dans  l'observation  delà  structure,  qui,  selon  l'au* 
teur,  est, jusqu'à  un  certain  point,  à  l'égard  du  minéral,  ce  qu'est  l'or- 
ganisation par  rapport  à  l'animal  et  à  la  plante.  C'est  en  suivant  la 
marche  qui  vient  d'être  indiquée,  que  M.  Haiiy  a  perfectionné  la  nié«- 
thode  minéralogique  par  un  grand  nombre  de  rapprochemens  on  de 
séparations  entre  des  substances,  dont  les  unes  avoient  été  placées 
jusqu'alors  dans  des  espèces  distinctes ,  et  les  autres  confondues  dans 
une  même  espèce.  Pour  aider  l'observateur  à  reconnoitre  les  corps 
qui  appartiennent  à  chaque  espèce ,  M.  Haiiy  ajoute  à  l'indication  de 
sa  forme  primitive  et  de  celle  de  sa  molécule  un  tableau  des  carao- 
tères  tirés  de  ses  propriétés  chimiques  et  physiques ,  telles  que  la  pe* 
santeur  spécifique ,  la  dureté ,  la  réfraction ,  l'électricité ,  la  dissolu* 
tion  par  les  acides^  etc.  Les  recherches  de  l'auteur  sur  quelques- 
unes  de  ces  propriétés  l'ont  conduit  à  plusieurs  résultats  dignes 
d'attention ,, parmi  lesquels  on  se  bornera  à  citer  ici  ceux  qui   ont 
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rapport  à  Pëlectricité,  que  les  cristaux  de  certaines  substances  mî'^ 
nérales  acquièrent  à  Taide  de  la  chaleur,  et  à  la  corrélation  que 
l'auteur  a  découverte  entre  leurs  formes  et  les  positions  des  pôles 
électriques. 

La  description  des  variétés  est  divisée  en  deux  séries ,  dont  Pune 
comprend  celles  qui  ofl'rent  des  formes  cristallines,  proprement  dite^  y. 
et  l'autre  celles  qui  sont  le  produit  de  la  cristallisation  confuse.  In- 
dépendamment des  figures  qui  représentent  les  premières  en  projec- 
tion,  M.  Haîiy  a  imaginé  4es  formules  très-abrégées,  qu'il  appelle 
signes  représentatifs  ^  composées  de  lettres  et  de  quantités  numé- 
riques tellement  combinées ,  qu'à  leur  seule  inspection  on  peut  con* 
cevoir  la  marche  des  décroissemens  qui  déterminent  un  cristal ,  et  en 
déduire  la  forme  de  celui-ci.  De  plus.»  M.  Haiiy  a  substitué  partout 
aux  phrases  descriptives  y  des  dénominations  binaires,  analogues  à 
celles  que  Linnœus  a  introduites  avec  tant  d'avantages  dans  la  langue 
de  la  Botanique ,  et  composées  du  nom  spécifique  avec  un  adjectif  qui 
indique  chaque  variété ,  d'après  un  caractère  tiré  de  sa  forme  si  elle 
est  régulièrement  cristalline ,  ou  de  sa  contexture  si  elle  ne  Test  que 
confusément. 

Enfin  M.  Haiîy  a  joint  à  ta  description  de  chaque  espèce  l'histoire 
du  minéral  qui  s'y  rapporte ,  et  l'exposé  de  tout  ce  qu'il  a  pu  recueillir 
sur  les  gissemens  de  ce  minéral ,  et  sur  les  services  que  l'o^  en  tire 
pour  les  besoins  ou  pour  les  agrémens  de  la  vie. 

On  a  objecté,  contre  la  méthode  de  M.  Haiiy,  que  des  espèces  de 
nature  difiPérente  avoieut  des  molécules  intégrantes  semblables  par  leur 
forme.  On  lui  a  reproché  encore  d'être  limitée  relativement  à  chaque 
espèce  aux  variétés  de  forme  régulière ,  et  de  n'être  point  applicable 
à  certaines  substances  ^  telles  que  l'argile  et  la  marne ,  que  beaucoup 
de  Minéralogistes  rangent  parmi  les  espèces  ;  mais  l'auteur  a  résols 
ces  difficultés  d'une  manière  satisfaisante. 

Système  des  Connoissances  chimiques  de  M.  le  comte 

Fou  RC  ROY. 

Ok  ne  peut  rien  ajouter  au  témoignage  honorable  que  le  Jury  a 
rendu  de  cet  ouvrage.  Il  est  écrit  avec  une  grande  clarté  ^  et  il  ren- 
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ferme  dans  un  ordre  très-méthodiquie  tout  ce  qui  étoit  Connu  d*im-'' 
portant  en  Chimie  à  Tépoque  où  il  a  paru. 

Le  style  pur  et  élégant  du  Système  des  Connoissances  chimiques 
de  M.  de  Fourcroy  a  fixé  Tattention  du  Secrétaire  de  la  Classe  de  la 
Littérature  Française ,  qui  Ta  mentionné  avec  éloge  dans  le  compte 
qu'il  a  rendu  de  Tétat  de  la  Littérature  en  France  depuis  vingt  ans. 

On  trouve  dans  le  Système  des  Connoissances  chimiques  beaucoup 
de  décothrertes  et  d'observations  qui  sont  propres  à  l'auteur ,  parti*- 
culièrement  dans  le  règne  végétal  et  dans  le  règne  animal ,  et  dont 
SI  a  fait  de  nombreuses  applications  à  la  Physiologie  et  à  la  Mé« 
decine. 

Cet  excellent  ouvrage,  le  plus  propre  à  servir  de  guide  à  tous  ceux 
qui  veulent  se  livrer  k  l'étu~de  de  la  Chimie  »  a  singnliérement  con« 
tribué  à  en  avancer  les  progrès  et  à  en  répandre  le  goût.  C'est ,  en 
un  mot  y  un  des  plus  utiles  et  un  des  plus  beaux  monumens  que  l'on 
ait  élevés  aux  Sciences  Physiques  dans  ces  temps  modernes; 

Histoire  des  Poissons  de  M.  le  comte  ns  L^céfèdm. 

L^jrisTOiRE  des  Poissons  est  digne  à  tous  éganis  de  sa  desti- 
nation y  qui  est  >de  faire  suite  à  V Histoire  Naturelle  de  Bnffon* 
L^auteur«voit  été  précédé  par  Bloch|  àontV Ichtyologiey  en  ta  volunes^ 
in- fol.  y  est  particulièrement  remarquable  par  de  très-belles  planches 
coiluminées.  Mais  M.  de  Lacépède  a  décrit  un  grand  nombre  de  pois- 
fioms  inconnus  à  Bloch  et  à  ses  prédécesseurs.  U  les  distingue  en  genres- 
nombreux ,  dont  les  uns  sont  des  démembremens  utiles  de  genres  an* 
ciens»  et  les  ^autres  sont  entièrement  nouveaux.  Il  distribue  tous  ces 
gesnres  en  sous-classes,  en  ordres  et  en  sous^ordres,  fondés  sur  la 
présence  on  l'absence  des  opercules  des  branchies  ^  des  rayons  de  la 
membrane  branchiostège ,  et  sur  la  présence  ou  l'absence ,  ainsi  que 
sur  la  position  des  nageoires  ventrales.  Il  rassemble  sous  chaque  espèce 
tous  les  faits  de  son  histoire  rapportés  par  les  divers  Naturalistes ,  et 
ajoute  à  l'intérêt  des  descriptions  par  des  figures  propres  à  en  faciliter 
l'intelligence. 

L'auteur  a  répandu  les  couleurs  de  son  éloquence  ordinaire  sur 
les  parties  dont  le  style  étoit  susceptible  d'ornement ,  telles  que  les 
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tues  gënërales  relatives  à  la  nature  des  poissons ,  et  les  descriptions 
d'espèces  remarquables  par  leura  habitudes ,  par  leurs  voyages  »  Qt 
autres  circonstances  qui  peuvent  offrir  le  sujet  d'un  tableau  intéressant;. 
La  Commission  adopte  le  jugement  du  Jury. 

Signés,  Lei44vke,  Haut,  Charlcs,  Va^quexin^ 

Desfontainbs  ,  rapporteur. 

Le  Rapport  ci-^letsuc  a  M  adopté  par  la  Classe  das  Sciences  Physiques  et  MatLé^ 
matiqaea  daps  la  Séance  du  20  août  i8k>. 

Signés  f  G.  GuYiER  y  secrétaire  perpétuel  j 
Delambre^  secrétaire  perpétuel. 


Quatrième  grand  Prix  de  première  Classe, 

ji  l'Auteur  du  meilleur  ouvrage  sur  la  Médecine  f 

l' Anatomie  ^  etc, 

RAPPORT  DU  JURT. 

L'akatomie  humaine  étoît  trop  avancée  pour  que  Pon  pût 
espérer  de  trouver  ^  dans  la  période  du  concours  ^  un  ouvrage 
assez  riche  en  faits  nouveaux  pour  mériter  un  priy»  I^'anatomie 
comparée  o^Froit  un  champ  plus  vaste  ^  dont  quelques  parties 
seulement  avoient  été  défrichées  ou  cultivées  avec  plus  ou 
moins  de  succès  par  Hi^nter,  les  deux  Monro,  Ytcq^d'Azir^ 
Éverard  Home,  Tenon  et  Guvier.  Mais  il  n'existoit  aucun 
traité  général  sur  cette  hranche  de  l'Histoire  naturelle ,  qui 
exigeoit  encore  tant  d'ohservations  et  de  dissections  nouvelles. 
On  le  trouve  aujourd'hui  dans  les  Leçons  de  M.  Cuvier,  qui 
y  considère  chaque  organe  dans  toute  la  série  des  apimaux 
successivement.  Il  y  résume ,  dans  un  ordre  méthodique ,  les 
feits   qu'il  avoit  consignés  dans  difîérens  recueils.  Il  fait 
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conabitre  la  structure  des  organes  de  là  voix  des  oiseaux ,  et  il 
en  explique  le  mécanisme.  Il  y  donné  celui  des  jets  d'eaux  des 
cétacés  9  et'  les  causes  qui  rendent  ces  animaux  muets.  Il  y 
compare  les  cerveaux  de  diverses  classes ,  et  montre  les  rapports 
^e  leurs  forihes  avec  ^intelligence  et  même  avec  quelques-unes 
des  habitudes  particulières  des  animaux.  Il  y  décrit  en  détail 
les  organes  de  la  circulation  des  mollusques  et  des  vers  à  sang 
louge  y  ainsi  qu'une  multitude  de  faits  nouveaux  dont  on  peut, 
tous  les  jours ,  voir  les  preuves  dans  cette  collection  précieuse 
qu'il  a  formée  lui  seul  au  Muséum  d'histoire  naturelle ,  et  qui 
est  une  de  celles  que  visitent  avec  le  plus  d'empressement  les 
Savans  de  toute  l'Europe. 

En  physiologie ,  les  vues  ingénieuses  de  Bichat  mérîteroient 
tine  attention  particulière,  si  sa  manière  trop  prompte  de 
composer  lui  avoit  permis  de  donner  à.  ses  ouvrages  la  per- 
fection de  rédaction  que  l'on  a  droit  d'exiger  pour  une  récom- 
pense telle  que  le  prix  décennal,  ou  si  sa  mort  prématurée 
n'eût  pas  privé     le  Public  d'une  édition  plus  soignée  qu'il 

méditoit. 

',  '         .         • 

L'anotomie  pathologique  a  produit ,  dans  l'époque  fixée  y 
le  grand  ouvrage  de  M.  Portai,  un  nombre  assez  considérable 
de  bons  Mémoires  répandus  dans  les  journaux ,  et  le  Traité 
des  maladies  organiques  du  cœur  ^  de  M,  Corvisart,  ouvrage 
rempli  de  faits  nouveaux  en  médecine  ,  et  dont  la  doctrine  est 
aussi  saine  que  la  composition  en  est  sagement  ordonnée. 

La  Nosographie  de  M.  Pinel  est  une  production  qui  se  dis- 
tingue par  de  grandes  difficultés  heureusement  surmontées  , 
et  par  une  utilité  non  commune.  L'auteur ,  en  perfectionnant 
ks  travaux  de  ses  prédécesseurs ,  a  facilité  pour  les  jeunes 

élèves 
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élères  Fétude*  des  maladies^  et  simplifié  Fidée'  géséâle  que 
l'on  peut  s'en  faire.  Il  a  fort  approché  des  conditions  d'uot 
nosologie  parfaite  ^  en  établissant  plus  clairement  la  différence 
des  phlegmasies  ou  inflammations ,  d'après  la  différence  de» 
tissus  qui  en  sont  le  siège.  U  a  perfectionné  les  idées  reçues  | 
en  caractérisant  les  fièvres  par  les  altérations  qui  sont  sensi- 
blement et  essentiellement  unies  à  leurs  divers  genres.  On 
lui  do^t  encore  des  éloges  pour  la  netteté ,  la  précision  et  la 
vérité  avec  lesquelles  il  a  formé  ses  descriptions  générales» 

Un  autre  onvrage  que  l'on  peut  encore  désigner  conune 
ajout  contribué  à  la  perfection  d'une  partie  difficile  de  la 
science ,  est  celui  de  M.  Broussais  sur  les  Phlegmasies  ou 
inflammations  chroniques. 

L'attention  du  Jury  a  été  fortement  attirée  par  un  ouvrage 
d'une  grande  importance ,  et  qui  manquoit  à  la  médecine  ; 
c'est  celui  que  publie  M.  Alibert  ^  dont  les  premières  livifaisons 
sont  de  18069  et  qui  traite  des^  maladies  de  la  peau.  A  des  des- 
criptions bien  écrites  9  à  une  classification  judicieuse ,  il  a  joint 
des  représentations  extrêmement  soignées  des  maladies  sur  les- 
quelles ^  £siu  te  de  ce  secours ,  des  écrits  très*savans  et  justement 
célèbres  laissoient  encore  beaucoup  d'obscurité.  On  s'aperçoit 
aisément  que  les  artistes  intelligens  qu'il  a  employés  ont  été 
dirigés  par  un  habile  observateur  ^  sous  les  yeux  duquel  ont 
passé  des  faits  qu'on  n'observoit  nulle  part  en  aussi   grand 
nombre  que  dans  l'hospice  de  Saint*Louis ,  dont  M.  Alibert 
est  un  des  médecins.  L'auteur  se  propose  de  pénétrer ,  par  des 
observations  microscopiques  ,  dans  les  détails  de  la  peau  saine 
et  malade  9  et  de  développer  le  véritable  état  de  cet  organe 
dans  les  altérations  dont  il  est  affecté.  A  ces  descriptions  ^  à 
ces  expériences  I .  si  l'auteux  peut  joindre  une  méthqde  cura- 
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tîve  qiiî  soit  iustifiëe  par  de  nombreux  succès ,  il  pourra  se 
flatter  d'avoir  donné  à  l'une  des  parties  les  plus  difficiles  de 
la  médecine  tous  les  développemens  dont  elle  étoit  suscep- 
tible ,  et  se  présenter  avec  de  grandes  espérances  au  prochain 
concours. 

En  cberchant  le  mérite  particulier  qui  distingue  chacun  des 
ouvrages  qu'il  vient  d'analyser ,  le  Jury  a  pensé  que  ,  pour  le 
nombre  des  faits  entièrement  nouveaux ,  l'importance  et  la 
difficulté  des  découvertes ,  l'ordre  et  la  méthode  qui  régnent 
dans  la  composition ,  aucun  ne  pouvoit  se  comparer  aux  Leçons 
d'anatomie  de  M.  Cuvier,  et  ne  mériteroit  si  bien  d'être  pro- 
posé pour  le  grand  prix  décennal }  mais  dans  l'impossibilité  où 
s'est  mis  le  Jury  de  proposer  l'ouvrage  d'un  de  ses  membres  ^ 
il  croit  devoir  la  préférence  à  la  Nosographie  de  M.  Pinel,  en 
accordant  des  mentions  honorables  aux  ouvrages  de  MM»  Co»- 
visart^  Bichat,  Portai  et  Alibert. 


RAPPORT  D'UNE  COMMISSION 

Composée  de  MM.  S abati er  ,  Pelletait  et  Hall^  ,  sur 
les  ouvrages  de  Médecine^  Anatomie^  etc.  admis  par  l& 
Jury  au  concours  des  Prix  décennaux^  pour  le  quatrième 
grand  Prix  de  première  Classe.  (M.  Halle,  rapporteur ^^ 

Lns  ouvrages  (\xx\  doivent  entrer  dans  la  section  de  Médecine  ^ 
d*Anatomie,  etc.  pour  concourir  aux  prix  décennaux ,  se  partagent 
en  deux  divisions. 

L'une  est  celle  d'Anatomie  et  de  Physiologie  ^ 

L'autre  est  celle  de  Médecine  et  de  toutes  les  sciences  comprises  sous 
ce  titre. 

Ces  deux  divisions  sont  unies  par  des  points  de  contact  assez  intimes^ 
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pour  que  plusieurs  ouvrages  qui  appartiennent  essentiellement  &  Tune 
puissent ,  à  plusieurs  égards,  être  places  aussi  dans  l'autre. 

A  quelque  classification  qu'ils  appartiennent,  Tanalyse  que  nous 
sommes  chargés  d'en  donner  se  partagera  pour  chacun  en  trois  ordres 
de  considérations  :  i^.  le  but  de  Touvrage  et  son  importance  ;  20«  le 
mérite  du  travail  et  son  exécution;  3"*.  ce  que  chacun  de  ces  travaux 
a  ajouté  aux  connoissances  acquises  à  l'époque  où  il  a  été  entrepris. 

Les  ouvrages  que  le  Jury  a  mentionnés  dans  la  partie  de  son  rapport 
relative  à  cette  section  sont , 

1*.  hes Leçons  d^Anatomie  comparée^  de  M.  G.  Cuvier,  recueillies 
et  publiées  sous  ses  yeux^  en  partie  par  M.  Daméril|  et  en  partie  par 
M.  Duvernoy  ; 

a®.  Les  ouvrages  physiologiques  de  feu  Xavier  Bichat  j 

3<>.   Le  Cours  d^Anatomie  médicale  de  M.  Portai  ; 

4^.  \^ Essai  sur  les  maladies  et  les  lésions  organiques  du  cœur  et 
des  gros  vaisseaux  extrait  des  Leçons  cliniques  de  M.  Corvisart  ^ 
et  publié  sous  ses  yeux  par  ]VI.  Horeau  ; 

5<>.  La  Nosographie  philosophique ,  ou  la  Méthode  de  l'analyse 
appliquée  à  la  médecine  ^  par  M.  Finel  ; 

6<>.  La  Description  des  maladies  de  la  peau  observées  à  l'hôpital 
Saint- Louis  ^  et  exposition  des  meilleures  méthodes  suivies  pour  leur 
traitement^  avec  figures  coloriées,  par  M.  Alibert  j 

70.  U Histoire  des  Phlegmasies  J  ou  inflammations  chroniques  ^  de 
M.  J.  V.  Broussais. 

C'est  sur  ces  ouvrages  désignés  par  le  Jury  |  et  jugés  dignes,  les  uns 
de  balancer  le  prix,  les  autres  d'obtenir  une  mention  honorable  que 
le  décret  de  Sa  Majesté  ,  par  son  article  VIII ,  veut  que  nous  présen- 
tions une  critique  raisonnée  d'autant  plus  détaillée,  que  ces  ouvrages 
présentent  une  plus  grande  importance. 

Parmi  ces  ouvrages ,  ceux  qui  se  rapportent  à  l'Anatomie  et  à  la 
Physiologie  sont  \qs  Leçons  d'Anatomie  àe  M.  Cuvier,  les  ouvrages 
Physiologiques  de  M.  Bichat ,  et  le  Cours  d'Anatomie  médicale  de 
M.  Portai  J  avec  cette  observation  que  ce  dernier ,  par  son  objet ,  se 
rattache  aussi  d'une  manière  spéciale  à  la  connoissance  des  maladies, 
et  sous  ce  rapport  appartient  encore  à  la  Médecine. 
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Ceux  qui  «e  rapportent  à  la  Médecine  proprement  dîte  ,  sont 
le  Traité  des  maladies  du  cœur^  de  M.  Corvisart}  la  Nosographie 
philosophique^  de  M.  Pinelj  l'ouvrage  sur  les  maladies  cutanées^ 
de  M.  Alibert^  et  celui  de  M.  Broussais,  sur  les  Phelgmasies  chro^ 

niques. 

Cet  ordre  y  donné  par  la  nature  des  matières^  est  aussi  celui  daus 

lequel  nous  disposerons  nos  analyses. 

I.  Lsçoisrs   d'Akatokis  compara b  bb  M«  G.  CuviEa. 

(  M.  Halle  ,  rapporteur.  ) 

Objet  et  importance  de  Couvrage. 

L'oiTYBAGE  de  M*  Cuvier  a  pour  but  de  comparer ,  sous  les  rapports 
anatomiques ,  tous  les  ordres  d'animaux ,  depuis  ceux  dont  Torgani- 
sation  est  la  plus  simple  jusqu'à  ceux  qui ,  comme  l'homme ,  les  mam-> 
mifères  et  les  oiseaux^  présentent  sous  ce  rapport  les  complications  les 
plus  variées. 

Dans  cette  comparaison ,  toutes  les  fonctions  qui  constituent  et  entre- 
tiennent la  vie^  celles  qui  concourent  à  la  propagation  des  espèces^  et 
toutes  les  nuances  d'organisation  qui  appartiennent  à  la  faculté  de  sentir 
et  de  se  mouvoir  doivent  passer  en  revue.  On  conçoit  comment  ce  travail 
se  lie  essentiellement  à  l'histoire  naturelle  des  animaux ,  dans  laquelle^ 
à  l'aide  de  l'Anatomie  comparée  ^  on  établit  des  distinctions  plus  vraies 
et  des  rapports  plus  justes  ;  et  à  la  Physiologie  ^  dont  plusieurs  pro- 
blèmes trouvent  leur  solution  dans  les  degrés  par  lesquels  les  organes 
se  développent ,  en  même  temps  que  les  fonctions  se  montrent  plus 
parfaites ^  et  à  mesure  que  les  rapports  extérieurs  des  animaux  et  leurs 
besoins  s'étendent  davantage  autour  d'eux.  Un  pareil  travail  se  lie 
aussi  avec  la  Géologie^  comme  le  démontrent  les  belles  recherches  de 
l'auteur  sur  les  animaux  fossiles ,  et  sur  la  Zoologie  antidiluvienne.  Tel 
est  lé*  but  et  l'utilité  du  travail  entrepris  par  M.  G.  Cuvier. 

Exécution. 

Qvjlrt  à  jon  exécution  ^  M.  Cnvier  a  partagé  son  ouvrage  en  sept 
sections  ;  qui  comprenneiEt  sept  ordres  de  fonctions  »  que  remplissent 
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une  ^ande  rariëlé  d'pi^nes  destinés  à  ol^aoune.  Il  les  .dia^pose  daxis 
i'ordre  suivant  :  , 

1."*  Les  organes  de  la  locomotion  et  des  momemens  volontaires  j 
sons    ce  titre  on   cosisidère  les  muscles   et  les:  parties  osseuses  qui 
lenr  servent   d'attaches  ou  de  leviers:  a.<>  les  sensations  et  les  or- 
ganes  gui  en  sont  les  intermèdes ,  considérés  tant  dans  la  dispositi^om 
intérieure  du  système  nervieux^  que  dans  celle  des  appareils  des  sens 
placés  à  la  surface  du  corps  ;  3.^  les  organes  de  la  digestion  ^  daus 
les  instmmens  qui  reçoivent  les  aliœens^  dana  les  vases  destinés  à  leup 
digestion ,  et  dans  les  voies  die  Tabsoiption  et  de  la  transmission  dix 
chyJe  i  4*^  ^  circulation ,  dans  ses  organes  moteurs  et  ses  divers  ca* 
naux  ;  5.^  la  respiration,  dans  les  voies  destinées  à  recevoir  le  contact 
des  milieux  ^mbianSy  à  les  admettre  ^  à  les  lettre ,  et  dans  les  organes 
propres  àibrmer  la  voix  ;  6.®  lagénération  ,  d^ns  les  organes  prépara- 
teurs et  conservateurs  des  gerroes^et  dans  ceux  de  la  fécondation  et  de  l'é- 
ducation  ;  7^.  enfin  les  sécrétions  excrémentielles»  Cette  division  des 
fonctions  et  des  organes  donne  la  premiâre  def  de  la  plassîfication  la 
^ns  inaturelle  des  animaux.  Ceux-ci ,  divisés  en  mammifères  ,  mseana:, 
reptiles , poissons^  mollusques,  vers,  crustacés,  insectes  ^zoophy tes ^ 
«t  considérés  encore  dans  leurs  sous-divisions  les  plus  remarquables , 
sont  successivement  ^  sous  le  rapport  de  chaque  organe  et  de  chaque 
£3nclion,  compares  à  r^(>i7f  «^1^9  qui  seprisenteà  la  tête  détentes  les  sec- 
tionsjcoimne^tant.au  pinshant  point  de  perfection  organique^ du  moiD$ 
sons  le  phts  grand  nombre  ide  i^pports  :  tout  cet  ensemble  est  divisé  en 
Isente  leçons. 

La  quantité  de  faits  qui  -y  sont  «réunis  «et  comparés  dans  toutes  les 
classes,  les  ordres  et  les  genres  d'animaux  est  prodigieuse.  Notre  objet 
icin'-est  point  d'en  donner  une  analyse  complète  ^  l'ouvrage  lui-même 
est  connu  de  trop  de  monde  pour  en  avoir  besoin  ;  nous  nous  bor-^ 
neions  à  iaire  connoître  la  .marche  et  la  manière  de  procéder  ^e 
lauteur ,  et  à  indiquer  les  conséquences  les  plus  importantes  et  les 
plus  générales  de  son  travaiL 

Des  généralités  sur  lesquelles  sont  établies  les  grandes  divisions 
de  la  zoologie  ,  remplissent  la  première  leçon  ;  ce  que  nous  en  avons 
dit  «en  donne  une  idée  suffisante. 

Dans  les  six  leçons  suivantes  ,  l'auteur  examine  les  instrumens  du 
mouvement  :   les  os  du  squelette  dans  les  animaux  vertébrés ,  et  les 
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parties^  dures  des  animatix  sans  vertèbres  ;  telles  que  lès  coquilles 
des  mollusques  testacés ,  les  os  internes  des  mollusques  sans  coquille  j 
'  les  croûtes  calcaires  des  oursins  et  celles  des  écrevisses  ;  les  ençe^ 
loppes  articulées  des  astéries ,  les  enveloppes  écailleuses  des  in* 
sectes /les  coraux  et  les  appuis  solides  des  lithophites.  Tantôt  fixes, 
t^es  parties  se  présénterrt  comme  des  attaches  et  des  points  d'appui  anic 
'  organes  musculaires  ;  tantôt  mobiles  sur  des  articulations  variées  , 
elles  leur  servent  comme  leviers  pour  le  développement  de  leur  puis- 
sance; quelquefois  dressées,  x>u  assurées  ^  ou  reployéeSi  suivant  les 
cas^  elles  servent  de  moyens'de  défense  et  d'attaque. 

Sur  ces  appuis ,  sur  ces  instrumens,  se  fixent  jet  se  contractent  les 
muscles^  Leur  système  est  essentiellement  différent  dans  les  ani* 
maux  vertébrés  9  dans  lesquels  la  tige  vertébrale  devient  un  axe  au« 
tour  duquel  se  développent  les  actions^  de  ce  qu'il  est  dans  les  animaux 
sans  vertèbres.  Les  organes  moteurs,  encore  très-compliqués  dans  les 
xnollusquesi  les  crustacés,  lesinsectes, deviennentplussimples dans  les 
vers 9  dont  l'appui  principal  est  sur  le  sol  où  ils  s'attachent ^  et  dont 
•]«s  mouvemenis  partiels'ne  sont  que  ceux  de  leurs  anneaux  les  uns  sur 
les  autres;  leurs  moyens  d'adhésion  sont  des  poils roides^  des.  disques, 
ou  des  crochets  qui  leur  servent  de  crocs ,  de  ventouses  bu  de  cram.- 
pons.  L'artifice  du  mouvement  redevient  beaucoup  plus  varié  dans 
les  zoophytesy  dont  plusieurs  flottent  dans  les  eaux;  le  jeu  dés 
ventouses  et  des  ampoules ,  les  changemens  de  forme ,  les  alternatives 
de  convexités  et  de  concavités ,  les  liquides  retenus ,  comprimés  , 
projetés  ,  des  rayons ,  instrumens  d'une  rotation  rapide ,  développent 
toutes  les  ressources  de  la  nature  animale  dans  la  production  de 
leurs  mouvemens.  Enfin  la  station ,  la  marche ,  l'action  de  saisir  et 
de  grimper,  le  saut  et  la  course,  la  natation  et  le  vol  suivis  dans  toutes 
les  classes  d'animaux,  présentent. le  tableau  de  toutes  les  directions 
dans  lesquelles  ils  ont  la  faculté  de  se  porter,  et  l'artifice  qu'ils em^ 
ploient  pour  les  suivre. 

Cette  première  faculté  distinctive  des  animaux ,  la  locomotion ,  est 
suivie  de  la  seconde  qui  leur  est  également  propre,  la  faculté  clc 
sentir;  celle-ci  occupe  huit  leçons.  Le  crâne ,  considéré  comme  con-- 
tenant  le  cerveau  ,  et  les  os  de  la  face  comme  logeant  les  organes 
des  sens;  le  cerveau,   le  cervelet j  leur  prolongement  vertébral^ 


àéûgné  par  le  nom  de  mbelle  épinièrét ,  et«  1è»  jieris  <f^i  leur  corres- 
pondent  ;  le  système  qui  constitue  lé  grand i  sy^upathique  j  enfin, 
chacun  des  organes  des  sens  composent  toute  œtte  section^  la  plua 
étendue  de  l'ouvrage. 

Les  rapports  du  crâne  à  la  face ,  la  conformation  de  çelle*ci  et  les 
proportions   comparées  de   son   angle    facial,  dans    Thomme  ,    les 
mammifères  ^  les  oiseaux  »   les  reptiles  et  les  poissons  j  les  rapports 
dn  cerveau  au  cervelet  ou  réunis  ou  séparés  ;  le  cerveau  lui-même  ^ 
placé  au-dessus  des  organes  de  la  nutrition ,  formé  de  lobes  et  de 
lobules  .  réunis  en   une  masse ,  ou  divisés  en  plusieurs  masses  dis* 
tinctesy'  ou  réduits  à  un.  petit  nombre  de  tubercules  ou  de  gan* 
glions  séparés  y    correspondant  aux  nerfs  qui   pénètrent  dans    les 
organes  des  sens  i  le  cervelet  formant  une  masse  unie  étroitement  au 
cerveau^  ou  s'en  séparant  et  ne  communiquant  que  par  des  filets 
avec  les  ganglions  qui  en  ont  pris  la  place  ;  se  réduisant  lui-même 
à  un  tubercule  ou  ^e  divisant  en  deux;  devenant  un  anneau  médul» 
laire  qui  entoure  l'œsophage':  le  prolongement  vertébral  ou  la  moelle 
ipinièrey  uni  à  tout  rencéphale,  et  réuni  dans  le  canal  vertébral  f 
ou  partant  de  l'anneau  .médullaire  œsophagien^  placé  pour  lors  au* 
dessous  des  organes  de  la  digestion  ,  et  divisé  en  de^x  cordons  Ion*, 
gitudinauxy  réunis  le  long  du  corps  par  des  nœuds    auxquels    les 
nerfs  correspondent  comme  des  rayons  }  ou  réduit  enfin  avec  tout 
l'appareil  à  i^n  seul.  Jilet  partagé  par  de$  renflemens  :  le  système  de 
nerfs^  composé  pour  la  plus  grande  partie  de  ce  qu'on  a  nommé  le 
grand  sympathique,  ne  se  distinguant  plus/ ou  se  confondant  avec  les 
deux .  cordons  fournis   par  l'anneau  œsophagien  ;  enfin  le  système 
nerveux   entier  disparoissant , .  et  ranimai  ne  formant,  plus  qu'une 
masse  demi  -  tran^îparente ,  contractile  et  irritable  y  telles  sont    les 
nuances    principales,  par    lesquelles  p^sse  l'organe  qui  donne  af:^x 
animaux  le  sentiment  et  qui  détermine  leursi  inouvemens ,  depuis  sa 
plus  grande  simplicité  dans  les  animaux  gélatineux  jusqu'à. sa  con^-: 
position  la  plus  diversifiée  dans  sa  structure  comme  dans  ses  effets; 
et  l'être  dans  lequel  ses   développemcns    sont  les  plus  complets  et 
les  plus  variés,  Jans  lequel  le  volume  du  cerveau  est  le  plus  consi- 
dérable relativement  au  cervelet  et  à  tout  le  reste  du  système,  dan$ 
lequet  la  masse   encéphalique  est  plus  étroitement  assemblée  dans 
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toutes  sôs  partiesfy  pltt$  imîsédiatcment  tcnle  dans  toutes  lears  côm^ 
municacions ,  est  aussi  Têlre  le  plus  actif,  le   plus  industrieux,  le 
plus  intelligent^  le  plus  capable  de  comparer,  de  se  sourenir  et  de 
prévoir;  celui  dont  la  raison  est  la  plus  parfaite  et  la  pins  étendne« 
Cette  perfection  d'ensem'bie  ne  suppose  pas  la  plus  grande  perspica- 
cité de  tous  les  sens  isolément  considérés,  pas  plus  que  la  plua  gprande 
adresse^  la  plus  grande  activité ,  le  plus  bel  accord  dea  motcvéoiens  ne 
supposent  la  plus  grande  puissanee  musculaire  dans  chaque  orembreu 
Ai/ssi  la  comparaison  des  organes  des  sens  entre  les  hommes  et  les 
divers  animaux  présente  - 1  -  elle,  dans  certaines  espèces-,  des  avanLi^*. 
fages  supérieurs  à   ceux  dont  jouit  Thomme  ^   et  en'  général. dés 
nuances  très^ifférentes  et  variéea  selMi-  le  genre  de  yie,  les  besoiiia 
de  l'animal,  les  dangers  auxquels  il  est  eitposé ,  le  tmEes  dans!  lequel  il 
-vit.  Nous  ne  suivrons  pas  Tauteur  dans  les  détails  nombreux  qu'^L  donne 
sur  les  organes  des  sens;  sur  \tsyeux  simples,  composés,  en  nombre 
plus  ou  moins  grand,    pédicules  ou  rétractilea ,  des  mammifèees ^ 
des  oiseaux,  des  poissons,  des  insectes >  d^  mollusques  gastéropodes  ^ 
des  écrerisses,  et  manquaïit  dans  dee  classes  entières;  acur  le  sens  42a 
ràuie  et  son  organe  plus  ou  moins  composé,  depuis  le  siq;i{de  lal)y«« 
.  rinthe ,  sa  partie  essentielle ,  jusqu'aux  appareils  plus  compliqués  des 
osselets ,  du  tympan  et  de  sa  membrane ,  et  de  Toreille  externe  et  de 
ses  muscles  ;  manquant  aussi  dans  plusieurs  classes ,  sans  cependant 
qu'elles  paroissent  insensibles  aux  commotions  du  son  ;  sur  Torgaoû 
du  toucher  si  varié  pat*  la  nature  des  surfaces  sur  lesquelles  ,il  est^ 
répandu ,  soit  d'une  manière  générale ,  soit  spécialement  et  d'une* 
manière  plus  délicate  dans  cerfaines  parties ,-  ni  sur  le  pannioode 
charnu  moteur  plus  ou  moins  puissant  de  la  peau  dans  laquelle  cet? 
Organe  réside  ;  enfin  sur  les  sens  et  les  organes  de  Vùdorat  et  da  goût. 
comparés,  soit  pour  l'étendue,  la  structurées  le  développement  des 
parties ,  soit  pour  la  manière  dout  les  nerfs  qui  leur  sont  destinés  y 
sont  reçus,  et  s'y  distribuent. 

Neuf  leçons  sont  consacrées  au  système  des  organes  destinés  d  VàU^ 
tnentation.  Il  est  peu  de  matière  en  anatomie  comparée  sur  laquelle  oxx 
se  soit  plus  anciennement  exercé.  Nous  nous  contenterons  donc  d'in^ 
diquer  la  manière  dont  M.  Cuvier  ordonne  ses  recherches  dans  cette 
partie ,  parce  que  c'est  de  l'ordre  qu'il  y  a  mis  que  sortent  les  princi- 
pal 
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pales  idées  qu'il  a  introduites  dans  la  science,  et  qui  rendent  son 
ouvrage  précieux. 

n  partage  tout  ce  qui  est  relatif  à  cette  grande  foncdon  i  à  laquelle 
tant  d'opérations  concourent ,  en  quatre  divisions. 

La  premièi^e  renferme  l'opération  de  la  mastication  exécutée  par  les 
mâchoires  et  les  dents  ,  et  celles  de  Vinsalipation  et  fie  la  déglutition  y 
dont  les  organes  sécréteurs  sont  les  glandes  salivaires»  et  dont  les 
organes  mobiles  et  moteurs  sont  Tos  hyoïde  ,  la  langue,  le  palais 
mobile  et  le  pharynx. 

Il  les  examine  d*abord  dans  les  animaux  vertébrés  ;  puis  dans  les  in* 
Tertébrés,  les  mollusques  »  les  crustacés ,  lea  insectes  à  mâchoires  et 
sans  mâchoires  y  les  échinodermes  et  les  vers. 

Tout  le  monde  connoît  le  rapport  de. structure  des  organes  qui 
appartiennent  à  cette  première  division  avec  ceux  qui  appartiennent 
aux  organes  propres  de  la  digestion ,  ainsi  qu'avec  le  genre  de  vie  et 
la  nature  des  alimens  propres  à  chaque  genre  d'animaux. 

La  seconde  division  comprend  les  opérations  digestives  du  canal  ali- 
mentaire remplies  par  l'œsophage ,  l'estomac  ou  les  estomacs ,  et  les 
intestins. 

La  troisième  renferme  les  annexes  de  la  deuxième ,  ou  les  organes 
qni  versent  leurs  sécrétions  dans  le  canal  alimentaire-^  ainsi  que 
les  organes  salivaires  les  versent  dans  l'intérieur  des  organes  de  la 
mastication  et  de  la  déglutition.  Ce  sont  ici  le  foie,  ses  canaux  et  sa 
vésicule  j  le  pancréas  et  la  rate. 

Enfin  la  quatrième  comprend  les  organes  de  l'absorption  :  les  uns 
servent  aux  autres  d'enveloppes  et  de  soutien  ;  ce  sont  le  péritoine , 
le  mésentère  et  les  épiploons  ;  les  autres  sont  les  organes  mêmes  de 
l'absorption  et  de  la  transmission  du  chyle ,  les  vaisseaux  et  les  glandes 
lymphatiques. 

Ces  quatre  divisions  sont  d'abord  considérées  dans  les  animaux  ver* 
tébrés«  dans  lesquels  y  avec  de  grandes  ressemblances,  ces  différens 
organes  offrent  de  grandes  variétés. 

Le  canal  alimentaire  des  mollusques  de  divers  ordres  »  des  crustacés^ 
des  insectes  de  différentes  classes ,  avec  ou  sans  mâchoires ,  des  vers  ; 
le  sac  des  zoophytes  ;  le  foie  des  mollusques  ;  les  organes  qui  répon^ 
dent  aa  foie  ainsi  qu'aux  glandes  conglomérées  en  général  >  formés  par 
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des  paquets  â6  vaisseaux  assemblés  et  réunis  d'une  part^  Fibres  et  iloUans 
de  l'autre  au  milieu  des  grandes  cavités  dans  les  crustacés  et  les  insectes; 
le  système  lymphatique  absorbant  ^  confondu  dans  les  mollusques  avec 
le  système  veineux  ;  le  mâme  système  manquant  absolument ,  ainsi 
que  les  autres  vaisseaux,  dons  les  insectes ,  et  ses  fonctions  remplacées^ 
à  ce  que  croit  M.  Cu^rier ,  par  nmbibicion  des  surfiaces  et  l'immersion 
des  organes  sécréteurs  y  qui  baignent  dans  le  liquide  sans  mouvement 
dont  est  remplie  leur  cavité  abdominale  ;  une  imbibition  encore  plus 
simple  dans  les  zoqphytes  y  dans  lesquels  le  corps  entier  n'est  que  l'en* 
Veloppe  organisée  du  sac  alimentaire  :  tous  ces  objets  occupent  tour 
à  tour  Tanatomiste  y  et  lui  présentent  le  système  de  la  nutrition  dana 
toutes  ses  nuances  »  depuis  les  combinaisons  multipliées  des  premiers 
animaux  jusqu'à  la  structure  si  simple  de  ceux  qui  nous  paroissent 
les  plus  imparfaits. 

Cinq  leçons  seulement  sont  consacrées  à  la  circulation  y  à  la  res^ 
piration  et  aux  organes  de  la  vota:*  On  comprend  aisément  pourquoi 
la  circulation  et  la  respiration  sont  inséparables ,  et  pourquoi  l'examen 
des  organes  de  la  voix  suit  immédiatement  celui  des  appareils  destinés 
à  la  respiration. 

Tous  les  animaux  n'ont  point  un  système  de  vaisseaux  et  de  circu* 
lation.  Celui  de  la  respiraiion  est  plus  général,  ou  du  moins ,  lorsque 
les  organes  apparens  delà  circulation  manquent,  comme  dans  les  in-, 
aectes ,  il  prend  d'autres  dispositions ,  il  pénètre  toutes  les  parties  du 
corps  sous  forme  de  trachées,  et  circule  au  milieu  des  liquides  qui  ne 
circulent  pas  ;  et  dans  les  animaux,  dans  lesquels  on  ne  voit  rien  de 
pareil ,  il  y  a  toujours  des  points  organisés  pour  le  contact  avec  le 
milieu  ambiant ,  soit  dans  des  vases  destinés  à  le  recevoir  et  à  l'émettre  ^ 
soit  à  la  surface  même  de  leur  corps  y  dans  laquelle  existe  probable- 
ment une  disposition  propre  à  favoriser  l'influence  de  l'air  ou  de  l'eau  ^ 
puisque  les  végétaux  mêmes  ne  sont  point  prives  de  cette  fonction. 

M.  Cuvier  divise  donc  les  parties  de  cette  section  en  organes  de  la* 
circulation ,  organes  de  la  respiration ,  organes  de  la  voia:.  Les  deuac 
premiers  ordres  d'organes  sont  d'abord  considérés  dans  les  animausc 
vertébrés ,  puis  dans  les  animaux  sans  vertèbres.  Ceux  de  la  circulation 
sont  le  cœur,  les  vaisseaux  artériels  et  les  vaisseaux  veineux;  ceux  de 
la  respiration  sont  les  poumons  organisés  pour  recevoir  l'air ,  ou  lee 
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braacliies  disfMMées  poor  Atre  pénétrées  par  Teau.  L'auteur  eon^dère 
ensuite  les  ponmons  dans  leur  structure  ou  dans  leur  forme;  dans 
leur  structure ,  il  observe  les  vaisseaux  aériens»  les  vésicules,  cellules 
ou  sacs  qui  terminent  ces  vaisseaux^  les  vaisseaux  sanguins  artériels 
et  veineux  qui  se  distribuent  au  milieu  de  cet  appareil. 

On  conuoît  les  dispositions  respectives  du  jcœur  et  des.  organes  res- 
piratoires ;  de  la  circulation  aortique  et  de  la  circulation  pulmonaire  ; 
des  cavités  réunies  ou  séparées  »  communes  ou  distinctes^  veineuses  et 
artérielles ,  de  Tune  et  l'autre  circulation ,  dans  les  mammifères ,  dans 
les  oiseaux»  les  reptiles  et  les  poissons  ;  dans  les  oiseaux  sur-tout»  distin- 
gués par  le  beau  mécanisme  de  leur  respiration»  dont  l'air  pénètre  pres- 
que tout  le  corps  par  des  cellules  aériennes' qui  associent  c^ux;  poumoQS 
les  viscères»  les  vertèbres»  et  presque  tous  les  os»  sur-tout  ceux  des 
ailes  9  et  les  plumes  qui  s'y  attachent. 

Dans  les  animaux  invertébrés»  c'est  à  M.  Guvier  qu'on  doit  la  con- 
noissance  exacte  de  la  circulation  des  mollusques  ;  dans  les  cépha-* 
lopodes  »  les  coeurs  sans  oreillettes»  séparés»  divisés  en  trois ^  deux  pul- 
monaires et  un  aortique  ;  dans  \es  gastéropodes  y  un  cœur  aordque  avec 
une  oreillette  »  et  les  veines  réunies  en  un  tronc ,  qui^  divisé  ensuite  ^ 
se  convertit  en  artères  pulmonaires^  par  un  .mécanisme  inverse  de  celui 
qu'on  observe  dans  les  poissons  »  où  les  veines  branchiales  remplissent 
le  même  office  pour  former  le  système  artériel  du  tronc  ;  dans  les 
acéphales^  un  cœur  à  deux  oreillettes  et  à  deux  aortes»  et  les  mêmes 
animaux  doués»  ou  de  branchies  quand  ils  vivent  dans  Teau»  ou  de 
sacs  pulmonaires  quand  ils  vivent  sur  terre.  Ainsi  cette  c]as;se»  douée 
sous  le  rapport  de  ces  deux  fonctions  importantes  d'une  orgaAisàtiou 
long- temps  méconnue  »  se  trouve ,  ainsi  que  les  crustacés»  reportée  plus 
près  des  classes  d'animaux  parfaits  à  circulation  complète.  Ce  même 
genre  d*organes  »  auquel  quelques  Anatomistes  veulent  rapporter  le 
vaisseau  dorsal  des  insectes»  vaisseau  sans  ramifications  apparentes» 
se  trouve  cependant  dans  les  araignées  encore  représenté  par  un  cœur 
et  des  ramifications  vasculaires. 

Pour  décrire  iWtifice  de  la  voix»  M.  Guvier  commence  par  les 
oiseaux»  dont  le  larynx  inférieur»  véritable  générateur  du  son ^  et 
le  larynx  supérieur  qui  le  modifie  par  son  élévation  variable  et  par 
ses  div^scfs  ouvertures»  présentent  les  conditions  des  instrumens  à 
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Yontles  mieux  organisés.  Lés  organes  vocaux  deThOmmëf,  desmam^ 
mifères  et  des  reptiles  y  et  les  ca*vités  accessoires  du  larynx  qui  çour^ 
tribuent  à  renforcer  et  à  modifier  le  son  y  sont  ensuite  considérés  à  part» 
Nous  n'en  rappellerons  pas  les  détails  bien  connus }  mais  nous  obser* 
yerons  que  le  développement  anatomique  du  larynx  des  oiseaux  jest, 
encore  un  des  objets  d'Anatomie  comparée  f  dans  lesquels  M.  Cuvier 
à  le  plus  ajouté  aux  connoissances  des  Anatomistes  qui  Pont  devancé. 

Une  seule  leçon,  la  vingt-neuvième ,  est  consacrée  à  rexposltioa 
des  organes  de  la  génération* 

L'auteur  commence  par  présenter  des  vues  générales  sur  la  géné- 
ration. La  plus  simple  possible ,  sans  sexes  ni  fécondation ,  la  ^^^A^r^z* 
tion  gemmipare  se  voit  dans  les  polypes  et  les  actinies.  I^  concours  des 
deii^  seules  dans  un  même  individu,  on  le  véritable  hermaphroditism,e^ 
existe  dans  les  mollusques  acéphales  et  les  échinodermes.  Le  concours 
réciproque  de  Tun  et  de  l'autre  sexe,  résultant  de  la  réunion  des  deux 
genres  d'organes  dans  chacun  des  deux  individus  réunis  par  la  copu^ 
lation ,  s'observe  dans  la  plupart  des  gastéropodes  et  dans  quelques 
Ters«  Le  concours  d^indiyidus  exclusivement  mâles  et  femelles  par 
leurs  organes  respectifs ,  appartient  à  toutes  les  autres  classes  d'ani- 
maux ;  ces  fécondations,  étendues  à  plusieurs  pontes  dans  les  galli- 
nacés ,  et  à  plusieurs  générations  dans  les  pucerons  et  quelques  mo- 
nocles, sont  autant  de  traits  de  cette  admirable  variété  dont  se  pare 
la  nature  aux  yeux  de  ses  observateurs. 

Dans  la  description  des  organes  de  la  génération ,  M.  Cuvier  dis- 
tingue, i.""  les  OTÇfines préparateurs  et  conservateurs}  dans  les  mâles^ 
ce  sont  les  testicules ,  les  vésicules  séminales  ^  la  prostate  et  les  glandes 
de  Cowper  ;  la  somme  de  leurs  sécrétions  forme  la  totalité  du  liquide 
réservé  et  émis  pour  l'œuvre  delà  génération;  dans  lea  femelles,  les 
ovaires  seuls  composent  l'appareil  des  organes  conservateurs.  %J^  Les 
organes  de  l* accouplement  ou  de  la  fécondation  i  ce  sont  dans  les 
mâles  la  verge  et  l'urèthre  des  mammifères ,  la  verge  des  oiseaux  et 
des  reptiles  »  les  organes  par  lesquels  le  mâle  saisit  la  femelle  dans 
certains  genres  d^animaux;  dans  les  femelles,  ce  sont  là  vulve  et  le 
vagin.  3."^  Les  organes  éducateurs  internes  et  externes  :  internes  ^  ce 
sont  les  trompes  utérines,  et  l'utérus  dans  les  mammifères  ;  les  ovi^ 
ductus  dans  les  oiseaux ,  les  reptilea  et  les  poissons.  Les  organes  édà-- 


€aieurs  ea:iemes^a>nt^, ^ iim-  ^  l^^^qe  et  l^&.pammifêres ,  les-,  ma* 
meliès ,  et  tontre  qelaïf  daùs  les  didelphes ,  la  bourse  ou  la  poche  danâ 
lesquelles  les  petits  sont  transportes  bientôt  après  rimprégnation. 
M.  Cavier  rapproche  ici  de  cette  organisation  singulière  les  cellules 
du  Pipa ,  que  se  A)rment  lés' œufs  fécondés  ^dë'  Ce  reptile  batracien  y 
placés  par  le  mâle  sur  le  dos  de  sa  femelle^      .   ,^ 

L'auteur  considère  également  'les  organes'  préparateurs  , .  ou  les 
oyaires  de  la  femelle  et  les  réservoirs  du  mâle .  et  les  organes  de  Tac- 
couplement  dans  les  animaux  sans  vertèbres  ;  nous  ne  le  suirrdns  pas 
dans  ces  détails.  -î    ^     .        :   . 

•  •  É     »  ♦ 

Le  développement  du  féttis,.  son,  accroissement,  sa  naissance,' sa 
natrîtion,  l'état  des  organes  de  ses  sén$,  sa  circulation,  ses  sécré- 
tions» ses  rapports  avec  sa  n^èré  6u  avec  ses  enveloppes,  ëont  des 
objets  qui  se  placeroient^naturellement  ici,  mais  que  M.  Cuvier  a 
en  des  raisons  particulières  de  réserver  pour  un  autre  temps. 

La  section  des,secrétions  excremèntitielles ,  renfermée  dans  la  tren.- 
tième  leçon,  termine  tout  Touvrage.  La  . transpiration ,  Turine  et  les 
organes  qui  la  séparent ,  les  reins  et  la  vessie  ;  les  glandes  surrénales 
dont  Tusage  nous  est  caché;  les  différentes  sécrétions  odorantes , 
formées  dans  divers  organes  sous-cutanés ,  ou  dans  divers  replis  de  la 
peau  de  quelques  animaux;  les  excrétions  muqueuses  et  graisseuses 
qui  en  caractérisent  d'autres;  les  excrétions  colorantes  qui  forment 
l'encre  de  la  seiche,  et  la  pourpre  des  murex  et  deTaplysie;  leS  filières 
des  mollusques  acéphales,  particulièrement  de  celui  qu'on  connott  sous 
le  nom  vulgaire  dePerna  ou  de  Jambonneau^  celles  deschenillesetdes 
araignées  ;  les  organes  électriques  si  bien  développés  par  M.  Geoffroy 
dans  l'anatomie  de  la  torpille;  enfin  la  sécrétion  de  divers  finideS 
élastiques  dans  la  vessie  natatoire  des  poissons,  remplissent  les  diffé* 
rens  articles  de  cette  section,  dont  nous  ne  donnerons  pas  d'autre 
analyse. 

Des  additions  I  et  spécialement  le  développement  de  la  trompe  de 
l'éléphant,  et  des  planches  nécessaires  à  rintélligence  de  l'ouvrage  ^ 
complètent  l'ensemble  de  l'anatomie  comparée. 

La  simple  exposition  d'un  pareil  plan ,  dans  lequel  nous  n'^avons 
insisté  que  sur  les  idées  générales ,  et  ou  nous  avons  dû  négliger 
presque  tous  les  détaik ,  suf&t  pour  faire  concevoir  quelle  étendue 
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dé  fkits  et^'â*'6bservatîbns  s'y   trouve  réunie  j. et  i^combrea  THii 
îsTatùrelle  et  la  Physiokigîe  peuvent  reiiréi^  d'avantage  d'un  MmWable 

fravail. 
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Camparaison  mea  les  Ouvr<^ges  antérieurs. 
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AvA^T  M.  Cu vîer,  Valentuîi  ^  dans  son  Ouvrage  intitulé  Amphlthea-^ 
trum  zootomicum  (Fra^cf.  1742)  %  et  bien  avant  Valen  tihi ,  Gaçp.  jBiasius , 
dans  son  Traité  intitulé  Anatome  animalium  (  Amst.  lô^i  } ,  a  voient 
tenté  de  réunir  tout  ce  qu'on  cbnnoissoit  de  leur  temps.en  Anatomie 
comparée.  Mais  leurs  Ouvrages,  ainsi  que  les  beaux  travaux *àna- 
tomiques  réunis  par  Perrault  dans  ses  Mémoires  pour  servir  à 
l'Histoire  Naturelle  des  animaux^  dès  l'origine  de  TAcademie  des 
Sciences^  ne  sont  que  des  recueils  de  descâptions  particulièreis. 

Vicq-d'Azyr^.dont  les  talens,  l'activité,  le  zèle  et  les'cohnoissances 
étoient  bien  au  niveau  d'une  telle  entreprise  y  avoit  dessine  un  plan 
plus  vaste  et  inieux  lié;  eût ^ il  été  exécutable?  C'est. ce  dont  ont 
douté  la  plupart  des  anatomistea. Quoi  qu'il  en  soit,  cet  homme  habile 
et  infatigable,  ou  auroit  réformé  son  plan,  ou  en  auroit  surmonté 
les  difficultés.  La  mort  nous  l'a  enlevé. 

M.  Cuvier  s'est  formé  un  autre  système.  Il  s'est  acquitté  d'une  tâche 
qui  n'avoit  point  été  remplie  avant  lui ,  et  cependant  ce  grand  travail 
n'est  que  le  prodrome  d'un  ouvrage  plus  complet,  dont  les  élémeiis 
sont  déjà  rassemblés  ^  et  dont  une  partie  des  planches  est  exécutée. 

On  peut  maintenant  juger  du  mérite  et  de  Tutilité  de  cet  Ouvrage  ; 
cet  art  de  rapprocher  les  faits,  d'en  établir  les  rapports,  d'en  former 
des  ensembles,  et  de  les  féconder  par  cette  réunion,  appartient  à 
un  génie  particulier;  c'est  par  ce   génie    que  les  Sciences   s'agran- 
dissent, que  leur  champ  se  fertilise,  que  leurs  principes  s'établissent , 
que  leur  édifice  se  rectifie  et  se  régularise  ;  c'est  par  lui  qu'une  seule 
science  n'est  plus  la  dépositaire  exclusive  des  objets  et  des  faits  dont 
elle  s'occupe ,  qu'elle  entre  en  commerce  avec  toutes  les  autres  ,  et 
leur  donne  ce  qu'elle  attend  réciproquement  d'elles,  des  instructions 
et  des  lu  mières.  C'est  cet  art  qu'on  ne  peut  se  défendre  d'admirer  dans 
le  bel  Ouvrage  dont  nous  venons  de  rendre  compte ,  et  que  nous  devons 
à  M.  Cuvier. 
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II.  Ouvrages  physiologiques  de  Xavier  Bichat. 

(M.  Hallé^  rapporteur). 
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Q0OIQUB  le  jury  n'ait  pas  désigné  d'une  mzxnèfe  précis^  à  ^lels 
ouvrages  de  Bîchat  îi  accordoit  une  attention  spédale  ,  le  itzké  intitulé 
Recherches  Pliytioîogiques  sur  la  vie  et  là  mort^  paroit  ikre  ceioî 
qu'il  a  eu  principalement  en  Vue  ;  et  cependant  PoQvrage  du  môme 
auteur ,  intitulé  Anaiomie  générale ,  et  son  Traité  d^s  Membraties  , 
contiennent  également  des  vues  pfaysiologiqueis  trè^originules  et  trés«^ 
importantes.  .1 
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But'et  ufilité  dés  oif^a^s.d^  M.  JBichatp . 

r 

P£BlSO^^Nfi  ne  mitt^  e».duuAe,rJiaiportîince  <Ju  but  que  se  proposent  les 
sciences  physiologique^;  mais  ce  but.^  e'est-à-^irç  la  détermination 
des  IcHS  9  suivant  lesquelles  se  développent  les  actions  et  se  produit  le 
mouvemeiit  dans  Téconomie  animale  ^  l'évaluation  des  forces  auxquelles 
scMit  dues  ces  actions,  et  la  recherche  du  principe  dont  dérivent  ces 
forces  y  offrent  les  plus  grandes  difficultés.  La  recherche  des  fonc- 
tions auiquell^  tient  essentiellement  la  vie ,  celle  des  dérangemens 
par  lesquels  la  mort  est  immédiatement  amenée,  renferme  dans  presque 
toute  son  étendpe  ce  problème  fondamental  de  la  physique  animale. 
Les  physiologistes  emploient  pour  le  résoudre  la  voie  de  l'observation^ 
et  celle  des  expériences  faites  sur  les  animaux  vivans. 

Mais  cette  solution  ne  se  présente  pas  d'une  manière  simple  ;  les 
propriétés  des  organes  vivans  se  mpdiÇent  et  se  diversifient  singulié-- 
rement  suivant  la  différence  des  tissus  qui  entrent  dans  leur  compo- 
sition ;  ni  leur  manière  d'agir,  ni  leur  manière  de  sentir  ne  sont  les 
mêmes.  Ainsi,  en  prenant,  d'une  part,  pour  objet  de  ses  recherches 
l'analyse  des  phénomènes  essentiels  de  la  vie  et  de  la  mort  ;  de  l'autre, 
en  développant  dans  son  Anatomie  générale  les  nuances  variées  que 
prennent  les  propriétés  vitales  ,  suivant  la  différence  des  tissus  dont 
se  forment  les  organes,  Bicbat  avoit  entrepris  un  plan  de  travail 
propre  à  répandre  de  nouvelles  lumières  sur  toute  la  physiologie ,  et 
à  fournir  à  la  médecine  même  des  résultats  applicables  à  rintelligence 
de  beaucoup  de  ph<^noi?iènes  que  nous  offrent  les  maladies* 
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^        •  ^Exécution.  •   - 

■  "  -  '^ 
Dans  la  première  partie  des  recHerches  sur  la  vie  et  la  mort,  ce 

physiologiste  observe  les  phénomènes  caractéristiques  des  fonction 
qui  xïônstituent  la  vie  9  et  porte  dans  la  seconde  partie  ses  observations^ 
sur  les  phénomène. qui  at^compaguent  et  amènent /s  ^ort.  Dans  la 
première^  il  renouvelle  et  ;développe>une,  division  ancienne  des  fonç* 
tions>  en  distinguant Tepsemble  de^.l^  viç.eii^  vie.prganique  et  en  vie 
animale^  et  en  fonctions  qui  appartiennei^t  plus  spécialemput  à  l'nne^ 
ou  àTautre.  Les  actions  eties  mouvemensde  la  vie  organique,  h  genre* 
de  sensibilité  qui  en  rend  les  organes  excitables  par  leurs  stimulàns 
propres,  et  x:es  stimulàns  eux -lïièm^^  isxis^ent  ûtprensejMt leurs  déve- 
loppemens  dans  l'intérieur  de  l'être  organisé  ^  sans  le  concours  de  la 
volonté  ;  et  dans  l'état  ordinaire ,  lorsque  la  saiité  n'est  poiM  troublée 
par  des  désordres ,  l'animal  ti 'a 'aucune  conscience  de  toutes  des  opéra- 
tions. La  digestipn,  la  cîrdulatioÀ'ylà  respiration  dans  son' état  hat»tuel,^ 
et  la  nutrition  y  ïbrmént  dans  la  vie  organiqueun  premiei'ordi^ë  d'opéra*^ 
tions.  dont  le  but' est  d'assembler  eft  de  combiner  lés  ëlémens  dont  te 
nourrissent  nos  organes  \  un  second  ordre  est  formé  par  l'absorption  ,  la 
circulation ,  l'exhalation  et  lés  sécrétions /qui  tendent  ensuite  à  désunir 
et  expulser  ces  mêmes  élémens  usés  et  altérés  par  la  vie/De  Fenisemble 
de  ces  fonctions  se  compose  toute  la  vie  organique*,  dont  Torgàne 
fondamental  est  le  cœur,  dont  les  nerfs  propres  se  trouveïit  associés  dans 
le  système  nerveux  lié  par  tant  àe  ganglions  et  de  plexus ,  qui  réunit 
presque  toutes  les  divisions  du  nerf  qu'on  a  désigné  par  le  nom 
de  huitième  paire  cérébrale  j  ou  nerf  pneumo-gastrique,  et  décelai 
qu'on  a  appelé  grand  sympathique  ou  trisplanchnîque.  Bichat  observe 
que  presque  tous  les  instrumens  de  la  vie  organique  sont  impairs^  et 
disposés  hors  de  symétrie ,  et  que  quand  ils  sont  doubles  ^  leur  dispo* 
rition  ne  se  prête  qu'à  une  symétrie  très- imparfaite. 

Dans  la  vie  animale  y  an  contraire»  les  dispositions  des  organes 
sont  toutes  paires  et  parfaitement  symétriques  y  et  les  fonctions  des 
deux  moitiés  sont  la  plupart  et  comparables  ,  et  séparables  9  et  suscep- 
tibles de  se  suppléer.  Les  impressions  faites  sur  les  organes  de  nos  sens» 
kur  transmission  au  cerveau  par  l'extrémité  des  nerfs,  et  la  conscience 
de  ces  impressions  qui  s'établit  dans  le  cerveau ,  forment  .un  premier 

ordre 
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ordre  d'opérations  ;  le  second ,  disposé  en  sens  contraire  i  commence 
par  la  formation  des  volontés ,  d'où  émanent  les  déterminations  trans- 
mises par  rintermède  des  nerfs  aux  organes  actifs  de  la  locomotion 
et  de  la  voix,  qui  exécutent  ou  expriment  les  volontés ,  et  établissent 
les  relations  de  l'animal  avec  tout  ce  qui  Tentoure.Ces  fonctions  compo- 
sent toute  la  vie  animale  qui  ne  se  retrouve  point  dans  les  végétaux  : 
Torgane  central  en  est  le  cerveau  ;  les  nerfs  propres  de  cette  vie  sont 
ceux  qui  semblent  émaner  du  cerveau,  du  cervelet,  et  de  leur  prolon* 
gement  commun  qui  s'étend  dans  le  canal  de  la  colonne  vertébrale. 

Dans  cette  partie  de  son  système  physiologique,  l'auteur  n'a  point  eu 
l'intention  de  comprendre  les  fonctions  relatives  à  la  génération  et  à 
la  propagation  des  espèces  ;  c'est  un  autre  système  d'actions  qui  n'en* 
tfoit  point  dans  le  plan  de  son  travail. 

M.  Bichat  suit  et  analyse  les  caractères  de  cette  belle  division  dans 
les  formes  et  la  disposition  des  organes  aflectés  à  l'un  et  à  l'autre  sys« 
tème  de  fonctions,  dans  leur  manière  d'agir,  dans  la  durée  comparée  de 
leur  action,  dans  la  théorie  des  repos,  ou  des  intermittences  d'action  de 
la  vie  organique  d'une  part,  et  du  sommeil  de  la  vie  animale  de  l'au- 
tre ;  il  poursuit  encore  l'observation  de  ces  mêmes  caractères  dans  les 
effets  qu'ont  sur  les  opérations  affectées  aux  deux  vies,  d^une  part 
l'habitude,  de  l'autre  les  puissances  morales,  c'est-à-dire,  dans  l'in-^ 
flaence  réciproque  de  l'une  des  vies  sur  l'autre.  Il  analyse  ensuite  les 
propriétés  vitales ,  considérées  dans  les  deux  classes  d'organes ,  et  les 
distingue  des  propriétés  physiques ,  inhérentes  aux  tissus  à  raison  de 
leur  structure  ou  du  mode  d'union  de  leurs  parties  ;  il  établit  la  dif- 
férence de  la  sensibilité  organique  et  de  la  sensibilité  animale  ;  celle 
de  la  contractibilité  sensible  ou  insensible ,  observée  également  sous 
Tnn  et  l'autre  rapport ,  et  termine  par  suivre  la  vie  organique  et  la 
tie  animale  dans  tous  leurs  dé veloppemens,  depuis  la  première  origine 
de  l'animal  jusqu'à  son  terme  dans  la  mort ,  soit  naturelle ,  soit  acâ- 
dentelle.  Là  se  retrouve  encore  la  distinction  des  deux  vies  ;  jamais  la 
vie  animale  ne  peut  survivre  long-temps  à  la  vie  organique  ;  celle-ci 
se  soutient  souvent  toute  seule ,  malgré  la  diminution ,  les  pertes  par* 
tielles  et  la  suspension ,  et  même  après  la  perte  absolue  de  l'autre  ; 
elle  seule  marque  réellement  le  terme  de  l'existence. 

Cette  première  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Bichat  offre  un  plan  phy* 
siologique^  conçu  d'une  manière  neuve  et  ingénieuse  »  établi  à  la 
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vérité  sur  des  faits  généralement  connus  >  mais  dont  fe*  tapprôchomen f  , 
fait  sous  des  rapports  qui  n'avoient  pas  été  suffisamment  saisis  jus- 
q[ue-Ià,    les  rend  féconds  en  résultats   et  en  applications  nouvelles. 

La  seconde  partie  dans  laquelle  sont  ses  observations  |sur  la  mort  a. 
paru  plus  curieuse  ,   en  ce  qu'elle  est  appuyée  sur  un  grand  nombre 
di'expériences  qui  n'avoient  point  été  faites  ^  ou  qui  ravoieut  été  d'une* 
maniéré  moins  démonstrative. 

La  mort  naturelle  "est  rare  ;  celle  qui  est  lentement  amenée  par  les* 
maladies ,  se  compose  d'une  foule  de  désordres  qui  en  compliquent, 
l'étude;  celle  qui  tranche  plus  ou  moins  subitement  la  vie ,  lorsque  la 
plupart  des  organes  sont  dans  leur  intégrité  p  se  présente  avec  une 
grande  simplicité  de  causes  y  et  peut  être  aisément  produite  dans  leâ 
animaux  par  la  voie  des  expériences  :  c'est  celle-ci  que  l'auteur  a  spé* 
cialement  présentée  dans  cette  partie  de  son  traité. 

'  Il  rapporte  la  mort  à  la  cessation  des  fonctions  de  trois  organes  prin^ 
cipaux.  Ces  organes  sont  :  le  cceuri  le  poumon  et  le  cerveau.  L'un  ou 
l'autre  de  ces  organes  étant  mort,  c'est-à-dire  ayant  cessé  «es  fonc- 
tions, entraîne  la  mort  des  autres  et  celle  de  tout  Pindividu  ;  mais  avec 
des  phénomènes  y  et  suivant  une  progression  différente  pour  chacun  > 
d'où  il  résulte  dif'férens  genres  de  mort.  L'auteur  examine  donc  suc^ 
cessivement,  i^.  les  caractères  de  la  mort  quand  elle  part  du  cœur^ 
et  son  influence  sur  la  mort  du  cerveau  ,  sur  celle  du  poumon  ,  sur  celle 
des  autres  organes  et  sur  la  mort  générale  ;.  tP.  les  caractères  de  la  mort 
qui  part  du  poumon,  et  son  iniluence  sur  celle  du  cœur,  sur  celle  du 
cerveau^  sur  celle  des  autres  organes  et  sur  la  mort  générale  ;  3*". enfin 
les  caractères  de  la  mort  quand  elle  part  du  cerveau  ,  et  son  influence 
sur  le  poumon  ,  sur  le  cœur ,  sur  les  autres  organes>  et  sur  la  mort  gé* 
nérale.  Les  phénomènes  de  la  5^/tct>p^ ,  c'est-àrdire  de  la  mort  subite  > 
commençant  par  le  poumon  ;  ceux  de  V apoplexie  ou  de  la  mort  subite  , 
commençant  par  le  cœur,  ceux  àjàt  asphyxie  ou  de  la  mort  subite» 
commençant  par  le  cierveau ,  et  les  morts  qui  succèdent  aux  plaies 
et  aux  lésions  qui  attaquent  immédiatement  quelques-uns  de  ces  or- 
ganes, sont  les  exemples  dont  il  se  sert  pour  appuyer  h^^  propositions. 
Voici  les  principales  : 

1''.  Le  cœur  doit  être  considéré  comme  mt  organe  doublé  ;  d'une 
part  est  le  cœur  pulmonaire  ou  le  cœur  à  sang  noir  ,  de  l'autre  est  le 
cœur  aortique  ou  le  cœur  à  sang  rouge.  Lie  terme  de  la  vie  dans  Tun 
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£t  dans  l'autre  f  n'a  point  les  mêmes  limites.  La  mort  du  cœur  copi- 
mence  rarement  par  les  cavités  à  sang  noir  ;  ce  sont  en  général  celles 
dont  l'action. sunrit  dans  presque  tous  les  cas^  excepté  dans  les  blés- 
^m-es  de  ces  cavités. 

.  La  mort  dn  cœurlt  aang  rouge  agit  immédiatement  sur  le  cerveau^ 
dont  la  vie  dépend  du  sang  porté  dans  sa  substance}  il  n'agit  que  con- 
sécutivement sur  la  respiration,  par  l'action  du  cerveau  interceptée , 
et  alors  l'effet  se  porte' sur  les  mou  vemens  mécaniques  qui  entretien^ 
nentceite  fonction  ;  les  effets  cliimiques  ne  se  suppriment  qu'ensuite. 
,  La  mort  du  cœur  à  sang  noir<|  en  arrêtant  li  circulation  ^  suspend 
tous  les  effets  de  la  respiration;  et  immédiatement  après  arrête  les  mou- 
veqteos  du  cœur  à  sang  rouge ,  et  leur  effet  sur  le  cerveau.  Ici  l'auteur 
.donne  des  détails  intéressans  sur  la  manière  dont  l''air  injecté  dans 
difSérentes^artiesi  du  système  veineux  ou  du  système  artériel ,  agit 
$ûr  les  organes  qu'il  traverse  ;  il  montre  que ,  dans  toutes  ces  expé- 
riences f  les  premières  fonctions  éteintes  sont  celles  du  cerveau  ;  mais 
que  quand  l'injection  s'est  faîte  par  les  veines  f  les  spasmes  du  cœur 
accompagnent  cette  mort ,  mais  prouvent  aussi  quelles  contractions 
de  cet  organe  survivent  à  la  destruction  de  l'influence  cérébrale. 

2P.  La  mort  qui  commence  par  la  respiration  s'établit  de  deux  ma- 
nières :  ou  elle  est  due  primitivement  à  la  suspension  des  mou  vemens 
d'inspiration  et  d'expiration  y  eu  elle  s'établit  d'abord  par  la  suppres-: 
sion  des  effets  chimiques  du  poumon ,  dont  le  résultat  est  la  forma* 
tiondu  sangrouge.  Le  premier  genre  de  mort  entraine  nécessairement 
etimmédiatementlesecondjle  second  ne  produit  le  premier  que  par  un 
effet  consécutif,  après  avoir  d'abord  agi  sur  le  cerveau  ,  dont  la  mort 
entraîne  celle  du  diaphragme  et  des  muscles  du  thorax.   Quelle  que 
soit  la  manière  dont  la  respiration  cesse,  l'influence  de  la   mort  du 
poumon  se  porte  imn^édiatement ,  non  sur  le  cœur ,  dont  les  cavités 
gauches  elle^mêmes  continuent  encore  de^se  contracter  même  sur 
le  sang  noir  qu'elles  reçoivent ,  mais  sur  le  cerveau ,  qui  pour  lors  est 
pénétré  par  du  sang  noir  au  lieu  de  sang  rouge  et  artériel.  L'effet 
se  porte  consécutivement  sur  le  cçeur ,  comme  sur  tous  les  autres  or- 
ganes musculaires,  dont  la  vie  s'éteint,  soit  par  la  cesisation  de  l'influence 
cérébrale  pour  les  uns  ,  soit  pour  tous  par   l'influence  sédative  du 
sang  noir  qui  finit  par  pénétrer  tous  les  organes  et  en  éteindre  la  vie, 

y^.  La  mort  qui  commence  par  le  cerveau  n'agit  qu'indirectement 
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isur  les  phénomènes  chimiques  de  la  respiration  on  sur  la  yie  propre 
du  poumon.  Elle  influe,  au  contraire  y  immédiatement  sur  les  mouve- 
mens  respiratoires,  dont  les  muscles  sont  sous  Tinfluence  cérébrale  ;  elle 
agit  très-indirectement  sur  le  cœur  ^  et  en  général  affecte  immédiate* 
ment  la  vie  animale  seule  ^  et  conséeutivement  ^  mais  plus  tardivement 
la  vie  organique. 

11  n'est  aucun  de  ces  chapitres  auquel  Tauteur ,  outre  des  preuves 
tirées  de  l'observation  des  maladies ,  n'ait  joint  des  expériences  très-* 
ingénieuses.  Une  des  plus  remarquables  est  celle  par  laquelle  il  dé* 
montre  que  c'est  sur  le  cerveau  et  non  immédiatement  sur  le  cœur  ^ 
comme  on  le  pensoit  générajement^d'après  les  observations  de  Goodwyn^ 
que  se  produisent  d'abord  les  efïets  du  sang  noir,  quand ,  privé  de 
l'action  de  l'air  respirable  ^  ce  sang  passe  dans  les  cavités  gauches  et 
dans  le  système  artériel  à  sang  rouge.  Il  le  démontre  »  non  seulement 
par  l'analyse  des  phénomènes  des  asphyxiés ,   mais  encore  par  une 
expérience  directe  dans  laquelle  il  fait  passer  le  sang  veineux  dans  les 
carotides ,  et  par  cela  même  produit  immédiatement  les  effets  de  l'aa-^ 
phyxie ,  quoique  l'animal  ait  le  poumon  libre  ^  et  quelés  voies  aériennes 
ne  soient  point  interceptées  (page  280 >  etc.  )•  L'efiet  est  très*sensible» 
quoique  l'expérience  ne  soit  faite  que  sur  une  des  carotides  ^  et  qu'il 
en  reste  une  autre  libre  ^  ainsi  que  les  deux  vertébrales  sur  lesquelles  on 
ne  peut  opérer,  et  par  lesquelles  le  sang  fonge  continue  de  pénétrer  dans 
le  cerveau.  On  peut  citer  encore  les  expériences  par  lesquelles  l'auteur 
démontre  qu'en  vidant  d'air,  à  l'aide  d'une  pompe,  les  cellules  du 
poumon  ,  et  produisant  un  état  d'expiration  forcée  et  soutenue,  dans 
lequel  les  vaisseaux  pulmonaires  sont  aussi  repliés  qu'ils  peuvent 
l'être,  la  circulation  du  sang  n'est  point  immédiatement  intercep- 
tée (page  243  )•  On  ^<>i^  également  citer  l'expérience  par  laquelle  il  fait 
passer  le  sang  artériel  du  rouge  au  noir ,  et  alternativement  du  noir  an 
rouge,   avec  des  nuances  d'effets  variés  comme  les  conditions   de 
l'expérience.  Poftr  cela^  il  Adapte ,  d'une  part,  un  tube  à  robinet  à  la 
trachée  artère,  et  de  Vautre,  un  autre  tube  à  l'artère  fémorale.  V^triant 
ensuite  à  son  gré  les  alternatives  et  le  mode  d'exclusion  ou  d'admis- 
sion de  Tair  dans  les  voies  aériennes ,  il  occasionne  dans  les  mêmes 
proportions  des  changemens  alternatifs  dans  la  coloration  du    sang 
qu'on  laisse  à  volonté  jaillir  de  l'artère.  Ce  fait  étoit  bien  connu ,  quoi- 
qu'il eût  été  révoqué  en  doute  par  Haller  ;  mais  on  ne  l'a  voit  pas  dé* 
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montré  avec  cette  précision  à  Taide  de  Texpérienœ.  M.  Ihimeril  et 
Tan  de  nous  ayons  été  témoins  et  coopérateun  de  ces  expériences 
ingénieuses. 

Telle  est  l'analyse  <]ne  nons  pouvons  donner  de  Touvrage  remar* 
qnable  de  Bichat  sur  la  vie  et  la  mort.  U  est ,  conune  nons  l'avons 
dit  y  la  base  d'pn  beaii  plan  de  Physiologie.  Tontes  les  parties  de  ce 
plan  ont  été  développées  à  la  fin  du  discours  préliminaire  de  VAna^ 
tomie  générale. 

Ce  dernier  ouvrage ,  dont  nous  ne  pouvons  qu'indiquer  Tobjet  et 
les  idées  fondamentales ,  a  pour  but  ^  en  analysant  anatomiquemeat 
les  diflerens  genres  de  texture  qui  entrent  le  plus  généralement^ 
comme  élémens»  dgns  la  composition  de  nos  organes  ^  de  suivre  en 
même  temps  les  propriétés  vitales  ou  celles  dont  l'exercice  est  in» 
timement  lié  aux  conditions  qui  constituent  la  vie^  dans  les  difîé* 
rentes  modifications  qu'elles  prennent  selon  la  diverâté  de  ces  tissus, 
nfaut  d'abord  distinguer  ces  propriétés  des  propriétés  purement  physi- 
ques ,  qui  résultent  du  mode  d'union  des  parties  et  de  la  manière  dont 
elles  sont  assemblées  et  tissues.  La  ténacité  »  l'extensibilité  ^  l'élasticité^ 
la  rétraction  ou  le  racornissement  produit  par  différentes  causes  qui 
agissent  sur  les  tissus  et  les*  fibres  animales  ^  mdme  privées  de  la  vie^ 
et  qui  en  font  changer  les  formes  et  l'étendue  9  quoique  diffé-^ 
remment  modifiées  dans  les  tissus  différens»  ne  doivent  point  être 
confondues  avec  les  propriétés  vitales.  La  faculté  de  sentir  les  im« 
pressions  venues  du  dehors ,  ou  d'être  excité  par  les  stimulans  in- 
ternes ;  celle  de  se  contracter ,  soit  en  conséquence  de  l'excitation 
produite  ,  soit  par  les  déterminations  de  la  volonté ,  constituent  les 
propriétés  vitales  :  la  contractilité  est  sensible  quand  le  mouvement 
propre  de  l'oi^ane  est  visible  ;  elle  est  insensible  quand  elle  n'est 
reconnoissable  que  par  les  mouvemens  qu'elle  imprime  à  d'autres 
corps,  comme  aux  liquides  contenus  danâ  les  organes.  La  dénomination 
de  sensibilité  animale  et  de  sensibilité  organiqi^fi  ;  de  conlractibiliié 
organique  et  àecontractibilité  animale;  celle  de  conSraciibiliié  oigani* 
que  sensible  et  de  comractïbilité  organique  insensible  répondent  à 
toutes  ces  diversités^  et  expriment  les  variétés  essensielles  des  propriétés 
dépendantes  de  la  vie. 

Après  la  molécule  animale ,  dont  les  premiers  assemblages  se  pro* 
longent  en  fibres  ou  s'étendent  ^1  lamelles  ^  les  élémens  primitifs  de 
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l'organisedou  s&  trouvent  dans  les  textâres  lés  plus  simples  dans  les- 
quelles se  conubinent  ces  £bres  ou  ces  lames,  et  qui  entrent  ensuite 
dans  la  formation  d'organes  plus  composes.  Dans  ces  tissus  6a  ce6 
éiëmens  organiques ,  les  propriétés  se  montrent^avec' des  modifications 
que  Tobservation  ou.  l'expérieiice  font  reconiioâtpe  ,  et  qui  sont  dllléy 
rentes  dans  chacun  d'eux.  Ils  se  i-épandént:,  .satas  perdre  leuk*^  cia- 
ractèfeSy  dans  les  dîyerses  parties  du  corps  ^«  pour  en  tner- dans  Ja 
composition  des  appareils  destinés  à  remplir  les  différentes  fonctions  • 
de  Péconomie  animale.  Cette  généralité  et  Cette  uniformité  leur  font 
donner  par  Bichatle  nom  de  systèmes,  et  parmi  oes  'systêiues  il  en 
çst  qui  entrent  ddqs  la  composition  de  çresqiiLe  4;oos  le»  t  appareils  î 
et  d'autres  quf  se  trouvent  exclusivement  dans  quelques-titas-Ils  ocr 
cupent  également  .izn  espace  plus  ou  moins  étendu  '  dans  Vas^em*- 
blage  entier  des  parties  qui  composent  l'ainimaU    .   •        '  t**  .  t 

.  Prenant  donc  pour  caractères  distinctifa  dés  tissus,  pu  d^lsiiSystèmes  » 
là  différence  des  propriétés^  ainsi  que  la  .diversité  (tes  toi^^ures,  et 
établissant  ses  divisions  sur  ces  bases»  M.Bichat  distingue  huitsystàmeg 
généraux  qiii  se  combinent  dans  le  plus  gtand  nombre  d'appari^ils , 
et  treize  systèmes  ou  genres  de  tissus  propres  à  quelques  appareils  seuf- 
lementi  et  qui  même  en  constituent  quelques-ups  entièrement^ 

La  structure  4e  chacun  de  ces  systèmes  «  la  mesure  et  la.  manient 
danties  propriétés  vitales  s'y  manifestant  dans  l'étajt  naturel  ou  dans 
l'état  de  msdadie^  leiiju:  manière,  spéciale  de  se  développer  »  de  se  repror 
dttire  ;  leurs  maladies  propres ,  leufs  altérations  organiques  y  la  manière 
dont  ils  se  détruisent-  par  la  désunipn  de  leurs  parties  »  leurs  rapports 
avec  les  autrea  systèmes  et  leurs  influences  mutuelles^  sont  la  source 
d'une  multitude  de  réflexions  appuyées  sur  des  faits ,  et  qui  s'appli-* 
quent  utilement  à  la  physiologie  et  à  la  pathologie.  Chaque  article  en 
seroit  un  exemple  remarquable,  mais  nous  indiquerons  spécialement 
l'article  du  tissu  ou  du, système  cellulaire ,  dont  les  propriétés  sont 
éclaircies  parla  théorie  des  plaies  et  de  leur  cicatrisation^  par  celle 
des. dépôts,  des  métastases  j  les  expériences  sur  la  différence  de  sensi- 
bilité des  ganglions  et  des  nerfs  cérébraux  dans  l'article  du  Système 
nerveux  de,  la  vie  organique  ;  le  développement  curieux  et  nouveau  sur 
les  propriétés  des  systèmes  capillaires  ^ti  l'exposition  des  phénomènes 
qu'ils  présentent  en  santé ,  dans  les  affections  de  l'ame  et  dans  les  ipa^ 
liidies,  par  des  njiouvemens  évideps  qui  ne  conservent  aucune  J^armo^ 
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nie  arec  les  impùlsldns  du  cœur  et  les  variations  du  mouTement  art^é* 
liel  ;  l'exposition  des  propriétés  des  organes  formés  de  tissu  fibreux 
et  du  mode  d'irritation  qu'y  fait  naître  la  distensiou  forcée  des  £bres  > 
au  moyen  de  laquelle  se  développent  dans  ce  tissu ,  regardé  comme  si 
peu  sensible  j  la  sensibilité  la  plus-  vive  et  les  plus  fortes  douleurs  j 
enfin  y  les  rapports  comparés  des  fonctions  et  des  inflammations  des^ 
membranes  muqueuses  ,  séreuses  ç^\  fibreuses ,  spécialement  dévelop- 
pées aussi  dans  le  premier  ouvrage  publié  par  Bichat,  son  Traité  des 
membranes. 

Comparaison  avec  les  ouvrages  antérieurs. 

La  distinction   inïportante    sur    laquelle  est  fondé  le  Traité  des 
membranes  »  avoit  déjà  été  indiquéq  en  X797  dans  la  première  édi'^ 
tion  de  la  Nosographie  de  M.  Finel  qui ,  le  premier ,  avoit  fait  remar- 
quer cette  différence^  et  avoit  établi  sur  elle  une  des  divisions  de  S2(i 
classe  des  phlegmasies.  Bichat  le  reconnoît ,    et  lui  fait  homn;iage 
d'une  conception  à  laquelle  il  attache  une  grande  importance.;  mai^ 
quand  il  n'auroît  pas   lui-même,   sous  les  rapports  anatomiques  et 
physiologiques,  donné  aussi  sur  cet  objet  des  développemcns  nou* 
veaux  et  curieux ,  tant  d'autres  parties  des  ouvrages  dont  nous  ve-- 
nous  de  donner  l'analyse  po^t^^t  le  caractère  de  l'invention  et  d» 
génie ,  que  l'on   peut  les  regarder  comme  ayant  agrandi  la  scî^nce^ 
et  ouvert  de  nouvelles  voies  à  l'anatomie  et  à  la  physiologie.  L'idée 
d'un  ouvrage  sur  la  vie  et  la  mort  avoit  été  déjà  conçue  par  Arîstofe, 
(tiçî  Ç»Îç  i^  StetvATou)^  et  Bichat  lui-même  reconnoît  lui  devoir,  ainsi  qu'à 
BufFon  ,  Morgagni ,  Haller  et  Bordeu ,  des  données  dont  il  a  profité  f 
mais  personne  ne  lui  disputera  de  s'être  rendu  propres  toutes  les  idée^ 
de  ces  hommes  célèbres  ^  par  des  développemcns  ,  des  applications  et 
des  conséquences  qui  n'appartiennent  qu'à  lui. 

L'impulsion  des  grands  talens  se  propage ,  et  Fart  d'imaginer  et 
d'exécuter  des  expériences ,  que  Bichat  avoit  à  un  point  très^remat''^ 
quablcy  semble  avoir  donné  naissance  à  uneémulation,  dont  l'institut 
a  vu  des  effets  heureux  dans  les  expériences  physiologiques  qui  lui 
ont  été  présentées  depuis  par  des  hommes  d'un  talent  distingué  f  tels 
que  MM.  Dupuytren,  Nysten,  Provençal,  Magendr,  Laroche ,  Legal« 
lois ,  etc.  ;  et  cette  espèce  de  communication  et  d^inspiration  heureuse 
est  encore  un  des  services  que  nous  rendent  les  hommes  de  géme^ 
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K^ae  de  titres  pour  couvrir ,  en  supposant  qu'ils  fassent  mérités  | 
quelques  reproches  que  plusieurs  personnes  ont  pu  faire  aux  œuvres  de 
Bichat  !  Sans  doute,  s'il  eût  vécu,  il  auroit  revu,  changé  ou  perfectionné 
quelques-unes  de  ses  idées ,  auxquelles  la  rapidité  de  ses  conceptions  a 
peut-être  enlevé*  quelque  degré  de  précision  et  d'exactitude;  mais 
c'est  moins  sur  ces  légers  défauts  que  doivent  porter  nos  regrets ,  que 
sur  les  services  éminens  qu'un  pareil  homme  auroit  pu  rendre  k  la 
médecine  et  aux  sciences. 

III.  Rapport  sur  le  Cours  d'Anatomir  médicale 
BR  M.  FoRTAL.  (M.  Pelletan,  rapporteur). 

Paami  les  nombreux  ouvrages  que  M.  Portai  a  donnés  au  Public, 
le  Jury  a  distingué  celui  qui  a  pour  titre  :  Cours  d^Anatomîe  médicale. 
Nous  devons ,  aux  termes  du  Décret ,  donner  une  connoissance  plus 
détaillée  de  cet  ouvrage  intéressant. 

Plusieurs  médecins,  avant  M.  Portai^  ont  eu  le  projet  de  rapprocher 
la  connoissance  de  l'homme  malade  de  celle  de  Thomme  considéré 
dans  l'état  sain.  Mais  ces  projets  n'avoient  jamais  en  qu'une  exécution 
partielle.  M.  Portai  a  embrassé  le  premier  le  système  complet  d'une 
anatomie  pathologique  ;  et  il  suffira  de  l'analyse  rapide  que  nous  allons 
faire  de  cet  ouvrage  pour  en  démontrer  l'utilité  :  elle  est  telle  qu'aucun, 
autre  ouvrage  en  médecine  ne  peut  l'emporter  sur  celui-ci  sous  ce  point 
de  vue  particulier. 

Nous  observerons  cependant  que  M.  Portai  auroit  dû  intituler  son 
ouvrage:  Cours  d^Anatomie  pathologique  y  et  non  pas  médicale^ 
puisqn'en  effet  il  n'entre  dans  son  plan  que  de  donner  une  nosogra- 
phie  anatomique,  et  qu'il  ne  s'occupe  jamais  du  moyen  de  guérir^  qui 
constitue  la  médecine  proprement  dite.  Certes,  sa  tâche  étoit  asaez 
grande  ^  et  nous  allons  voir  avec  quel  succès  il  l'a  remplie* 

Dans  son  introduction,  M.  Portai  fait  ressortir  de  la  simple  division 
du  corps  humain  en  parties  molles  et  en  parties  dures  »  des  connois«- 
sauces  aussi  positives  qu'intéressantes  sur  l'endurcissement  successif 
de  tous  nos  organes  j  endurcissement  nécessaire  dans  quelques-uns 
pour  la  parfaite  exécution  des  fonctions  auxquelles  ils  sont  destinés  ; 
qui  y  pour  d'autres»  n'arrive  que  dans  un  fige  avancé^  et  devient  pré*- 

judiciable 


jadiciable  atix  fonctions  qui  dépendent  de  la  souplesse  des  organes; 
iandis  que  tous  marchent  sans  cesse  et  à  la  fois  vers  un  terme  d'endur- 
cissçment  qui  devîendroit  celui  de  la  vie^  si  des  maladies  sans  nombre 
n'eqipêclioient  l'homme  d'arriver  à  la  vieillesse.  On  ne  saiurbit  e:?cpi[if 
mer  avec  plus  de  prëpision  ce  grand  point  de  physique  animale  quç 
ne  le  fait  ici  M«  Portai  ^  et.  il  l'appuie  de  faits  et  d'autorités  du  plu^ 
grand  poids. 

L'Auteur  entre  en  matière  et  commence  par  TOstéologie.  Rien  de 
plus  vulgaire j  en  apparence ,  que. là  description:  des  os;  mais,)euf 
^mplè  énumératiou  fournit  à  M.  Portai  l'occasion  de  fi^ire  co^noît^ie 
par  combien  de  causes  ils  varient  en  nombre  et  efx  volume  dans  I^ 
même  individu;  comment  et  par  quelles  maladies  quelques-uns  se 
trouvent  rétardés  dans  leur  accroissement,  tandis \que  d'autres  eu 
acquièrent  un  excessif.  Souvent  aussi  des  centres  d'ossification  ^  trop 
éloignés  les  uns  des  autres,  arrivent  trop  ta^d  pour  la  solidité  nécessaire 
à  l'os.  •  ,         ' 

Si  M.  Portai  compare  entre  eux  les  squelettes  des  diff érens  âges  et  ceu^ 
des  difFérens  sexes,  c'est  une  occasion  pour. lui  de  dqn^r  les  détails 
les  plus  intéressans  sur  les  variétés ,  dont  la  stature  de  l'homme  est 
^susceptible  ;  en  même,  temps,  qu'il  ne  laiss^  rien  à  désirer  sur  \q^  mo- 
difications, successives  qu'éprouve  l!assômblage  des  os  du  cpi:ps  humain 
depma  rétat  d'embryon  jusqu'à  la  vieillesse  ;  et  celles  qui  caractérisent 
Je  squelette  de  la  femme,  soit  pour  sa  délicatesse,  soit  pofir  les  fonction^ 
particulières  auxquelles  la  nature  l'a  destinée. 

L'organisation  des;  os  rappelle  les  expériences  décisives  ou  contra- 
dictoires de  Haller,  Duhamel,,  Fqugeroux  et  Bordenave  sur  l'ossiii- 
cation  du  périos^te  pour  la  formation  des  os  primidis-,  ou  celle  de^ 
os  secondaires.  Les  exostoses,  les  ca;ries,  le  spina  ventosa ,  et  autres 
maladies  qui  attaquent  la  substance  des  os,  trouvent. ici  leurs  places» 
Celles  qui  ont  leur  siège  aux  articulations ,  et  qui  comprennent  leurs 
ligamens,  leurs  cartilages  ,  les  glandes  synoviales  et  la  moelle,  nç  sont 
pas  traitées  avec  moins  do  -sagapité.  i  ' 

En  passant  rapidein^ent  sur  tous  ces  objets ,  nous  somnies  arrêté^ 
par  un  article  qui  offre  des  détails  aussi  curieux  qu'intéressans ,  et 
d'une  première  utilité  sur  là  conformation  générale  du  crâne  et  ses  variée 
tés,  sur  la  structure  de  chacune  de  ses  parties,  leur  développement  natu- 
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Vèl ,  quel^quéfois  e^cessWement  augmenté  par  Tamas  d^un  fluide  aqueux 
qui  constitue  Phydropisie  cérébrale,  ou  resserré  d'une  manière  încon»- 
ùevâble  quand  on  considère  l*état  d'intégrité  que  le  cerveau  conserve 
malgré  cette  disposition  vicieuse  du  crâne.  L'é**udîtîon  la  plus  atta- 
chante orne  ce  morceau  qui  est  terminé  par  une  saiit6  tliéorie  des 
diverses  lésions  dont  le  <;râne  ^t  le  cerveau  sont  si  souvent  le  siège. 

Il  faudroit  nous  arrêter  sur  chaque  article  de  la  descripdondeaoS| 
comme  M.  Portai  l'a  fait,  si  nous  voulions  faire  connoitre  l'étendue 
et  la  sagacité  avec  lesquelles  il  a  détaillé  tontes  les  maladies  dont 
fiont  sùsdeptibles  les  os  et  leurs  appartenances  ^  sans  que  ces  détails 
'nuisent  tfri  ri^n  aux  descriptions  anatomiqne8>  qui  sont  partout  de 
la  plus  grande  eitactitude  ,  partout  réunies  aux  explications  phy- 
Biologiques,  et  chaque  découverte  attribuée^  par  une  aaiue  critique^ 
4  leurs  véritables  auteurs. 

Le  second  volume  de  r<Hivrage  de  M.  Portai  traite  des  muscles  ) 
leur  description  est  précédée  de  celle  du  tissu  cellulaire  y  partie  in« 
tégrante  de  tous  nos  organes.  L'auteur  fixe  l'attention  sur  œ  tissu 
Cellulaire, 'èil^^traitant  des  maladies  dont  il  est  particulièrement  le 
siège ,  et  de  la  propriété  qu'il  a  de  transmettre  les  humeurs  d'une 
îpartie  dans  une  autre,  qtielqaefidid  a<i  grand  avantage  du  malade^ 
le  plus  souvent  avec  de^:  résultats  dangereu^x  ou  mortels.  L'éaoxioé 
de  ces  divers  événement  «st  appuyé  sur  des  observations  inti^res^ 
Séantes  tirées,  là'.plupart,  de  la  pratique  de  l'auteur ,  ou  fbi&riiies  par 
les  praticiens  les  plus  distingnés. 

La  description  des  muscles  n'étoit  srusoeptible  que  d'une  grande 
exactitude.  Winslow  et  Albinus  sont ,  depuis  long-temps,  ea  posses* 
bîon  de  fournir  aux  anatomistes  la  seule  marche,  à  suivre  dans  cette 
description.  M.  Portai  leur  rend  la  justicequi  leur  est  due  ;  et  ^  d'après 
l'exemple  de  ce  dernier,  il  désigne  chaque  muscle  sous  les  noms 
Taries  qu'ils  ont  reçus  depuis  Vésale  jusqu'à  MM.  €haussier  et 
iDumas. 

Winslow  a  laissé  peu  de  choses  à  désirer  sur  l'analyse  des  mouve^^ 
métis  exécutés  par  les  ^ands  muscles  du  corps ,  et  M.  Portai  a  renchéri 
Sur  ces  détails  de  mécanique  et  sur  les  phénomènes  qui  résultent 
de  là  combinaison  de  ces  organes  entre  eux  et  avec  les  parties  sou- 
mises à  leur  action. 


Fidèle  à  son  projet  i  M.  Portai  traite  des  malaflieB  propres  loif 
muscles:  ... 

z.o  De  leur  tolume  augmenté  ou  diipusi^é } 
.   a.?  De  Talfeération  tle  leur  couleur  ;     .     .     . 

3."*  De  leur  inflammation ,  suppurfttion ,  gangrène  ou  sphacèle  } 

4'''  De  leur  ramollissement } 

Sf^,  De  leur  dessécheiDent  ou  racornissement  : 

6.''/Des  altéradona  4ant  sopt  susceptibles  les  humeurs  dont  ils  sont 

pénétrée  ; 
7.<>  De  leur  déplacemenit  j 

8."  Enfin  de  leur  rupture  partielle  au  totale. 

Chacun  de  ces  points  est  traité  avec  précision  et  sagacité,  et  ap- 
puyé d'une  érudilîto judicieuse,  et  sur  dos  obsenrations  propres  à 
i'autenr. 

Le  troisième  volume  traite  de  la  circulation  du  sang  et  de  se9  organes. 
Ce  que  M.  Portai  dit  sur  le  cœur  et  sur  les  maladies  dooat  il  est  suscep- 
tible y  ainsi  que  sur  celles  qui  ai'fedent  Jb  périotrdi^ ,  pçut  être 
tegaidé  comme  le.  ccmiplément  de  nos  eonnoissahce^  tar  cette  partie^ 
Anatomie ,  physique  proprement  dite ,  systèmes  physiologiques  sur 
les  fonctions  de  cet  organe;  enfin ^  histoire  des  maladies  de  tout 
genre  :  tous  coe  pointSy  dis^^fe,  sont  traités  a.Tec  sagacité  d'une  manière 
aussi  concise  que  lumineuse  ,  et,  comme  tout  le.  reste ,  ornés,  d'éru- 
dition et  appuyés  d'observations. 

Nous  en  dirons  autant  de  l'histoire  des  vaisseaux  lymphatiques  qui 
stdt  immédiatement. 

La  description  <fes  artères  ,  des  veines  et  des  vaisseaux  lymphati- 
ques 9  est  d*une  grande  étendue  et  d'une  exactitude  scrupuleuse  ; 
elle  est  accompagnée  de  l'histoire  des  anévrismes,  dont  les  diverses 
branches  artérielles  sont  susdëptibles  3  et  nous  y  en  avons  rencontré 
plusieurs  d^une  connoissance  nouvelle ,  et  dont  les  faitb  appartiennent 
à  l'expérience  particulière  de  Tauteur. 

L^anatomie  du  cerveau ,  qui  commence  le  quatrième  volume  ,  nous 
a  paru  un  chef  *  d'œuvre  de  srîence  et  d'intérêt  Nous  laissons 
à  part  la  partie  anatcnnique  sur  laquelle  il  étoit  si  difEcile  de  dire 
du  nouveau ,  pour  n'entretenir  la  classe  que  de  la  science  médicale 
qui  en  fait  la  principale  utilité.  Les  maladies  y  sont  rargées  avec 
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ordre  :  pour  les  membranes  du  cerveau ,  notre  auteur  observe  qu*e11es 
peuvent  être  malades  par  un  surcroît  d'épaisseur  ou  de  consistance  ; 
Qu'il  peut  se  former  en  elles  des  tumeurs  de  diverses  natures  j 
Qu'elles  sont  sujettes  à  l'inflammation  et  à  contracter  des  adhé- 
rences entre  elles  et  avec  le  cerveau  j 

Qu'il  peut  se  faire  des  épanchemens  entre  la  dure  -  mère  et   le 

crâne ,  entre  cette  membrane  et  l'arachnoïde ,  entre  cèlle-ci  et  la 

pie- mère;  enfin  entre  cette  dernière  membrane  et  la  substance  cérébrale. 

L'ossification  de   la  dure-mère  est  encore  une  des  maladies  dont 

notre  auteur  s'occupe  j 

Viennent  enfin  l'oblitération,  la  dilatation  démesurée  et  la  rupture 
des  sinus. 

Telle  est  l'énuméràtion  des  maladies  des  membranes  du  cerveau  ^ 
dont  M.  Portai  traite  en  détail,  et  sur  lesquelles  il  rapporte  une 
foub  d'observations  intéressantes.         • 

Une  méthode  nosologique  aussi  bien  suivie  est  la  hase  du  travail 
de  M.  Portai,  sur  les  maladies  du  cerveau.  Il  y  traite,  en  détail  dès 
collections  d'air,  d'eau  et  de  matières  gélatiniformes  dans  le  crâne 
et  le  cerveau  j   . 
Des  engorgemens  et  des  épanchemens  sanguins  dans  ce  viscère  ;   * 
Des  engorgemens  composés  de  diverses  substances; 
De  l'inflammation  du  cerveau  ;  . 

De  son  induration ,  des  abcès,  des. ulcères,  de  la  gangrène  et  des 
«plaies  de  sa  substance;  ) 

Des  corps  étrangers  qu'on  peut  y  rencontrer  j  *        , 

De  son  augmentation  et  diminution  de  volume  jj 
De  son  changement  de  couleur; 
Des  maladies  particulières  au  cervelet; 
De  celles  de  la  moelle  allongée  ;       * 
Des  lésions  dé  la  moelle  épinière. 

Chacune  de  ces  afî'ections  contre  nature  est  traitée  en  détail ,  e( 
leur  théorie  est  appuyée  sur  un  nombre  prodigieux  d'observations 
cadavériques ,  qui  prouveroient  seules  combien  ce  genre  d'étude  est 
important  9  et  avec  quel  avantage  cette  importance  a  été  saisie  par 
notre  auteur. 
Nous  en  dirons  autant  des  maladies  du  système  nerveux.  Notre 
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antear  les  considère ,  en  tant  qu'elles  peuvent  dépendre  du  cerveau , 
itre  particulières  aux  nerfs  eux-mêmes ,  ou  être  l'effet  des  sympa-» 
jthies  immédiates  ou  des  rapports  universels  que  les  nerfs  éUiblissent 
entre  tous  nos  brganes« 

.  Ces  savans  détails  sont  suivis  de  la  description  exacte  et  complète 
du  système  nerveux ,  à  chacune  des  parties  duquel  Tauteur  ajoute 
d'utiles  réflexions  physiologiques  et  pathologiques»  et  applique  son 
érudition  accoutumée. 

L'histoire  des  organes  des  sens  devoît  suivre  immédiatement  celle 
du  cerveau  et  des  nerfs  qui  en  sont  le  terme  ou  le  rendez  -  vous 
commun. 

Nous  désirerions  pouvoir  suivre  notre  auteur  dans  les  détails  auâ- 
tomiqnes,  physiologiques  et  pathologiques  »  dans  lesquels  il  entre  sur 
chacun  de  ces  organes  intéressans. 

Nous  le  verrions  épuiser ,  dans  le  style  le  plus  concis  et  le  plus 
clair,  tout  ce  qu'il  est  intéressant  de  savoir  sur  la  peau  et  ses  fonc- 
tions si  multipiiëes  ,  notamment  sur  sa  sensibilité  naturelle ,  acciden- 
telle^ ou  altérée  dans  la  paralysie  ;  de  même  que  sur  la  sympathie 
qui  existe  entre  cette  enveloppe  commune  et  les  organes  qu'elle  cache 
à  notre  vue  ;  sur  les  phénomènes  de  l'exhalation  et  de  l'inhalation  »  et 
toutes  les  maladies  qui  peuvent  résulter  du  vice  de  cette  double 
action. 

Les  organes  de  la  vue^  de  l'ouïe >  de  l'odorat  et  du  goût  ne  sont 
pas  décrits  avec  moins  de  sagacité»  et  leurs  descriptions  donnent  oc- 
casion de  parler  en  détail  des  maladies  sans  nombre  qui  attaquent 
ces  divers  organes  et  leurs  parties  intégrantes. 

Nous  désespérons  de  pouvoir  donner  une  idée  exacte  des  matières 
renfermées  dans  le  cinquième  volume  de  l'anatomie  pathologique  de 
M.  Portai.  Il  faudroit  le  transcrire  en  entier,  tant  il  contient  de  choses 
intéressantes  et  dans  un  style  dont  la  CQjacision  renferme  plus  d'idées 
que  de  mots,  et  cependant  ce  volume  a  plus  de  600  pages. 

Les  organes  de  la  respiration  y  sont  décrits  depuis  la  charpente 
de  la  poitrine  jus^qu'au  poumon  et  ses  appartenances  y  et  l'exactitude 
de  cette  description  en  est  encore  la  condition  la  moins  intéressante. 
Rien  ne  Test  davantage  que  les  considérations  physiques  ,  physiolo* 
g^oes  et  expérimentales  répandues  sur  tous  les  détails  de  cette  fouc- 


tlon  de  laquelle  la  vîe  dépend  immëdiateinent,  dmit  lêa  maladies  «ont 
61  nombreuses  j  et  dont  les  moindres  vices  ou  même  les  modifications 
naturelles  influent  si  essentiellement  sur  toutes  les  autres  fonctions, 
qu'à  elles  seules  ces  modifications  sont  la  base  principale  dea  divers 
tempéramensy  et  de  la  constitution  pliysique  propre  à  thaque  individu. 
.  Les  conformations  vicieuses  ou  variables  de  la  poitrine  ;  là  diiïe- 
rence  de  souplesse  et  de  ressort  des  os  et  des  cartilages  qui  consti- 
tuent sa  charpente  ;  ses  maladies  générales  ou  particulières  ^  celles  des 
muscles  intercostaux ,  du  diaphragme  et  autres  organes  actift  de  la 
respiration }  les  maladies  de  la  plèvi^ ,  si  nombreuses ,  si  obscmres , 
ou  difficiles  à  guérir  ;  leur  siège  à  Tintérieur  de  la  plèvre  ou  dans  les 
diverses  régions  de  son  tissu  cellulaire;  le^  affections  du  poumon 
considéré  comme  organe  de  la  respiration ,  comme  servant  de  passage 
à  la  masse  totale  du  sang  qui  circule  dans  nos  vaisseaux,  ou  comme 
le  réservoir  de  Taîr  qui  sert  au  retentissement  de  Torgané  de  la  yoin  ; 
enfin«cet  organe  lui-même  ,  son  action  ,  ses  modifications  et  ses  mala«- 
dies  :  ce  sont  là  les  divers  objets  traités  par  M.  Portai.  Il  faut  y  ajouter 
les  lésions  accidentelles  ou  subîtes  de  la  respiration  y  qui  sont  les  causes 
si  fréquentes  de  l'asphyxie  et  de  ses  différentes  espèces.  Dans  tous  tes 
détails,  Tauteur  se  montre  le  praticien  le  plus  consommé  et  le  noso* 
logiste  le  plus  exact. 

Les  organes  si  nombreux  de  la  digestion ,  de  la  chilification ,  de 
la  nutrition ,  et  de  Texcrétion  des  matières  focales ,  forment  un  article 
de  la  plus  grande  étendue  dans  le  bel  ouvrage  que  nous  analysons.  Rien 
n'est  oublié  dans  la  description  des  organes  ;  rien  n'est  négligé  dans 
les  considérations  physiologiques  et  les  applications  de  la  physique 
et  de  la  chimie  aux  fonctions  nombreuses  que  ces  organes  exécutent  $ 
mais  on  ne  sera  pas  surpris  de  nous  entendre  dire  que  l'histoire  des 
maladies  y  occupe  la  phis  grande  place.  Elles  sont  en  effet  bien 
nombreuses  pour  chaque  organe ,  lesquels  sont  eux-mêmes  en  très* 
grand  nombre^  et  toutes  sont  traitées  avec  une  grande  précision. 

Ainsi  le  volume  général  du  ventre,  ses  variations,  son  influence  sur 
la  poitrine  et  la  respiration ,  quoique  ces  états  soient  naturels  oxk 
étrangers  aux  maladies,  forment  des  causes  de  maladies  ou  d'incom- 
modités nécessaires  à  apprécier. 

Les  maladies  du  péritoine  enveloppant  la  totalité  du  ventre  où  clia« 
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crni  de$  TÎscôres;  celles  de  Pépiploon  ,  soit  qu'elles  soient  de  vërîtablés 
makdieSy  ou  qu'elles  Ae  consistent  que  daiisune  extrême  obésité  die 
sa  substance}  soit  enfin  que  cette  membrane  graisseuse  s'échappe  par 
difcrses  ouvertures,  pour  former  dès  hernies  si  communes  dans  les 
deux  sexes }  ces  maladies,  dis-je,  sont  passées  en  re^ue,  et  traitées 
chacune  suivant  leur  importance. 

Le^  vices  de  position,  ceux  de  conformation  de  Testomac  et  des  dif:^ 
férentes  parties  du  tube  intestinal,  du  foie,  de  la  rate  et  du  pancréas*, 
précédent  la  description  des  maladies  de  tout  genre  dont  ces  organes 
sont  susceptibles.  C'est  rar-tout  dans  cette  partie  de  son  travail,  que 
M.Poréal  rapporte  les  résultats  d'ouvertures  d'un  grand  nombre  de 
cadavres  ;  ce  moyen  étant  souvent  le  seul  que  nous  ayons  pour  acqué» 
rir  des  connoissances  positives  sur  le  siège,  et  la  nature  des  diverses 
maladies  dont  sont  susceptibles  les  viscères  contenus  dans  la  capacité 
abdominale. 

De  tontes  les  sécrétions  qui  s'exécutent  dans  nos  organes  ou  par  eux, 
aucnne  n'est  plus  abondante  que  la  sécrétion  de  Turine ,  si  Ton  en 
excepte  la  transpiration  cutanée.  Ces  deux  sécrétions  se  suppléent  ré- 
dproquement,  en  même  temps  que  leur  abondance  et  leur  facilité  les 
Tendent  propres  à  se  charger  de  toutes  sortes  de  matières  étrangères,  et 
en  t'ont  un  moyen  de  crise  aussi  fréquent  que  favorable  à  la  termi« 
naison  des  maladies.  Souvent  aussi  les  caractères  que  prennent  ces 
éf acuations ,  indiquent  la  nature,  les  symptômes  ou  les  complications 
des  diverses  maladies  que  nous  avons  à  combattre. 

Cette  espèce  de  physiologie  pathologique  est  traitée  par  M.  Portai 
avec  une  grande  importance ,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'il  ne  nous 
entretienne  avec  un  égal  intérêt  des  maladies  organiques  dont  les 
reins  y  les  uretères,  la  vessie  et  le  canal  de  l'urètre  sont  communément 
le  siège. 

L'article  des  pierres  urinaires ,  quoique  peu  étendu ,  renferme  ce 
que  l'on  sait  de  plus  positif  en  chimie  et  en  médecine  chirurgicale  sur 
Cet  objet  intéressant. 

Enfin  les  organes  de  la  génération  dans  l'un  et  l'autre  sexe ,  ce  que 
la  physiologie  vraie  ou  systémati(|ne  nous  apprend  sur  le  méca- 
nisme de  leurs  fonctions ,  les  variétés  ou  vices  d'organivsation  dont 
ces  parties  sont  susceptibles  |  la  grossesse  qui  est  le  produit  auquel  la 
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nature  a  destiné  Texercice  de  ces  organes  >  les  phénomènes  de  la  ges" 
tation  y  sa  terminaison  ou  raccouchement,  constituent  la  partie  anato- 
mique  et  physiologique  de  ces  derniers  organes.  M.  Portai  considère 
sur- tout  les  changemens  que  la  matrice  éprouve  dans  tous  les  termes 
de  la  grossesse,  et  ce  qu'elle  devient,  quand  elle  est  débarrassée  du 
fardeau  qu'elle  a  porté  pendant  neuf  mois,  dans  les  circonstances  les 
plus  favorables ,  et  qu'elle  ne  dépose  aux  époques  moins  avancées 
qu'au  détriment  de  l'enfant  et  souvent  de  la  mère. 

M.  Portai  avoit  traité  des  mamelles,  de  leurs  rapports  avec  la  matrice 
et  de  leurs  fonctions  absolues  ou  relatives  f  ainsi  que  des  maladies  qui 
résultent  du  trouble  de  ces  fonctions,  dans  le  volume  de  son  Ouvrage, 
où  il  est  question  des  organes  de  la  poitrine.  Ici ,  il  traite  en  détail  des 
maladies  qui  arrivent  aux  organes  de  la  génération. 

Cette  partie  est  terminée  par  l'histoire  anatomique  et  physiologique 
du  fœtus  et  de  ses  appartenances.  II  ne  peut  point  y  être  question  do 
^maladies ,  et  l'auteur  semble  nous  en  dédommager  par  l'exactitude 
avec  laquelle  il  entre  dans  tous  les  détails  des  circonstances  qui 
accompagnent  l'entrée  de  l'homme  dans  le  monde,  et  la  jouissance 
de  la  vie  qui  lui  est  propre. 

Par  un  rapprochement  dont  la  nature  ne  nous  donne  que  trop 
souvent  l'exemple ,  M.  Portai  traite  de  la  mort  à  laquelle  la  vie  nous 
condamne  presque  aussitôt  que  nous  la  recevons;  nous  ne  pouvons 
,trop  louer  la  sagacité  avec  laquelle  l'auteur  jette  un  coûp-d'œil 
général  sur  toutes  les  causes  de  la  mort  anticipée  ou  qui  précède  la 
vieillesse ,  en  appréciant  la  gravité  des  diverses  maladies  d'après  l'iiiL* 
portance  des  organes  qui  en  sont  le  siége« 

La  mort  naturelle,  nécessaire,  celle  que  la  vieillesse  produit,  est 
•sans  doute  la  plus  rare.  Cependant  M.  Portai ,  comme  pour  soutenir  nos 
espérances  au-delà  du  terme ,  ne  manque  pas  de  rapporter  les  exemples 
les  plus  remarquables  de  longévité  dont  la  plus  considérable  a  été  de 
162  ans. 

Une  chose  que  nous  n'avons  cessé  d'admirer  pendant  tout  le  cours 
du  grand  Ouvrage  de  M.  Portai ,  c'est  que  ce  qu'il  contient  de  plusinté- 
ressaut  est  toujours  annoncé.sous  le  titre  modeste  de  JZ^m/zr^jrzie.  Nou& 
pouvons  cependant  assurer  que  ces  remarques  contiennent  ce  qu'il  y  ^ 
de  plus  précieux  dans  la  science  anatomico-médicale. 

L'importance 


L'impôt MBCë  d*tiB  OuTf âge ,  sanï  doiiley  ûe  se  mesixre  pa»  sur  le 
Hûmbte  de»  volumea  :  cepiendant  Hoiïs  f<H-ontf  observer  qne^  tandis  qno 
la  plupart  des  Auteurs ,  excités  par  leurs  Libraires ,  mettent  "peu  de 
matière'  dans  beaticoup  de  yoluaiesry  M.  Portai  a  ménagé  les  intérêts 
contraires  I  eà  employant  une  impression  qui  réduit  à  moitié  Técendua 
ty  pofijraplHq^  qu'il  aurmt  pu  donner  à  son  Ourra^e.  Cette  conduite 
a  an  moiM  le  mérife  d'en  mettre  le  pri±  au  nivean  des  facukéa  péoo» 
niaires  des  giena  studieux  et  trop  seur^it  pej»  fortukiés. 

Koiisr  n^  comparerons  rOn?ràge  que  nous  venons  d^atalysw  ftvec 
aucnn  de  ses  .concurrens  ^  parce  que  le  décret  notas  en  dispense  ^^ 
et  ne  nous  impose  que  la  loi  de  donner ,  sur  les  diff<éi*en8  ewrragee 
adoptés  par  le  Jury  /  des  détails  plus  étendus  que  ceux  contenus  dans 
son  Rapport;  ce  qui  exclut  tout  jugement^  comme  toute  comparaison. 

Nous  conclurons  donc  simplement  en  disant  que  l'Ouvrage  de 
M.  Portai*  contient  foute  et  la  seule  Anatomie  utile  à  la  Médecine ,  les 
notions  de  Physique  animale  les  plus  précises  ,  une  joste  appréciation  de 
tous  les  systèmes  de  ï'hysiologie  appuyés  sur  des  expériences  faites  sur 
des  animaux  vivans ,  ou  qui  sont  seulement  le  fruit  deilmagination. 

Qu'il  offire  en  outre  une  Nosologie  vraie  y  fondée  sur  la  nature  et 
l'observation ,  étrangère  à  tout  système  :  que  cette  Nosologie  ne  tend 
point  à  soutenir  la  dî^Uion  absurde  des  maladies  en  médicinales  et 
chirurgicales  9  mai«qu'eUe  fait  connoilre  le  rapport  immédiat  et  nécea- . 
saire  qui-  existe  entre  la.  nature  des  organes,  et  les  maladies  qui  les 
af&ctent;  qu'elle  a  sur-tout  l'avantage  inappréciable  d'être  appuyée 
auF  des  observations  et  des  ouvertures  de  cadavres  sans  nombre  ;  que 
M«  Portai  y  fait  briller  Térudîtion  la  plus  étendue  ;  que  les  faits  y  sont 
appréciés  suivant  la  plu&  saine  critiqut»;  et  qu'en£n  il  a  l'avantage  de 
se  citer  lui-même  en  rapprochant  de  ce  dernier  travail  les  observations 
cosignées  dans  les  Ouvrages  nombreux  que  notre  Auteur  a. mis  au 
jour  t  et  qui,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  compris  dans  le  rapport  du  Jury, 
n^en  sont  pas  d'une  moindre  importance ,  et  peuvent,  dims  leur  rap^ 
procbement  avec  ce  dernier ,.  autoriser  M.  Portai  à  chanter  avec  Horace  s 
Nou  onmis  moriar. 

Cette  considération'  d'à  voit:  le  premier  oonçn  et  exécuté  le  plan  d'un 
OuTrage  aussi  vaste^  et  de  l'avoir  fondé  en  grande  partie  sur  son  expé* 
rieuce  personnelle>  répond  à  la  qpiestioa  de  savoir  si  l'Ouvrage  de 
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M.  Portai  a  fait  faire  de  véritables  progrès  à  la  Médecine  ;  comme 
l'adoption  qui  en  est  faite  généralement  donne  la  mesure  de  son 
utilité. 

<  M.  Portai  s*exciise  des  imperfections  de  style  et  des  fautes  d'impres- 
sion répandues  dans  son  Ouvrage  ^  sur  la  difficulté  de  répondre  à  un 
aussi  grand  travail  en  même  temps  qu*à  la  confiance  publique  dont  il 
est  entouré  en  sa  qualité  de  Médecin.  Nous  ne  pouvons  qu'accéder  à 
une  excuse  aussi  légitime  ;  nous  avons  peine  à  concevoir  en  effet 
comment  M.  Portai  a  pu ,  sans  coopérateur ,  rédacteur ,  ni  éditeur^ 
fournir  une  carrière  aussi  longue  et  difficile  qu'elle  est  honorable  pour 
lui  et  seta  utile  à  ses  concitoyens. 

IV.    TaAIxi   DES    MALADIES    ORGANIQUES    DU   CoEUR, 

PAR  M.  CoRVisART*  (M.  Halle  ^  rapporteur). 
But  et  utilité  de  cet  Ouvrage. 

Dans  son  Traité  intitulé ,  Essai  sur  les  maladies  et  les  lésions  orga* 
niques  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux ,  extrait  de  ses  leçons  cliniques  , 
et  publié  sous  ses  yeux,  par  M.  Horeau,  M.  Corvisart' s'est  proposé 
de  faire  connoître  un  genre  de  maladie  qu'on  a  confondu  frop  sou- 
vent avec  beaucoup  d'autres,  et  de  donner  les  moyens  de  lès  distin- 
guer par  des  signes  sensibles,  avec  autant  de  certitude  qu'il  est  au 
pouvoir  de  l'art.  On  les  confondoit  souvent  avec  des  afiections  que 
l'on  attribuoit  au  poumon ,  comme  l'asthme  ;  beaucoup  de  maladies 
consécutives  des  affections  du  cœur  étoient  regardées  comme  primi- 
tives et  traitées  comme  telles  ;  c'est  ce  qui  arrive  dans  plus  d'une  es- 
pèce d'hydrothorax.*Il  étoit  souvent  difficile  de  distinguer  les  unes 
des  autres  les  affections  des  diverses  cavités  du  cœur ,  celles  qui  sont 
particulières  à  ses  orifices ,  et  celles  des  gros  vaisseaux  qui  en  sortent  ; 
les  désordres  qui  se  manifestent  dans  les  mouvemens  du  cœur ,  dépen*- 
dant  de  causes  susceptibles  d'être  déplacées ,  ou  produits  par  de  simples 
spasmes ,  sont  encore  fort  difficiles  à  distinguer  des  mêmes  dérange* 
mens  produits  par  une  véritable  affection  de  la  substance  de  cet  organe. 
Le  traitement  doit  se  ressentir  de  -ces  erreurs  fréquentes;  trompé 
par  un  faux  diagnostic^  le  médecin  peut  accélérer  le  terme  des  raala- 
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dies  incurabUs  da  cœur;  le  soulagement  dont  ces  affections  sont  sus* 
oepttbIes>  et  par  lequel  une  vie  pleine  d'angoisses  peut  souvent  être 
rendue  toiérable  et  quelquefois  tranquille,  peut  être  écartée,  les  moyens^ 
en  être  méconnus  ;  et  les  maladies  que  la  nature  de  leur  cause  permet 
de  guérir,  peuvent  au  contraire  être  privées  du  secours  efficace  que 
Part  doit  leur  apporter. 

Le  diagnostic  rectifié  rend  à  l'art  le  degré  de  pouvoir  auquel  il 
peut  prétendre,  et  le  préserve  d*être  nuisible  au  lieu  d*être  secou*^ 
rabie.  Telle  est  Tutilité  à  laquelle  tend  un  pareil  ouvrage. 

Exécution. 

•  •  •  •  ■ 

a  * 

M.  ConyisÀET  a  divisé  les  maladies  dont  il  traite  en  cinq  classes. 
Dans  la  première ,  il  parle  des  maladies  du  péricarde  j  la  seconde 
comprend  celles  qui  intéressent  les  parois  musculaires  du  cœur.  Les 
maladies  qui  affectent  les  orifices  et  les  valvules,  sont  comprises' dans 
la  troisième  ;  celles  qui  attaquent  lés  diiférens  tissus  qui  entrent  dans 
la  substance  du' cœur /forment  la  quatrième;  enfin  Tauteur  renferme 
dans  la  cinquième  celles  qui  portent  atteinte  aux  gros  vaisseaux, 
et  qui  produisent  spécialement' les  anévrismes  de  l'aorte.  A  la  fin  de 
son  ouvrage ,  Tauteur  résume  les  principaux  points  du  diagnostic,'  et 
les  .présente  dans  un  ensemble  qui  en- offre  la  concordance  et  les  ca- 
ractères généranx.  -  .  .    ^  _  i 

Dans  la  première  classe ,  M.  Corvisart  traite  de  V injlammatipn  du 
péricarde  ou  péricardite ,  qu'il  distingue  en  péricarâite  mgiie  etpé^ 
ricàrdzte  chronique.  1\  y  ajoute  \es  adhérences  que  cette  enveloppe 
contracte  avec  le  cœur ,  quand  elles  sont  assez  fortes  pour  entrainer 
des  symptômes  graves  ;' il  traite  ensuite  de  Vhydropéricarde^  et  dis- 
ente  les  signes  qui  ont  été  donnés  pour  distinguer  cette  maladie ,  par 
Senac  ,  Lancisi ,  Reimann  ,  Saxonia  ;  en  évalue  d'après  Tobservation 
ou  la  constance,  ou  la  certitude;  en  ajoute  de  nouveaux,  et  spé- 
cialement ,  quand  le  péricarde  est  très-distendu ,  remarque  le  batte- 
ment rague  du  cœur,  sensible  tantôt  dans  un  point,  tantôt  dans  un 
antre;  ses  remarques  sur  ces  diverses  maladieis.  sont  appuyées  par.  dia: 
observations  (  i  — -  là  ) ,  dans   Fune  desquelles  il  fait  voir   quels 
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«Migré  le    aawlagppwnt  immedBat  que  «atte   opéwikNi  procnre. 

Dam  la  dtiaiâait  icltMe,  cm  diativigae  apécialeoient  le  aoin  q«a 

fNmid  l^iQteiir  ^tmx  ^faUr  k  dwgptostie  entre  ce  qa'U  désigne  par 

Iab  motM  à*ané»n$m0  iwt^dm  cmmr^  «t  d'anérrisme  pa^^f.  ijfe  premier^ 

ayec  épaississement  et  augmentation  de  la  svibataooe  mpacolaire  y  9% 

ftypenanMae  de  cet  ongime  ;  le  aeconft  ^  aTec  aminoiseement  est  aiToi- 

•UifiMmeot  de  ses  parois»  et  augm^itatioa  de  ses  cavités.  Il  don^e  le 

même  soin  à  k  détermination  des  signes  qpi  difli&reiicient  I9S  a£fec- 

tions  anéyrismatiques  des  carités  droites  de  celles  des  cayités  gauches* 

L'ordre  dans  lequel  il  dispose  rémunération  de  ces  signes  contribue 

à  la  clarté  de  son  travail.  Il  les  prend  d'abord  dans  les  apparences 

extérieures  an  corps ,  ensuite  et  sucisessiveeient  dans  les  tronbles  qn'é- 

preuvent  la  circulation,  la  respiraitian,  les  fonctions  cérébrales,  et  enfin 

Ja  dîg^tion ,  les  sécrétions  t  et  1^  excrétions.  liCs  sfipptApies  les  plus 

Jmportaas  sont  développés  d' une  manière  plus  spéciale,  mais  c'est  de  leur 

i6nsemblei|ne  résulte  vérilabiemeiit  la  plias  grande  certitude  du  diagiMM- 

lie*  C'est  docic  dans  rou  vrage  leteie  qu^i}  «n  fàiit  veir  tout*  rertifice  ;  nony 

pe  pourrieneen  donner  ici  qu'une  idée  trop  ioeicaete»Cesceimdératioae 

nlatives  a^nz  anérrismes  dùcteur  remfdisaent  trois  cbepitreet  et  sont 

terminées  par  l'appréciatimt  des  avantages  des  divers  traitemens»  spé<- 

«ialement  de  ceux  qui  ont  été  proposés  pas  Valai^va  et  Moi^gagpi* 

Quatorze  observations  (  11  à  a4  )  sont  réunies  dans  ces  chapitres»,  At 

stne  ^imaième  (  25^  obs^  )  présente  Texen^ple  d'neL  cas  où  )es  ap|>a* 

jsenoes  d'un  état  anévrîsmatiqne  ont  cédi^  à  un  traiteoepi  enfiispaftnao^ 

dlique  et  à  des  consolations  morales.  Cet  exemple  noes  paao&t  impor^ 

tBBt,  sur-tout  parce  qu'il  s'en  leneontre  fréqueiMEient  de  pafeil»  ûm» 

ie  monde ,  faeaacoup  plus  que  dans  les  kâpitaux,  et  que  ti^souveiot 

des  désordres  organiques  ont  été ,  dase  l'origine ,  di»!sii|iple$  e^Tectione 

apasmodiqves.  A  la  suite  des  anévrismes  du  oceur ,  r^Hrteuir  place  lee 

efiections  par  endurcissement ,  ossification  et  transformation  de  l|k 

eubstance  du  csaur  à  l'état  de  cartilage}  enfim  il  parle  du  apbaoàl^ 

âB8  membres  et  de  l'apoplexie ,  OMsidérés  oeiQUie  eifets  ^OMéfieti^ 

des  anévrismes  du  cceur.  Sept  ofaservatioes  sent  ici  rémies  (  aé  -~  33  )  $ 

troif  d'eotreeUes  ne  eont  pas  propeeti  à  Jl'aute\»r.  £ellestci|  comme  Mtttee 
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an  létMskiêêerpmU  ^Ms^fiMS  A»fkulQ*«mtrjùpi|l  Air«9 .  4f oit  9t  (|^i«ip)i^^ 
A  TendiiraaiflniMitiQfrlSfe^MWi;  ^îpm»»  4«»  fftWfilAi  4q  M9  oc^ceft^ 
à  celui  des  valvules  semîlunaires  et  sygmoKdea#.aux;eiLCtoiaMncesqid 
oaisseèt  ^i£  .atft  'PMl^«f#  ait  itoS/e^ts  iekiiiblai  «qiû  jfummpÈ  faire  lou 
««eoBiiokn  <mBMi|>ifliiBygcag«af|iwtlGMâ6>  Un  {xéaàMammmïtipeixÊkal^a^ 
•eiittUa  à  Ja  nuiiaipMrtéeaBr  la  j^égion  du  caonr ,  parait,  afiécialeaieitt 
caraoiériBef  le  HuéêhuÊmMqatfèfàmri&ctm.  Sept  cihs^nratbos  <<34'««*4o  ) 
sont  ettcoM  :prés|intéai*  daaec jcelte  .elaasa*- 

;  I» .  qua^nMiM I  itcaiâe  dés.aafdiab  an  «nflâietatâoné  d;a  çmar  ^  de  sa 
ruptuiWp  A%  m%>tum0^s  ^.d0'l'^«M^ra|r#  de  la  cipisÊOi  .mojennm  dêê 
^^ntriiuleëf  '^mt»  de  eeUe  ftee  wfeilleUes^  Hnit  obeervj^tioiis  .propnea 
A  Tauteiir  (  4<  -*-44  )  sont vémiies  4aaa  celte  ckâse  et  da^  Pappendioa 
fai  y «tt  j4im.0n  en  trawva  sB«Qti»s(49'-H;^64)9^eaipiwotées  ^diTe» 
sobservatjeuvs ^  quiviann^t  à. l'appui 4fsfpr6miànê^  etpfëJKptent  dit- 
f^i^seB  tanmnabons  4dii  barditis.  . 

Ici  nous /devons  ikire  spécialement  remarquer  datisPobsewati^  44 
at  4^  les  signas  par  leaquela  rauatvf  diilùigne  le  i4Wrditis<  on  inflam*- 
mation  aiguë  du  cœnr ,  d'nnraatre  affecaion  ég|i|lciitteat  GmaUe,  qoi 
aonaûte  dans  J|L  rnpture  violente  des  aalonnes  ohamnesduventuicnla 
droit.  Ijt^  angoisses  sont  ici  les  inAmes  que  <lan8  le  qarditis ,  mais  il  n'y 
a  ni  lipothymie  ^  ni  irisson ,  ni .  détiré  ^  ni  saenr  froide ,  ni  la  même 
•irrëgulari^é  du  ppul/^  ;  et  le,  oarditis  ,  pjui  ipapide  dans  ^a  marche ,  na 
donne  pus  lieu ,  oQmme  la  lésion  dont  nbns  parlons  >«à  Téniluro  d^ 
.^mbes.      '  ''.».'. 

Lee  axévrhmes^dè  l^aprie  ^  aoit  cens  qu'on  appelle  vreis  ^  spit  ceux 
qu'on  désigne  par  la  dénômirmtàan  à*andvrismes  /aua:  circeiuc/iis-, 
sont  réunis  dans  la  cinquième  section.  Les  premiers  sept  les  plus  or- 
dinaires. M.  Corvisart  se  tertde  deux  obserrattons  pour,  èxpliqum*  son 
opinion  sur  la  manière  dont  il  pense  que  se  forment  <jkps  Taorte  et 
dana  aes  premières  .divisions  les  anévrlsnoies  faux  (oba  6&)  ;  traitant  enr 
suite  de  l'anévrisme  vr^i  ^  dont  il  appuie  Tbistoire  et  la  description  sur 
«pt  observations  (  6Ç«-72  )  i  Tautenr  développe  son  opiniop  sur  lenc^ 


fcftuses  f  lents  'etlets  et  leurs  traitemens^  Mais  nous  nous  arrêterons  spé^ 
cialement  sur  leurs  signes  distuictifs }  deux  entre  autres  sont  remarqua* 
blés.  L'un  est  le  sifflement  de  la  voix  et  de  la  respiration ,  i^rorenant 
dé  la  compression  que  Tanévrisme  ekerce  sur  la  trachée  ^  Tautee  ^t  la 
disproportion  '  entre  les  battemens  artériels  très-fotbles,  sur-tout  du 
cAté  gauche ,  comparés  avec  ceux  du  cœur ,  qui  sont  au  contraire  très- 
£3rts  et  très  «développés.     - 

Enfin,  après iajvoir  rempli  les  cinq  sections  de  soai.ouTrage  de. faits 
et  d'observatiems  propres  à  faire  connottre  et  distinguer  les  direcses 
maladies  d<mt  nous;  ayons  parlé  i  M.  Coryisart  réunit  dans  une  sérié  de 
corollaires  tout  ce  qu'il  a^dit  et  déTeloppéîprécédemmenc.  On  y  trouve 
encore  de  nouvelles  observations  sur  le  périodkme «qu'affectent  quelr 
quefois les  symptômes  les  plus  donstansdea maladies  du  G0eii>(obs..73)  ; 
sur  les  concrétions  polypeuses  qui  se  trou^ei^t'  après  ta  mort  dans  ses 
cavités  y  mais  qui  sont  seulement  des  conséquences  des  JUiS^^^Md^oet 
organe  ij^—^S)  ;  sur  l'état  du  foie,  constamment  plus  ou  moins  ^orgé 
de  saog  dans  toutes  les  maladies  du  cœur.  Mais  sur*tout  l'auteur  insiate 
sur  ce  qui  appartient  au  diagnostic ,  ptis  spécialement  de  l'état  de 
la  face,  de  sa  tuméfaction ,  de  sa  coloration  livide  et  hleiiâtce,  ou  rcmge 
Jet  injectée;  des  battemens  du  cœur  et  de  l'étendue  dans.laquelle  ils;  se 
font  sentir  ;  du  pouls  et  de  ses  rapporta  avec  ries  iliouvemeps  du.  cœur  { 
du  battement  des  jugulaires;  du  calme  ou  dut];Quble  de  la  respirâtioai 
d^ms  l'état  de  repos  ou  dans  l'état  de  mouvement.)  des  positions  que  \% 
malade  affecte  de  préférence.  Il  développé  de  nouveau  les.  oaràctèréa 
différentiels  des  diverses  maladies  du  cœur  d'avec  les  maladies  aiguës 
de  la  poitrine ,  les  asthmes ,  Thydrothorax ,  les  engorgemens  idiopathi^ 
ques   du  foie ,  les  pcdpitations  dépendant  de  causes  étrangères  aux 
lésions  organiques  du  cœur.  Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  tous  ce^ 
détails  f  mais  nous  ne  devons  pas  omecti^  le  parti  .queM.\Corvi8art  a 
tiré  y  pour  son  diagnostic  j  d'un  moyen  qui  fut  proposé  en  1763  par 
Avenbrugger^  pour  le  diagnostic  des  maladies  de  poitrine  en  géné- 
ral. C'est  l'observation  du  son  ou  du  retentissement  que  fait  entendra 
la  poitrine,  quand  elle  est  frappée  avec  précaution  dans  divers  points 
de  son  étendpe.  La  traduction  qu'il  a  donnée  de  l'ouvrage  de  l'anteur 
allemand;  les  commentaires  dont  il  l'a  accompagné  ,  dans  lesquels  il 
a  éclairci  ^  expliqué ,  rectifié  le  texte  ;  les  observations  dont  il  Ta  ap-* 
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pByëy  et  par  lesquelles  il  a  rendu  scnftblesJes^  idées*  quelquefois 
trop  concises,  et  souTeM'  trdp  t<t^gues ^e  l'auteur,  forment  eux-* 
mêmes  un  oaTraifp  yraimeiftintilèâttirpfatic^eiis.  Les  détails  curieuic 
dont  M.  Corvisart  Ta- rempli ,  se  llMt  trop  immédiatement  atec  le 
sujet  dont  nous  parlons;  pttdr  que^  nous  ayons  pu  Ica  passer 'sous 
silence.  Les  deux  ou?rages  sent  inséfiarabies. 

Sur  souante^se'  ofeservat^s  prësentééë  coMme  preuves  ;  à  Pappui 
des  principes  établisdAns  le  Traité  des  maladies  du  coeur ,  soixânte^huit 
sont  propres  à  Tautenr.  La  plupart  îontétéfaifSes  sur  dés  maladies  essen<u 
tiellement  incurables  bu  ^  détenues  telles ,  'e« .  par  Conséquent  suitles 
de  l'ouTerturb  des  corps.  Ces  Ouve^tutee  sont  pi^ésentées  dans  tous 
leurs  détails  ^  précédées  de  l'histoire  exracte  de  la  maladie,  comparées 
avec  tons  ses  phénomènes.  Elles  Ont  toutes  été'&ites  dans  Pamphi-* 
théâtre  de  Thospice  oliniqnede  la  Charité  f^us  les  yetix  d*tin  grsfnd 
nombre  d'élèves  qui  avoient  smvl  les  maladies- dans  <  tous  leurs  àé^ 
velopp^nens*  M.  Corvisart' s'e^t  prescrit '^e  ne  faire  entrer  dans  sùn 
OoTrage  que  des  observations  qui  eussent  ce  genre  d'authenticité. 


»       r' 
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Comparaison  de  V  Ouvrage  de  M.  Corvisart  avec  les  Ouvrages 

antérieurs. 

Pausisubs  Ouvrages  contiennent  des  observations  sur  les  maladies 
du  cœur.  Les  deux  seuls  auxquels  nous*  puissicms  compsirer  celui-ci 
sont  la  section  seconde  du  bel  Ouvrage  de  Siorgagni,  de  iedibus  et 
cousis  morhorum^  composée  de  douze  lettres  suc  les  maladies  dn4horaa:f 
et  rOnvrage  intitulé  Traité  de  lastrutt»re  duccmr^  etc.  par  SenacLe 
premier,  TOuvragé  de  Morgag^i,  qui  'sera  toujours,  et  par  l'ùnportanco 
des  faits  et  par  la  profondeur  du  génie  qui  en  agioté  les  oeé^xions^ 
un  monument  précieux  et  utile  il  tons, Icajâgos  , .  confienlr  d»s  Tua^i 
térianx  importans  sui^  les  maladies  dé.ilà.<poitrsiie:et  daooeurn  Mais 
c*est  essentiellement  un  Ouvrage  d'anatomiepàdû)kigiqiië;  il  ne  traite 
pas  directement  du  diagnostic ,  et  ne  fait  point  les  comparaisons  néces- 
saires  pour  rétablir  dans  toutes  ses  nuances.  Le  second ,  jouissant 
d'une  réputation  bien  méritée,  n'a  un  objet  comparable  à  celui  de 
M.  Corvisart  que  dans  le  quatrième  Livre,  et  encore  seulement  depuis* 
le  chapitre  xv  jusqu'au  xxi«  inclusivement.  Le  but  n'en  est  pas  ezac-r 
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tenlent  lemAme;!  c*eftt .«n Tnutér  général ,  il y'est  questhm  'de^ bl«8- 
soma  efides  Aflfeo«ioTi$  puMixie>nt  «y mfrtcmMnyiiesx  dn  çoenr^  et  i^on 
paa  cMlub&v^âaent  des  oiaiiMtteft^  «t  dfeis  iésÎMié^iii^i^kpsMe;  les  oliBér*' 
Yàtio9s  qui  y  sont  i^eoneilltea  ^  aoilt 'prises' (^Msqne  tcmtM  amis  d'autres 
atti:6urs{  trés»f<eu  6c»it  de  M.  SesMbOvlmr«iême.  Un  petit . nombre  sétt« 
lement  sont  accompagnées  de  l'hioDeire:  «icacte  de  la:  aiàladie  et  des 
déiails'c6mplets  de  l'ottYertwre.  Il  ft^y  a  i^iyis  fieu^  pointa  dakdiagnostic 
dé:  téatftbleaient  écUircis.  0&:, y  tixftiteitia  détail  trèe^cendu  snr  le 
mode  de- iotmalidn  de»  pOl^)]!^vAiv  rka  syndbpes^et  l'es  palpitations» 
litfft  pre^HeriS  ne  sont  qme  desf  conséqii^fMfes  ^  les-  secondée  sont  des 
afiEect»d9i^syiaiploaMâqmesi(  nei9!S|B9&la«Aeiit  des^ialadiés  du  esrar ,  ikiais 
aitfBsi  de  beaucotip  d'autres  qui  leuj?  stWt  dtmif^èrés;   M«  Gonrisart 
diâVoU  égalemejat  en  parler^  mais  il  ttjS  le  (feroH  et  ne  le  fiait  que 
^*w»  maniée  aocdssoise^  QiHi^t^slatfleeiiioiiavOirpiotâii  quieilq«es  cas 
rates 9  peUveni:  inanqueaMà  aon  Teàité'ji  maiaalrmfa  Touki»  s^apj^yer  que 
de  ce  q6i  s'ofiboit  à  aea  yeux  »  et  quHl  pefu vioit  plneér  ilous  iM  yeox  de 
ses.éièvea.  Il  ne  s'est  seriri  des  obsefvuticms' racueilUeè  dans  l\es  Auteurs 
que  quand  elles  ont  présenté  des  faits  analogues  à  ceux  qu'il  pouvoit 
décrire  ItVmdme  d*^iptés  natùtoC;^  Tout  aut^e  g<nre  J^rniiitioii  deve^ 
noit  étranger  à  son  objet. 

Aussi  la  vérité  et  Toriginalité  sont-ils  le  caractère  remarquable  de 
FOliyrage,  <|u'il  nous  a  donné-  Sur  le  diècgnosliei  d^s  inalsidies  qil'il 
teâflàine^  j^  a-'a-  laissé  dSe-di£fiaultéb  que  eellbs-  t]tte  île  peut  voiaore 
Vohscà-vaitiofl  la  plus  sonj^pulcuse.  heé  inidàdtés  dUcseor  senlUent  ee  pré^ 
senteraiijdurd'Iui&piusfcéqueninientquejadi^ipeut-'étr^  par  des  causaa 
moralMj^ .  mata  t^ertamemént  aussi*  pafce  qte'èUeS  sbnt  mieux  ooA nues 
et  déteqaanéesr ,  aveo  plus cb  certitude  ç  le  diajgneetic  des  yilladies  de 
peubrinei^teBigénàéiail^  esùé^lffAent:detenn  pèuSipréds  qu'îtne  i'étoit 
aufno0[fanii7')Afn8i^(Mi^Go83ffiisaartaiéyideBmeut.a  sensccst  rarp~» 

poortb  y.  anx'ttdyalox^  sesprédédessmcB»  et  soâ  OtEvrege*  est  sm  service 
séel  readm  ta  JaîjjnMétxqe>iet<à^  tfh'itosftBité;'  ' 

«       •       I  »  •    •        * 
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V.     NOSOGRÀPHIE     PHILOSOPHIQUE  ,     OU     LA     METHODE     DE 

l'akalyse  appliquée  a  la  Médecine,  pak  M.  Pinel. 
(M.  Halle,  rapporteur^. 

But  et  utilité  de  cet  Ouvrage. 

Ew  donnant  i  sa  Nosographie  rëpîthète  de  philosophique  ^  Ou  ,  ce 
qui  est  Texplication  de   ce  mot,  en  la  désignant  par   le   titre  de 
Méthode  de  t analyse  appliquée  à  la  médecine^  M.  Pinel  n*a  pas  voulu 
dire  que  ce  fût  une  nouvelle  méthode  introduite  dansi  art  j  personne 
ne  sait  mieux  que  lui  que  cet  esprit  d'analyse  a  toujours  été  le  ca- 
ractère des  bons  observateurs  5  et  la  manière  dont  il  parle  des  hommes 
dont  les  noms  se  sont  attachés  aux  plus  précieux  monumens  de  la 
Médecine ,  ne  permet  point  de  doute  à  cet  égard  :  son  intention  a  donc 
été  de  faire  connoître  que  le  but  de  son  travail  étoît  spécialement 
d'exercer  les  hommes  qui  entrent  dans  la  carrière  difficile  de  l'art 
de  guérir ,  à  suivre  et  à  apprécier  les  grands  exemples ,  à  analyser 
d'une  manière  exacte  l'objet  de  leurs  observations,  à   se  former  un 
jugement  sûr  et  sévère,  soit  auprès  du  lit  des  maladrs,  soit,  ce  qui 
n'est  peut  être  pas  moins  difficile ,  dans  la  lecture  des  ouvrages  écrits 
sur  \ei  nature  et  le  traitement  des  maladies,  afin  de  n'y  voir  que  les 
faits  tels  qu'ils  sont,  et  de  se  préserver  des  opinions  hasardées,  des 
habitudes  routinières,  de  l'empire  de  l'autorité  ,  et  de  l'ascendant  des 

m 

écoles  :  c'est  donc  à  l'instruction  principalement  qu'est  destiné  Pou-^ 
vrage  de  M.  Pinel.  Le  titre  de  Nosographie  qu'il  a  substitué  à  celui 
de  Nosologie  annonce  que  son  objet  a  été  ,  non  pas  une  simple  clas- 
sification ,  mais  une  description  qui  contînt  la  physionomie  entière 
des  maladies,  et  ne  se  bornât  point  à  des  phrases  plus  ou  moins 
caractéristiques ,  attachées  aux  divisions  et  aux  subdivisions  de  classes 
d'ordres,  de  genres  et  d'espèces.  L'utilité  d'un  pareil  ouvrage  consiste 
donc ,  en  conservant  l'esprit  d'ordre  sans  lequel  tout  se  confond  ,  à 
empêcher  que  les  abstractions  des  méthodes  i.e  fassent  perdre  de  vue 
le  spectacle  de  la  nature  ;  ainsi  se  forme  l'esprit  des  élèves  à  trouver 
dans  ce  spectacle  les  véritablcs^  élémens  de  l'observation ,  ctà  y  cher* 
cher  les  bases  d'un  jugement  juste  et  solide. 
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Exécution. 

L'sxicxTTioK  d'un  pareil  plan  présente  de  grandes  difficultés.  Les  plus 
grandes  appartiennent  à  idi  classification  ;  en  efïiet,  les  maladies  ne  sont 
point  des  êtres  existaus  par  eux-mêmes,  comme  les  objets  dont  ons'occupe 
dans  les  différentes  parties  de  l'Histoire  naturelle.  Ce  sont  des  phéno- 
mènes physiques  caractérisés  par  le  dérangement  des  actions  j  dont 
l'ensemble  fait  le  complément  de  la  vie,  dont  l'accord  et  l'exécution 
régulière   constituent    l'état    de   santé.   Les   phénomènes    sensibles 
de    CCS  actions   et   ceux  qu'entraînent  leurs  dérangemens   ne  for- 
ment   que    la    surface    des  désordres  qui  constituent  les  maladies  ; 
c'est  cependant  en  partant  de  ces  seuls  phénomènes ,  qu'il  faut  établir 
une  classification  nosologique.  On  sent^  dès-loK,que  la  chose  elle-même 
est  nécessaire,  mais  que  la  perfection  est  impossible  à  atteindre  j  il 
faut  se  contenter  d'en  approcher.  Une  autre  difficulté  appartient  à  la 
Nosographie.  Quelque  bien  faite  que  soit  une  description ,  elle  snp-> 
pose  l'objet  décrit  dans  son  état  de  simplicité ,  ou  au  moins  réduit  aux 
premières  complications  dont  il  est  susceptible  ;  or  cet  état  n'existe 
que  rarement.  Les  maladies  individuelles  ,  bien  diflE'érentes  des  in- 
dividus  qu'observe  le   naturaliste,    n'appartiennent  point   en  en-> 
tier  à  l'espèce  dont  elles  font  partie;  elles  se  composent    souvent 
des  caractères  réunis  d'espèces  ,  de  genres  et  d'ordres  différens,  indé«- 
pendamment  des  combinjtisons  qu'y  apportent  les  différences  des  tem- 
péramens  et  des   constitutions.    L'Élève  placé  près  d'un  malade  y 
cherchera  donc  quelquefois  en  vain  un  des  tableaux  tracés  dans  sa 
Nosographie  $  il  faut  qu'il  sache  en  démêler  les  caractères,  et  re* 
connoître  les  combinaisons  qui  en  altèrent  le  type  principal  j  on  ne 
peut  pas  prévoir  toutes  ces  variétés ,  encore  moins  les  décrire  dans  ua 
ouvrage  général. 

.  Ces  difficultés  nous  ont  paru,  nous  ne  dirons  pas  vaincues  entière* 
ment,  cela  est  impossible,  mais  aplanies  autant  que  cela  étoit  pra* 
tlcable  par  M.  Pinel.  Voici  l'ordre  de  son  travail. 

L'ordre  nosologique  qu'il  a  adopté  est  partagé  en  cinq  grandes  divi- 
sions ,  désignées  par  le  nom  de  classes  ,  \f^^  fièvres ,  les  phlegmasies  ^ 
les  hémorragies  ^  les  névroses  et  les  lésions  organiques. 
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'Le»J!èvrès  comprennent  toutes  les  maladies  dans  lesquelles  les 
désordres  de  la  circulation  sont  le  symptôme  principal ,  et  annoncent 
primitivement  une  affection  des  organes  destinés  à  cette  fonction.  Le 
mode  de  ces  affections  donne  des  sous-divisions  en  six  ordres ,  et  les 
fièvres  se  divisent,  i.^en  inflammatoires;  le  trouble  est  tout  entier 
renfermé  dans  les  voies  de  la  circulation ,  et  consiste  dans  une  action 
augmentée  ;  ^s^  bilieuses  ou  gastriques  \  au  trouble  de  la  circu- 
lation se  joint  un  désordre  dans  les  fonctions  de  Testoniac  et  dans 
les  organes,  qui  concourent  à  la  sécrétion  de  la  bile;  3.^  pitui;- 
teuses  ou  muqueuses ,  le  désordre  principal  est  accompagné  d'une 
affection  qui  trouble  et  change  l'état  des  membranes  muqueuses  en 
général,  et  spécialement  de  celles  qui  recouvrent  tout  le  conduit  ali* 
mentaire,  et  dont  la  sécrétion  est  une  humeur  muqueuse,  connue 
sous  le  nom  de  pituite  ;  4-'*  putrides  ou  adynamiques  ,  caractérisées 
par  la  diminution  de  l'activité,  particulièrement  dans  les  organes 
musculaires,  et  par  la  prostration  des  forces  ;  d'où  dérive  comme  consé* 
quence^  quand  elle  n'y  entre  pas  comme  cause ,  la  tendance  des 
substances  animales  à  une  altération  analogue  à  celle  qu'on  connoît 
sous  le  nom  de  putride  ;  5.^  malignes  ou  ataxiques ,  caractéri- 
sées par  le  désordre  porté  dans  les  fonctions  du  système  nerveux,  en 
tant  qu'il  influe  sur  les  mouvemens  volontaires,  sur  les  perceptions, 
et  sur  les  fonctions  intellectuelles;  6.®  un  ordre  particulier  est  formé 
sous  le  nom  de  pestes  ouflèvres  adeno  -  nerveuses ,  dans  lequel  aux 
symptômes  d'adynamie  et  d'ataxie  se  joint  un  désordre  profond  porté 
dans  le  système  lymphatique,  et  spécialement  dans  les  glandes  ou 
ganglions  de  ce  système ,  avec  altération  rapide  des  produits  et  <les 
organes  ;  un  des  apanages  caractéristiques  de  cet  ordre  est  la 
contagion. 

Cqs  six  ordres  sont  la  plupart  subdivisés ,  selon  les  formes  ou  le  type 
de  la  iièvre,  en  continues ^  rémittentes ^  intermittentes-^  avec  le  type  de 
quotidienne  ^  de  tierce  ou  de  quarte  ^  ce  qui  donne  des  genres  et  des 
espèces.  Diverses  complications  entrent  encore  dans  le  titre  de  ces 
divisions;  et  quelques  lièvres  connues  sous  des  dénominations  parti- 
culières, sont  mises  aussi  au  nombre  des  genres,  comme  Idiflèvre  jaune 
parmi  les  adynamiques,  \d.Jièvre  cérébrale  et  Idiflèvre  lente  nerveuse 
parmi  les  ataxiques. 
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Enfin,  ^ans  un  appendice,  l'auteur,  après  avoir  donné  des  principes 
sages  sur  la  doctrine  des  fièvres  en  général ,  et  sur  les  erreurs  com« 
mises  à  ce  sujet ,  parle  en  particulier  de  W fièvre  hectique^  de  \^ fièvre 
puerpéral» et  delà  suetie^  et  les  analyse,  d'après  leurs  causes  occa- 
sionnelles les  plus  évidentes  et  leurs  phénomènes  caractéristiques. 

Sous  le  titre  Ae  pklegmasies  ^  seconde  classe  du  système  de  Pauteur^ 
on  comprend  les  inflammations  aiguës  ou  chroniques,  avec  ou  sana 
fièvre  :  la  fièvre  ne  s'y  montre  que  comme  un  symptôme  de  l'inilam- 
mation.  l^es phlegniasies  se  divisent  selon  les  tissus  sur  lesquels  elles  se 
portent^  en  phlegmasies  cutanées ^  phlegmasies  des  membranes  mu^ 
queuses^  phlegmasies  des  membranes  séreuses^  phlegmasies  du  tissu 
cellulaire  et  des  organes  parenchymateux ,  phlegmasies  des  tissus 
musculaires  ^fibreux  et  synovial. 

Dans  les phelgmasies  cutanées  se  trouvent  toutes  les  maladies  érup« 
tives  aiguës ,  précédées  par  une  fièvre  plus  ou  moins  vive,  qui  se 
termine  quand  l'éruption  est  complète  j  telles  que  la  variole  ^  la  rou^ 
geôle ,  la  scarlatine  ,  la  miliaire ,  le  zona ,  etc.  ;  et  les  maladied 
cutanées  ordinaires  chroniques,  telles  que  les  dartres ^  la  teigne^  la 
gale ,  etc.  M.  Pinel  ajoute  ,  sous  le  titre  de  phlegmasie  cutanée  gan* 
gréneusCf  la  pustule  maligne  j  dont  le  caractère,  dès  son  débuts  est 
inévitablement  et  essentiellement  gangreneux. 

Dans  les  phlegmasies  des  membranes  muqueuses  sont  placées  les 
inflammations  intenses,  et  les  simples  irritations  des  surfaces  muqueuses, 
dont»  il  résulte  une  augmentation  et  une  altération  dans  leur  sécré- 
tion propre,  ou  une  altération  organique  ulcéreuse  des  surfaces 
affectées  ;  ainsi  dans  cette  classe  avec  les  ophthalmies ,  l'otite  ^  les 
angines,  les  gastrites  et  les  entérites,  se  rangent  le  corysa,  le  ca** 
tarrhe,  le  croup,  la  diarrhée  et  la  dyssenterie,  le  catarrhe  vésical, 
la  blennorragie  urétrale  ,  la  leucorrhée ,  et  enfin  les  aphthes. 

Les  phlegmasies  des  membranes  séreuses  et  celles  des  tissus  cellu- 
laires  et  des  organes  parenchymateux ,  ne  présentent  aucune  diffi- 
culté dans  leurs  sous-divisions,  et  sont  les  mêmes  dans  toutes  les 
nosologies. 

Celles  des  tissus  musculaires  ^  fibreux  et  synovial  renferment  la 
daphragmite  ^  appelée  long-temps  paraphrénésie ,  les  rhumatismes 
musculaires,  fibreux,  articulaires,  et  la  goutte. 


(5^7  ) 

La  classe  des  hémorragies  se  réduit  presque  entièrement  aus 
hémorragies  actives  ou  passives  qui  ont  lieu  par  les  surfaces  mu-^ 
queuses ,.  dans  le  détail  desquelles  on  doit  distinguer  des  réflexions 
judicieuses  sur  le  flux  hémorroïdali  et  celles  que  l'auteur  fait  sur  le 
melaena^  dans  l'article  hématemèse  $  en  empruntant  les  observations 
curieuses  que  M.  Portai  a  publiées  sur  ce  sujet.  lies  hémorragies 
cutanées  f  cellulaires  ^  et  celles  des  suffaces  séreuses  et  synoviales 
dont  l'auteur  consent  à  faire  un  second  ordr^i  lui  présentent  plutôt 
des  sujets  de  doute  que  des  faits  positif iSf  excepté  dans  les  cas  Qui 
appartiennent  aux  hémorragies  passives  i  symptomatiques  de  diverses 
altérations ,  particulièrement  du  scorbut ,  ou  à  des  métastases  singu- 
lières des  hémorragies  actives  naturellement  ^fîeçtées  aux  surfaces 
muqueuses. 

La  classe  des  névroses  y  qui  renferme  toutes  les  affections  idio- 
pathiques  du  système  nerveux ,  considéré  comme  source  des  actions 
et  des  sensations  I  soit  que  ces  affections  présentent  une  exagéra- 
tion j  une  aberration  ^  ui^  diminution  ,  ou  une  suspension  contre 
nature  des  4)ropriétés  de  ce  système  et  des  fonctions  qui  en  dé- 
pendent, étoit  une  des  plus  difficiles  à  ordonner.  M.  Pinel  la  divise  | 
i.<>  en  névroses  des  sens ,  dans  lesquelles  il  ne  parle  que  de  celles  de 
l'ouïe  et  de  la  vue,  regardant  les  autres  comme  symptomatiques  } 
2.0  névroses  des  fonctions  cérébrales ,  auxquelles  il  associe  le  sont-' 
nambulisme ,  le  cauchemar  et  Thydrophobie  j  3.*  névroses  de  la 
locomotion  et  de  la  voix  j  il  associe  à  cette  classe  les  névralgies  \ 
4.^  névroses  des  Jonctions  nutritives,  dans  lesquelles  il  fait  entrer  les 
névroses  de  la  digestion  j  au  nombre  desquelles  il  met  \q  py rosis ,  la 
dyspepsie  et  le  pica  ;  les  névroses  de  la  respiration^  l'asthme,  la 
coqueluche  et  l'asphyxie  ;  les  névroses  de  la  circulation ,  les  palpi- 
tations nerveuses  et  les  syncopes  î  5*^  enfin  névroses  de  la  génération  y 
partagées  en  celles  qui  affectent  les  parties  génitales  de  l'homme  et 
les  organes  propres  de  la  femme. 

Enfin  y  la  classe  des  lésions  organiques  renferme  une  association 
d  aflections  pathologiques ,  sur  lesquelles  la  théorie  médicale  a  sin- 
gulièrement varié.  M.  Pinel  y  forme  une  première  division ,  en  lésions 
organiques  générales  et  en  lésions  organiques  particulières. 

Dans  les  lésions  organiques  générales  ^   on  trouve   beaucoup  de 


(  78  )       ' 

maladies  dont  on  a  expliqué  les  phénomènes  par  une  altération  par* 
ticulière  des  humeuiis.  Et  dans  le  fait,  quelques-unes  se  contrac* 
tent,  se  répandent  dans  tout  le  corps,  et  s*ëtendènt  à  diverses  parties 
par  la  voie  de  l'absorption  ,  et  presque  toutes  amènent  consécutive-* 
ment  une  altération  qui  s*étend  évidemment  jusqu'aux  humeurs  »  qui 
deviennent  elles-mêmes  des  moyens  d'infection.  Mais  il  faut  distin* 
guer  d'une  maladie  et  les  causes  qui  la  produisent  ^  et  les  effets  con- 
sécutifs qui  en  résultent.  Ce  qui  la  constitue,  c'est  le  trouble  apporté 
dans  réconomic,  et  ce  trouble  paroît  résulter  essentiellement  d'une 
altération  dans  la  substance  ou  les  propriétés  des  organes.  Quoiqu'il 
en  soit ,  dans  les  lésions  organiques  générales  ,  M.  Pinel  compte  les 
maladies  syphilitiques  y\e  scorbut  ^  la  gangrène  ^  le  cancer,  et  spé- 
cialement ceux  de  la  peau  ,  du  sein,  de  l'estomac,  des  intestins  et 
de  Tutcrus  j  \es  dégénérescences  tuierculeûsès ,  sur-tout  celles  du 
poumon  et  celles  du  mésentère,  connues  sous  le  nom  de  carreau  ;  les 
scrophuleSy  le  rachitis  ^V  éléphantiasis  des  Grecs  et  celle  des  Arabes  , 
maladies  qui  attaquent  et  altèrent  profondément,  l'une  le  tissu  propre 
de  la  peau ,  l'autre  le  système  lymphatique  et  cellulaire  sous-cutané } 
M.  Pinel ,  dans  ses  détails  sur  la  première  de  ces  maladies ,  cite  spéciale* 
meut  une  dissertation  inaugurale  de  M.  Ruette ,  sur  l'éléphantiasis  ; 
il  emprunte  une  bonne  description  de  la  seconde,  d'un  ouvrage 
très-bien  fait  et  plein  d'érudition  ,  publié  il  y  a  peu  de  temps  par 
un  jeune  médecin ,  M.  Alard.  Enfin  il  termine  le  tableau  des  lésions 
organiques  générales,  par  la  description  de  la  maladie  américaine,  dési- 
gnée par  les  dénominations  àeyairs  et  àepian  ,  que,  d'après  M.  Swe- 
diaur,  il  croit  pouvoir  regarder  comme  une  seule  et  même  maladie. 
Les  lésions  organiques  'particulières  n'oftrent  pas  toutes  autant 
de  dlflicultés  et  de  doutes  :  elles  en  présentent  cependant  d'asses  con- 
sidérables. M.  Pinel  les  divise,  i.**  en  lésions  organiques  du  cœur 
et  des  vaisseaux  ,  auxquelles  il  associe  \e^  tumeurs  hémorroïdales  i 
a."  lésions  organiques  particulières  du  système  lymphatique  ;  ce 
sont  les  hydropisies.  Il  en  est  peu  de  primitives  et  d'idiopa- 
tliîques  :  elles  sont  presque  toutes  ou  consécutives  de  phlegmasies 
chroniques ,  obscures  et  ignorées  ,  ou  même  symptomatiques  des 
affections  des  viscères;  telles  sont  l'anasarque,  l'hydrothorax ,  Phy- 
dropéricarde  et  l'ascite  ,  auxquelles  on  doit  joindre  l'hydrocéphale 
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et  rhydrcrachis 9  l'nne  et  Pautre,  et  la  dernière  sur-tout»  spéciale-^ 
ment  affectées  aux  enfans  dans  les  premiers  temps  dc^  leur  vie  j 
S*"*  lésions  organiques  du  tissu  cellulaire.  A  cet  ordre ,  il  rapporte  la 
maladie  des  enfans  nouveau-nés ,  désignée  sous  le  nom  à! endurcisse^ 
ment  du  tissu  cellulaire  \  maladie  qu*ont  fait  spécialement  connoître 
MM.  Andry  et  Anvity  ;  4*'*  lésions  organiques  du  système  pi- 
leuœ.  Cette  division  renferme  une  histoire  abrégée  de  la  plique^ 
empruntée  principalement  de  l'ouvrage  de  M«  Alibert  ;  5*^  enfin  , 
lésions  organiques  particulières  des  viscères  ^  et  dans  cette  di-* 
vision  y  M*  Pinel  fait  entrer  le  diabètes^  les  concrétions  urinaires, 
et  les  vers  intestinaux. 

L'ordre  nosologique  dont  nous  venons  de  développer  le  plan  » 
n'est  pas  la  seule  chose  remarquable  de  l'Ouvrage  de  M.  Pincl.  Les 
descriptions  sont  bien  difficiles^  quand  il  faut ,  non  pas  tracer l'histoiro 
d'un  individu  ,  mais  isoler  les  caractères  d'une  affection  générale  des 
phénomènes  qui  appartiennent  à  ses  variétés,  et  aux  circonstances  dans 
lesquelles  elle  se  présente  dans  Id  pratique.  Ces  descriptions  cependant 
sont  faites  avec  une  extrême  exactitude;  elles  sont  assez  étendues  pour 
que  lé  tableau  soit  complet,  assez  restreintes  pour  ne  rien  contenir 
d'étranger  à  l'objet  essentiel.  Elles  sont  un  des  mérites  particuliers 
de  cet  Ouvrage.  Chaque  chapitre  est  partagé  en  considérations  gé- 
nérales y  description  et  traitement.  Sous  le  titre  de  considérations 
générales  y  l'auteur  réunit  sur  la  maladie  dont  il  est  question  dea 
histoires  empruntées  aux  meilleurs  observateurs  ,  extraites  avec  exac- 
titude et  sans  superfluité}  nulle  observation  utile  n'est  négligée;  les 
faits  bien  observés  et  bien  décrits  ,  même  par  des  jeunes  gens ,  dont 
le  nom  n'en  impose  point  encore ,  mais  dont  les  talens  méritent  d'être 
annoncés,  sont  recueillis,  et  leurs  auteurs  justement  appréciés.  De 
tous  ces  matériaux  se  compose  un  résultat  général  sous  le  titre  de 
ilescription  :  les  causes  prédisposantes  et  occasionnelles  y  sont  in* 
diquées  en  peu  de  mots  ;  les  symptômes  caractéristiques  suivent  et 
font  en  peu  de  traits  le  tableau  de  la  maladie.  C'e$t  ainsi  que  M.  Pinel 
justifie  le  titre  è^ analyse  qu'il  a  donné  à  son  Ouvrage.  L'article  du 
traitement  est  réduit  aux  indications  les  plus  claires,  aux  moyens  les 
plus  simples  ,  aux  méthodes  dont  les  succès  ont  pa^ru  les  moins  équi-^ 
voques*  A  cet  égard  il  faut  considérer  que  L'objet  essentiel  est  nioins. 


de  motif  fer  ktiX  jevtié»  gens  ce  ^tie  Ton  peut  tenter;  qnè  de  leû  retenir 
dans  les  limites  de  ce  qu'on  peut  regarder  comme  approchant  le  plua 
delà  certitude»  11  s'agit  ici  d'un  objet  générah  Au  lit  du  malade , 
le  proiesseur  de  clinique  apprécie  les  circonstances  ^  obserte  des  va«« 
riétës  »  il  peut  donner  l'exemple  d'une  hardiesse  judicieuse.  Celui  qui 
pose  des  principes  doit  se  prescrire  une  autre  loi  j  il  ne  doit  admettre 
rien  qui  ne  suit  autant  démontré  qu'il  peut  l'être,  parce  qu'il  est 
loin  de  tout  ce  qui  peut  motiver  des  écafts.  Celui*ci  peut  paroître 
timide,  il  n'est  que  sévère;  l'autre  paroitroit  téméraire,  il  ne  fait 
que  saisir  l'occasion  favorable.  L'un  et  l'autre  peuvent  être  le  même 
homme  dans  deux  positions  différentes. 

D'après  ce  même  principe,  M.  Pinel»  dans  ce  Traité,  paroît  plus  sou- 
vent chercher  des  autorités  que  mettre  en  avant  sa  propre  expérience  } 
maisdansun  autre  Ouvrage,  qu'on  peut  regarder  comme  une  extension 
etune  démonstration  de  celui-ci  et  qui  n'en  peut  être  séparé,  il  suit  une 
autre  marche.  Cet  Ouvrage  est  intitulé  Médecine  clinique ,  rendue 
plus  précise  et  plus  exacte  par  l'application  de  l^analyse.  Là  ^  c'est 
sa  propre  expérience  que  l'auteur  met  sous  les  yeux  des  lecteurs  ,  oa 
plutôt  qu'il  rappelle  aux  nombreux  élèves  qui  l'ont  suivi  auprès  da 
lit  des  malades,  dans  les  infirmeries  du  grand  Hospice  de  la  Salr 
pêtrière.  • 

Les  observations  qui  y  sont  réunies  sont  relatives  seulement  aux 
trois  premières  classes  de  sa  Nosographie,  c'est-à'^-dire  aux  fièvres^ 
aux  phlegmasies  et  aux  hémorragies ,  et  quelques-unes  aux  lésions  or« 
ganiques  du  cœur  et  des  vaisseaux.  Mais  ce  que  nous  ne  devons  pas 
passer  sous  silence ,  et  qui  fait  un  avantage  particiilier  de  cet  Ouvrage^ 
c'est  que,  fidèle  à  sa  marche  favorite,  M.  Pinel  porte  l'analyse  la 
plus  scrupuleuse  dans  l'évaluation  des  symptômes  qui  se  combinent 
dans  les  observations  individuelles  et  obcurcissent  le  caractèreprincipal 
de  la  maladie.  Ainsi  dans  une  péritonite  puerpérale  funeste,  il  partage  les 
symptômes  sous  trois  colonnes,  en  symptômes /7r^/?rM  delà  périto^ 
nite^  symptômes  de  la  complication  ady  nanti  que  ^s^mipXàin^s  communs  ; 
dans  un  catarrhe  qu'il  désigne  sous  le  titre  de  catarrhe  gastro^ady rujL-* 
mique  ,  quatre  colonnes  comprennent  les  symptômes  du  catarrhe  ^ 
les  symptômes  gastriques,  les  symptômes  atiynamiques  ^  les  symptômes 
communs  ou  accidentels.  Ainsi  il  conserve  tous  les  avantages  d'une 

classification 
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classification  méthôdiqne  et  en  écarte  les  inconv^niens  et  les  illusions* 
Cet  Ouvrage  est  suivi  de  remarques  sur  l'influence  des  localités  i 
prises  du  lieu  même  qui  a  été  le  théâtre  des  observations  qu'il  ren- 
ferme ,  et  sur  celle  des  saisons  dans,  les  maladies  du  même  lieu.  En 
cela  encore,  l'auteur  prévient  les  inconvéniens  des  idées  trop  générales  , 
contre  lesquelles ,  tout  en  s'occupant  de  les  fixer  et  de  les  circons- 
crire ,  il  paroît  continuellement  en  garde.  Il  termine  par  des  réflexions 
judicieuses  sur  la  matière  médicale;  elles  ont  été  la  base  d'un  des 
meilleurs  Ouvrages  en  ce  genre ,  que  nous  devons  à  feu  M.  ScAwilgué, 
wx  des  amis  et  des  élèves  de  M.  Pinel ,  et  dont  la  perle ,  au  com- 
mencement de  sa  cari^ère ,  est  une  des  plus  sensibles  que  l'art  ait 
faites  dans  ces  derniers  temps. 

Cest  une  justice  encore  de  rappeler  ici  l'Ouvrage  de  M.  Pinel  sur 
les  aliénations  mentales  ;  il  tient  à  sa  Nosographie ,.  et  par  les  divisions 
judicieuses  qu'il  contient ,  etsnr'^tout  par  l'esprit  qui  y  règne.  Nous 
remarquons  par*dessi;is  tout  les  belles  comparaisons  faites  entre  les 
différens  genrea  d'aliénations ,  suivant  les  causés  d'où'  elles  dérivent, 
au  moyeii  de  tables  jcômparéea  de:  mprtali té,  de  guérison^  de  persis- 
tance, de  durée.  Mais  nous  ne  dévoua  nous  arrêter  ici  sur  cet  Ou** 
vrage  que  dans  ses  rapports  avec  l'esprit  qui  a  dicté  la  Nosographie 
philosophique. 


Comparaison  avw  h^  Ouvrages  antérieurs 


•  • 


So08  le  rapport  de  la  Nosologie,  l'ouvrage  de  M.  Pinel  succède  au 
Traité  des  fièvres  >  ou  Tératologie  méthodique  de  Selle ,  et  à  la  belle 
Nosologie  de  CuUen.  Celle-ci  succédoit  elle-même  aux  nosologies  de 
Voge!,  de  Sagar ,  de  Lin^ée  ^  et  de  Sauvages.  C*estcelui-ci  qui ,  au  milieu 
du  siècle  dernier,  a  ouvert  cette  belle  carrière,  par  une  nosologie  qui 
jouît  encore  des  avantages  d'un  ouvrage  classique ,  quoique  ^^^  succes- 
seurs aient  ajouté  beaucoup  de  rectifications  à  son  travail.  M.  Pinel , 
en  ne  le  considérant  que  comme  nosologîste ,  est  remarquable  sur-tout 
dans  la  perfection  qu'il  a  ajoutée  aux  travaux  de  Cullen  et  de  Selle , 
dans  la  classe  des  fièvres  et  dans  ses  sous-divîsions,  bien  plus  parfaites  et 
bien  plus  applicables  à  l'exercice  de  l'art.  Dana  celle  des  phlçgmasies, 
en  dbtinguant  les  phlegmasies  des  membranes  séreuses ,  des  mem- 
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bninea  tniuqaGniseâ  et  des  tisfius  fibreiutr  et  le*  caractàr^  propre  de  ces 
ififlammatioiis  dJtverfiesr,  il  a<  pr4hidé  amx  beaux  déyeloppemens  anato- 
miqvefr  que  Bùshat  a  depuis  donnés  à  cetle  divimon  ».  daos  son  Traité 
des  membranes  et  dana  sùm  ^dnatomi^ g^m^raiei  U  est!  desi  rediiicatîona 
qui  éqaival|3nt  à  des  découvertes.  Là  clasfie  desr  névroses  et.  celle  dos 
lésions!  organiques  sont  susceptibles-  de  lionTeUes'étadbs  $  et^  en  fai« 
sant  rënjoiBératix^n' des*  aous^dmaions  de  ces  detuc  classes  |  nous  avons 
indiqué^  sntant  qne  nous,  le  pouvions ,  les  points  sur  lesquels  ces 
étudeapeurent  se  diriger.  En  comparai^t  les  nosologies. antérieures ,  on 
remarquiei;a;  sans  doute  des  oi;drea  emiers»  qui  paroissentf  manquer  dans 
la  noaogràphie  philosophique.  On  distingi^erà '^  par  esemple-y  Pordre 
épischèses  ou  évacuations  supprimées;  cea  aiïectiôns  forment  un  ordre 
eomer'  dans.  Cullen  et  YogeL»  et.  une;  classe*  dans  Sàgar  et  Linhëe. 
M.  Pinel  les  regarde  comme  des:  afifectiona  8ymptomatiq'ue8^'  qui  se 
rapportent  aux  phlegmasies  ^  auiccoévrosea  et  aiiic  lési<Ms;4D]^niques; 
et,  à  notre  avis  y  c'est  lui  qui  a  raiison^  Au  reste ,  Ml>  Pinjek  est  accou- 
Uimé  à  se  corriger  lui-même;;  et,  depuis  la  prémiè^^  édition-  de  s» 
Nosographie,  qui  parut  en  l'an  6ry  etm^ta>un  deaprix  :que  le  Direc* 
toire  décerna  dès* lors  aux  ouvrages  remarquables,  il  est  aîsé  de  voie 
les  rectifications  qu*il  a  apportées  à  son  travail.  M.  PindLne  néglige  nr 
les  travaux  des  autres  (  il  ne  les  déprécie  point ,  il  en  profite ,  et 
les  cite  avec  une  probité  remarquable  )  ,  ni  les  critiques  ;  il  les  ao* 
cueille >  ne  s'en  plaint  point,  quelque  amères  qu'elles  puissent  être j 
il  se  corrige  d'après  elles  y  quand  elles  sont  justes.  M.  Pinel  n'a  point 
fait  entrer  les  maladies  chirurgicales  dans  son  tableau  ;  il  *en  avertit 
dans  les  articles  auxquels  elles  poûrroient  se  irapportér.  C-ëst  une  sorte 
d'appel  auquel  M.  Richerand  a  répondu  par  sa  Nosographie  chîrur- 
gicale,  qui  présente  également  un  bel  ordre  et  un  talent  deécriptif  re- 
marquable. 

Mais  ,  sous  d'autres  rapports  que  celui  de  la  classification  n6solo- 
gique,  l'ouvrage  de  M.  Pinel  se  distingue  par  des  descriptions  par- 
faites ,  des  réflexions  très-sages  ,  et  la*  justesse  de  ses  jugemens  et  de 
son  analyse.  Il  a  sur-tout  pour  objet  Tinstruction  j  sous  ce  Wpport , 
non  seulement  une  étude  bien  difficile,  une  étude  dont  les  objets  ^ 
considérés  dans  la  nature ,  frappent  au  premier  abord  par  la  confu- 
sion avec  lesquels  ils  se  placent  dans  un  esprit  qui  n'est  point  exercé  à 
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réfiéohir^  est.âevoiiueiîicileièt Attrayrasito  poilr  lesëlèves  pmaxs  encore 
il  a  formé  Isariraiecm  >  il'Je«r;À  «pprisÀ^aornidre  sévère ,  et  à  rectifier 
leur4iigeiivsnt  sur  dep  -objets  suc  Jesguels  Il'emnr  ^et  ;lé8  ^ppj^Bgés  jBont 
toujours  si  daDgereav.        . 

VI.  Oitïy&AQB  QB  M.  Aiiî»E«,T*  :(M.  Halle;,  f^appbrïeur). 

«  #  *       ■  .  j 

Le  J.ary .  a  diatli^ué  l'on»r§ge  de  .M.  Alibert,  iatïtxîlé  Description 
des  'maladies  de  la  Peau^  observées  à  V hôpital  Saint^Louis ,  et 
exposition  des  meilleures  méthodes  suivies  pour  leur  traitemeuty  avec 
J^res  coloriées.'  Cet  ^^uvragein'eatjpoint  terminé  :  sep^Jivra^oi^sjont 
jiarn  ;  il  est  probable  que  ce  qui  reste  à  £ûre  est  ^ajossi  co^idër4ble 
que  ce  qui  est  d^jà  entre  les  mains  du  Public.  Cependant  le.  Jury  ^ 
cru  devoir  encourager  l'auteur  par  un  témoignage  d'estime,  et  en  lui 
faisant  envisager  pour  le  concours  prôt^hain  l'espérance  d'une  palme 
plus  entière. 

•  •  •  ,  •  ■ 

'  IBut  et  utilité  de  POuvrage.  '' 

L'tttixxtb  et  mêttie  l'importante  du  but  queVest  proposé  raroteur , 
ne  peuvent  être  révoquées  en  'doute.  'Quelque  «bien  décrites  qti-oA 
suppose  les  'm^kiâies  de  'la  p^au ,  et  'notyis  avons  sur  cette  matière 
d'excellens  ouvrages ,  il  reste  toujours  dans  la  pratique  une  grande 
incertTtude  8U]^>le  diagnostic  de  ddllês  qui^e  se^ésentent  pas  tous 
les  Jours  à  nos  yemc;jet  indme  dansoelkâ  qui  sont  plus  générale- 
nent  répandues^  des  variétés  importantes, sont  difficiles  à  exprimer 
par  une  simple  description  écrite.  On  éprouve  oet  embarras  après  avoir 
In  les  ouvrages' les  tndenx  étiAts  sur  cette  matière.  Lorsque  sur-tout  ces 
^maladies  consiatent  dan»  un  geni'e  djo^lti^raâon  organique  essentiel- 
lement  reconnoissable  par leu»  ifor mes /Iwrs  profondeurs,  leurs  sail-» 
lies»  leurs  couleurs  mêmes,  et  dans  lesquelles  oes  <:onnoissance^ 
accpiises  par  la  vue  sont  «técessatres  pour  en  faire  juger  la  nature  et 
len  iîser  le  rtraitement ,  une  représentation  iidèle  est  une  chose  impor- 
tante. A  la  Tenté  les  ^arts  d'imitation  .ne  peuvent  nous  fendre  -les 
caractères  palpables,  isouveitt  aussi  essentiels  à  observer  que  cfeux  qtA 
iVappent  notre  vue  -;  oitais  il  i'aut  i»en  se  résbûdre  à  ntonqiier  deh 
avantages  awargiudls  mos  jno^eiiB  ne  ^peuvent  atteindre. 

Il   * 
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Un  autre  résultat  d'un  pareil  tmvail  est  de  fitrorisfer  singulière-^ 
mém  la  détermination  exacte  des  espèces  et.  des  Yariétëa }  et .  sans  le 
degré  d'exactitude  '  auquel  on  peut,  parvenir  par  le  moyen  des  re«- 
présentations  y  il  faut  renoncer  à  en  fixer  .quelques-unes  d'une 
manière  claire  et  précise  :  on  s'en  convaincra  dans  la  lecture  des 
phrases  descriptives  de  quelques  variétés  tracées  par  M.  Alibert.  On 
y  voit  qae  le  soin  qu'il  a  pris  de  faire  peindre  son  objet  avec  exacti- 
tude, à  influé  sur  la  précision  de  sa  "phrasé^  et  néanmoins  cette 
phrase  même  seroit  difficile  à  saisir ,  sans  le  secours  de  l'image  £dèle 
qui  lui  correspond.  *  . 

Un  ouyragè  tel  que  celui  de  M.  Alibert ,  quand  il  ne  seroit  con- 
sidéré que  sous  ce  rapport  ,  peut  donc  'être  très-utile  à  la  méde- 
tinei  en-  perfectionnant  le  diagnostic  des  maladies  cutanées* 

Exécution. 

Apais  un  discours  préliminaire  sur  l'objet  de  son  traité  y  sur  Futilité 
de  cet  objet ,  même  dans  ses  rapports  avec  diverses  questions  physio- 
logiques, sur  les  procédés  cura  tifs  qui  sont  applicables  aux  maladies 
dont  il  s'occupe  y  sur  la  méthode  qu'il  doit  suivrQ.,  et  les  secours 
dont  il  a  joui  pour  parvenir  à  son  exécution,  l'auteur  entre  en 
matière. 

Les  genres  de  maladies  ^  dont  la  description  est  contenue  dans  les 
sept  livraisons  que  i)pus  ayons  sous  les  yeux  y  sont  les  teignes  p  les 
pliques ,  les  dartres ,  les  éphélides ,  les  tumeurs  cancroïdes  ^  le  cauceir 
€k  la  peau  elles,  lèpres. 

L'auteur  décrit  et  peint  cinq  •  espèces  de  teignes  :  la  leiffxefaveUse  , 
\fL  teigne  granulée ^,  la  teàgne  J'urfuracée  y  la  teigne  amiantacée  ^  et 
la  teigne  muqueuse  y  qui ,  par  ses  apparences ,  pourrôit  être  confon- 
due avec  la  croûte  de  lait. 

L'auteur  a  vu  quelques  exemples  de  pliques  sur  des  Polonais.  Il 
a  puisé  plusieurs  détails  sur  cette  maladie ,  dans  ses  rapports  tiyec 
M.  de  la  Fontaine  »  qui  a  long-temps  exercé  la  médecine  à  Warsovie 
et  dans  toutes  les  parties  do  la  Pologne.  Il  en  décrit  et  représente 
trois  espèces ,  dpnt  les  différences  sont  prises  des  formes  qu'affec- 
tent les  cheveux  dans  cette  singulière  affection.  Il  ajoute,  dans  les 
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représentations,  le  tableau  d'une  plique  congéniale^  ou  avec  laquelle 
en  enfant  est  né  ^  ainsi  que  plusieurs  de  ses  frères  ;  et  celui  d'une 
plique  du  pubis. 

Sept  espèces  de  darlrqs  sous-ditisées  en  un  grand  nombre  de  và- 
riétés  9  remplissent  trois  livraisons  y  et  fournissent  à  seize  tableaux  , 
presque  tous  d'une  vérité  frappante.  C'est  un  des  objets  les  plus 
importans  de  l'histoire  des  maladies  cutanées;  et  les  Traités  excel- 
lens  publiés  sur  cette  matière^  quoique  ces  objets  ne  nous  soient 
malheureusement  que  trop  familiers  »  avoient  encore  besoin  du 
secours  que  leur  prête  M.  Alibert  pour  en  fixer  les  idées  avec  plus 
d'exactitude. 

Les  éphélides ,  qui  semblent  se  borner  à  des  altérations  de  la 
couleur  de  la  peau ,  mais  qui  ne  sont  pas  toujours  le  simple  effet 
de  l'action  du  soleil  sur  des  tissus  propres  à  recevoir  cette  altéra- 
tion y  sont  divisées  en  éphélides  simples  et  lenticulaires  y  éphélides 
hépatiques ,  cqnnues  sous  le  nom  de  taches  hépatiques  »  et  éphélides 
scorbutiques  :  la  représentation  en  étoit  difficile^  elle  est  parfaite. 
Les  tumeurs  cancrdides  sont  des  excroissances  rouges ,  qui  quelque- 
fois deviennent  douloureuses  »  sur- tout  quand  elles  se  multiplient. 
Souvent  elles  restent  sans  changement ,  comme  de  simples  diffor* 
.mités  ;  d'autres  fois  elles  éprouvent  une  desquammation  qui  les  ap- 
proche .  des  dartres  ;  dans  d'autres  cas ,  elles  deviennent  doulou- 
reuses, et  les  douleurs  sont  profondes  et  lancinantes  comme  celles  du 
cdncer  ;  elles  ne  cèdent  à  aucun  traitement  et  se  renouvellent  même 
après  l'extirpation  :  elles  se  placent  sbuvent  entre  les  seins.  L'auteur 
en  donne  deux  représentations  ;  l'une  peint  une  tumeur  de  ce  genre 
placée  entre  les  seins ,  l'autre  en  offre  une  élevée  sur  le  bras. 

M.  Alibert  ne  parle,  dans  l'article  du  cancer  ^  que  de  celui  des 
lèyres;  la  peinture  en  est  frappante. 

Enfin  les  lèpres  sont  divisées  en  lèpre  squammeuse  ;  lèpre  crus^ 
tacée^  qui  auroit  quelque  analogie  avec  la  dartre  rongeante,  nmis 
qui  est  profonde  etaccompagnée  d'une  augmentation  d'épaisseur  dans 
la  peau  ;  et  lèpre  tuberculeuse ,  qui  est  spécialement  Féléphantiasis 
des  Grecs  9  et  dont  l'auteur  donne  deux  variétés  ;  l'une,  sous  le  nom 
à^éléphantiasis  ;  est  affectée  spécialement  aux  extrémités  inl'érieures ; 
l'autre  ^  sous  .le  nom  de  léoniiasis ,  défigure  spécialement  la  face.  Les 


observations  qtie  l'auteur  réunitsur  ccsrnftladies  r»re6 ,  ôutrëôelleis  qull 
a  lui-iuême  «ues  sous  les  yeux  »  ont  principalemeutëté  empruntées  à 
M.  Valentin^  savant  médecin  de  Marseille,  sur-tout  pour  lesii^prçs 
squammeuses'i  et  pour  léstèprestuberculeirses,  à  l'ouvrage  de  M.  Lar- 
Tej  y  intitulé  :  Ifistoire  "Ckirurgieale  de  V armée  d^ Orient.  Nous  sai- 
sirons cette  occasion  de  donner  un  éloge  mérité  à  oe  dernier  recueil.^ 
digne  d'être  distingué  à  beaucoup  d'égards  \    rempli  d'observations 
curieuses,  de  traitemens  'hardis  et  heureux  y  et  'de  'faits  importans 
sur  l'ophtalmie ,  la  peste  »  le  tétanos ,  'la  lèpre ,  le  scoi^but ,  et-sur  une 
maladie  que  l'auteur,  À  raison  de  son  siège ,  adésighéeparïeiiom  de 
sarcocèle.  M.  AUard,  dans  un  ouvrage  que  nous  avons  déjà  cité ,  et 
dans  lequel  on  trouve  uwe  ^age  érudition,  réunie  avec  un  excellent 
esprit  d'observation  y  a  feît  voir  l'analogie  de  nature. entre  la  tumew 
décrite  sous  ce  nom  par  M.  Larrey,  et  les 'tumeurs    qui  constîiuent 
l'éléphantiasis  des  Arabes ,  Ù  laquelle  -se  rapporte  aussi  'une  maladie 
'lymphatique  c|ui  n'est  pas  rare,  m6 me  dans  nos  dlimatts,  ot.^dont  il 
donne  plusieurs  descriptions  curieuses. 

Le  mérite  de  l'ouvrage  de  M.  Alibert  ne  se  borne  pas  à  l'avantage  que 
'lui  donnent  des  représentations  fidèles  ;  des  considérations  générales, 
l'analyse  de  chaque  genre  d^afïection ,  sa  division  en^spèces  bien  dis- 
tinctes et  en  variétés  aisément  déterminàbles,  accompagnées  de  phrases 
descriptives  bien  faîtes ,  et  d'une  çynonymie  Ueli  choisie;  les  «ecouirs 
que  l'on  peut  emprunter  auxtmalysés  chimiques  des  excrétions  et  des 
croûtes  qui  recouvrent  les  affections  de  la  peau  ;  des  reoherclies  sur 
le  caractère  cru   contagieux  ae  queiques-unesj  un  traitement  rai- 
sonné et  motivé  sur  des  expériences  ;  sur-^tout  un   grand   nombre 
d'observations ,  ou  bien  choisies ,  et  rapportées  d'après  des  iiommos 
estimés,  ou  décrites  d'après  nature,  ajoutent  à  l'importance  de  ce  travail. 

La  réunion  de  ces  avantages  fait  que ,  quoique  nous  ayiens  6inr 
les  maladies  cutanées  un  des  plus  beaux  ouvrages  qud  aient  ëtë  «pu- 
*bl!és  en  médecine,  tant  pour  la  profondeur  des  vues  que  pour  la  ^per- 
Tection  des  détails,  Tétendue  de  l'érudilian,  la  sagesse  des  principes 
et  l'élégance  du  style  j  (  l'ouvrage  de  M,  Lorry,  tsfe  Morbis  cutane^is  ) , 
celui  de  M.  Alibert ,  abstraction  faite  du  mérite  des  tableaux ,  poxirra 
encore  se  faire  remarquer,  et  contribuer  à  la  précision  de -nos  con- 
ndissances  actuelles ,  dans  une  matière  bien  ^impartante. 
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On  dît  que ,  sous  le  rapport  des  représentations ,  il  paroit  en  An^- 
gleterre  un  ouvrage  fait  dan&  les  mêmes  vues  que  celui-ci  ;  nous  n'en 
avons  point  connoissance  y  et  cela  ne  diminue  en  rien  Testime  due  à 
l'entreprise  utile  de  son  auteur. 

Nous  entrerions  dans  un  plus  grand  détail  à  ce  sujet,  si  Touvrage 
étoit  terminé.  Nous  nous  contenterons  d^applaudir  aux  encourager 
mens  que  le  Jury  donne  à*M.  Alibert,  en  observant  que  s'il  remplît 
eomplétement  ce  que-  le  rapport  présume  devoir  encore  être  ajouté 
i-soB  travail ,  cet  ouvrage  deviendra  un  véritable  monument  utile  à 
toutes  le»  époques  de  l'art. 

Vn.  Ouvrage  de  M.  BÀoussàis.  {M.  Halle  j  rapporteur). 

I 

But  et  utilité  de  P  Ouvrage. 

m 

Lb  Traité  intitulé ,  Histoire  des  phlegmasies ,  ou  Inflammations 
chroniques ,  Jondfe  sur   de  nouvelles  observations  de  clinique   et 
danatomie  pathologique  ,  publié  par  M.  Broussais  y  a  été*  distingué 
par  le  Jury  des  prix  décennaux.  L'auteur  s'étoit  déjà  fait  avanta- 
geusement connoitre,  en  i8o3 ,  à  son  entrée  dans  la  carrière  médicale , 
par  une  dissertaticm  intitulée ,.  Recherches  sur  la  fièvre  hectique. 
L'objet  de  l'onviage  dont  il  est  question  ici  y  est  de  fixer  l'attention, 
des  médecins,  et  de  déterminer  l'origine,  la  nature,  les  progrès  et 
les  terminaisons  d'un  genre  de  maladies  souvent  méconnues  dans  leur 
principe,  et  dont  les  malades  même  supportent  les  premiers  degrés 
dans  une  assez  grande. sécurité.  Les  inflammations  latentes  ou  chro- 
niques ont  ce  caractère;  elles  afFectent  toutes' les  parties  de  l'orga- 
nisation ,  et  sur-tout  les  tissus  blancs  \  la  Société  royale  de  médecine 
avait  senti  l'importance  que  pourroient  avoir  des  recherches  appro- 
fondies sur  cette  matière  j  elle  eu  avoît  fait  le  sujet  d'un  prix.  Les 
circonstances  n'ont  pas  permis  que  le  concours  fût  rempli.  Le  rang 
que  le  Jury  a  accordé  à  l'ouvrage  de  M.  Broussais ,  ne  comporte  pas 
de  notre  part  une  analyse  étendue  ;  mais  la  nature   du  sujit  et  le 
talent  de  l'auteur  demandent  que  nous  nous  arrêtions  un  instant  sur 
nu  essai  que  nous  croyons  digne  de  fixer  l'attention  des  Savans. 
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Exécution. 

M.  Broussais  commence  par  donner  une  idée  générale  de  Tinflam^' 
mation,  de  la  manière  dont  elle  devient  chronique,  et  des  troubles 
qu'elle  occasionne  dans  cet  état. 

Il  considère  comme  inflammation  toute  augmentation  dans  les 
mouvemens  organiques  assez  considérable  poux  troubler  les  fonctions» 
altérer  et  désorganiser  le  tissu  dans  lequel  elle  est  fixée.  Ses  signes 
apparens  sont  la  tumeur  et  la  rougeur,  la  douleur  et  la  chaleur  »  mais* 
dans  les  degrés  qui  en  font  des  différences. 

\  IL  distingue  ,  i  .^  i'tnfiam,mation  forte  avec  tumeur  et  rougeur  » 
douleur  et  chaleur ,  portées  à  la  fois  au  premier  degré  d'intensité. 
Celle-là  a  Heu  dans  les  parties  qui  contiennent  du  tissu  cellulaire  »  et 
qui  sont  pénétrées  de  capillaires  sanguins  très-irritables. 

2.^  L'inflammation  ;iyec  tumeur ,  rougeur  p  peu  de  chaleur  et  de 
douleur.  Celle-ci  a  lieu  dans  des  parties  moins  pensées  de  capillaires 
sanguins  et  moins  irritables.  •     . 

3.0  Inflammation  avec  tumeur,  peu  ou  point  de  rougeur,  douleur 
et  point  de  chaleur.  Cette  dernière  a  lieu  dans  les  parties  dont  les 
capillaires  sont  blancs. 

L'auteur  indique  ensuite  par  quels  degrés  les  inflammations  se  pro- 
longent et  passent  de  Tétat  aigu  à  l'état  chronique.  La  première  par 
induration  rouge  ;  la  deuxième  par  induration  rouge,  accompagnée 
d'induration  blanche  j  la  troisième  par  induration  blanche  seule.  L'in- 
duration blanche,  quand  elle  se  fait  dans  le  tissu  cellulaire,  prend  un 
caractère  propre  à  dégénérer  en  cancer,  c'est-à-dire,  d*un  blanc  jau- 
nâtre d'une  consistance  ferme  et  compacte;  on  a  donné  à  cette  altéra- 
tion le  nom  de  lardacée.  Dans  les  tissus  glanduleux^  cette  même  indu- 
ration prend  le  caractère  blanc  et  arrondi  des  tubercules.  Quand  l'irrita- 
tion se  prolonge  ou  se  renouvelle  dans  ces  parties,  elle  y  amène  une  siip-< 
puratiqn  chronique  de  différente  nature ,  ulcéreuse,  tuberculeuse  ,  caù* 
céreuse  ^rongeante,  selon  le  genre  d'induration  et  la  nature  des  parties. 

Après  les  préliminaires  dont  nous  venons  de  donner  le  sommaire  j 
M.  Broussais  entre  en  matière  et  présente,  les  résultats  de  sa  pratique 
aux  armées  et   dans  des  circonstances  dans  lesquelles  une   grande 

variété 
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variëtë  de  dégénérescenscs  chroniques  de  Pinflammation  peut  s'oiFrir 
souvent  à  Tobservateur. 

II  se  borne  à  présenter  un  tableau  des  indurations  et  des  inflam- 
mations chroniques  ,  succédant  à  la  péripneumonie  ,  à  la  pleurésie^ 
etau  catarrhe  pnlmonaire ,  à  la^astrite  ^  aux  entérites ,  aux  dyssenteries 
et  aux  diarrhées  }  enfin ,  aux  péritonites.  Cent  vingt-cinq  observations 
sont  réunies  et  parfaitement  décrites  dans  cet  Ouvrage.  Soixante-six 
appartiennent  aux  affections  pulmonaires  j  trente-neuf  aux  affections 
des  voies  alimentaires;  vingt  à  celles  du  péritoine. 

Toutes  celles  qui  n'ont  point  été  guéries ,  et  c'est  nécessairement  le 
plus  grand  nombre  ^  sont  accompagnées  de  l'ouverture  des  corps  ,  et 
de  la  description  de  son  état  pathologique.  Celles  qui  ont  été  traitées 
avec  succès  servent  d'appui  et  de  justification  au  traitement  conseillée 

Dans  la  disposition  des  observations^  l'auteur  commence  par  mettre 
en  parallèle  les  inflammations  aiguës ,  et  ensuite  les  inflammations 
chroi^iques.  En  décrivant  celles-ci,  il  commence  par  celles  qui 
présentent  les  traits  les  plus  prononcés ,  les  symptômes  les  plus 
intefiaes,  et  dont  le  début  s'approche  davantage  de  l'état  aigu.  Il 
les  dispose  ensuite  dans  toutes  les  nuances  qui  donnent  plus  de  lenteur 
à  leur  marche  et  plus  d'osbcurité  à  leurs  caractères.  Cet  art  est  bien 
entendu  pour  donner  à  la  démonstration  toute  l'évidence  dont  elle  est 
susceptible. 

Nous  n'entrerons  pas,  sur  ce  travail ^ dans  des  détails  qui  pourroient 
être  très-in téressansy  et  dans  lesquels  on  pourroit  relever  quelques  défauts 
en  faisant  connoitre  beaucoup  de  choses  bien  vues;  ces  détails  excède- 
roient  trop  les  limites  du  devoir  que  nous  avons  à  remplir ,  et  proion- 
geroient  beaucoup  l'étendue  du  compte  .que  nous  devons  à  la  Classe. 

Nous  finissons  par  dire  que  notre  opinion  est  que^  l'Ouvrage  de 
M.  firoussais  est  digne  d'une  distinction  particulière  ,  qu'il  est  neuf, 
qu'il  jette  des  lumières  sur  une  matière  difficile ,  enfin  qu'il  est,  de 
la  part  de  ce  médecin  ,  pour  l'art  et  pour  les  sciences ,  un  beau  et  sûr 
garant  des  plus  heureuses  espérances. 


/• 
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Resum'^  du  Rapport  sur  les  Ouvrages  d'Anatomie 
ET  DE  MEDECINE.  (M.  Halle ^  rapporteur). 

Avoir  donné  l'analyse  des  Ouvrages  qu*a  désignés  le  Jury,  c'est 
en  avoir  fait  connoître  le  mérite.  Comparerons-nous  des  travaux  de 
genres  aussi  différens  ?  Nous  ne  le  pouvons  qu'en  rapprochant  les 
idées  qu'ils  ont  dû  faire  naître  dans  l'esprit  de  leurs  lecteurs ,  et  le 
genre  d'intérêt  qu'ils  leur  ont  inspiré. 

L'ordre  dans  lequel  nous  allons  les  rappeler  n'indique  aucune  me- 
sure de  préférence ;Vest  uniquement  celui  des  matières,  celui  que 
nous  avons  suivi  dans  la  disposition  des  analyses  réunies  dans  ce 
Rapport. 

L'Ouvrage  de  M,  Cuvier  est  remarquable  par  une  multitude  de 
faits,  rassemblés  avec  un  grand  esprit  d'ensemble,  sur  un  plan  très- 
propre  à  faire  concevoir  toutes  les  conséquences  de  ces  rapprochemens; 
avec  une  étendue  de  vues  qui  en  multiplie  les  applications;  avec  une 
association  de  connoissances  qui  ne  laisse  point  échapper  ce  que  les 
autres  sciences  peuvent  fournir  à  celle  qui  est  l'objet  de  son  travail. 
La  Physiologie  et  l'Histoire  Naturelle  y  sont  particulièrement  inté- 
ressées, et  en  ont  déjà  recueilli  beaucoup  d'avantages. 

L'Ouvrage  de  Bichat  porte  le  caractère  d'un  génie  actif,  obser* 
vateur,  propre  à  ouvrir  de  nouvelles  routes  dans  les  sciences,  in- 
ventif dans  l'art  de  faire  les  expériences,  et  de  les  rendre  fécondes  en 
résultats.  La  physique  animale  en  est  sur--tout  éclairée,  et  l'anatorpie 
y  est  développée  sous  des  rapports  plus  profonds.  La  médecine,  qui 
a  fourni  une  partie  des  preuves  dont  se  sert  l'auteur ,  y  peut  puiser 
l'intelligence  plus  complète  de  beaucoup  de  phénomènes. 

L'ouvrage  de  M.  Portai  présente  un  grand  avantage ,  qu'on  cher* 
cheroit  en  vain  dans  les  ouvrages  antérieurs.  Il  réunit  et  met  en 
parallèle  l'état  des  organes  dans  leur  intégrité,  et  cet  état,  altéré 
par  les  désordres  qui  amènent,  accompagnent  ou  suivent  les  mala- 
dies. Ce  n'est  pas  une  érudition  de  pures  recherches  qui  en  Forme 
la  texture  :  cette  érudition  est  fortifiée  d'une  expérience  propre  ,  et 
des  résultats  d'une  ancienne  et  laborieuse  pratique;  elle  remplit  un 
but  utile  et  aide  à  résoudre  des  problèmes  intéressans  pour  l'art. 


L*otivragé  de  M.  Côrvisart  y  avec  un  caractère  d'exactitude  et  d'o- 
rigmàlité,  qui  est  celui  d'un  homme  qui  n^écritque  d'après  nalute  y^ 
fixe  les  incertitudes  d'^uQ'dîagnostic  important  9  dans  des  maladies 
très-répandues  et  trop  souvent  méconnues  ;  il  remplit  véritablement 
un  !vide ,  c*est  un  service  eGfsentiel  rendu  à  la  médecine ,  et  dbnt 
les  praticiens'  ont  déjà  profité. 

L'ouvrage  de  M.  Pinel  est  caractérisé  par  une  raison  forte ,  par 
un  esprit  exact ,  par  une  marche  aussi  rigoureuse  que  le  permettent 
les  sujets  qu'il  a  traités.  Le  résultat  en  est  l'aplanissement  de  grandes 
difficultés  dans  une  des  études  les  plus  embarrassantes  ^  et  un  esprit 
de  justesse  et  d'exactitude  communiqué  à  la  jeunesse  de  nos  écoles  , 
et  dont  un  assez  grand  nombre  de  productions  bien  faites  ont  déjà 
justifié  les  principes. 

L'ouvrage  de  M.  Alibert  présente  un  objet  véritablement  utile , 
par  la  réunion  des  arts  d'imitation  avec  celui  de  Tobservation  ;  dans 
des  maladies  très-répandues ,  très  -  diversifiées ,  essentielles  à  bien 
reconnoître ,  et  dont  le  diagnostic  consiste  en  grande  partie  dans 
des  caractères  qui  frappent  les  yeux  ,  et  que  l'on  décrit  difficilement 
d'une  manière  exacte.  Le  talent  de  l'auteur  fait  espérer  qu'une  en- 
treprise aussi  bien   commencée  sera  complétée  au  désir  du  Jury. 

L'ouvrage  de  M.  Brou^sais  annonce^  dans  l'auteur,  dès  ses  pre- 
miers pas  dans  la  carrière  de  la  médecine ,  un*  talent  remarquable 
pour  observer  et  pour  analyser  l'observation  ;  il  répand  des  lumières 
sur  une  nature  difficile,  obscure  ,  en  dévoilant ,  d'après  de  nombreuses 
expériences  ,  la  marche  et  les  progrès  de  maladies  qu'on  avoit  sou- 
vent mal  vues,  parce  qu'elles  s'aggravent  la  plupart  du  temps  dans 
le  silence,  et  n'excitent  enfin  la  sollicitude  des  malades  eux-mêmlçs 
que  quand  elles  sont  devenues  incurables. 

Nous  avons  rapporté  et  donné  les  élémens  de  la  comparaison  que 
l'on  peut  faire  entre  des  ouvrages,  tous  remarquables  par  leur  utilité. 
Jager  entre  eux  est  une  tâche  que  le  décret  impérial  ne  nous  a  point 
imposée.  Qui  mettrions-nous  au  premier  rang^  auprès  duquel,  sur  la 
même  ligne  ,  il  n'y  eût  à  placer  deségaux  pour  le  talent  et  pour  l'utilité 
du  travail ,  même  en  omettant  l'Ouvrage  important,  mais  non  achevé, 
(le  M*  Alibert,  et  celui  de  M.  Broussais,  que  le  Jury  a  cru  devoir 
distinguer,  mais  qu'il  n'a  pas  placé  sur  le  même  rang  que  les  autres. 
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coâcurrchs  ?  Conténtoiis-noas  donc  d'avoir  fait  connottre  une  concep- 
tion  yaste,  et  cet  esprit  qui  rapproche  ^  féconde  les  faits  et  en  multiplie 
les  conséquences  dans  M.  Cnvier  :  le  génie  d*inyention ,  réoni  à  Tespril 
d'obserration  et  au  talent  de  Texpérience  dans  M.  Bichat;  une  éru» 
dition  laborieuse  et  intelligente ,  se  proposant  un  but  utile ,  et  attei*, 
gnant  ce  but  dans  M.  Portai  ;  une  grande  sagacité ,  un  esprit  net  ^ 
•simple 9  exact  y  applique  à  la  recherche  d'un  objet  important  ^  et  qui 
manquoit  en  grande  partie  à  Tart,  dans  M.  Corvisart  ;  une  raison  forte  j^ 
un  esprit  juste,  une  méthode  sévère,  employés,  dans  une  science  aussi 
difficile  que  la  médecine,  à  porter  dans  les  esprits  une  instruction 
solide,  sans  idées  vagues,  et  sans  hypothèses  illusoires ,  dans  M.  Pinel; 
et  laissons  au  Législateur ,  qui  a'  ordonné  le  brillant  concours  des  Prix 
décennaux ,  à  balancer  de  pareils  titres  >  et  à  s'applaudir  sans  doute 
de  la  difficulté  du  choix. 

Signée,  Sabatibr  ,  PfirrBTAN,  Hallb. 

La  Classe  des  Sciences  mathématiques  et  physiques  de  Tlnstitut ,  délibérant  sur 
les  Rapports  ci-dessus,  dans  sa  séance  du  i«'  octobre  1810,  et  adoptant  PopiDioa 
exprimée  par  le  Jury  ,  a  arrêté  de  proposer,  pour  le  Prix  d'Anatomie  et  de  Méde* 
cine  I  Us  Itérons  d^Anatomie  comparée  |  de  M*  Cuvier, 

Signés  ;  Delàmbrx  ,  secrétaire  perpétuel  \ 
G.  CuyiEHi  secrétaire  perpétuel. 


Cinquième  grand  Prix  de  première  Classe , 

A  l'Inventeur  de  la  Machiné  la  plus  importante 

pour  les  Arts  et  les  Manufactures. 

RAPPORT  DU  JURY. 

r 

Ici  des  difficultés  d'un  auti'e  genre  se  sont  présentées  au 

« 

Jury. 

Dans  les  autres  objets  soumis  à  son  examen ,  il  n'avoit  à 
porter  son  attention  que  sur  des  ouyrages  de  sciences  ^  de  lit- 
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tératnre  et  d'arts ,  qui  étoient  sous  sa  main  j  et  qu^il  pouvoît 
à  loisir  analyser  et  comparer. 

Les  machines  ,  et  sur-tout  les  établissemens  d'agriculture  et 
d'industrie ,  se  trouvoient  au  contraire  disséminés  sur  toutes 
les  parties  du  territoire  François  ;  il  étoit  impossible  au  Jury  d'b 
les  visiter  pour  en  constater  les  résultats  ,.et*pour  les  comparer  * 
l'un  avec  l'autre.  Les  comptes  rendus  j  et  les  attestations  don- 
nées  par  les  autorités  locales  j  prouvoient  bien  l'existence  et 
l'utilité  réelle  des  divers  établissemens;  mais  ,  en  supposant 
même  ces  rapports  fondés  sur  des  connoissances  suffisantes  y 
sur  un  examen  assez  approfondi ,  et  sur  une  exacte  impartialité^ 
ils  ne  pouvoient  procurer  au  Jury  les  lumières  nécessaires  pour 
comparer  le  mérite  respectif  de  tant  d'objets  divers  et  hétéro- 
gènes. Les  renseignemens  que  le  Ministre  de  l'intérieur  a  biei^ 
voulu  communiquer  au  Jury ,  n'avoient  pour  base  que  les  rap- 
ports qu'il  recevoit  des  départemens.  Les  mémoires  et  les 
notes  adressés  au  Jury  par  les  personnes  intéressées  aux  objets 
du  concours  j  ne  pouvoient  pas  non  plus  inspirer  assez  de  con- 
fiance. D'ailleurs,  un  grand  nombre  de  concurrens  9  saisissant 
mal  l'esprit  du  décret,  confondoient  l'institution  des  prix  dé- 
cennaux avec  celle  des  expositions  annuelles  des  produits  de 
l'industrie  françoise ,  où  toute  machine,  toute  industrie  nou- 
velle ou  perfectionnée ,  pou  voit  espérer  une  marque  d'encou- 
ragement proportionnée  au  degré  d'invention  et  d'utilité  ;  tan,- 
dis  que  le  décret  a  un  but  plus  important  et  plus  relevé ,  en 
offrant  un  grand  prix ,  un  prix  unique,  décerné  avec  solennité 
à  l'auteur  d'une  belle  invention  ,  ou  d^un  établissement  émi- 
nemment utile. 

Le  Jury  a  donc  été  obligé  de  lire  une  multitude  de  mémoires, 
la  plupart  inutiles  ;  d'examiner  une  foule  d'autres  documens 
d'un  caractère  plus  authentique,  mais  dans  lesquels  il  falloît 
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démêler  ce  qui  pouvoît  lui  servir  à  former  son  jugement.  Quel- 
ques-uns de  ses  membres  ont  visité  eux-mêmes  et  examiné  les 
machines  qui  se  trouvoient  à  leur  portée  ^  enfin ,  il  a  consulté 
les  sociétés  savantes  qui  s'occupent  plus  particulièrement  des 
dbjets  d'agriculture  et  d'industrie. 

Le  Jury  va  exposer  le  résultat  de  ses  recherches  et  de  ses 
observations  y  dont  les  difficultés  et  les  lenteurs  inévitables 
ont  prolongé  ses  travaux  au-delà  du  terme  où  il  espéroit  de 
les  terminer. 

Parmi  les  machines  qui  ont  été  proposées  à  son  examen  ^  il 
n'a  pu  arrêter  son  attention  que  sur  un  petit  nombre. 

Le  Bélier  hydraulique  de  M.  Montgolfier  offre  une  idée 

extrêmement  ingénieuse  9  d'une  exécution  facile,  d'un  entre-, 

tien  peu  dispendieux,  et  dont  on  a  fait,  en  France,  en  Europe 

où  en  Amérique  ,  des  applications  très-variées  et  très-utiles. 

L'un  des  plus  grands  mécaniciens  connus ,  M.  Watt,  a  rendu 

à  cette  machine  un  hommage  non  suspect ,  en  prenant  un  brevet 

d'invention ,  ou  plutât  une  patente ,  pour  l'introducïtion  du 

Bélier  hydraulique  en  Angleterre  ;  mais ,  en  artiste  assez  dé<» 

licat  et  assez  riche  de  son  propre  fonds  pour  ne  rien  dérober 

à  personne,  il  a  déclaré  ,  dans  une  lettre  à  M.  Montgolfier  ^ 

qu'il  le  reconnoissoit  po\ir  le  véritable  inventeur,  et  qu'il  étoit 

prêt  à  lui  céder  sa  patente  s'il  venoit  en  Angleterre  pour  en 

tirer  parti  lui-même.  Ainsi ,  en  proposant  cette  machine  pour 

l'un  des  prix  décennaux ,  le  Jury  peut  se  flatter  de  voir  son 

opinion  confirmée  par  celle  des  Savans  de  tout  l'univers,  sur«- 

tout  quand  on  se  souviendra  que  le  physicien  qu'on  présente 

comme  digne  de  ce  prix ,  est  le  même  à  qui  l'on  doit  l'invention 

la  plus  singulière  et  la  plus  inespérée,  celle  des  ascensions 

aérostatiques. 

Les  machines  de  M.  Douglas  ,  pour  la  fabrique  des  draps  ^ 
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sont  d'une  utilité  reconnue  ;  mais  cette  invention  a  déjà  été 
magnifiquement  récompensée  par  le  Gouvernement.  Le  Jury 
se  contentera  d'en  faire  une  mention  honorable  ^  ainsi  que  des 
machines  à  feu  perfectionnées  par  MM.  Férier^  qui  ont 
contribué  au  succès  de  plusieurs  grands  établissemens  ^  de  la 
nouvelle  écluse  de  M.  Bethancourt^  dont  on  a  fait  un  rapport 
très-avantageux  à  la  Classe  des  Sciences  de  l'Institut  ;  des  in« 
Tentions  de  M.  Droz  ^  pour  diverses  opérations  du  monnoyage, 
dont  le  Gouvernement  est  plus  en  état  d'apprécier  les  appli- 
cations que  le  Jury. 

Il  ne  fera  que  rappeler  l'expérience  qui  a  été  faite  d'un 
moyen  mécanique  par  lequel  M.  Brunet  a  élevé  l'eau  y  d'un 
seul  jet  j  jusqu'au  haut  de  la  montagne  de  Marly. 

La  manufacture  de  Fromelenne ,  pour  laminer  et  filer  le  fer , 
le  cuivre  et  le  zinc  y  ne  fait  qu'entrer  en  activité  y  mais  donne 
de  grandes  espérances;  et  la  mention  que  le  Jury  en  fait  ici, 
réserve  à  M.  de  Contamine  y  qui  en  est  le  fondateur^  les  droits 
que  son  établissement  peut  lui  donner  au  concours  prochain. 

M.  Cagnard  de  la  Tpur  est  l'inventeur  d'une  machine  à 
feu ,  dont  les  Commissaires  de  l'Institut  ont  rendu  le  témoi* 
gnage  le  plus  favorable.  La  Classe  des  Sciences  a  jugé  que 
cette  machine  est  susceptible  des  applications  les  plus  utiles; 
et  quand  l'expérience  aura  confirmé  ce  jugement  ^  ce  sera  un 
titre  pour  que  l'auteur  la  présente  au  concours  prochain. 

D'après  cette  courte  analyse  y  le  Jury  croit  devoir  proposer 
le  Bélier  hydraulique  à^  M.  Montgolfîer ,  pour  le  prix  destiné 
à  la  machine  la  plus  importante  pour  les  arts  et  les  manufac* 
tures.  Le  Jury  çst  fort  éloigné  pourtant  d'assurer  que  le  Bélier 
hydraulique  pût  remplacer  la  machine  de  Marly,  ainsi  que  l'a 
prétendu  l'auteur.  Des  circonstances  qui  lui  sont  étrangères  ^ 
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et  le  mauvais  état  de  sa  santé ,  Pont  empêché  d'exécuter  Pex--. 
périence  qu'il  a  voit  préparée  pour  démontrer  son  assertion  ; 
mais,  en  supposant  même  que  le  succès  n'eût  pas  répondu  à 
l'espoir  de  M.  Montgolfier ,  il  en  résulteroit  seulement  que 
le  Bélier  ne  peut  remplacer  les  grandes  machines  hydrauliques  ; 
ses  avantages  n'en  resteroient  pas  moins  démontrés  dans  une 
foule  de  circonstances  où  il  peut  être  utile  à  l'industrie  et  à 
l'agriculture. 

RAPPORT  D'UNE  COMMISSION 

Composée  de  MM .  Ch a  r  les,  Pron  y  et  Malus  ,  sur  le  cinquième 
grand  prix  destiné  à  P  Auteur  de  la  machine  la  plus  impor* 
tante  pour  les  Arts  et  les  Manufactures. 

La  Commission  de  Mécanique ,  chargée  d'émettre  son  opinion  sur 
les  opérations  du  Jury,  présente  à  la  Classe  le  résultat  de  %ts  confé- 
rences sur  cet  objet. 

Elle  donne  son  adhésion  à  Topinion  du  Jury,  qui  propose  le 
Bélier  hydraulique  de  M.  Montgolfier  ^  pour  le  Pria:  destiné  à 
la  Machine  la  plus  importante  pour  les  Arts  et  les  Manufactures. 

Cette  Machine,  presque  à  sa  naissance,  fut  présentée  à  la  Classe 
et  en  obtint  dès  «lors  un  Rapport  avantageunc.  Elle  fut  regardée 
comme  une  Machine  neuve  ^  très- simple  et  ùrès^ingénieuse.  Depuis 
cette  première  époque,  M.  Montgolfier  Ta  soumise  à  de  nouvelles 
expériences ,  lui  a  donné  des  améliorations  successives ,  et  Ta  amenée 
enfin  au  degré  de  perfection  dont  elle  est  susceptible.  Maintenant  ré^ 
gandue  dans  la  société  en  nombre  considérable ,  et  mise  en  usage  sous 
différentes  proportions ,  cette  Machine  a  pour  garantie  de  son  uti*- 
lité  le  Public  qui  Taccueille ,  et  qui  a  le  droit  de  sie  constituer  juge 
entre  elle  et  ses  rivales  (i). 


'^■■•" 


(i)  Depuis  la  première  inyention  du  Bélier  hydraulique  ,  M.  Montgolfier  &    fait 
à  cette  n^achine  des  corrections  et  des  additions  très-importantes 5  les  principales  coii<-> 
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Le  Bélier  hydraulique  est  composé  de  trois  parties  principales , 
le  corps  du  Bélier  ^  sa  tête  et  son  tube  d'ascension.  Chacune  de 
ces  parties  est  formée  de  plusieurs  autres. 

Le  corps  du  Bélier  contient  nn  tube  vertical ,  ou  incliné  ^  ou 
même  un  peu  sinueux  si  le  local  l'exige  ainsi.  Ce  tube,  dont  le 
diamètre  et  la  hauteur  varient  selon  les  circonstances,  admet  dans  sa 
capacité  Teau  d'un  ruisseau  ou  d'une  cascade  naturelle  ou  factice. 
Son  orifice  inférieur  s'abouche  avec  un  second  tube  horizontal  ou 
très  peu  incliné ,  dont  la  longueur  variable  a  néanmoins  un  rapport 
avec  le  tube  vertical ,  rapport  déterminé  par  l'expérience  et  corrélatif 
à  la  puissance  de  la  Machine* 

L'extrémité  du  tube  horizontal  s'abouche  a^c  la  tête  de  Bélier» 
Cette*  tête  contient  deux  capacités  terminées  chacune  par  une  sou- 
pape ^  dont  les  ouvertures  se  font  alternativement  et  en  sens  con- 
traire. 

L'une  de  ces  capacités  termine  le  tube  horizontal  ;  la  seconde 
s'élève  au-dessus  de  ce  tube  :  elle  contient  au  dôme  un  réservoir 
d'air.  Sur  sa  base  et  auprès  de  sa  soupape  se  trouve  le  tube  d'ascen* 
sien  dont  le  diamètre  est  environ  la  moitié  de  celui  .du  tube  ho<- 
rizontal. 

Maintenant,  pour  entendre  le  jeu  de  cette  Machine,  il  faut  quelques 
explications  préliminaires. 


sUtent  dans  T introduction  de  deux  réservoirs  d^air  ,  dont  Pun  .sert  d'aliment  à  Pitutre. 
Ces  deux  réservoirs  sont  différens  en  forme  et  en  capacité:  le  plus  yolumineuz 
6^élè?e  en  dôme  au-dessus  de  la  soupape  dite  à*ascensîon.  L'air  de  ce  réservoir ,  com- 
primé par  le  )ea  alternatif  de  la  machine  |  réagit  sur  la  colonne  d'eau  qu'il  élèye  dans 
le  tube  d  ascension.  Mais  une  portion  de  ce  même  air  s'échappant  à  chaque  percussion 
par  sa  permixtîon  et  sa  combinaison  arec  l'eau ,  ce  premier  réservoir  se  trouToit  évacué 
assez  rapidement  I  et  bientôt  la  machine  cesaoit  ses  fonctions.  Pour  alimenter  ce  ré- 
servoir ,  M.  Montgolfier  a  établi  au-dessous  de  la  soupape  d'ascension  un  réservoir 
latéral  d'air,  dont  une  portion  passe  par  cette  soupape  à  chaque  fois  qu'elle  s'ouyre. 
Dès  qu'elle  se  ferme  |  la  réaction  élastique  de  tout  le  système  forme  dans  ce  second 
réservoir  un  vide  momentané  ^  aussitôt  une  soupape  latérale  s'ouvre  ;  l'air  de  l'atmos- 
phère s'y  précipite  9  et  remplace  celui  qui  a  été  chassé  au  dôme  du  premier  réservoir. 

Cette  addition  très  heureuse  a  fait  disparoitre  les  défauts  de  la  première  machine  | 
et  a  assuré  à  celle-ci  un  emploi  constant  et  régulier. 

i3 


(9») 

{^okicevons  d'abord  le  corps  du  Bélier  plein  dVaii  et  Ferme  par  «on 
orifice  horizontal.  Supposons  le  tuyau  vertical  zz  environ  5  mètres, 
et  celui  horizontal  zz  5  mètres* 

Supposons  aussi  le  tuyau  yertical  abouché  par  sa  suficrficie  avec  un 
canal  inépuisable»  Si  Ton  ouvre  instantanément  l'orifice  horizontal  » 
Teau  s*écoule  ;  mais  avec  quelle  vitesse  f  On  conçoit  que  ces  deux  canaux 
abouchés  y  et  égaux  en  capacité  ^  contiennent  cliatun  la  même  quan«» 
lité  d'eau.  Mais  ces  deux  masses  égales  n^oat  pas  la  mâme  tendance 
à  TefF^slon ,  puisque  Tune  répose  horizontalement  sur  les  parois  de 
son  tube,  et  que  l'autre  gravite  perpetidicâlairement  sur  la  base  du 
sien.   Quelle  seroit  la  vitesse  de  celle-ci,  si  elle  étoklibt>e  dans  son 
canal  ?  Sous  la  pression  de  5  mètres  >  son  etïnsion  donneroit  environ 
lo  mètres  par  secondes,    (rigidement  9,745  }.  Mais  elle  rencontre 
un  obstacle  :  c'est  une  colonne  égale  en  poids  à  la  sienile ,  qui  lui 
oppose  son  inertie,  sa  viscosité  et  le  frottement  du  canal  dans  lequel 
elle  se  moule.  Pour  vaincre  le  tout ,  il  Sant  une  force  supérieure 
à  ces  résistances.  La  colonne  inerte,  ébranlée,  et  enfin  accélérée  par 
celle  qui  la  poursuit,  s'échappe  par  le  contour  annulaire  de  la  soupape 
^entr'ouverte.  La  soupape  elle-même,  précipitée  par  l'eau  qui  la  frappe 
en  sortant,  s'élance  et  ferme  brusquement  la  porte.  Que  deviennent 
alors  ces  deux  colonnes  superposées  et  incompressibles?  Avec  leur 
vitesse  acquise  et  multipliée  par  leur  masse,  elles  réagissent  contre 
la  somme  totale  des  obstacles.  La  seconde  soupape  s'ouvre^  l'eau  s*en« 
gouffre ,  et  comprime  le  réservoir  d'air  contenu  dans  cette  seconde 
capacité.  La  réaction  élastique  de  tout  ce  système  élève  Teau  dans 
le  tube   d'ascension  >  ferme  cette  seconde  soupape^  cntr'ouvre   la 
première  ,  et  par   une  sorte  d'oscillation   pendulaire  eiitretient  le 
-choc  alternatif,  et  là  autcessicn  coiwtante  des  effets  qui  en   ré* 
aultent. 

Au  premier  aspect,  cette  Machine  semble  se  suffire  à  elle-même» 
On  n'aperçoit  pas  d^abord  la  puissance  qui  la  met  en  action.  Mais^ 
ainsi  que  tous  les  autres,  elle  présente  doux  choses  bien  distinctes^ 
la  dépense  et  le  produit*  La  dépense  est  dans  l'eau  écoulée  et  perdue  ^ 
le  produit  est  dans  l'eau  élevée  dîms  le  réservoir.  L'e*u  qui  s'écoule 
est  tombée  d'une  certaine  hauteur;  celle  qui  «s^élève  est  transportée 
à  une  hauteur  donnée.  Chacune  de  ces  quantités  a  sa  masse  xncul** 
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tîpliëe  par  sa  hauteur,  Los  deux  produits  déterminent  les  rapports 
entre  la  dépense  et  la  recette.  Jamais  ces  deux  choses  ne  peuvent 
être  égales;  mais  plus  elles  se  rapprochent,  et  plus  la  Machiûe  est 
près  de  cette  perfection  qu'aucune  ne  peut  atteindre. 

Nous  avons  sous  le%  yeux  les  détails  de  plusieurs  expériences  faites 
avec  différens  Béliers  hydrauliques^  et' noua  nous  contenterons  d'eu 
consigner  seulement  ici  les  résultats. 
Dans  l'un  d'eux,  le  diamètre  du  corps  zz:    0.027  ^^  (  ^  P^*  ) 
Le  diamètre  du  tube  d'ascension.  .  .  :=:    0.014  =z  (  6  H.) 

La  hauteur  de  la  chute.  . ziz    7.000  zz  (ai  P.  6p».  6  ï*6.) 

La  hauteur  du  réservoir  ........  ziz  60.000  zr  (environ  1 85  p.) 

En  24  heures,  la  quantité  d'eau  fournie  par  la  source  :=  1 7878  litres 
d'eau.  Sa  chute  zz  7  mètres.  Sa  force  zz  1 25x46. 
L'eau  élevée  Ai  réservoir  zz  1400  litres.    * 
Sa  hauteur  zz  60  mètres. 
Sa  force  zz  1400  X  6ozz  84000* 

Ces  deux  forces  sont  entre  elle^  :  :  i25i46  :  84000  zz-riô' 
Dans  un  second  Btslier,  dont  la  chnte  et  le  tube  d^asceosion  sont 
inclinés  »  les  forces  respectives  se  trouvent  =  ^. 
Son  diamètre  zz  o.o54  "»»*.  rz:  (a  F**  ) 

Dans  un  troisième  »  le  diamètre  du  corps  zz  o.2o3  =z  (  7  ^o.  6  H.  ) 
La  hauteur  de  la  c^iute  d^eàu  :=:  0.979  r=  (  3  p.  2 1^.  ) 
La  hauteur  du  réservoir.  .  .  zz  4-55 a  ;s=;  (i4p«  2F^) 
Les  forces  respectives  ne  sont  plus  qu'environ  -^  ou  la  force  em« 
ployio  à  élever  Vteax  zzles  -^àe  la  force  communiquée  à  la  Machine 
par  la  chute  d'eau. 

Dans  cette  troisième  Machine 9  la  hauteur  est  très-petite,  mais  le 
dianètre  du  Bélier  est  phis  grand  :  néanmoins  les  résultats  diminuent; 
ce  qui  fait  pressentir  que  Vemfioi  de  très-grands  diamètres  lui  seroi£ 
défavorable,  et  d'autant  plus  qu'on  auroit  à  élever  l'eau  à  de  plus 
grandes^  hauteurs. 

Nom  partageons  à  cet  égard  l'opinion  du  Jury»  qui  déclare  formel- 
lement qu'il  est  fort  éloigné  d'assurer  que  le  Bélier  hydraulique- 
pût  rempUicer  la  Machine  de  Mariy  ,  ainsi  que  P a  prétendttt  auteur  ; 
I  et  nous  pensons  t  comme  k  même  Jury ,  qvCen  supposant  que  le  Bélier 

ne  pût  remplacer  les  grandes  Machines  l^drauUquee  9  ses  wan^ 
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tages  n^en  resteraient  pas  moins  démontrés  dans  une  foule  de  dr^ 
constances  oh  il  peut  être  utile  à  l'industrie  et  à  l'agriculture. 

Cette  singulière  Machine  â  un  caractère  qui  la  distingue  :  c'est 
de  pouvoir  être  employée  lorsque  les  autres  n'offrent  plus  de  res- 
sources. En  rassemblant  parcimonieusement  les  eaux  de  quelques  rigoles 
éparscs  et  les  faisant  converger  dans  un  canal  commun ,  on  peut  tirer 
parti  de  ces  ruisseaux  insuffisans  pour  toute  autre  Machine  hydraulique» . 

La  Pompe  à  feu  transporte  et  verse  à  grands  flots  des  torrens  au 
sein  des  aqueducs.  Mais  si  on  la  réduit  à  de  trop  petits  diamètres , 
sa  puissance  se  consume  entièrement  à  vaincre  la  somme  des  frot- 
temens  de  tout  son  système ,  et  il  ne  lui  reste  rien  de  plus  pour  les 
usages  auxquels  on  Ta  voit  destinée. 

Inversement  le  Bélier  hydraulique  ^  très-puissant  même  dans  de 
très-petits  diamètres ,  verroit  peut-être  à  son  tour  é^n^uir  toute  son 
énergie  si  on  vouloit  l'appliquer  à  de  trop  vastes  capacités. 

Nous  n'avons  pu  nommer  la  Pompe  à  feu  sans  rappeler  aussitôt  le 
souvenir  de  M.  Périer ,  à  qui  la  France  est  redevable  de  cette  grande  et 
belle  importation.  A  cette  époque  la  mécanique^pratique  étoit  dans  un 
tel  état  d'imperfection ,  que  la  seule  construction  de  cette  Machine 
pouvoît  passer  pour  une  véritable  création. 

Depuis  ce  temps ,  et  dans  les  limites  du  concours  »  M.  Périer  a 
imaginé  et  construit  une  nouvelle  Machine  à  vapeur  pour  remplacer 
les  chevaux  et  monter  le,  charbon  et  les  minéraux  des  mines.  Son 
brevet  d'invention  est  du  2  brumaire  an  9. 

Cette  Machine  présentoit  des  difficultés  dans  sa  composition.  Il 
falloit  la  rendre  tellement  docile^  que  le  conducteur  pût  à  volonté 
changer  son  mouvement  pour  monter  »  descendre  alternativement  les 
tonnes  et  l'arrêter  pour  laisser  aux  ouvriers  le  temps  de  les  vider. 
Un  grand  nombre  de  ces  Machines  exécutées  atteste  leur  utilité  et 
leur  succès.  La  seule  compagnie  qui  exploite  les  mines  de  charbon  , 
auprès  de  Valenciennes  y  en  possède  vingt- une.  Elles  ontrenda  à 
l'agriculture ,  au  commerce  et  aux  armées  tous  les  chevaux  qu'elles 
remplacent  dans  leur  travail. 

Cette  Machiné  a  été  appliquée  avec  le  même  succès  aux  filatures 
de  coton  chez  MM.  Bauwens  et  Rossel^  à  Gand|  et:  remplace  les 
chevaux  qu'on  y  employoit. 


(  ^oi  ) 

A  la  Fonderie  de  cadons,  à  Liège  y  ces  mêmes  Machines  mènent 
YÎngt  foreries.  Elles  ont  été  employées  aux  travaux  de  Saint- Quentin^ 
à  l'éclnse  de  Condé^  au  bassin  du  Port  de '.Cherbourg,  etc.  Enfin 
c'est  un  moteur  universel  dont  on  peut  porter  la  puissance  jusqu'à 
celle  de  vingt  chevaux  travaillant  à  la  fois. 

M.  Périer  est  importateur  en  France  de  la.  Presse  hydraulique 
et  il  en  >&  exécuté  plusieurs. 

L'une  d'elles  est  en  activité  dans  la  Manufacture  de- draps  de  M.  Ter*' 
neaox^  à  Louviers.  Sa  Majesté  l'Empereur,  pour  qui  les  plus  petits 
détails  qui  intéressent  les  arts  ne  sont  pas  indifférens ,  l^a  examinée 
et  s'est  fait  rendre  compte  de  ses  effets  pour  la  pression  des. draps. 

Une  autre  de  ces  Presses  est  destinée  à  la  fabrique  de  la  brique 
et  de  la  tuile.  Elles  pressent  à  sec  et  avec  une  telle  force  ,  que  pres-^ 
que  au  même  moment  on  peut  mettre  au  four  ces  briques  qui  en 
sortent ,  plus  compactes  et  mieux  faites  quel  par  les  procédés  or- 
dinaires. ) 

Une  troisième  de  ces  presses  est  disposée  de  manière  à  pouvoir 
frapper  la  monnoîe. 

Tels  sont  les  derniers  titres  avec  lesquels  M.  Périer  se  présente  aii 
concours.  .  .      '  ; 

Le  Jury ,  probablement,  n'a  pas  troiivé  à  ces  Machines  le  degré  de 
perfection  suffisant  pour  balancer  celle  qu'il  a  proposée,  pour  le  Prix. 
Mais  en  souscrivant,  ainsi  que  nous  l'avons  fait/ au.  jugement  du 
Jury,  nous  avons  pensé  que  les  Machines  de  M.  Périer  méritoient 
une  mention  d'autant  plus  honorable ,  qu'elles  venbient  à  la  suite 
d'une  quantité  d'autres,  que  depuis  quarante  ans  il  n'a  cessé  de 
répandre ,  avec  une  sorte  de  profusion,  dans  les  arts  et  I^s  manufac- 
tures. C'est  ici  l'occasion  de  répéter  encore  ce  que  le.  Jury  a  dit  dans 
une  autre  circonstance  :  s'il  y  avoit  un  Prix  d'utiUté  publique,  on 
pourroit  présenter  avec  confiance  M.  Périer,  comme  celui  à  qui 
les  arts  mécaniques  et  Tindustrie  nationale  ont  les  plus  nombreuses 
obligations. 

■ 

Parmi  .les  réclamations  qui  se  sont  élevées ,  et  dont  nous  avons 
pris  connoissance,  il  en  est  deux  que  nous  avons  cru  devoir  dis- 
tinguer.   L'une  est  de  M.  Douglas  j  la  deuxième,   de  M.  CockerUl, 
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Ces  deux  habiles  mécaniciens  s'occupent:,  chacun  de  son  côté|  des 
machinés  prop'res  aux  diverses  fabriques  de  draps. 

Les  Mécaniques  de  M.  Douglas  sont  déjà  bien  connues  du  Gou- 
Ternement  :  M.  Pouglas  convient  lui-même  qu'il  en  a  été  généreu- 
sement récompensé. 

,  Nous  noussommes  trans|)ortés  dans  ses  ateliers^  oii  nous  avons  revu  de 
nouveau  ces  Machines ,  que  nous  avions  déjà  considérées  en-détail  au 
Conservatoire  des  ArtSkj  où  il  en  est  déposé  un  assortiment  complet«£lles 
sont  en  général  bien  conçues  et  d'une  bonne  exécution.  Mi^Douglas 
nous  a  présenté  un  état  de  neuf  cent  quarante-neuf  Machines  éta- 
blies dans  cent  fabriques >  répandues  dans  trente-huit  Départemens, 
depuis  dix  ans.  Cette  propagation  en  fait  assez  Téloge  pour  nous 
dispenser  d'y  rien  ajouter  de  plus. 

Nous  avons  également  parcouru  les  ateliers  de  M.  Cockerill.  Il  nous 
a  produit  un  étàtjde  deqx  cent  trenté«cinq  assortimens  de  Machines 
répandues  dans  les  manufactures  françoises.  Les  Machines  construites 
dans  les  ateliers  de  ce  mécanicien,  sont  établies  sur  de  bons  principes. 
On  remarque  dans  celle  à  ouvrir ,  que  la  laine  n'est  point  brisée  dans 
la  catde  :  que  l'on  peut  régler  la  position  respective  des  cylindres  sans 
arrêter  la  Machine,  ce  qui  abrège  l'opération. 

'  Dans  la  Machine  à  filer,  l'on  peut  donner  à  chaque  aiguillée  de 
fil  beaucoup  plus  de  longueur  qu'avec  les  autres  Machines  da  même 
genre.  Le  ménanisme  destiné  à  ouvrir  «t  fermer  la  ba^rre  pour  faire 
avancer  par  reprises  le  fil,  sans  le  fatiguer ,  est  simple  et  ingénieux. 

L'exécution  de  toutes  ces  Machines  nous  a  paru  d'une  bonté  eC 
d^une  précision  suffisan/tes  pour  leur  destii^ation. 

Du  reste,  nous  croyons  convenable  d'en  différer  le  jugement  dié- 
llnitif  à  ceux  qui,  par  un  emploi  journalier ,  sont  plus  à  portée  que 
nous  d'en  déterminer  les  qualités  et  les  défauts. 

Signés ,  Vliù^ j  Malvs f  CnABrBS. 

•      ■  ■  * 

Ce  Rapport  cl*dessu8  a  été  adopté  par  la  Classe  des  Sciences  Pliyalf oes  e| 
Mathématiques  de  Plnstitut  de  France  dans  la  Séance  du  lundi  3  septembre  i8io. 

Signés^  G.  CuTtEE  9,aecséla«ra'p«rpétttel| 

Delaubre,  seaétaire  perpétueU 
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Sixième  grand  Prix  de  première  Classe, 

Au  Fondateur  de  rétablissement  le  plus  avantageuai 

à  t Agriculture. 

RAPPORT  DU  JURY. 

Uif  assez  grand  nombre  de  propriétaires  cultivateurs  ont  été 
autorisés  à.  se  présenter  dans  la  lice  honorable  qui  leur  a  été 
ouverte;  wiaîs  l'appréciation  positive  de  leurs  titres  respectifs 
est  très-diffîcile  à  faire.  Les  ramifications  de  l'art  agricole 
sont  très-étendues 9  et  chacune  présente  des  objets  d^ine  grande 
utilité  j  d'où  il  sait  que  les  résultats  sont  peu  comparables 
entre  eux.  Par  exemple,  îl^st  difficile  de  déterminer  avec  cer- 
titude qnel  est  l'homme  qui  a  le  mieux  servi  son  pays  ,  et  qui 
aie  mieux  mérité  un  témoignjage  honorable  de  la  munificence 
du  Souverain ,  ou  celui  qui  a  opéré  un  grand  dessèchement  ou 
mis  en  culture  réglée  de  vastes  landes ,  ou  celui  qui  a  assuré 
la  propagation  d'un  très-grand  nombre  de  plants  d'arbres  in- 
digènes ou  exotiques  ,  ou  celui  qui  a  entretenu  de  grands  trou- 
peaux d'animaux  améliorés ,  ou  bien  encore  celui  qui ,  dans  un 
canton  livré  à  une  aveugle  routine ,  a  introduit  nn  meilleur 
mode  de  culture ,  détruit  les  jachères,  et  a  exercé,  par  son 
exemple  ou  par  ^î^^  leçons  publiques ,  une  influence  marquée 
sur  le  perfectionnement  de  l'agriculture  d^une  assez  grande 
portion  de  l'Empire. 

Pour  procéder  avec  équité  dans  l'examen  des  titres  des  can- 
didats, il  faut  considérer  quels  sont  les  moyens  qu'ils  ont 
employés  5  si  c'est  un  seul  homme  qui ,  par  sa  persévérance 
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et  son  génie ,  est  parvenu  à  de  grands  résultats ,  ou  sî  c'est 
une  société  qui  a  réuni  les  facultés  de  plusieurs  actionnaires  j 
enfin,  si  le  Gouvernement  n'a  pas  déjà  daigné  donnée  des 
secours  à  une  belle  entreprise  dont  il  auroit  précédemment 
apprécié  l'utilité  future.  Toutes  ces  hypothèses  se  trouvent 
réalisées  dans  la  liste  de  ceux  qui  prétendent  à  Thonorable 
couronne  qui  est  offerte  aux  bienfaiteurs  de  l'agriculture ,  et 
dont  les  travaux  vont  être  exposés  à  Votre  Majesté. 

1^.  L'établissement  de  la  Mandria  de  Chivas,  département 
delà  Doire,  est  formé  sur  un  domaine  loué  par  le  Gouverne- 
ment à  une  compagnie  pour  un  espace  de  vingt  ans.  C'est,  à  ce 
qu'il  paroît,  la  plus  grande  entreprise  qui  ait  été  formée  en 
France.  On  y  élève  un  troupeau  de  bêtes  à  laine  fine  ou  amé- 
liorée, composé  de  plus  de  six  mille  têtes.  On  y  voit  une  ma- 
nufacture de  draps  pour  l'emploi  des  produits  de  ce  troupeau  ^ 
une  très-vaste  exploitation  agricole  bien  conduite ,  la  direction 
d'un  grand  canal  d'irrigation  ,  un  grand  établissement  de  fro- 
magerie à  la  façon  de  Gruyère ,  et  une  fabrication  de  beurre  cjuî 
fournit  à  une  grande  consQmxiiation.  Les  animaux  propres  à  ces 
deux  exploitations,  et  ceux  qui  sont  employés  aux  autres  tra<- 
vaux,  sont  généralement  beaux  et  de  belle  race. Cette  belle  entre- 
prise d'agriculture  est  éminemment  utile  par  le  grand  nombre 
d'ouvriers  qu'elle  fait  vivre ,  et  par  les  bons  exemples  qu'elle 
propage  ;  mais  il  paroit  convenable  de  faire  remarquer  que 
douze  à  quinze  des  principaux  propriétaires   du  ci  -  devant 
Fiéinont  ont  réuni  leurs  efforts  et  leurs  moyens  pécuniaires 
pour  monter  et  soutenir  cet  établissement,  et  que,  d'un  autre 
c0té ,  le  Gouvernement  lui  a  procuré  divers  avantages ,  notam*? 
ment  un  prêt  de  100,000  francs* 

2.<>  M.  Yvart  a  formé  à  Maisons,  près  Charenton,  un  éta« 

blissemcnt 
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blissement  digne  d'attention.  C'est  moins  la  grande  étendue^ 
des  terres  de  ce  domaine  que  le  mode  de  culture  qui  y  a  été 
introduit 9  qui  donne  à  son  auteur  des  titres  recommandables» 

Trois  cents  hectares  de  terre  composent  cet  établissement. 
Le  sol  en  est  sablonneux  et  très^médiocre.  Il  étoit  livré  régu- 
lièrement à  la  jachère  triennale  et  à  la  culture  du  seigle  j  avant 
M.  TvAirt.  Far  les  soins  de  ce  cultivateur  et. par  les  bons  assole- 
mens  qu'il  a  su  introduire ,  on  ne  voit  plus  de  jachères  ^  et  il  a 
partout  substitué  avec  succès  le  froment  au  seigle.  Il  entretient 
un  très-beau  troupeau  de  quinze  cents  bêtes  à  laine  de  race  pure 
et  améliorée  j  et  il  est  lé  premier  qui  ait  cultivé  en  grand  le 
topinambour  j  plante  si  précieuse  pour  la  nourriture  d'hiver  de 
ces  animaux.  Il  a  desséché  des  terres  j  et  il  entretient  constam* 
ment  la  moitié  de  soii  exploitation  en  prairies  artificielles. 

L'exemple  de  ce  cultivateur  a  déterminé  la  plupart  des 
hâbitans  de  son  canton  à  substituer  le  froment  an  seigle  ^  à 
cultiver  clés  prairies  artificielles  et  à  supprimer  les  jachères. 
Maïs  cette  influence  a  pris  encore  plus  d'extension  :  la  bonne 
réputation  de  M.  Yvarl  a  attiré  près  de  lui  des  cultivateurs  et 
des  propriétaires  des  divers  points  de  la  France  j  sa  culture 
a  servi  de  modèle ,  et  ses  conseils  de  guides.  Il  a  d'ailleurs 
exposé  sa  pratique  et  les  connoissances  positives  qu'il  a  ac- 
quises par  dîfférens  voyages  ^  dans  le  cours  d'agriculture  pra- 
tique qu'il  professe  depuis  plusieurs  années  à  l'école  d'Alfort  j 
et  le  Traité  des  assolemens  qu'il  a  publié  fera  époque  dans 
les  annales  de  l'agriculture. 

3.0  M.  Dijon  ,  grand  propriétaire  de  terres  dans  les  dépar- 
temens  de  Lot-et-Garonne  et  des  Landes  ,  a  formé  les  planta- 
tions les  plus  étendues  d'arbres  indigènes  analogues  au  sol , 
et  sur-tout  d'^arbres  exotiques  qu'il  a  su  naturaliser. 

Le  commencement  de  son  entreprise  date  de  loin ,  quant 
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aux  plantations  ;  car  plusieurs  de  ses  arbres  étrangers  portent 
graine  en  ce  moment  :  mais  c'est  principalement  depuis  un 
petit  nombre  d'années  qu'il  a  donné  la  plus  grande  extension 
à  sa  culture  par  les  graines  et  les  plants  qu'il  a  fait  venir  d'A- 
mérique 9  et  dont  il  a  couvert  un  grand  espace  de  terrain^  lia 
aussi  un  troupeau  assez  nombreux  de  bétes  à  laine  d'Espagne 
qu'il  est  allé  chercher  sur  les  lieux  mêmes  ,  et  il  a  principale- 
ment contribué  à  propager  ces  précieux  animaux  dans  le  dépar- 
tement qu'il  habite. 

4®.  MM.  Herwin  frères  sont  reccmmandables  par  lestra- 
vaux  qu'ils  ont  exécutés  pour  le  dessèchement  des  Moëres  y 
grands  lacs  qui  avoient  déjà  été  desséchés  jadis  ^  mais  qui 
ctoient  redevenus  ^  à  plusieurs  reprise^  ,  des  marais  immenses 
et  insalubres.  MM.  Herwin  ont  entrepris  avec  succès  ce 
vaste  dessèchement  sur  un  terrain  de  8  à  9000  hectares  :  mais 
leurs  travaux  avoient  été  en  partie  détruits  par  la  guerre;  et 
l'on  n'en  feroit  pas  mention  ici  ^  puisqu'ils  sont  d'ailleurs  anté- 
rieurs à  l'époque  du  concours,  si,  depuis  la  réunion  de  la 
Belgique  à  la  France  ,  MM.  Herwin  n'avoient  repris  avec  un 
nouveau  courage  cette  belle  opération ,  retiré  une  seconde  fois 
de  dessous  les  eaux  tous  les  polders  qu'ils  avoient  précédem- 
ment desséchés ,  rétabli  les  digues  et  les  écluses ,  enfin  rendu  à 
la  culture  cette  vaste  étendue  de  terrain  qui  déjà  nourrit  de 
nombreux  troupeaux  ,  et  qui  doit  reprendre  sa  première  ferti- 
lité  j  lorsque  les  parties  salines  déposées  par  les  eaux  de  la  mer 
auront  subi  une  plus  longue  évaporation. 

5^.  Une  entreprise  du  même  genre ,  non  moins  difficile  peut- 
être  ,  et  exécutée  avec  un  égal  succès ,  vient  de  rendre  à  un 
canton  du  département  d'Eure-et-Loir  une  rivière  dont  la  perte 
l'avoit  frappé  de  stérilité.    De  temps  immémorial ,  la  petite 
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rivière  d'Yères  y  après  avoir  fait  tourner  vingt  moulins ,  venoit 
se  perdre  dans  cinq  gouffres  ,  et  laissoit  à  sec ,  pendant  une 
partie  considérable  de  l'année  ,  son  lit  qui  est  de  dix  à  douze 
mètres  de  largeur  sur  une  étendue  de  huit  kilomètres. 

Plusieurs  tentatives  avoîent  été  faites  pour  empêcher  la  perte 
de  l'eau  ;  et  l'on  étoit  d'autant  moins  disposé  à  les  reprendre  ^ 
que  l'on  étoit  généralement  persuadé  que  cette  eau  perdue 
alloit  alimenter  les  puits  du  canton. 

M.  de  Pétigny ,  propriétairq  d'une  partie  du  cours  de 
l'Yères  y  commença  par  bien  étudier  la  nature  du  terrain.  Il 
reconnut  que  le  fond  du  lit  étoit  une  terre  végétale ,  mêlée 
d'argile  ?  qui  ne  pouvoit  faire  soupçonner  aucune  infiltration  , 
mais  qu'au-dessous  s'étendoit  un  banc  de  sable  sur  une  mar- 
nièrefort  abondante.  Ces  recherches  le  conduisirent  à  penser 
que  la  cause  du  mal  résidoit  dains  l'éboulement  du  sable  dans 
des  chambres  de  marnières  poussées  trop  près  du  bord  de  la 
rivière.  D'après  cette  idée  y  il  s'attacha  à  combler  successive- 
ment les  cinq  gouffres  les  plus  apparens.*  Il  y  réussit  par  des 
digues  et  jetées  de  terre .  franche  ;  et  l'espace  occupé  par  ces 
gouffres  fut  changé  en  prairies  à  deux  herbes. 

Après  ce  premier  succès  ^  doijt  il  retiroit  lui-même  le  prin- 
cipal avantage  y  M.  de  Pétigny  voulut  rendre  le  même  service 
à  ses  voisins.  Au-dessous  de  ses  possessions  y  la  rivière  conti- 
nuoitàse  perdre*dans  ui^bois  par  des  conduits  moins  apparens 
au  pied  des  arbres  y  ou  par  des  affaissemens  dans  le  lit  même 
de  la  rivière.  Il  y  parvint  de  même  y  soit  par  de  longues 
digues  y  soit  par  des  jetées  circulaires  autour  de  ces  gouffres , 
en  sorte  que  la  rivière  d'Yères  coule  aujourd'hui  à  plein  canal 
jusqu'au  point  où  elle  va  se  jeter  dans  le  Loir.  M.  de  Pctlgny 
a  de  plus  redressé  le  lit  et  nivelé  tout  le  rivage  pour  ménager 
des  irrigations  qui  rendent  la  fertilité  à  un  sol  aride  qu'il  se 
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flatte  de  convertir  en  prairies ,  et  où  déjà  il  a  établi  aVeo  suc* 
ces  des  troupeaux  d'Espagne. 

Cette  entreprise ,  à  la  vérité  ,  n'est  pas  de  celles  dont  Fin* 
fluence  puisse  s'étendre  à  tout  PEmpire  c  mais  elle  est  de  la 
plus  grande  utilité  pour  le  canton  j  et  le  préfet  ^  dans  une  lettre 
adressée  au  Ministre  de  l'intérieur,  atteste  que  M.  de  Pétignya 
xfaincu  tout-à-la-fois  la  nature  et  les  préjugés  ^  quHla  rendu 
aux  propriétés  riveraines  la  fertilité  et  P abondance  /  en  un 
motj  qt/il  a  procuré  à  toute  la  contrée  un  bien/ait  im- 
portant. 

m 

6^.  M.  Malletest  propriétaire  d'un  vaste  domaine ,  appelé 
la  Varenne ,  situé  près  de  Saint-Maur  ,  dans  une  des  parties 
les  plus  arides  des  environs  de  Paris  ,  et  dont ,  jusqu'à  ce  mo« 
ment ,  on  avoit  cherché  inutilement  à  tirer  un  parti  avanta* 
geux  :  il  a  su  9  par  l'adoption  d'un  plan  de  culture  bien  com- 
biné ,  améliorer  ce  sol  ingrat  ;  il  a  mis  en  valeur  presque  toutes 
les  friches;  la  culture  des  prairies  artificielles  et  des  racines 
alimentaires  lui  a  procuré  les  moyens  de  préparer  sa  terre  à 
fournir  du  blé  ,  et  l'a  mis  à  même  de  nourrir  sur  son  exploita** 
tion  un  troupeau  de  plus  de  deux  mille  têtes  à  laine  fine  ou 
améliorée.  On  a  lieu  de  penser  qu'il  est  le  seul  propriétaire  en 
France  qui  possède  des  bœufs  sans  cornes  ^  de  race  pure  }  et 
51  s'est  principalement  appliqué  à  perfectionner  les  instrumens 
de  culture  ,  dont  on  emploie  chez  lui  des  modèles  qui  n'étoient 
pas.  connus  en  France  avant  qu'il  les  eût  introduits  ^  et  dont 
l'emploi  avantageux  mérite  de  devenir  d'un  usage  plus  gé- 
néral. 


70.  L'opération  du  dessèchement  des  marais  de  Boëre  ,  dé- 
partement de  laCharente«Inférieure  ^  mérite  une  mention  très- 
distinguée.  Ce  marais  contient  environ  onze  cents  hectares  :  il 
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avoit  déjà  été  entrepris  par  les  HoUandois.^  irérs  le  miliea 
dn  X V 1 1  «^  siècle  ^  mais  sans  aucun  succès  ^  et  Us  furent  con*- 
train  19  de  Pabandontier.  Il  a  fallu  les  travaux  les  plus  opi<- 
niâtres  y  l'activité  9  les  sacrifices  pécuniaires  et  l'intelligence 
des  propriétaires  actuels  ,   pour  vaincre  des   difficultés  qui 
avoient   paru  jusqu'alors  insurmontables  j  et  pour  établir  ^ 
d'une  manière  durable  ^  des  fondations  ,  des  digues  et  des  ca.- 
saux  de  dessèchement.  Les  terres  de  ce  marais  sont  maintenant 
rendues  à  la  culture  ^  et  couvertes  de  troupeaux  et  de  produc- 
tions végétales. 

8^0  XiO  domaine  de  Villegoogis ,  arrondissement  de  Chiteau- 
roux  j  département  de  l'Indre ,  mérite  aussi  d'être  cité  hono- 
rablement pour  les  travaux  importans  de  M.  Barbançois ,  qui  ^ 
dès  long- temps  y  a  rendu  de  grands  services  à  l'agriculture.  Il 
est  un  des  premiers  qui  aient  tiré  d'Espagne  des  moutons  à 
laine  superfine }  mais ,  dans  ces  dernières  années ,  il  a  porté 
son  troupeau  jusqu'à  trois  mille  tètes,  tant  de  bètes  pures  qu'a- 
méliorées.  Les  assolemens  qu'il  a  introduits  dans  une  culture 
de  sept  cents  hectares  sont  dignes  d'éloges.  Les  irrigations 
qu'il  pratique  sur  sa  propriété  ont  eu  tant  de  succès  et  prou- 
vent tant  d'intelligence ,  que  la  Société  d'agriculture  de  Paris 
lui  a  décerné ,  pour  cet  objet ,  un  des  prix  qu'elle  a  mis  au 
concours  l'année  dernière  sur  cette  partie  importante  des  tra- 
vaux de  la  culture. 

9^. L'établissement  de  M.  Heurtaut-Lamerville ,  destiné  prin- 
cipalement à  la  propagation  des  moutons  à  laine  superfine  ^ 
mérite  aussi  d'être  distingué.  Il  étoit  commencé  avant  l'épo« 
que  fixée  par  le  décret;  mais  c'est  principalement  depuis  l'an  8, 
époque  à  laquelle  le  propriétaire  est  revenu  dans  ses  foyers , 
que  sa  bergerie  a  pris  beaucoup  d'extension.  Elle  est  portée  à 
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huit  centa  têtes;  et  la  bonne  réputatîoïi  que  M.  Lamerville  a 
su  donner  à  son*  étabirsseme|]it ,  l'a  mis  à  même  de  répandre'^ 
dans  le  département  du  Cher  qu'il  habite^  et  dans  les  cantons 
^x>isins  9  plus  de  neuf  cents  animaux  4e  race  pure.  ; 

•  '  T  • 

t 

10^.  La  ferme  expérimentale  de  M.  Bonneau^  située  à  la 
Brosse  9  département  de  l'Indre  ,  paroit  mériter  aussi  d'être 
mentionnée  honorablement. 

L'état ,  constaté  par  le  préfet  de  ce  département  j  des  cul- 
tures ,  bestiaux  et  produits  de  cette  belle  exploitation ,  oit 
M.  Paul  Dominique  Bonneau  a  tout  créé,  persuade  au  Jury 
qu'il  est  non  seulement  juste  de  distinguer  cet  agriculteur, 
mais  que  c'est  un  moyen  de  rendre  plus  utile  l'exemple  qu'il 
donne  à  une  contrée  où  les  anciennes  routines  agricoles 
semblent  avoir  trop  d'empire. 

Après  avoir  considéré  et  discuté  les* différens  degrés  d'im* 
porta nce  et  d'utilité  des  établissemens  d'agriculture  qu'on  vient 
de  faire  connoître,  le  Jury  pense  d'abord  que  l'établissement 
connu  sous  le  nom  de  la  Mandria  de  Chiyas  'mérite  le  prix 
d'agriculture ,  comme  réunissant  à  tous  les  genres  de  perfec- 
tion désirable  une  étendue  et  une  importance  à  laquelle  au- 
cun établissement  ne  peut  prétendre. 

Le  Jury  regrette  de  ne  pouvoir  proposer  un  second  prix  pour 
récompenser  M.  Yvart  des  travaux  éclairés,  appliqués  à  ua 
domaine  borné ,  qui  ont  servi  d'exemple  à  uxi  canton  mal  cul- 
tivé avant  lui ,  ainsi  que  des  leçons  par  lesquelles  il. a  répandu 
dans  tout  l'Empire  les  lumières  de  l'agriculture  perfectionnée, 

On  ne  pçut  refuser  des  mentions  très  -  honorables  à 
MM.  Dijon  ,  Herwin ,  Pétigny ,  Barbançoîs  et  Lamerville  y 
pour  les  établissemens  utiles  dont  on  a  rendu  compte ,  ainsi 
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qu^aux  propriétaires  à  qui  l'on  doit  le  desséchemient  des  marais 
de  la  Boëre ,  et  à  M.  Paul-Dominique  Bonneau. 


RAPPORT  D'UNE  COMMISSION 

Composée  de  MM.  Thouin  ,  Tessier  et  Silvestre  ,  con^ 
cernant  V exécution  (  quant  aux  établissemens  d^agricul^ 
culture  )  du  Décret  du  28  novembre  dernier ,  relatif  aux 
Prix  décennaux. 

■ 

MESSIEURS, 

Vous  avez  chargé  MM.  Thouîn^  Tessier  et  Silvestre,  de  préparer, 
quant  aux  établissemens  d'agriculture,  les  matériaux  de  la  discussion 
approfondie,  et  de  la  critique  raisonnée  que  là  Classe  est  .appelée  à 
faire,  conformément  au  décret  du  28  novembre  dernier  ,  sur  les 
ouvrages  qui  ont  obtenu  les  suffrages  du  Jury  et  sur  ceux  qui  ont 
été  jugés  par  lui  dignes  d'approcher  des  Prix  ,  ou  de  recevoir  une 
mention  spécialement  honorable. 

Votre  Commission  doit  commencer  par  applaudir  à  la  sollicitude 
avec  laquelle  le  Jury  a  l'echerché  les  établissemens  qui  avoient 
le  plus  mérité  de  paroître  à  ce  concours  honorable ,  et  à  la  sévère 
impartialité  qui  a  présidé  à  l'avis  qu'il  a  cru  devoir  émettre  dans  cette 
circonstance. 

£n  effet,  Messieurs,  il  étoit  assez  difficile  de  recueillir  tous  les 
renseignemens  nécessaires  sur  les  efforts  multipliés  qui  ont  été  faits 
depuis  d\ji  ans  pour  les  progrès  de  l'agriculture  ;  de  déterminer  d'après 
la  comparaison  d'objets  de  genres  tres-différens,  le  plus  ou  moins  grand 
degré  d'utilité  réelle ,  et  d'apprécier  le  zèle^  l'industrie  ,  ou  les  sacri- 
fices pécuniaires  que  la  formation  des  divers  établissemens  peut  faire 
supposer.  Le  Jury  a  dû  considérer  non  seulement  les  établissemens 
dans  leur  état  actuel ,  mais  encore  la  durée  probable  de  leur  existence, 
et  l'influence  qu'ils  avoient  eue  déjà,  ou  celle  qu'ils  pouvoient  avoir 
par  la  suite  ^  sur  l'amélioration  de  l'agriculture  en  général. 
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La  Classe  doit  peu  a'étOTiner  qne  le  Jui^,  obligé  de  choisir  entre  les 
differens  genres  d'amélioration  agricole  ,  ait  particulièrement  Gxi 
son  attention  pour  le  grand  Prix ,  sur  des  établissemens  ruraux  qui , 
d'une  part ,  présentoient  le  pins  grand  nombre  d'espèces  diverses 
d'améliorations,  et^par  conséquent  un  plus  bel  ensemble  de  travaux  , 
et,  deTantrei  qui  pouyoient  servir  d'un  exemple  plus  générai;  aussi  a-t-ii 
distingué  un  plus  grand  nombre  de  concurrens  dans  cet  ordre  de  travail, 
qu'il  faut  considérer  comme  le  premier  de  tous.  lie  Jury  cite  l'établit* 
sernent  de  la  Mandria ,  celui  de  M^  Yvart ,  ceux  de  MM.  Malkt , 

Barbançms,  Heisirtaat-Lamerville  ^  etc. 

Un  grand  nombre  d'autres  propriétaires  pourroient  être  aussi 
mentionnés  :  néanmoins  ceux  qui  ont  été  spécialement  désignés  par 
le  Jury,  mdritoient  cet  honneur }  et  parmi  ceux  qui  pouvoient  prétendre 
au  grand  Prix  »  il  paroît  constant  que  l'établissement  de  la  Mandria  et 
celui  de  M.  Yvart  mérkoient  la  préférence  qui  leur  a  été  acc€>rdée. 

ITaprès  ces  considérationfa ,  et  conformément  à  l'article  9,  titre  ^ 
du  décret  du  2S  novembre  -dernier,  c'est  sur  ces  deux  objets  que 
doivent  spécialement  porter  l'examen  que  la  Classe  est  appelée  à 
faire,  et  les  détails  qui  Kii  sont  denrandés.  Ce  sont  aussi  cea  deux 
établissemens  sur  lesquels  votre  Commission  a  cherché  à  mettre  sofus 
vos  yeux  les  observations  les  plus  étendues. 

L^établissement  dé  Ift  Mandria  a  été*  formé,  au  commencement  de 
Pan  9  (iSoi  ),  par  une  Société  de  propriétaires^  qui  avoient  reçu 
dès  1792,  des  moutons  à  laine  superfine  que  le  Gouvernement  Sar^'e 
avoit  fait  venir  d'Espagne ,  et  qui,  depuis,  avoient  porté  à  2,000  le 
nombre  de  leurs  moutons  j  soit  de  race  pure ,  soit  de  race  croisée'. 
Ces  propriétaires  résohirent  dese  réunir  en  sotiétépastorale,  et  de  placer 
tous  leurs  amma»ux  suv  un  vaste  domaine,  appelé  la  Mandria  de  CAkas, 
qui  appartenoit  au  Gouvernement,  et  dont  ils  obtinren-t  la  location  pour 
un  terme  de  vingt  années ,  à  la  charge  notamment  de  porter  leur 
troupeau,  à  6000  têtes  dans  le  terme  de  4  âjis,  et  de  payer  annxrellement 
une  somme  de  28,000  francs  de  fermage.  Un  autre  baîï  de  lïi  «rômc 
époque  met  pour  la  somme  de  8,000  francs  les  mêmes  fermiers  en 
possession  du  canal  de  Caluso ,  avec  Tobligation  d'entretenir  ce  canal 
dans  toute  son  étendue  ,  et  de  distribuer  les  eaux  à  un  grand  nombre 
de  propriétaires. 

Dans 
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Dans  Tespace  de  huit  lîeues  que  ce  canal  parcourt^    il  fertiliise 
4o,ooo  hectares  de  terres  ^  et  il  met  -en  mouyement  onze  roues  de 
moulins  ;  un  ingénieur  et  des  employés  aux  frais  de  la  Société  surveillent 
le  service  et  toutes  les  réparations.  Cette  Société  a  fait  des  améliorations 
notables  dans  la  culture  et  dans  les  bâtimens  du  domaine  qu'elle  a 
augmentés  ;  elle  a  établi  des  canaux  dlrrigatîons ,  elle  a  défriché  des 
terres^  et  amélioré  celles  qui  étoient  naturellement  peu  productives , 
par  des  fumiers  abondans  et  par  un  assolement  bien  raisonné.  Les 
deux  tiers  des  terres  du  domaine  sont  en  prairies  naturelles  ou  artifi- 
cielles y  soumises  aux  irrigations  ;  dans  l'autre  tiers ,  la  Société  recueille 
le  froment  nécessaire  à  la  nourriture  d'environ  deux  cents  individus 
employés  dans  l'établissement ,  3^ooo  quintaux  de  pommes  de  terre 
chaque  année^et  plusieurs  autresespèces de  grains etracines;  6^000  bêtes 
à  laine  y  a5o  vaches  et  4^  paires  de  bœufs,  chevaux  ou  mulets,  sont 
entretenus  sur  ce    domaine.   La  4>ergerie    et   la  vacherie   sont  les 
principaux  objets  à  remarquer  dans  cet  établissement  ;  les  vache» 
sont  de  belle  race^  et  donnent  à  la  Société  les  bioyens  d'alimenter  une 
grande  fromagerie ,  façon  de  gruyère ,  qu'elle  a  établie  ;  elles  four* 
nissent  aussi  une  très-grande  quantité  de  beurre  au  commerce. 

La  Société  pastorale  a  joint  à  son  domaine  rural  une'manufacture 
de  draps  qu'elle  a  établie  dans  une  maison  conventuelle  achetée  au 
Goujrernement,  et  dans  laquelle  elle  a  exécuté  des  réparations  et  des 
dispositions  très-c<Sûteuses.  £lle  a  construit  un  lavoir  pour  les  laines  , 
elle  a  fourni  sa  manufacture  de  tous  les  ustensiles  nécessaires  ; 
soixante  fileuses  et  douze  métiers  y  sont  continuellement  en  activité , 
et  déjà  il  est  sorti  de  cet  établissement  une  assez  grande  quantité  de 
draps  qui  ont  été  prmcipalement  employés  dans  le  royaume. d'Italie* . 

Des  travaux  si  considérables  ont  exigé  une  mise  de  fonds  qui  p 
d'après  l'attestation  du  Préfet  du  département  du  PA,  passe  i,6oOyOoofr., 
et  sur  laquelle  la  Société  parott  avoir  encore  pour  plus  de  400^000  francs 
d'engagemens. 

Le  besoin  de  pourvoir  à  un  capital  aussi  considérable  explique  assez 
comment  la  Société  pastorale,  qui  a  reçu  du  Gouvernement ,  à  titre  de 
de  prêt,  une  somme  d'environ  200^000  francs,  semble  avoir  éprouvé 
des  difficultés  à  solder  les  intérêts,  et  comment  les  actionnaires  de  cette 
grande  entreprise  se  plaignent  eux-mêmes  de  n'avoir  pas  jusqu'à  ce 
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moment  retiré  de  bénéfices:  des  revenus  employés  à  former  des  capitauzi 
reçoivent ,  en  administration  mrale  p  le  meilleur  emploi  qu'on  puisse 
leur  donner  I  mais  un  établissement  semblable^  une  fois  complètement 
organisé  9  ne  peut  manquer  de  procurer  de  grands  avantages  aux 
actionnaires. 

L'établissement  qui ,  aux  yeux  du  Jury  ^  paroSt  pouvoir  balancer 
celui  de  la.Mandjria^  et  pour  lequel  il  regrette  de  ne  pouvoir  demander 
aussi  un  grand  prix  -,  est  celui  de  M.  Yvart,  situé  à  Maisons ,  près 
Ckarenton  :  le  domaine  qu'il  cultive  ^t  moins  considérable  que  celui 
de  la  Mandria ,  il  ne  se  com{lose  que  d'environ  3oo  hectares  ;  mais 
le  mode  de  culture  que  le  fondateur  a  introduit ,  l'influence  rensar« 
quable  qu'il  a  exercée  sur  l'amélioraticm  de  l'agricnlture^  et  les  résultats 
qu'il  a  obtenus  et  qu'il  a  dus  à  ses  propres  moyens^  doivent  lui  assigner 
un  rang  très* élevé  dans  cet  honorable  concours. 
'  Le  sol  que  M.  Yvart  a  cultivé  étoit sablonneux  et  très- médiocre;  on 
n'avoit  jamais  récolté  de  froment  sur  ce  terrain ^  ni  dansjes  environs; 
le  seigle  étoit  le  principi^l  objet  de  culture ,  et  les  terres  dans  tout  le 
pays  étoient  régulièrement  soumises  aux  jachères.  M.  Yvart ,  fort  de 
ses  talens  et  des  connoissances  approfondies  qu'il  avoit  puisées  dans 
ses  études  et  dans  ses  voyages  >  a  résisté  à  l'opinion  des  gens  du  pay^  : 
après  avoir  préparé  convenablement  ses  terres ,  il  a  semé  du  froment  ; 
bientôt  le  seigle  a  disparu  entièrement  de  son  exploitation  ;  et  ce  qu'il 
y  a   de  plus  remarquable ,  est  que  ses  voisins  ont  Suivi  son  exemple 
et  ont  obtenu  les  mêmes  succès.  M.  Yvart  a  substitué  aux  jachères  un 
assolement  régulier  et  très-productif ,  il  a  introduit  chez  lui   des 
prairies  artificielles  abondantes  et  d'espèces  diverses ,  sur*tout    des 
racines  alimentaires  ;  on  lui  doit  la  culture  en  grand  du  topinuxabour 
et  l'usage  de  le  donner  pour  nourriture  aux  animaux  domestiques , 
pour  lesquels  il  est  une  très-précieuse  ressource  en  hiver.  M.  Yvart 
entretient  en  très-bon  état  sur  son  domaiiife  un  troupeau  de  i5oo  bêtes 
à  laine  de  race  pure  et  améliorée.  Il  é.  desséché  des  terres  t  fait  des 
plantations  assez  remarquables ,  et  adopté  des  instrumens  aratoires 
perfectionnés.  Enfin  il  a  consacré  une  partie  de  son-  domaine  à  faire 
des  expériences  comparées  sur  diverses  plantes  économiques.  L'établis- 
sement de  M.  Yvart  a  été  sur-tout  avantageux  par  l'influence  qu'il  a 
exercée  sur  les  progrès  de  l'agriculture  en  France;  sa  réputation  a  atdré 
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auprès  de  lui  on  grand  nombre  de  propriétaires  cultivateurs  ^  qui  ont 
puisé  dans  ses  conseils  et  dans  son  exemple  d'utiles  renseignemens  ; 
des  élèves  qui  assistent  au  cours  d'économie  rurale  qu'ils  est  chargé 
de  faire  à  l'école  impériale  vétérinaire  d'AIfort ,  vont  reporter  dans 
leurs  départemens  les  bonnes  instructions  qu'ils  reçoivent  de  lui}  enfin 
les  ouTrages  qu'il  à  publiés,  notammtat  le  Traité  des  assolem^êns 
qu'il  vient  de  rédiger ,  ont  un  mérite  très«distingué. 

S*il  falloit  comparer  ensemble  les  deux  établîssemens  qui  ont  été 
placés  les  premiers  dans  Tordre  adopté  par  le  Jury^  on  pourroit 
remarquer  que  celui  de  la  Mandcia  l'emporte  de  b|^ucoup  par 
rétendue,  l'importance ,  et  la  masse  des  capitaux  employés;  que  celui 
de  M.  Yvart  remporte  par  les  difficultés  vaincues ,  et  suppose  des 
talens  et  des  efforts  extraordinaires,  dans  son  fondateur. 

Nous  devons  vous  rappeler  ici ,  Messieurs ,  que  le  décret  qui  renvoie 
à  votre  discussion  les  ouvrages  qui  ont  balancé  les  suffrages  du  Jury 
ne  voua  autorise  pas  à  changer  Tordre  établi  ;  mais,  lors  même  que  cette 
autorisation  voua  auroit  été  donnée ,  la  jCpmmission  considérant  le 
texte  précis  du  programme  relatif  au  sixième  grand  Prix,  n'anroit^ 
dans  cette  circonstance,  aneun  dxaagement à  vous  proposer;  elle  se 
borne  à  regretter  atec  le  Jury  qu'il  n'y  ait  pas  un  second  grand  Prix  à 
décerner  aux  fondateurs  d'établisseoienS'  ruraux  ;  elle  pense  avec  lui 
que ,  dans  ce  cas,  il  auroit  été  bien  mérité  par  M.  Yvart. 

Signés  SiLVBSTKB ,  Tsssxsx  ,  Tbouxit. 

Le  Rapport  d-dettus  a  M  adopté  par  la  Clasto  daa  SdnacM  Pbysiqus9  et  MaHié» 
■ittîq«es  dans  la  Séance  da  so  ao&t  i8iO«  .       ' 

Signés^  G.  CuTxnm»  fecrétaire  perpëtoel^ 
OatAMBEXi  secrétaire  perpétuel. 
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Septième  grand  Prix  de  première  Classe , 

•  •  ■ 

^u  Fondateur  de  F  établissement  le  plus  utile  d 

f Industrie, 

t 
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^        RAPPORT  DU  JURT. 

MM.  Fabut  et  Utzschveibsr  ,  propriétaires  des  mÂin'^ 
facture^  de  poterie  fine  et  de  la  fabrique  de  minium  établies  k 
Sarguemhies,  en  ont  envoyé  des  échantillons.  Leurs  pâtes 
colorées^  imitant  les  pierres  dures ,  sont  remarquables  par  \s 
poli  dont  elles  sont  susceptibles  ^  et  ont  obtenu  une  médaille 
d'or  à  l'exposition  des  produits  de  Ifindustrie  nationale  en 
l'an  9.  Vous  anrez  bien  voulu  ^  Sihe  ^  donner  aux  {tuteurs  de 
te  genre  d'industrie  une  m arqae  de  protection  spéciale  ^  en 
afTectant  à  leurs  usines  une  concession  de  bois  qui  leur  assure  y 
pendant  quarante  ieins^  la  prdvision  de  combustibles^  dont  ils 
auront  besoin.  '^    '  '      :  ' 

Oii  connott  les  beaux  cristaux  tde  la:  fabrique  du  Creuzot  à 
Mpnt-Cénis:  cette  manufactura  ée  recomnlande  par  un  genre 
d'infdustrie  précieux  pour  le^  arts  ^  les  sciences  et  lanavigation^r 
Le  directeur  9  M.  Dufougerais  ^  a  donné  des  soins  constans  à 
la  fabrication  au  flint-glass  ^  espèce  de  cristal  qui  entre  dans^ 
la  composition  des  lunettes  achromatiques ,  dont  la  marine 
fait  un  usage  continuel. 

Cette  matière  est  fort  rare  )  on  ne  la  tiroit  que  d'Angleterre^ 
où  même  elle  est  devenue  moins  commune  et  plus  chère.  Les 
Gouvernemens  de  France  et  d'Angleterre ,  ainsi  que  l'Acadé- 
mie des  Sciences  ^  ont  ^  sans  succès  ^  proposé  divers  prix  pour 


eoconfager  cette  fdbrication.  làB  flint-glass  de  M.  Oûfougerai» 

a  9  pour  les  usages  ordinaires  ^  rempli  les  Vides  que  laissoit 
PinternipticA  dtf  commerce  }  et  d'habiles  opticiens  Pont  em« 
ployé  avec  succès.  Plusieurs  lunettes  construites  avec  cette 
matière  ont  été  présentées  à  la  Classe  des  Sciences,  et  le  rapport 
des  commissaires  a  été  très-favorable.  Ces  lunettes  9  il  est  vrai^ 
n'étoient  pas  assez  grandes  pour  le  service  de  l'astronomie  ^ 
mais  celles  qu'on  peut  exécuter  avec  leflint-^lass  de  M.  Dufou- 
gérais  suiHsent  au  commerce  et  à  la  navigation  y  et  il  espère 
parvenir  à  satisfaire  également  les  besoins  les  pins  exigeans  de^ 
l'astronomie*  Dans  son  état  actuel ,  la  manufacture  du  Creuzot 
paroit  digne  de  la  protection  du  Gouvernement. 

Un  établissement  du  même  genre  a  été  formé  par  M^  Dar-* 
tîgùes  y  à  Vonècbé ,  arrondissement  de  Dinant  ^  département 
de  Sam  brevet-Meuse  9  dans  l'emplacemettt  d'une  verrerie  aban- 
donnée dont  il  a  fait  l'acquisition  en  1802»  Les  efforts  de 
M.  Dartigues  se  sont  dirigés  principalement  à  la  fabrication 
des  verres  les  plus  précieux  et  les  plus  utiles ,  et  particulière-^ 
ment  à  celle  des  verres  dits  de  Bohême  y  qu'il  a  su  corriger  de 
deux  défauts  qui  en  altéroîent  en  peu  de  temps  le  poli  et  la 
transparence.  Le  Jury  a  vu  ses  cristaux  ^  qui  ne  soutiennent 
cependant  pas  la  comparaison  avec  ceux  du  Creuzot  y  et  des 
écbantfllons  du  minium  dont  il  fabrique  cbaque  année  de  six 
à  sept  cents  milliers ,  soit  pour  l'usage  de  sa  propre  verrerie  y 
soit  pour  satisfaire  aux  demandes  du  commerce.  A  l'aide  de 
cette  matière ,  qu'il  ne  doit  qu'à  lui-même ,  sa  manufacture 
de  cristaux  a  pris  des  accroissemens  si  rapides  ^  que  ses  verre» 
ont  remplacé  les  anciennes  gobeleteries  dans  toutes  les  classe» 
de  la  société ,  par  le  prix  modéré  auquel  il  peut  les  livrer. 

A  ces  titres  d^un  intérêt  général  ,  M.  Dartiguçff.  en  joint 
d'autres  qui  seront   appréciés  principalement  par  les  astro-- 
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nomes  eties  opticiens.  Un  établissement  aussi  «^considérable  V 
quMl  a  su  élever  si  haut  en  peu  d'années  9  lui  fournissoit  les 
moyens  de  faire  des  essais  pour  la  fabrication  àM^nt-glass  :  il 
a  su  diriger  ces  essais  en  chimiste  habile  ;  et  ^  dans  un  MémoÎM 
lu  dernièrement  à  la  Classe  des  sciences  ^  il  a  exposé  ses 
procédés  9  sa  théorie  et  les  résultats  de  ses  expérieiKes*  Ubq 
lunette  astronomique ,  construite  par  Cauchois  ^  a  été  mise  ett 
expérience  à  l'Obserratoire  :  elle  a  donné  plus  de  lumière  que. 
celle  de  DoUond  ;  mais  elle  a  paru  terminer  les  objets  un  pea 
•moins  bien.  Au  reste  |  le  temps  étoit  pieu  favorable ^  et  les 
Commissaires  de  la  Classe  des  sciences  attendent ,  pour  faire 
leur  rapport  ^  quUls  aient  des  expériences  plus  décisives.  Ces 
derniers  faits  9  postérieurs  à  la  clôture  du  concours  ^  ne  peuvjent 
être  pris  en  considération  que  comme  des  espéranices  pour  le 
concours  prochain.  A  cette  occasion  ,  le  Jury  croit  devoir 
ajouter  que  Lerebours  a  fait  en  même  temps  essayer  k  PObseiw 
vatoire  deux  lunettes  qui  ont  paru  fort  supérieures  à  toutes 
les  lunettes  angloises  ;  mais  elles  sont  construites  avec  des 
Cristaux  étrangers.  • 

Un  établissement  plus  considérable  a  fixé  plus  particulière* 
ment  l'attention  du  Jury* 

En  l'an  7  y  le  commercet  des  toilft  peintes  avoit  été  presque 
absolument  découragé ,  par  l'effet  des  grandes  importations  qui 
se  faisoient  en  France  des  produits  de  fabrique  étrangères. 
A  cette  époque,  M.  Oberkamf  avoit  imaginé  et  fait  exécuter 
par  MM.  Férier  une  machine  à  imprimer  avec  des  rouleaux 
gravés.  Plusieurs  circonstances  en  retardèrent  d'abord  l'usage  j 
mais  elle  concourut  bientôt  à  diminuer  considérablement  l'im« 
portation  ^s  produits  de  fabrique  angloise,  connus  sous  le  nom 
de  ntignonettes  9  en  les  remplaçant  avec  avantage  jusqu'au  mo* 
(  ment  où  l'introduction  des  ces  produits  fut  tout*à-fait  prohibée» 
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Cette  machine  y  la  seule  de  ce  genre  qu'on  connaît  alors  en 
France  ^  fut  presque  constamment  en  activité  dans  les  années 
i8o4  6t  1806  y  et  servoit  à  inuMdmer  de  4000  à  6000  mètres 
par  jour. 

Un  grand  nen|j|M*e  de  macHines  pareilles  ou  analogues  ayant 
été  établies  depuis  dans  les  autres  manufactures  de  France., 
l'actiTitéde  celle  de  M.  Oberkamf  a  beaucoup  diminué  ;  mais 
elle  n'a  jam^tis  cessé  de  donner  des  produits  considérables  9  qui 
ont  mérité  la  préférence  sur  ceu^  de  la  plupart  des  machines  du 
même  genre^  par  les  perfectionnemens  successifs  que  les  inven* 
teurs  y  ont  faits.  ; 

Une  presse  à  imprimer  deux  ou  trois  couleurs  à-Ia-fois  a  été 
mise  en  usal^e  y  et  a  réussi  d'une  manière  satisfaisante  :  deux 
presses  de  ce  genre  sont  en  activité.  Les  autres  procédés  d'im* 
pression  y  sans  être  d'une  aussi  grande  importance  9  ont  aussi 
été  perfectionnés  de  manière  à  égaler  ceux  des  manufactures 
étrangères  les  plus  recherchées,  et  ont  été  généralement  adoptés 
dans  toutes  les  manufactures  un  peu  considérables* 

On  annonce  en  ce  moment  une  amélioration  importante, 
en  assurant  que  plusieurs  pièces  ont  été  imprimées  en  vert 
solide  iPune  seule  application.  Jusqu'à  présent  cette  couleur 
n'avoît  pu  être  obtenue  solide  que  par  deux  applications  suc- 
cessives du  bleu  d'indigo  sur  le  jaune  ou  du  jaune  sur  le  bleu 
d'indigo.  La  découverte  du  vert  solide  fait  d'une  seule  appli- 
cation  ,  est  une  des  plus  précieuses  conquêtes  de  la  chimie 
appliquée  aux  manufactures.  On  sait  qu'une  nation  voisine 
et  rivale  a  proposé  un  prix  considérable  pour  celui  qui 
parvîendroit  à  découvrir  cette  couleur.  Ainsi  la  découverte 
est  faite  en  France,  et  le  prix  n'est  pas  gagné  en  Angle- 
terre. 

La  manufacture  «d'Essone  suit  les  mêmes  procédés  que  celle 
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de  Jouy  ;  et  Pune  et  Pautre  étant  sous  la  même  administration  ^ 
ne  peuvent  être  considérées  séparément. 

Mais  un  nouvel  établissem|pt  pour  la  filature  en  coton  et 
le  tissage  des  toiles  de  coton ,  s'y  élève  et  commence  à  être  ea 
activité.  Il  sera  mis  en  état  de  fournir  â||||0us.les  besoins 
des  manufactui'es  de  toiles  peintes  de  Jouy  et  d'EssouOi  en 
toiles  de  coton  ;  ce  qui  suppose  que  Patelier  de  filature  pro- 
duira environ  cinq  cents  kilogrammes  de  fil  par  jour  y  et  que 
l'atelier  des  tisserandspourra  convertir  en  toiles  cette  quantité 
de  fil  dans  le  même  temps. 

Deux  établi/ssemens,  tous  deux  intéressans,  soit  pour  la 
perfection  de  leurs  produits ,  soit  par  l'étendue  et  le  mérite  de» 
établissemens  partiels  dont  ils  se  composent ,  ont  mérité  aussi 
un  examen  particulier.  Ce  sont  ceux  de  MM.  Ternaux  frères  ^ 
et  de  M.  Richard.  MM.  Ternaux  sont  chefs  de  vingt-un  éta- 
blissemens qu'ils  ont  formés ,  soit  en  France ,  soit  en  Italie , 
et  qui  entretiennent  plus  de  douze  mille  ouvriers ,  dont  la 
majeure  partie  se  compose  de  femmes  et  d'enfaljs. 

Ils  fabriquent  des  draps  et  des  schals  bien  coni^us  dans  le 
commerce ,  et  qui  touchent  à  une  grande  perfection ,  Pour  ces 
diverses  étoffes  ,  ils  vont  employer  un  nouveau  genre  de  fila- 
ture pour  la  laine  peignée,  qui,  suivant  leur  assertion,  n'a 
pu  encore  être  ni  exécuté,  ni  même  deviné  en  France.  Des 
membres  du  Jury  ont  examiné  la  machine  qui  donnera  à  leur 
fil  une  plus  grande  finesse  et  plus  d'égalité ,  en  abrégeant  le 
temps  et  diminuant  le  prix  de  la  main-d'œuvre.  Cette  machine 
ne  se  meut  encore  qu'à  bras  j  mais  MM.  Ternaux  se  proposent 
4e  lui  donner  pour  moteur  une  chuté  d'eau,  ce  qui  n'offre 
aucune  difficulté.  Ils  ont  déjà  dans  leurs  divers  ateliers,  un 
grand  nombre  de  machines  hydrauliques.  On  voit ,  dans  Jepr 
maison^  d'Auteuil  9  le  seujl  établissement  complet  qui  existe 
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«encore  en  France ,  à  Pimitatrâo  de  cetn  d'Sftp'agne  ^  pioùr  le 
treillage  et  le  lavage  des  laines  mérinos. 

Un  établissement  commencé  il  y  a  onze  ans  y  avec  les  plus 
foibles  moyens  9  «par^  MM,  Richard  ,  Lenoir  et  Dufresne^  de 
Paris  9  a  pris  un  accroissement  si  heureux  et  si  rapide  y  que  le 
solde  de  chaque  mois,  ou  la  somme  des  paiemens,  est  de 
8o0|000  francs,  ainsi  que  cela  a  été  vérifié  sur  le  livre  de 
caisse  présenté  ai^x  comiçissaires  du  Jury. 

M.  Richard  fabrique  des^  percales  et  des  basins  de  toute  es* 
pèce.  La  tpatière  première  se  prépare,  se  carde,  se  file  et 
s'emploie  dans  ses  ateliers.  Suivant  l'état  qui  a  été  mis  sous  les 
yeux  du  Jury  y  le  nombre  des  ouvriers  employés  aux  di verseç 
manufactures  s^ . montoit  à  dix  mille  six  cent  quarante-huit, 
en  mai  i8ô9,  Il  est  aujourd'ht|i  de  plus  de  quatorze  mille, 
parmi  lesquels  qn  compte  un  grand  nombre  d'enfans^  de 
femmes  et  d'aveugles  ;  et  l'entreprise  ,  dans  son  ensemble ,  se 
compose  de  quarante  étabUssemens  partiels. 

M.  Richard  (emploie  uniquement  les  cotons  d'Espagne  et 
d'Italie ,  et  particulièrement  ceux  que  lui  fournissent  les  plaur 
talions  qa'il  a  formées  à  IS'aples ,  il  y  a  quelques  années ,  et 
desquelles  il  tire  annuellement  vingt-cinq  milliers  de  coton. 

Enfin  M.  Richard  n'a  pas  voulu  profiter  seul  de  ces  moyens 
d'industrie;  il  en  a  fait  part  à  tous  ceux  qui  ont  voulu  l'aider 
dans  le  projet  de  relever  l'industrie  nationale  ,  et  de  l'afFrah* 
chir  du  tribut  qu'elle  payoit  à  l'étranger  :  il  a  pris  encore  un 
intérêt  dans  les  établissemens  qui  se  sont  faits  d'après  son  plan, 
et  s'est  engagé  à  s'en  charger  entièrement,  si  les  entrepreneurs 
n'y  trouvoient  pas  assez  d'avantages.  ; 

Il  reste  à  parler  d'un  établissement  que  nous  avons  réserve 
pour  le  dernier  ,  parce  qu'il  est  d'un  genre  particulier ,  en  ce 
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qu'il  tient  ^  d'une  part ,  au  commerce  par  la  grande  Consom- 
mation que  l'on  fait  de  ses  produits ,  et ,  de  l'autre,  à  la  science 
chimique ,  dont  il  est  une  grande  et  utile  application  :  c'est  la 
manufacture  de  soude  et  de  savon  de  MM,  Darcet ,  Gauthier , 
Anfrye  et  Barrera.  Avant  de  trouver  le  vérîtahle  procédé  qui 
fait  aujourd'hui  la  prospérité  de  leur  établissement,  ils  ont  eu 
à  réformer ,  par  des  essais  aussi  longs  qne  dispendieux ,  les 
idées  adoptées  par  les  chimistes  sur  la  décomposition  du  sel 
marin  au  moyen  de  la  baryte  j  ils  ont  eu  à  lutter  contre  les 
préjugés  des  commerçans  ,  qui  d'abord  refusoient  leurs  soudes 
factices ,  parce  qu'elles  paroissoient  trop  pures  :  ils  ont  enfin 
triomphé  de  tous  les  obstacles.  Leur  exemple  a  fait  de  nom- 
breux imitateurs  ,  qui  sont  venus  partager  des  profits  devenus 
certains  ,  sans  avoir  pris  leur  part  des  risques  et  des  premières 
dépenses  ;  mais  il  leur  reste  l'honneur  d'avoir  créé  un  genre 
d'industrie  qui  n'a  commencé  à  exister  que  par  eux  ,  et  seu* 
lement  en  i8o5. 

La  manufacture  de  soude  se  compose  de  trois  établissemens 
particuliers  ,  celui  de  Quessi  j  celui  de  Saint-Quentin  ,  et  enfin 
celui  de  Saint  Denis. 

Les  deux  derniers  sont  les  plus  considérables  et  peuvent 
donner  de  quarante  à  quarante  •  cinq  milliers  de  soude  par 
jour. 

La  manufacture  de  savon  placée  à  Paris  ,  barrière  de  Mon- 
treuil  y  n'emploie  que  des  soudes  factices  des  trois  premières. 
Elle  en  consomme  quatre  milliers  par  jour^  pour  produire  de 
sept  à  huit  milliers  de  savon  ,  qu'elle  livre  à  un  prix  inférieur 
au  cours  ordinaire  (i).  Outre  les  savons  communs ,  elle  en 
fournit  de  très-fins  qu'on  ne  sera  plus  obligé  de  tirer  de  l'é* 


(i)  Depuis  la  visite  que  des  membres  du  Jury  ont  faite  à  cette  savonnerie^   elle 
fabrique  environ  onse  milliers  de  savon  par  jour» 
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franger.  Enfin  ^  elle  vient  tout  nouyellement  de  doubler  ses 
bâtimens  et  ses  moyens  de  fabrication  ;  en  sorte  que ,  pour 
l'importance  des  produits  y  pour  la  persévérance  avec  laquelle 
les  propriétaires  ont  lutté  contre  les  difficultés  ,  enfin  pour  lés 
connoissances  chimiques  qui  ont  préparé  leurs  succès  9  réta- 
blissement de  M,  Darcet  et  compagnie  a  paru  mériter  d'être 
mentionné  très-honorablement. 

En  pesant  attentivement  les  termes  de  Par'ticle  S  y  qui  instlt 
tue  un  prix  pour  l'établissement  le  plus  utile  à  l'industrie  9  Iq 
Jury  a  jugé  devoir  prendre  en  considération^  les  moyens  et  les 
inventions  9  aussi  bien  que  Ie3  résultats;  et  il  a  pensé  que  co 
prix  pouvoit ,  avec  justice ,  être  décerné  à  M.  Oberkampf , 
comme; fondateur  de  l'établissement  d'industrie  nationale  le 
phis  considérable  et  le  plus  utiU  9  qui  devoit  en  même  temps 
une  grande  partie  de  ses  succès  à  l'invention  d'une  nouvelle 
machine  à  imprimer  ^  ainsi  qu'à  l'heureux  emploi  d'un  procédé 
chimique  dont  la  découverte  avoit  été  jcherchée  long-temps  par 
les  Savans  de  France  et  d'Angleterre.. 

En  accordant  à  M.  Oberkampf  une  distinction  méritée ,  le 
Jury  éprpuvçroijt  de  v1&  regrets  de  n^en  pouvoir  faire  autant 
pour  deux  établissemens  non  moins  recommandables  et  non 
moins  avantageux  à  l'industrie  nationale  j  si  l'importance  des 
objets  e^  sur-tout  les  intentions  bien  connues  de  Yothb  Ma- 
j£ST£  ne  laissoient  l'espoir  fondé  qu'elle  voudra  bien  muiti*-. 
plier  en  leur  faveur  les  témoignages  de  la  haute  protection; 
qu'elle  accorde  à  tout  ce  qui  intéresse  la  prospérité  de  l'Em pi r.e.\ 

Four  le  nombre  d'ouvriers  qu'ils  emploient,  pour  les  res-* 
sources  qu'ils  ont  créées  dans  des  temps  difficiles  y  les  établis-: 
semens  de  MM.  Ternaux  frères  ^  et  ceux  de  M.  Richard  ,  peu* 
vent  rivaliser  avec  les  manufactures  de  M,  Oberkampf. 

Si  les  schals  de  MM.  Ternaux  n'atteignent  pas  encore  tout- 

16  * 


(  "4) 

à-fâît  la  perfection  de  ceux  qu'on  tire  à  grands  frais  de  PÂsie^^ 
la  cause  principale  en  est  dans  la  cherté  de  la  main-d'œuvre 
en  Europe.  Mais  par  un  emploi  bien  entendu  de  la  laine  des 
mérinos ,  et  par  le  lavagp  imité  des  Espagnols  et  transporté  en 
France  par  eux  ,  par  le  perfectionnement  du  filage  y  ces  fabri* 
cans  estimables  ont  su  donner  à  leurs  tissus  un  moelleux  | 
une  finesse  et  une  légèreté  qui  ^  joints  à  la  modicité  des  prix  | 
en  ont  étendu  l'usage  dans  toutes  les  classes  de  la  société  | 
et  ouvi^çnl;  une  branche  de  commerce  nouvelle  avec,  toute 
l'Europe. 

Grâce  àj'industrie  de  M.  Richard,  la  rareté  des  cotons,  si 
nuisible  au  commerce ,  aura ,  par  une  génc  passagère ,  produit 
un  avantage  durable.  Forcé  de  se  passer  des  matières  étran* 
gères ,  M«  Richard  a  su  lés  rendre  inutiles,  par  le  parti  qu'il  a 
tiré  des  cotons  d'Espagne ,  et  sur-tout  par  les  plantations  qu'il 
û  formées  à  Naples,  et  qui  pourront  être  imitées  dans  les  par- 
ties meridionales.de  l'Empire  françois.  Ses  manufectures  ,  st 
utiles  au  commerce,  ne  sont  pas  moins  précieuses  à  l'humanité: 
les  femmes,  les  enfans,  les  aveugles  7  trouvent  des  travauxr 
proportionnés  à  leurs  moyens;  sa  maison -des  o^phèlinis  né' fait 
pas^  moins  honneur  à  son  caractère  que  le  plan  et  la  oondiïitë' 
de  sa  vaste  entreprise  n'en  font  à  son  intelligence  ,-  à  ^es  talensi 
administratifs  et  à  ses  vues  patriotiques. 

'  Le  Jury  pense  que  les  établissemens  Ternaux  et  Pétablis-' 
sèment  Richard  méritent  l'un  et  l'autre^  une  honorable  distinct- 
tion.  Il  a  cru  devoir  mentionner  avec  estime  les  mousselines  de 
M.  Duport  de  Faverges  ;  la  filature  de  coton  de  Douai  ^  celle 
de  Pobecheim ,  à  Essone  j  la  filature'  de  laine  de  M.  Foupart  de 
Neuflise;  l'appareil  de  M.  Gensoul ,  pour  les  soies,  et  la, fa- 
brique de  limes  de  M«  Poncelet;  enfin  les  fabriques  de  soude 
et  de  savon  de  MM.  Darcet ,  Gauthier ,  Anfrye  et  Barrera  • 
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Gày  -  LussAc ,  sur^  le  s^ptiàfke  ^ grand  :Ptiiû^  de  première 
Clétsse  y  destiné  au  Fôndûteut^dè  P^taMiêseth^r  îè  plus 
utile  à  PIndustrie. 

•  I 

La  Commission^  chargée  de  donner. son^  avis  sqr  le^eptiè^œ  grand 
prix  9  a  d'abord  examiné  quel  sens  on  devôiî  donner  à  la,  désignation 
àxi  fondateur  de  l'établissement  le  plus  utile  de  Vtndustrie. 

Nous  ayons  pensé*,  comme  le  Jury,. que  Taùguste  dispensateur 
des^  prix  décennaux  n'aroît  pas  voulu  fermer  la  barriè're  aux  ma- 
snfacturiers  qui,  après  avoir  forméplus  anciennement  des  établisse-^ 
mens ,  y  ont  apporté  de  grands  perfectionnemens  pendant  les  dix 
années  auxquelles  le  prix  est  consacré ,  d*^autant.p1us  que  les  succès 
d'une  .manufacture  nouvelle  demandent  ordinairement  la  sanction 
d'un  certain  espace  de  temps. 

M.  Oberkampf,' en  faveur  duquel  le  Jury  a  proposé  le  grand  pri;x, 
commença  son  îétablîssement  il  y  a  environ  cinquante,  ans.;  il  natura- 
lisa en  France  Part  àes  tories  peintes,-  qui  avoit  été  transporté  depuis 
peu  de  temps  en  Europe ,  et  qui  a  pris  beaucoup  d'ii^portanjçé ,  parce 
qu'il  fournît  "au  peuple  un  vêtement  agréable^  commode  et  peu 
cher,  pendant  qu'il  présente  au.luxe  un  grand  nombrft ,4*objets  qu'il 
recherche-  Des  plus  foibles  cômmencemens  ,  IVf.  Oberkàmpf  éleva  sa 
manufacture  au  plus  haut  degré  de  prospérité/  et  il  obtint,  par  l'exac- 
titude des  procédés,  p^r  la  solidité  des  couleurs,  par  la  beauté  des 
dessins,  la  préeminencci  sur  lés  nombreux  ri  vaux, qui  s'élevèrent 
bientôt;  en  sorte  que,  pour  désigner' jes  toiles  peintes  de  première 
qualité^  on  les  qûalifioit  de  toifes  de  Jouy  ;  mais  l'industrie  fît  des' 
progrès  rapides  vers,  le  temps  où  les  sciences  physiques  avoieht  pris 
lui  nouvel  essor ,  ce  qui  hoiis  .rà]^proche  de  ^'^poqûe,  des  prix  décen- 
Baux.  .        ^  .  .    . 

On  imagina  des  procédés  nouveaiuc^  pour  ^^er  des  couleurs  incer- 
taines, Tarierles  nuances,  s^ppliquer  l^s moràans ,  ropger  des  fonda 
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colores  par  intervalles  obligés ,  leur  rendre  la  blancheur  ou  y  trans- 
porter  d'antres  conlenrs  ,  rendre  lés  opérations  plus  promptes  et  plus 
économiques^  sur-tout  au  moyen  des  cylindres  gravés  pour  substituer 
enfin  un  art  ik>fiveau  à  Celui  que  M.  Oberkampf  ayoit  élevé  si  haut^ 
mais  dont  lès  ayantagie^  n'auroient  pu  sesouteodir* 
,.  M.  Oherk^ipp^y  en  réunissant  danâ  sa  manufacture  tQu$  les  moyens 
queMudustrie  venoit  d'acquérir,  soit  par  l'application  de  la  chimie  , 
soit  par  des  procédés  mécaniques  >  y  a  porté  la  perfection  qu'il  avoit 
donnée  à. ces  anciennes  opérations,  et  il  a  conservé  l'avantage  de 
servir  ^e  modèle  à  ceux  qui  pratiquent  avec  le  plus  de  succès 
l'art  de)s  toiles  peintes.     ,     .  \  ,- 

Parihi  les  nouveaux  procédés  .  de  cpuleur ,  qui  sont  pratiqués  à 
Jouy ,  on  doit  distinguer  l'impression  d'un  vert  solide  d'une  seule 
application  que  l'art  désiroit,  et  que  l'on  avoit  tenté  vainemeut  d'ob- 
tenir. . 

La  gravure  des  cylindres  et  des  planches  de  cuivre  s*y  exécute 
par  des  machines  sL  perfectionnées^  que  l'on  est  étonné  de  trouver, 
dans  des  ateliers  de  ce  genre,  une  précision  qui  paroissoit  n'appar*- 
tenir  qu'aux  iqstrumens  destinés  à  l'astronomie  et  à  la  p}iysiquc. 

On  trouve  le  même  de£ré  de  periection  dans  i)n  grand  appareil  < 
qui  sert  à  rapplicatiou  de  la  vapeur  d'eau,  à  tojus  le&.proc^^A^^  ^^  ^^ 
teinture.  ,     r 

En  indiquant  les  progrès  de  l'art  dans  la  manufacture  ^e, M.  Ober* 
kampf,  nonsne  devons  pas' oublier  de  dominer  un  témoignage  hono* 
rable  à  M.  Widmjer ,  A  ^tii  il  a  confié,  depuis  plusieurs  années ,  la 
direction  de  ses  .procédés.  -  .       r      •  * 

pe  grand  atelier  que,  M*  Oberkampf  élèye  à  Essone  pour  filer 
et  tisser  toutes  les  ^toiles  nui.  doivent  sortir  dé  sa  manufacture  «  et 
qui. commence' à  jêtre  njiis  en^activité,  renferme  également  tous  les 
perfectionnemens  (jue  l'art  de  la  Elature  et  «celui  du  tissage  ont 
acquis.  .      ,  ... 

Nûifs  pensons' doYic%,commp  le  Jury^  que  M.  ,Oberk^rhpf  mérite 
le  prix  destiné  à  rétablissement  le*  plus  utile  *à  l'industrie. 

MM.  Ternaux  frères  ont  fixé  honorablement  l'attention  du  Jury, 
etpous  ne  pouvons  qu  ajouter  a  1  opinion  ayantagi^use  qu  il  a  donnée 
es  services  (\n  ils  Ont  rendus  à  1  industrie  nationale. 
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MM.  Ternaox  ont  embrassé ,  dans  leurs  eiîtreprîses ,  el  les  ëtofTeii 
IfS  pins  précieuses  et  celles  qui  sont  de  l'usage  le  plus  commun. 

Ils  sont  parvenus  à  imiter  le  tissu  de  Cachemire ,  en  tirant  de 
l'Asie  la  matière  première  qu'il  exige  :  ils ,  avoient  déjà  mé- 
rité sur  cet  objet ,  en  1806  ,  les  éloges  du  Jury  des  arts;  mais  depuis 
lors  ils  ont  porté  à  une  grande  perfection  cette  belle  étofle  destinée 
principalement  aux  schailsi  et  ils  n'ont  point  de  concurrens  en  ca 
genre  de  fabrication. 

Ils]  ont  introduit,  avec  non  moins  de  succès,  la  fabrication  de$ 
schalls  en  vigogne  et  en  laine,  race  d'Espagne  j  mais  jdans  cette  partie, 
ils  ont  eu  des  rivaux.  *        < 

Ils  ont  rétabli  à  Sedan  une  manufacture  patrimoniale  de .  draps^^ 
dont  la  beauté  leur  mérita  déjà,  en  l'an  xx ,  une  médaille  d'or  :  elle 
n'a  cessé  de  se.  perfectionner  et  de  s'agrandir.  Elle  se  compose  à 
présent  de  quatre  établissemens  ;  on  y  remarque  .des  draps  de  l'espèce 
la  plus  commune,  tels  que  les  calmouk  ,  dont  la  fabrication  a  été 
fort  améliorée. 

Ils  ont  élevé,  à  Louviers,  une  grande  manufacture  d'où  sortent 
les  plus  beaux  draps  en  laine ,  en  vigogne  et  en  pinne-marine ,  et 
des  étoffes  nouvelles  dont  la  chalae  est  en  coton  y  et  qui  sont  dé- 
signées par  les  noms  de  saii-drap ,  sali-vigogne. 

Outre  leur  manufacture  de  scballs  de  cachemire  et  de  laine  ^ 
MM.  Ternaux  en  ont  formé  deux  autres  à  Reims,  dont  les  fabriques 
en  petites  draperies  étoient  tombées  en  langueur.  Dans  la  première, 
on  fabrique  une  espèce  de  drap  que  l'on  désigne  par  le  nom  de 
duvet  de  cygne  ou  schtrandong  y  qui  sert  aux  gilets  et  qui  ne 
venoit  que  d'Angleterre,  et  plusieurs  variétés  de  cette  draperie  :  la 
seconde  est  destinée  aux  draps  de  Silésie ,  aux  flanelles ,  aux  diffé* 
rens  casimirs,  et  à  d'autres  draps  imités  des  étrangers. 

C'est  ainsi  que  MM.  Ternaux  ont  réuni  dans  onze  manufactures^ 
pendant  la  période  actuelle  des  prix  décennaux,  toutes  les  espèces 
de  draps  j  quelques-unes  sont  dues  à  leur  industrie ,  d'autres  ont 
été  introduites^  et  presque  toutes  ont  été  perfectionnées  par  eux. 

MM.  Ternaux  n'ont  pas  seulement  employé  dans  leurs  manufac- 
tures les  meilleurs  moyens  connus  en  France  pour  les  différentes 
fabrications,  mais  ils  en  ont  naturalisé  et  ils  ont  contribué  à  les 
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•erfectîoiiriér j  pair  le  cfcbri:  des  artistes  Horit  ils  ée  sont  servis,  et 
par  les  sacrtficeft  pécuniaires  (]u^ils  ont  laits  :  telles  sont  les  ma- 
chines à  laîrter' et  attendre*  les  "draps. 

Pour  «écûterét  pôtir  perfecHonuBr  les  différentes  machines,  ils 
4)nt  formée  rue  Motiffctkrd;  un  établissement  dirigé  par  M,  Mes- 
mer qui,  entre  autres  objets  întérfessans,  a  construit  à  leurs  frais 
un  moulin  destiné  à  moudre  lesr  bois 'de  teintures  avec  plus  d'avan- 
tage que  ceux  qui  étoîent  connus;  ils  ont  multiplié  dans  leurs  fa- 
briques les' moyens  hydrauliques;  ils  y  font  un  usage  avantageux 
de  la  preste  hydraulique  de  MM.  Périer;  îlâ  ont  formé,  à  Auteuîl , 
un  grand  lavoir  pour  les  laines ,  où  elles  reçoivent  les  qualités  qui 
sont  (kies'à  la  méthbdé  e^agnole. 

Sous  le  rapport  '  dri  commerce  9  MM.  Ternaux  n*ont  pas  montré 
ifedîns  d'âCtîWté  que  sbué'  celui  de  là  fàb^îcatioil  ;  ils  ont  formé  des 
maisoùs  de  commercé  à  Oênes ,  à  Livourne  ,  à  Naples ,  à  Baïpnne 
età'Paris. 

Leur  maison  de  Paris  est  le  centre  de  ces  nombreux  établlssemens. 
Là|  se  éohcluent  la  plupart  des  négbèiations>  se  foiit  tes  opérations 
de  banque ,  se  concertent  et  se  distribuent  les  ordres  qui  doivent 
maintenir  les  rektions^  nécessaires  entre  les  différentes  parties ,  et 
s'exécutent  les  ventés  èii -détail ,  qui  font  pressentir  les  demandes  du 
commerce,  et  qui  fotit'connottre  la  direction  qu^il  faut  donner  aux 
fabrications  :  cette  réunion  de  moyens  établit  une  grande  circulation 
d'affaires  et  de  capitaux. 

Nous  regrettons,  arec  le  Jury.,  qu'il  n'y  ait  pas  un  second  prix 
décennal  pour  MM,'  Tettiâux  frères. 

La  filature  du  coton  ,  par  ië  moyen  des  mdôhines,  qui  eat  si  im- 
portante pour  nolire  industrie  et  pour  nos  relations  commerciales, 
e'étoit  établie  en  France  âbpuis  quelques  années  ;  mars  elle  venoit 
de  recevoir  plusieurs  perferctïollneinens  en  Angleterre  où  elle  avoit 
pris  naissance,  aîifêi  que  l'art  ^e  fabriquer  les  difîérens  tissus  de 
coton.  M.  Bavouens  naturalisa  parmi  nous  les  nouveaux  perfection- 
nemens.  Entre  ceux  qui  se  sont  engagés  depuis  lors  dans  ce  genre  de 
fabrication ,  on  doit  distinguer  M.  Richard ,  qui ,  associé  d'abord 
avec  feu  Lenoir^  a  fait  plusieurs  établissemens  considérables,  et  y 

« 

a  porté   beaucoup  d'activité  et  d'industrie  ;  il  fournit  da  travail  à 

plus 
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plus  de  i4>ooo  otivrîers  ;  il  a  substitué  le  coton  d'Espagne  et  à*I^ 
talie  à  celui  dont  le  commerce  étoit  privé  \  et  il  a  formé ,  dans 
le  royaume  de  Naples  ^  de  grandes  plantations  de  cotonniers ,  qui 
seront  une  ressource  abondante  et  durable. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  Texamen  des  établissemens  qui ,  avec 
moins  d'éclat  que  les  précédens^  se  sont  élevés  bu  perfectionnés 
depuis  Tan  yii. 

Il  n'y  eut  {amais  d^époque  où  Tindustrie  fit  de  si  grands  progrès  : 
délivrée  des  entraves  qui  la  comprimoient ,  éclairée  par  l'influence 
des  seieneee^  qui  ont  pénétré  daAS^  Ië&.  ateliers  ».  £ncouragéet  par  un 
sooverain  dont  le  génie  anime  tout ,  elle  a  franchi  les  anciennes 
bornes ,  die  s'est  tracé  des  routes  nouvelles  ;  mais  il  serolt  trop  dlf<« 
ficile  de  tenir  une  balance  exacte  entre  les  concurrens ,  et  de  classer 
les  progrès  qui  leur  sont  dus,  pour  que  nous  nous  hasardions  à 
l'entreprendre  ;  d^killeurs  nous  devons  nous  arrêter  aux  limites  que 
nous  prescrit  le  Décret  impériaU* 

Cependant  nous  croycois  devoir:  prévejair  nn^  équivoque  à  laquelle 
pourroit  donner  lieu  la  manière  dont  s'exprime  le  Jury  sur  la  fa*» 
brication  de  la  soude^  dans  la  manu&ctare  de  MM.  Darcet  p  Gau- 
thier, Ânfrye  et  Barrera.  Le  procédé  qui  est  en  général  suivi  par 
ceux  qui  s'occupent  de  llu  sonde  artificielle,,  esl:  dCl  à  feu  M*  Le  Blanc , 
comme  le  prouve  un  rapport  authentique  fait  au  Comité  de  salut 
public  9  en  messidor  de  l'an  zx,  par  MM.  Lelièvre,  Pelletier,  Darcet 
père  I  et  Giroud. 

On  Yoit,  par  ce  rapport,  que  M.  Le  Blanc  avqit  pris  un  brevet 
d'invention  en  1791  j  qu'il  avoit  fait ,  à  Saint-Denis ,  avec  deux  asso- 
ciés, uja  établissement  où  Part  étoit  mis  en  pratique ,  et  que  M.  Dozé, 
l'un  de  ses  associés ,  avoit  dirigé  avec  succès  les  constructions  des 
appareîk  et  des  fourneaux.  On  y  trouve  une  description  exacte  du 
procédé  qui,  sans  doute,  a  reçu  des  perfectionnemens  uliérieurs. 
Depnis  qae,  par  des  circonstancea  étrangères  à  l'art ,  l'établissement 
de  Saint-Denis  a  été  abandonné ,  cette  fabrication  a  été  suivie  par 
MM.  Payen  et  Carnez ,  et  ce  n'est  que  long-temps  après  eux  que 
HL  Darcet  et  aes  associés  se  sont  livrés,  avec  beaucoup  de  succès, 

*7 
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à  ce  genre  de  fabrication ,  qui  est  devenue  d'une  grande  utilité  >  et 
qui  a  été  Tobjet  de  plusieurs  entreprises  de  cette  espèce» 

Signés  f  Pbont  ,  P£RiKa  ,  Chaptal  ,  Gay-Lussac, 
Behthollet. 

Ce  rapport  a  été  adopté  par  la  Classe  des  Sciences  Physiques  et  Mathématiques  de 
rinstitut  de  France  |  dans  la  séance  du  lundi  20  août  1810. 

Signés  I  G.  CuvxEn  |  secrétaire  perpétuel  \ 
DsLAMBaB  I  secrétaire  perpétuel. 


Premier  grand  Prix  de  deuxième  Clëisse, 

♦ 

ji  r  Auteur  de  V  Ouvrage  qui  fera  V application  la 
plus  heureuse  des  principes  des  Sciences  NLathé- 
tnatiques  ou  Physiques  à  la  pratique. 

RAPPORT  DU  JURY. 

S'il  est  une  grande  et  belle  application  des  principes  des 
sciences  à  la  pratique  9  c'est  ^  sans  contredit ,  celle  qui  vient 
de  donner  à  la  France  un  nouveau  système  métrique  ^  fondé 
sur  la  grandeur  du  quart  du  méridien. 

L'idée  principale  n'appartient  4  personne  en  particulier  j 
elle  est  le  résultat  des  recherches  d'un  grand  nombre  de  Géo- 
mètres ^  d'i^stronomes  et  de  Physiciens.  Les  moyens  d'exécu- 
tion sont  dus  à  Borda ,  qui ,  long*temps  avant  l'époque  du 
concours,  avoit  enrichi  l'astronomie  et  la  géodésie  du  cercle 
répétiteur  et  des  règles  de  platine  à  coulisse  et  à  thermomètre 
métallique  9  ainsi  que  d'un  appareil  nouveau  pour  la  mesure 
du  pendule. 

L'exécution  même  de  cette  grande  entreprise  étoît  entière- 
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ment  terminée  avant  le  18  brumaire.  Mais  Pouvrage  où  Pon  a 
TU  j  pour  la  première  fois ,  les  détails  de  Popération  et  les  mé* 
thodes  de  calcul ,  appartient  incontestablement  à  l'époque  du 
concours.  C'est  la  Base  du  Système  métrique  décimal  y  ou  la 
mesure  de  Parc  du  méridien  entre  Dunkerque  et  Barcelone^ 
L'un  des  Astronomes ^  auteur  de  la  mesure  (M.  Delambre)> 
a  rassemblé  dans  cet  ouvrage  tout  ce  qui  peut  servir  à  faire 
apprécier  justement  ce  grand  travail ,  qu'il  a  calculé  en  entier 
par  des  méthodes  qui  lui  appartiennent.  Ces  méthodes  9  adop- 
tées par  tous  les  Astronomes  ^  Pont  été  pareillement  par  le 
dépôt  de  la  guerre  ^  pour  servir  à  la  levée  des  cartes  géogra- 
phiques 9  et  dans  toutes  les  opérations  de  ce  genre  qu'il  fait 
exécuter  par  ordre  du  Gouvernement. 

Le  Jury  ajoutera  à  ces  autojités  le  témoignage  d'un  journal 
anglois  (  Edenburg Rêviez  )  9  où  l'on  rend  justice^  avec  autant 
de  lumières  que  d'impartialité  9  aux  travaux  des  géomètres 
françois. 

Après  avoir  fait  l'analyse  des  ouvrages  de  M.  Delambre  sur 
la  mesure  de  l'arc  du  méridien  ^  le  journaliste  ajoute  :  ce  Les  for- 
»  mules  et  les  tables  employées  par  l'auteur  pour  la  réduction 
»  et  la  correction  des  observations ,  méritent  d'être  étudiées 
»  par  tous  ceux  qui  s^occupent  d'opérations  de  ce  genre. 
»  Nous  leur  recommandons  aussi  la  lecture  d'un  petit  Traité  de 
»  M.  Delambre  ^  intitulé  Méthodes  analytiques  ^  où  les  prin- 
»  cîpes  de  ces  réductions  sont  expliqués  de  manière  à  rendre 
9  cet  ouvrage  un  des  plus  utiles  qui  aient  encore  paru  sur  la 
»  partie  la  plus  élevée  dé  la  géométrie  pratique,  y».  Le  petit 
Traité  des  Méthodes  analytiques  a  été  refondu  et  considéra- 
blement augmenté  dans  les  trois  volumes  de  la  Base  du  sys- 
tème métrique  y  dont  lejournaliste  anglois  n'avoit  pu  connoitre 
encore  que  le  premier. 

17  * 
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Le  Jury  doit  regretter  de  ne  pouvoir  proposer  pour  le  prix 
un  travail  qui  en  est  aussi  digne  que  celui  de  M.  Delambre  ; 
mais  j  en  sa  qualité  de  membre  du  Jury  ^  il  a  lui-même  exclu 
ses  ouvrages  du  concours. 

Les  méthodes  de  MM»  Laplace,  Legendre  et  Delambre  ont 
été  recueillies,  en  i8o5,  dans  un  Traité  de  géodésie  ^  par 
M.  Puissant ,  qui  a  voulu  réunir  dans  un  même  volume  tout 
ce  qui  constitue  la  science  de  Pingénieur-géographe.  Le  même 
géomètre  a  publié ,  en  1807 ,  une  suite  à  son  premier  ouvrage , 
sous  le  titre  de  Traité  de  topographie ,  tP arpentage  et  de  niveU 
lement*  Ces  deux  productions ,  où  l'auteur  a  exposé  fort  claire* 
ment  et  démontré  d'une  manière  qui  lui  est  propre  les  formules 
de  nos  géomètres  et  de  nos  astronomes  ,  sont  encore  recom« 
mandables  par  les  exemples  qite  Fauteur  a  tirés  de  ses  opéra- 
tions pour  la  carte  de  l'île  d'Elbe  j  et  le  Jury  les  a  jugées 
dignes  d'être  mentionnées  honorablement. 

Les  sciences  physiques  ont  aussi  rendu  à  la  pratique  des 
services  très-importans.  M.  le  comte  BerthoUet  avoit  donné 
l'exemple  par  son  Traité  de  VArt  de  la  teinture  ^  qui ,  de  tous 
les  ouvrages  de  ce  genre ,  est  celui  qui ,  dans  l'opinion  publique , 
paroit  tenir  encore  le  premier  rang.  A  la  vérité ,  la  première 
édition  n'est  pas  de  l'époque  déterminée  par  le  décret  impérial  ; 
mais  la  seconde ,  qui  se  distingue  par  des  additions  impor« 
tantes ,  a  le  droit  d'entrer  au  concours. 

•■  L 'v^r/ particulier  d!^  la  teinture  du  coton  en  rouge ,  par  M.  le 
comte  Chaptal,  forme  une  suite  intéressante  à  l'ouvrage  de 
M.  le  comte  BerthoUet.  IJ  Art  de  faire  le  vin^  par  le  même 
auteur ,  jouit  aussi  de  ce  succès  qui  est  assuré  aux  productions 
d'une  utilité  générale. 

Le  Traité  de  chimie  appliquée  aux  arts  a  le  mérite  d'avoir 
fait  pénétrer  la  lumière   des  sciences  dans  les  ateliers  des 
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artistes  ;  et ,  quoique  ceuxi^d  prétendent  que  M«  Chaptal  Q^a  ni 
connu  ni  révélé  tous  leurs  secrets  ^  il  faut  convenir  au  moins 
qu'il  a  posé  les  principes  d'où  ces  secrets  doivent  dépendre 
et  se  déduire*  Ce  Traité  ^  déjà  traduit  en  plusieurs  langues  ^ 
et  adopté  par  plusieurs  Gouvernexaens  pour  l'instruction 
publique  9  pourra  devenir  encore  plus  complet  dans  les  édi-* 
tiens  subséquentes  que  fait  présager  le  succès  dont  la  première 
a  joui. 

D'après  les  motifs  qui  viennent  d'être  exposés ,  le  Jury ,  qui 
ne  peut  propose!  la  Base  du  Système  métrique  pour  le  pris 
des  sciences  appliquées  9  croit  devoir  donner  la  préférence  au 
Traité  de  PArt  de  la  teinture  de  lyi.  le  comte  Berthollet ,  en 
faisant  une  mention  très*honorable  de  VArt  de  la  teinture  du 
coton  en  rouge  ^  de  VArt  de  faire  le  vin  et  du  Traité  général 
dechimie  appliquée  aux  arts  ^  par  M.  le  comte  Chaptal  j  enfin 
des  Traités  de  géodésie^  d^ arpentage  et  de  nivellement  y 'j^dJt 
M.  Puissant* 


RAPPORT  D'UNE  COMMISSION 

Composée  de  MM.  LapIiAce,  Guyton  ,  Charles  ,  Vauqublijt 
ef  AaAGO  y  sur  le  premier  grand  Prix  de  deuxième  Classe. 

Les  ouvrages  que  le  Jury  a  particulièrement  distingués  ^  dans  la 
section  de  son  rapport  dont  nous  allons  entretenir  la  Classe^  sont ,  dans 
Tordre  qu'il  leur  a  assigné  : 

I*  La  Base  du  Système  métrique  décimal^  ou  la  Mesure  de  VArc  du 
Méridien  compris  entre  Dunkerque  et  Barcelone. 

2*.  Le  Traité  de  VArt  de  la  Teinture  de  M.  le  comte  Berthollet  j 

3<>.  Les  ouvrages  de  M.  le  cofute  Chaptal  sur  la  Teinture  du  coton 
en  rouge  et  sur  VArt  de  fair^^  le  vin^  ainsi  qjae  le  Traité  général  de 
chimie  appliquée  auoc  arts  du  même  auteur  ;  4^.  enfin  »  lea  Traités  de 
géodésie ,  d'arpentage  et  de  nivellement  de  M.  Puissant. 
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Nous  allons  présenter  snccessivement  à  la  Classe  Tanalyse  de  cha- 
cun de  ces  importans  ouvrages. 

.     Base  du  Système  métrique. 

Lb  premier  volume  de  la  Base  du  S^ystème  métrique  renferme  les  détails  de 
la  partie  purement  géodésique  de  ropération.  L'auteur  présente  d'abord 
dans  son  discours  préliminaire  une  Notice  abrégée  des  anciennes  mesures 
delà  terre,  et  de  savantes  recherches  sur  l'ancienneté  de  l'idée  à  laquelle 
elles  ont  souvent  donné  lieu ,  d'une  mesure  universelle  dont  l'ori- 
ginal seroit  pris  dans  la  nature.  M.  Delambre  donne  ensuite  l'histoire 
de  la  nouvelle  opération.  Le  récit  des  contrariétés  qu'il  éprouva  con- 
jointement avec  M.  Méchaîn,  sera  bien  propre  à  consoler  les  astronomes, 
appelés  à  faire  de-  semblables  travaux ,  des  embarras  qui  les  accom*- 
pagnent  presque*  toujours.  L'auteur  passe  ensuite  aux  méthodes  d'ob^- 
servations  et  de  calculs ,  et  la  meilleure  construction  des  signaux  est 
l'objet  de  ses  premières  recherches.  On  est  souvent  forcé ,  par  les  cir- 
constances,  et  sur-tout  par  des  raisons  d'économie,  de  renoncer  à  ceux 
que  la  théorie  indique  comme  plus  avantageux ,  et  de  leur  substi^ 
tuer  les  clochers ,  les  tours  et  les  donjons  que  présente  le  pays  qu'on 
parcourt;  mais  ces  signaux  incommodes ,  au  centre  desquels  il  est  sou- 
vent impossible  de  placer  un  instrument ,  nécesjsitent  une  foule  de 
corrections  que  M. Delambre  examinesuccessivement  ;  il  donne  d'abord 
des  formules  analytiques  trèsnrélégan tes ,  pour  tenir  compte  de  l'excen- 
tricité de  rinstrument  et  dç  celle  des  signaux,  soit  que  les  centres  de 
ces  derniers  soient  accessibles  ou  ne  puissent  être  déterminés  que  par 
des  procédés  géométriques.  Les  phases  des  signaux, qui  dépendent  à 
la  fois  de  leur  forme  ,  de  leur  position  et  de  celle  du  soleil ,  donnent 
lieu  à  de  nouvelles  corrections  pour  le  calcul  desquelles  l'auteur  ex- 
pose  également  des  méthodes  qui  lui  appartiennent  ;  il  explique 
ensuite  la  construction  destablestrès-commodeS,  à  l'aide  desquelles  on 
peut  toujours  calculer  la  réduction  d'un  angle  à  l'horizon ,  et  l'ex- 
cès sphérique  d'un  triangle  dont  les  trois  côtés  sont  connus;  ces  di- 
vers procédés ,  joints  au  chapitre  sur  la  manière  d'observer  que  ren« 
ferme  cette  introduction  /forment  un  type  dont  il  sera  désormais  dan<^ 
gereux  de  s'écarter. 
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Le  reste  du  premier  volume  renferme  les  angles  des  ii5  triangles  qui 
joignent  Dunkerqne  à  Barcelone.  Les  90  premiers  triangles  sont  de 
M.  Delambre ,  les  a5  antres  de  M.  Méchain  ;  jamais  J:'€tecès  sphérîqùo 
déduit  dn  calcul  n'a  différé  de  Tobservation  de  B>* ^  le  plus  souvent 
Terrenr  est  insensible. 

Le  second  volume  de  la  Méridienne  contient  le  reste  des  observa- 
tions de  tout  genre  et  une  partie  des  calculs.  Nous  n'entrerons  dans 
ancun  détail  sur  la  mesure  des  deux  bases  ^  ni  sur  les  précautions 
sans  nombre  dont  M.  Delambre  s^est  environné  pour  éviter  les  plus 
petites  erreurs  ;  il  nous  suffira  de  dire  que  ce  qui  confirme  la  justesse 
de  toutes  les  opérations ,  c'est  que  la  base  de  Perpignan  ,  conclue 
de  celle  de  Melun  par  la  chaîné  de  triangles  qui  les  unissent, 
ne  diffère  pas  de  j  de  mètre  de  sa  mesure  directe  ,  quoique  Tintervalle 
qui  les  sépare   surpasse  700,000  mètres* 

La  mesure  d'une  base  sert  à  déterminer  la  grandeur  des  côtés  de 
la  chaîne  principale  des  triangles  ;  les  observations  azimutales  font 
connoître  dans  quelle  direction  la  Méridienne  la  coupe  ;  mais  ces 
observations  qui  nécessitent  une  connoissance  très-précise  du  temps 
absolu  sont  extrêmement  délicates.  M.  Delambre  détermine  analytique- 
ment  les  circonstances  les  plus  favorables  à  leur  réussite;  et  c'est  en 
se  conformant ,  autant  que  les  localités  le  permirent,  aux  régies  de 
sa  théorie ,  que  les  azimuts  de  Waten  ,  de  Paris ,  de  Bourges  ,  de  Çar- 
cassonne  et  de  Mont-Jouy ,  furent  déterminés.  Leur  comparaison  ,  en 
outre  qu'elle  présente  une  vérification  importante  de  toute  l'opéra* 
tîon,doit  répandre  un  nouveau  jour  sur  la  figure  de  la  terre;  car  si 
les  parrallèles  sont  des  cercles ,  les  azimuts  de  Paris ,  Bourges  ,  etc. , 
doivent  pouvoir  se  déduire  par  le  calcul  de  celui  de  Waten.  Cette 
question  étoit  assez  curieuse  pour  motiver  les  calculs  et  les  nombreuses 
observations  que  l'ouvrage  renferme. 

m 

De  toute;  les  opérations  qui  conçoivent  à  la  déte»rmînatio9  de  la 
figure  de  la  terre ,  les  observations  de  latitude  sont  celles  qui  exigent 
le  plus  de  précautions.  M.  Delambre  donne  dans  son  ouvrage  tout  ce 
qui  peut  servir  à  bien  faire  apprécier  son  travail  sous  ce  rapport  j 
il  examine  successivement  les  erreurs  qui  peuvent  dépendre  de  la 
non-verticalité  du  plan  de  Tinstrument  ^  de  l'inclinaison  des  i^ls  dw 
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I  du  parallëlisme  plus  ou  moins  escact  des  axes>optiqncs ,  du 
niveau,  etc.  ;  il  exposé  ensuite  les  méthodes  élégantes  qu'il  a  trouyces , 
et  la  construdion  des  tables  qu'il  en  a  déduites  pour  calculer  les  ob- 
servationsi  laites  an  cercle  répétiteur  ;  ces  méthodes ,  que  tous  les  as* 
tronomes  ont  adoptées ,  ont  servi  aussi  à  calculer  les  nombreuses  ob- 
servations de  latitude  de  Dunkerque^  de  Paris ,  d'£ vaux ,  de  Carcas- 
sonne  ^  de  Perpignan.  ^  de  Barcelone  et  de  ^ont* Jouy.  Cette  partie 
de  Touvragis  >  qui,  se  GOjmpose  de  plus  de  4.00  pages  in- 4^.,  n*est  pas 
susceptible  d'un  extrait.  Nous  aurons  également  le  regret  de  ne 
pouvoir  présenter  à  la  Classe  l'analyse,  des  méthodes  ingénieuses  dont 
s'est  servi  M.  Del^ufbre  pour  lo  calcul,  des  triangles .»  et  dépasser 
de  môme  sou6  silence  ses  nombreux  travaux  relatifs  à  la  détermi- 
nation  de  la  constante  de^  réfractions,  et  les  résultats  extrêmement 
curieux  qu'il  a  déduits  du  nivellement  de  la  partie  de  la. Méridienne  ^ 
qui  s'étend  de  Dunkerque  à  Barcelone.  Nous  regrettons  encore  de 
ne  pouvoir  analyser  le  3^  volnme  qui  n'a  point  encore  paru,  quoique 
imprimé  depuis  longt- temps  ^  mais  qui  nous  a  été  communiqué  à  l'oc* 
casioh  de  la  prolongation  de  la  Méridienne  en  Espagne;  on  y  trouve 
dans  le  plus  grand  détail  le  calcul  de  l'arc  terrestre  du  méridien 
par  deux  méthodes  différentes.  L'une ,  qui  nous  a  paru  extrêmement 
simple  ,  n'est  au  fond  que  l'ancienne  méthode  des  perpendiculaires , 
que  M.  Delambre  a  corrigée  ,  des  erreurs  qui  la.  rendaient  insuffisante 
•quand  les  signaui^  observés  s'écartent  considérablement  de  la  Méri^ 
dienne^  comme  ceux  dé  Fermentera  et  l'observatoire  deGreenwich  ;  car 
M.  Delambre  a  prolongé,  son  arc  jusqu'à  Londres^  comme  il  a  été  pro«> 
longé  d'un  autre  côté  jusqu'aux  Baléares;  il  s'est  servi  pour  cela  des 
triangles  du  major  général  Roy  qu'il  a  calculés  de  nouveau  ;  il  y  trouer 
voit  le  double  avantage  de  rencontrer  dans  les  deux  bases  de  Houns- 
low-Heath  et  de  Romney-Marsh  une  vérification  précieuse  des  bases 
mesurées  en  France  9  et  de  se  rendre  indépendant  de  la  latitude  de 
Dunkerque»  en  prenaxirpoùr  extrémité  boréale  un  observatoire  aussi 
célèbre  que  céltti  de  Greenvvich  :  nous  pouvons  annoncer  d'avance 
que  le  prolongement'  Vers  le  nord  n'a  rien  changé  à  la  valeur  du 
|nétre« 

L'extrait  qui  précède^  nous  paroh  suffisant  pour  motiver  Topinion 
du  JurY>  et  montrer  quel'buvrage  de  M.  Pelambre^  que  la  seule  im«- 
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portanee  de  son  objet  et  le  grand  système  auquel  il  se  rattache  ,  anroit 
puautoriser  à  placer  au  premier  rang  des  applications  heureuses  qu'on 
a  faites  des  sciences  physiques  et  mathématiques  à  la  pratique ,  est  en 
outre  très-digne  de  cette  distinction  ,  à  cause  de  la  grande  exactitude 
des  observations  et  de  Tinfinité  de  calculs  qu'elles  ont  exigés  y  et  que 
l'auteur  a  faits  lui  seul ,  en  entier ,  et  par  de  nouvelles  méthodes 
qui  lui  appartiennent.  Nous  pensons  donc  que  Tlnstitut  doit  présen- 
ter la  Base  du  Système  métrique  comme  Touvrage  le  plus  digne  du 
premier  grand  prix  de  seconde  classe. 

Elémens  de  Part  de  la  Teinture  ^  parM.  le  comte  Berthollet. 

Cet  ouvrage ,  qui  a  eu  deux  éditions ,  comprend  toutes  les  parties 
de  la  teinture. 

Les  Savans  qui  avoient  écrit  sur  cette  partie  de  la  chimie  ^  avant 
M.  le  comte  Berthollet ,  regardoient,  excepté  Dufay  et  Bergman ,  la 
teinture  des  étofï'es  comme  une  simple  application  des  matières  co-*- 
lorantes  à  leur  surface ,  à  la  manière  d'un  vernis. 

Dufay  et  Bergman ,  et  après  eux  M.  le  comte  Berthollet^  ont  prouvé , 
par  des  faits  et  par  le  raisonnement,  que  la  coloration  des  étoffes 
en  bon  teint,  étoit  la  suite  d'une  véritable  combinaison  opérée  en 
vertu  de  l'affinité  chimique. 

Cette  idée  fondamentale  a  porté ,  dans  les  opérations  de  Vart ,  une 
lumière  qui  a  permis  d'en  concevoir  mieux  les  phénomènes,  et  de 
rectifier  les  défauts  de  la  pratique. 

La  plupart  des  couleurs  ne  se  combineroient  pas  aux  étoffes,  ou 
B'auroient  qu'une  existence  fugitive,  si  elles  n'y  étoient  fixées  par  cer- 
taines matières  qu'on  appelle  mordans. 

Cette  partie  importante  de  l'art,  sans  laquelle  les  résultats  de  celui-ci 
seroient  presque  toujours  vicieux  ou  incertains,  a  été  traitée  d'une 
manière  entièrement  nouvelle  ,  et  avec  les  développemens  qu'elle 
exigeoit. 

La  manière  de  préparer  ces  mordans ,  de  les  appliquer ,  et  les  effets 
qu'ils  produisent,  tant  sur  les  couleurs  que  sur  les  étoffes,  y  sont 
exposés  avec  beaucoup  de  clarté  et  de  simplicité. 

L'auteur  a  consacré  un  article  à  l'histoire  des  matières  colorantes 
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hes  plas  im^rtantes ,  aux  «moyens  d'«n  reooniioitre  les  qualité  et  les 
altënations  qu'elles  àiaroient  |m  ëprouyer  p  enfia  à  la  manière  dont 
elleB-scMit  a&eotées  par  les  divers  mordans. 

Il  einamine  "ensuite  l'action  de  Tair  et  de  la  lumière  sur  les  couleurs  ; 
les  résultats  de  œete  'ftoticn  éloient  oosvnuis  depuis  long-tefnpS|  mais 
M.  BotièpoUet  en  a  mîeax  apprécié  là  cause  ;  il  a  prouvé  (|u'elle  étoit 
due  à  la  combinàbdfi  de  l'oxigèiie  avec  les  «lôléoulee  colorantes ,  dé* 
terraînée  par  la  [présence  de  la  lumière. 

Les  substances  végétales  employées  etn  teintuke ,  isous  le  nom  d'a^- 
tringens ,  étant  très-intéressantes  par  le  grand  nombre  de  fonctions 
qu'elles  remplissent  dans  c^t  art^  M.  lecDinte  Berthollct  y  a  apporté 
une  attention  particulière,  et  cette  partie  est  sans  contredit  plus 
aavlmnnerit  traitée  qu'elle  ne  l'avoit  ijamais  été. 

Après  avoir  parlé  des  opérations  de  la  teinture  en  général,  il  expose 
les'diéFéreraces  qui  ek.i9tenft  entre  la  laine  ^  la  soie  ,  le  coton  et  le  lin ,  et 
décrit  les  pt^paratiôns  dont  ces  substances  ont  besoin  pour  recevoir 
les  teintures  ;  il  fart  voir  que  chacune  d'elles  s'unit  aux  couleurs  avec 
plus  ou  moins  de  &aiHté^  etd vant  sa  nature  et  l'espèce  de  mordant 
quelle  a  reço. 

La  seconde  ipartie  de  l'ouvrage  de  M.  le  comte  Berthollet  renferme 
Kmtes  les  opérations  «qui  dépendent  de  la  pratique  de  l'afrt  j  l'auteur 
y  rapporte  toutes  les  recettes,  procédés  et  manipulations  des  meilleurs 
auteurs  qui  ont'édrît  sur  la  teinture ij  il  discute  ces  procédés ,  il  y  pro- 
pose souvent  des  améliorations  d'après  sa  propre  expérience. 

La  théorie  de  la  teinture  en  noir,  scelle  de  la  dissolution  de  l'in- 
digo., dansia  cuve  dite  au pasiel^'^t éans  la  cuve  d'Inde'^  lui  doivent 
toute  la  clarté,  et  la  simplicité  qui  4es  distinguent' au  jôurd^lraî  de  ce 
qu'elles  étoient  autrefois. 

La  théorie  du  blanchiment  des  toiles  et  des  datons  a  reçu  subside  ce 
savant  de  grands  éclaircissemens  ;  l'emploi  de  l'acide  mufiatique  oxi« 
gêné  à  cette vopéràtion  dont  il>ost  l'auteur,  l'a  rendue  plus  simple  *et 
plus  prompte. 

Avant  Pouvrage  de  M*  le  comte  Berthollet /tout  l'art  consi^oit  dans 
quelques  mémoires  sur  des  parties  isolées  de  la  teinture ,  dans  des 
recettes  et  manipulations  sans  liaison ,  qu^on  suivoit  par  routine,  de 
père  en  filst^  dans  les  ateliers.  M.  le  comte  BerthoUeti  en  <:oniparant^ 


les  ime8  avec  lea  autres,  toutes  ces  recettes,  et  n^aiiJflpulî^tionSr^  fes  ^ 
discutées  et  classées;  eniîn  il  a  soumis  aux  règles  de  la  ph,ysîqji4p  q^ 
de  la  chimie  toutes  les  opérations  de  la  teinture  éparses  dans  divers 
ouvrages,  et  en  a  formé  un  corps  ^doctrine  dbnt  les  parties  sont 
enchaînées  par  une  tliéorie  basée  sur  des  faits  bien  avérés* 

Souatous  ces  rapports,  l'ouvrage  de  M.  le  comte  Berthollet  a  rendu 
des  services  signalés  à  Part  important  et  difficile  de  la.  teinture  j  il 
a  fallu  beaucoup  de  courage ,  de  travail  et  de  sagacité ,  pour  entre- 
prendre et  achever  un  pareil  ouvrage. 

Ou^àges  de  M.  le  comte  Chaptal. 

Le  Traité  de  chimie  appliquée  atr^  arts  (îë  M.'  te  comte  Chaptal 
a  un  but  iipportant  ^.  celui  de  préstiker  les  principes  de  la  chimie 
d'une  Hianière  claire  et  simple  ^  et  de  développer  leurs  nombreuses 
applications  aux  arts  utiles  y  rempresseiuenL  avec  lequel  on.  a  traduit 
cet  ouTrage  dans  les  différens  idiomes  de  l'Europe  j  est  un  garant 
de  Testime  dont  il  a  joui  d^9  ^ui'U  a  iiaiti^ . 

On  doit  à  M.  le' comte  Chaptal  un  Traité  particulier  sur  VArt  de 
foira  le  vin.;  il  y  examioe  d'£kbai:d  les  rapports  <lu  raisin  £^yeç  le  sol^ 
le  climat ,  Texposition  et  la  culture  j  ençu\te  ij  rend  compte  de  la  fer- 
mentation et  dès  moyens  de  la  diriger  deTa  manière  la  plus  avanta-- 
geuse;  il  passe  de  là  a^x  produits  de  la  fermçn^ion  et  aux  procé- 
dés propres  à  conserver  le  vin ,  et  à  combattre  les  altérations  qu'il  peut 
éprouver  j  il  finit  par  la  description.  4çs  pçoi^édés  d^  :l!aeéti£lcaition 
çt  de  la  distillation  du  vin.  ;     .  / 

Les  principes  que  M..  Chaptal  établit  ^  les  ob^^rv^tioi)$  sur  l.Qsquell<^ 
il  les  appuie ,  les  méthodes  qu'il  en  déduit  ont.  poirtéL  une  teUe  lu- 
mière 9  et  se  sont  répandus  si  heureusement ,  que  son  oHvrage  a  fair, 
dans  une  grande  partie  de  ï'Empire  ,  une  rémlution  daiis  cette  partie 
importante  de  l'économie  rurale.  -    '    '     \  *       ) 

Oa  doit  encore  à  M.  le  comte  Chaptal  Hdittàj^  la  t^éihtbrë  du  ceton 
en  rouge  d'Andrinople.  On  n'avoit  que  des  descriptions  impaT&ilteS.^ 
cet  art  y  l'un  de  ceux  que  la  chimie  a  introduits  en  les  perfectionnant  ; 
M,  Cbaplar  en  a  décpk  les  proeédiés  e»  ehlmî«te  qui  cherche  \  sou- 
mettre  le  résuhak  des  observatioiu  à  «um  théine  r^ilJi^re^  et  q«i 
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avolt  Ini-même  beaucoup  cootribné  atix  perfectiotineinens  de  cette 
teinture  difficile  et  importante. 

Ouvrages  de  M.  Fuis8AKT# 

Là  Commission  n'^  rien  à  ajouter  à  l'analyse  que  le  Jury  a  publiée 
des  ouvrages  de  M.  Puissant;  elle  les  croit  d'ailleurs  très-dignes  de 
la  mention  honorable  qu'on  leur  a  accordée. 
27  août  181  G. 

Signés^  Charles»  Gutton-Moutbait ,  VauqûeIH^^ 

La  PLACE  I  F,  Arago, 

Le  Rapport  d-deasus  a  étë  adopté  par  la  Classe  des  Sciences  Physiq^ues  et  Matké-' 
aiatiquea  dans  la  séence  du  37  août  181  <k 

Signée  y  O^  CoTtBE  y  secrétaire  perpétuel  f 
Delambee  ,  secrétaire  perpétuel. 


Deuxième  grand  Prix  de  deuxième  Classe  ^ 

^  r Auteur  de  P  Ouvrage  topographique  le  plus 

exact  et  le  mieux  exécuté. 

« 

RAPPORT  DU  JURY^ 

Jamais  la  topographie  B^a  été  ni  pins  généralement  ni  aussi 
bien  cultivée.  Les  beaux  exemples  que  MM.  Cassmi  ont  les 
premiers  donnés  en  ce  genre  9.  ont  été  suivis  et  surpassés 
par  l'emploi  des  instrumens  nouveaux  ^  qui  ont  procuré  aux 
mesures  géodésiques  ime  précision  dont  on  ne  les  auroit  pas 
crues  susceptibles. 

Plusieurs  ouvrages  d'un  grand  mérite  ont  fixé  Fattention 
du  Jury. 

Le  premier  est  une  Carte  topographique  de  la  Guyenne  9  par 
M.  Belleyme.  Des  cinquante-deux  planches  qui  doivent  la  corn- 
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poser,  trente  huit  sont  entièrement  terminées  :  Pexécution  en 
paroft  fort  soignée.  Ce  travail  suppose  un  nombre  immense 
d'opérations  faites  sur  le  terrain  et  des  calculs  non  moins  longs. 
Le  mémoire  joint  aux  cartes  ne  dit  pas  de  quels  instrumens  on 
s'est  servi  y  ni  quelles  méthodes  de  calcul  ont  été  employées  aux 
réductions  j  mais  l'époque  où  ces  opérations  ont  été  commen- 
cées^parof t  antérieure  à  celle  où  une  révolution  s'est  opérée  dans 
l'art  topographique.  Ainsi  les  observations  et  les  calculs  n'ont 
pu  donner  aux  triangles   fondamentaux    toute  la  précision 
Qu'on  sait  y  mettre  et  qu'on  y  exige  aujourd'hui.  A  la  vérité  ^ 
quelques  personnes  pensent  que  la  précision  rigoureuse ,  néces- 
saire dans  la  mesure  des  degrés  pour  bien  déterminer  la  figure 
et  la  grandeur  de  la  terre  ^  ne  doit  pas  être  aussi  strictement 
exigée  dans  ta  construction  des  cartes  ,  où  ^  quelque  grande 
que  soit  Péchelle ,  les  erreurs  des  procédés  anciens  sont  tou*' 
jours  insensibles.  Ainsi  ^  quand  cette  précision  ne  se  trouve- 
roit  pas  dans  la  carte  de  M.  Belleyme  ^  il  n'en  auroit  pas  moins 
atteint  le  but  qu'il  se  proposoit ,  et  qui  se  bornoit  à  donner ,  du 
terrais  qu'il  avoit  à  décrire ,  une  figure  exacte ,  où  toutes  les 
partie»  fassent  en  rapport  entre  elles  comme  dans  la  nature  y 
et  qui  pût  guider  le  Gouvernement  et  l'administration  dans  le$ 
travaux  qu'on  voudra  ordonner.  Or  le  préfet  du  département 
atteste  que  la  division  des  arrondissemens  est  parfaite  ^  et  les 
limites  bien  marquées  j  que  les   lignes  tracées  par  l'auteur 
ont  été  reconnues  très-exactes  par  les  ingénieurs  du  cadastre. 
Il  en  résulte  que  la:  carte  de  M.  Belleyme  présente  un  travail 
très  •  estimable  ,  très  -  utile  ,  et  digne  d'un  prix  y  si  elle  n'é- 
toit  en  concurrence  avec  des  travaux  plus  récens  ^  et  qui  pa- 
roissent  remplir  mieux  encore  les  intentions  exprimées  dans 
le  décret  qui  accorde  un  prix  à  l'ouvrage  topographique  le 
plus  exact  et  le  mieux  exécuté. 
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€es  derniers  travaux  ont  tous  été  exécutés  par  leS'  ingénieurs 
.du  dépôt  de  la  gUrerre  ^  avec  les  instrumens  et  les  méthodQSî 
indiqués  dans  le  Mémorial  topographique ,  où  Von  a  i^assein-* 
blé  tous  ks  préceptes  tirés  de  la  description  de  la  méridiens • 

Tous  ces  ouvrages  9  exécutés  avec  les  mêmes  moyens  et  sur 
un  mémo  plan  ^  auroient  tous  la  même  perfection ,  si  les  cir-« 
constances  eussent  été  les  mêmes  pour  tous.  La  Carte  (£Egypta. 
est  fondée  sur  quarante^deux  points  déterminés  astronomique^ 
ment  par  M.  Nouet  j  les  latitudes  ont  été  observées  au  cercle, 
répétiteur.  La  guerre  n'a  pas  permis  de  donner  à  la  partie  t^\^ 
gonométrique  la  précision  ni  Ifes  développemens  qu'elle  auvoit, 
reçus  dans  des  temps  plus  tranquilles.  On  distinguera  pour«> 
tant  la  Carte  du  Caire  et  de  ses  environs  j  établie  sur  un  nour 
veau  réseau  trigonométrique  de  quatre-^vingt  -  dix  points  ^ 
gravée  en  49  feuilles  ^  sous  la  direction  de  M.  Jaoetija. 

La  Carte  de  Souahe  a  été  levée  par  M.  Épaîlly ,  qui  s'estf 
servi  de  sextans  et  de  théodolites.  Il  a  joint  son  travail  à  la 
Méridienne  de  France  par  les  triangles  de  Cassini  entre  Paris 
et  Strasbourg  \  il  a  mis  dans  les  détails  toute  l'exactitude  que 
les  circonstances  ont  permises  :  la  gravure  en  est  avancée. 

La  Carte  de  Bavière ,  par.  M.  Bonne  ^  est  fondée  sur  une 
grande  base  :  la  latitude  et  les  azimuts  ont  été  observés  par 
M.  Henry  ^  à  Munich  j  à  Hohenstein^  par  M.  Bonne  j  et  à 
Ilatisbonne  y  par  M.  Brou^seau.  Le$  triangles  de  second  ordre 
sont  dus  aux  ingénieurs  Bavarois  :  la  gravure  est  commencée. 

MM.  Puissant  et  Moynet  ont  fait  les  premiers  triangles  pour 
la  Carte  d^Italie^  liée  par  ce  dernier  aux  bases  mesurées  plus 
anciennement  par  Beccaria^  Boscovich  et  Oriani.  Tous  les 
points  ont  été  rapportés  à  une  méridienne  et  à  une  perpendicu- 
laire. L'exécution  de  la  Carte  a  été  confiée  à  M.  Brossier. 
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hesmèmes  IngénîeuTS  ont  été  icliiiTgës  de  déterminer  la  posî*^ 
tion  de  Pile  d'Elbe  ;  ils  ont  couvert  cette  lie  de  triangles  qui 
se  feignent  à  oenx  que  M.  Tranchot  avoit  mesurés  pour  la  jonc-^ 
tion  de  la  Corse  à  l'Italie*  C'est  dans  cette  opération  de  Tile 
d'Ellie^  que  M.  Puissant  a  pris  tous  les  exenfiples  qu'il  a  rap-^ 
portés  dans  son  TAité  ée  gédéosie  et  de  topographie.  Le  plan 
«en  relief  a  été  exécuté  sur  une  éckelle  d'un¥ingt*millième. 

y 

Des  triangles  du  premier  ordre  formés  par  M.  Nouet  s'é-^ 
tendent  sur  les  deux  tiers  de  la  Savoie  ,  et  seront  conduits  jus« 
qu'à  la  méridienne  de  France^  il  n'y  .a  poi&tiencore  de  triaingles 
du  second  ordre* 

L'an  1 1  a  vu  commencer  une  Carie  des  champs  de  bataille 
du  Piémont }  M.  Martinet  a  profité  de  travaux  antérieurs  et 
s'estattaché  principalement  à  bien  marquer  le  relief  du  terrain^ 

« 

En  Pan  12 ,  M,  Épailly  a  couvert  de  triangles  tout  le  pays 
depuis  l'Elbe  jusqu'à  la  Hollande ,  et  depuis  la  mer  jusqu'à 
Cassel  ;  les  détails  avoient  été  déjà  levés  fort  régulièrement. 

Pour  la  Carte  de  J^Helvétie^  M.  Henry  a  porté  ses  triangles 
du  Mont-Tonnerre  à  Genève  et  Berne^  d'une  part.}  et,  de  l'autre^ 
de  Strasbourg  jusqu'à  Munich.  Il  a  mesuré  près  d'Ensibeim 
une  très-longue  base  avec  les  règles  de  platine  qui  ont  servi  à 
la  description  de  la  méridienne  j  il  l'a  comparée  à  celles  de 
Cassini ,  Trallès  et  Bonne.  Ces  opérations  dévoient  servir  à 
tracer  la  perpendiculaire  de  Strasbourg ,  qui  auroit  traversé  la 
France  dans  sa  plus  grande  largeur  :  la  guerre  a  fait  inter- 
rompre ce  grand  et  beau  travail.  M.  Henry  continue  en  Alle- 
magne ses  triangles ^9  qu'il  veut  conduire  jusqu'à  l'Observa* 
toire  de  i^otlia. 
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II  nous  reste  à  parler  de  la  Carte  des  quatre  départemens 
réunis  de  la  rive  gauche  du  JRhin, 

Cette  Carte  est  appuyée ,  du  côté  de  Dunkerque  y  sur  les  pre- 
miers triangles  de  la  nouvelle  méridienne  ;  et  ^  de  Pautre ,  sur 
la  base  d'£nsisheim  près  de  Colmar.  Cette  chaîne  de  triangles 
principaux  j  formée  en  grande  partie  par  M.  Tranchot ,  est 
de  trente-sept  triangles  bien  conditionnés  ^  et  comparables  à 
ce  qui  s'est  fait  de  mieux  en  ce  genre. 

M.  Tranchot ,  qui  a  pris  une  part  très-active  à  la  mesure 
des  bases  de  Melun  et  de  Perpignan  ^  a  observé  ^  pour  sa  Carte  ^ 
une  latitude  et  des  azimuts ,  au  signal  de  Luisberg. 

Les  triangles  du  second  ordre  ont  été  mesurés  avec  de  grands 
cercles  répétiteurs» 

Les  levées  se  font  par  bandes  uniformes  ;  elles  ont  pour  bases 
des  points  trigonométriques  très-multipliés  qui  sont  rapportés 
à  la  méridienne  et  à  la  perpendiculaire  de  Paris  ;  les  détails  en 
sont  faits  à  la  planchette ,  et  quelquefois  à  la  boussole.  Le  tout 
est  figuré  avec  le  plus  grand  soin  y  d'après  les  systèmes  des 
lignes  de  plus  grande  pente;  on  y  a  joint  toutes  les  cotes  de 
hauteur  qui  dérivent  tant  des  triangles  que  d'opérations  parti* 
culières.  Tout  ce  que  le  terrain  offre  de  remarquable  est  indî- 
que  par  des  signes  géologiques;  chaque  bande  a  été  soumise 
à  desvérifications  exactes  y  et  des  caliiers  statistiques  achèvent 
de  donner  la  connoissance  la  plus  parfaite  du  pays. 

Enfin  cet  ouvrage  ^  le  plus  complet  qui  jamais  ait  été  exé^ 
cuté  j  présente  dans  toutes  ^es  parties  toute  la  perfection  do^t 
chacune  est  susceptible  ;  et  c'est  ce  qui  le  distingue  de  tous 
ceux  dont  il  vient  d'être  fait  mention.  C'est  donc  la  Carte  des 
quatre  départemens  réunis  de  la  riie  gauche  du  Rhin  ^  levée 
par  M.  le  colonel  Tranchot  ^  aidé  de  MM.  les  capitaines 
M aissiat  et  Fierrepont ,  que  le  Jury  croit  devoir  proposer  comme 

l'ouvrage 
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Touvrage  topographique  U  plus  exact  et  le  mieux  exécuté. 

Une  seule  raison  pouvoit  arrêter  le  Jury  :  aucun  des  ouvrages 
topograpliiques  présentés  au  concours  n'a  été  jusquici  entière* 
ment  terminé;  aucun  n'a  reçu  toute  la  publicité  que  le  pre- 
mier décret  exige  comme  une  condition  indispensable.  La  Carte 
de  la  Guyenne ,  par  M.  Belleyme ,  est  celle  qui  approche  le 
plus  dé  la  condition  prescrite  ;  mais  on  peut  dire  que  les  grands 
ouvrages  de  ce  genre  ^  dont  le  Gouvernement  seul  a  besoin , 
que  lui  seul  a  le  droit  et  les  moyens  de  faire  exécuter  ^  et  qui , 
par  leur  nature ,  ne  peuvent  jamais  être  bien  répandus  ,  sont 
censés  avoir  la  publicité  dont  ils  sont  susceptibles  ^  dès  Pinstant 
qu'ils  ont  atteint  le  but  que  l'on  se  proposoit  spécialeinçat  ^ 
et  que  les  administrations  militaires  ou  civiles  en  sont  qiises 
en  possession*  Cette  question  ne  peu(  être  décidée  que  par 
l'^wgHate  ^^à9%nw:  dw  prix. 

Une  seule  Carte  joint  une  entière  publicité  à  une  exécution 
parfaitement  soignée  ^  c'est  celle  des  Chasses  :  il  est  à  croire 
que  l'exactitude  répond  au  fini  de  la  gravure  ^  ipais  la  partie  1^ 
plus  considérable  est  antérieure  à  l'époque  .du  concours  ;  et^  ^ 
quelle  que  soit  la  beai^té  du  trfivail  9  cette  Carte  ne  peut  ^  pour 
l'importance  de  l'objet^  entrer  en  concurrence  avec  aucune  de 
celles  dox^t  on  vient  d»  pairlen 

Un  ouvrage  d'un  genre  différent  a  été  pr^ésenté  au  concours 
pour  le  prix  de  topographie  i  c'est  la  collection  faite  par 
M.  Bagetti  ,  de  Dessins  topographiques  représentant  Iq,  vue 
perspective  de  tous  les  liei^x  qui  ont  servi  de  théâtre  auoç 
batailles  de  P armée  (P Italie  et  de  P armée  de  réserve.  Ce^s  desr 
sins  sjQiit  réunis  au  d^t  4ç  ^^  gui^rre,  où  plusieurs. membr^^s 
dii  Jury  les  Q^t  vu9  ;  xoai^  quel  que  puisse  être  leur  mérite  pit/» 
toresqae^  et  quoiqu'ils  p^ent  un  complément  intéressant  à 
la  Carte  d^Italie  ^  le  Jury  les  a  considérés  comme  un  ouvrage 
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d'un  genre  mixte ,  qui  n^appartient  entièrement  ni  à  la  peinture 
ni  à  la  topographie ,  et  qui  ne  peut  se  rapporter  assez  exac- 
tement à  aucune  des  divisions  du  décret  impérial  sur  les  prix 
décennaux. 


RAPPORT   D'UNE   COMMISSION" 

Composée  de  MM.  Caekot,  Cassini  et  Buache,  sur  le 
deuxième  grand  Prix  de  deuxième  Classe ,  à  P Auteur  de 
P  Ouvrage  topographique  le  plus  exact  et  le  mieux  exécuté. 

*  Le  Jury  a  présenté  dans  son  rapport  une  analyse  très-satisfaisante 
des  ouvrages  topographiques.  Nous  ne  pouvons  que  partager  son 
opinion  sur  le  mérite  de  ces  ouvrages ,  et  applaudir  aux  éloges  qu'il 
leur  a  donnés.  Nous  nous  bornerons  en^  conséquence  à  vous  sou- 
mettre quelques  observations  qui  auroient  échappées  à  l'attention  da 
Jury ,  et  que  de  nouveaux  renseignemens  nous  ont  procurées. 

Le  premier  ouvrage  mentionné'  dans  le  rapport  du  Jury  est  une 
Carte  topographique  de  la  Guyenne ,  par  M.  Belleyme  j  composée  de 
S%  planches,  dont  38  sont  entièrement  terminées  >  et  le  reste  est  entre 
les  mains  des  graveurs.  Le  Jury  en  a  trouvé  Texécution  fort  soignée  : 
il  remarque  aussi  que  ce  travail  suppose  un  nombre  immense  d'opéra- 
tions faites  sur  le  terrain  et  des  calcals  non  moins  longs  ;  mais  l'époque 
où  ces  opérations  ont  été  commencées  étant  antérieure  à  celle  où  Ton 
a  fait  usage  des  instrumens  et  des  méthodes  employés  dans  la  descrip* 
tion  de  la  nouvelle  méridienne ,  il  présume  que  les  observations  et  les 
calculs  n'ont  pu  donner  aux  triangles  fondamentaux  toute  la  précision 
qu'on  sait  y  mettre  et  qu'on  exige  aujourd'hui.  Il  observe  néanmoins 
que  quand  cette  précision  ne  se  trouveroit  pas  dans  la  Carte  de  M.  Bel* 
leyme ,  il  n'en  auroit  pas  moins  atteint  le  but  qu'il  se  proposoit ,  et 
qui  se  bomoit  à  donner  du  terrain  qu'il  avoit  à  décrire  ,  une  figure 
exacte  où  toutes  les  parties  fussent  en  rapport  entre  elles  comme,  dans 
la  nature ,  et  qui  pût  guider  le  Gouvernement  et  l'AdministraUon  dans 
les  travaux  qu'on  voudra  ordonner.  I^e  Jury  cite  à  l'appui  de  son  opi* 
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idon  le  témoignage  du  préfet  du  département  et  des  ingénieurs  du 
cadastre  qui  attestent  l'exactitude  de  cette  Carte ,  e^t  il  termine  par  dire 
qu'elle  présente  un  travail  très^estimable^  très-utile  et  digne  d'un  prix, 
si  elle  n*étoit  en  concurrence  avec  dés  travaux  plus  récens,,  et  qui 
paroissent  remplir  mieux  encore  les  intentions  exprimées  dans  le 
décret  qui  accorde  un  prix  à  l'ouvrage  topographiqae  le  plus  exact  et 
le  mieux  exécuté. 

A  ce  rapport  avantageux  que  présente  le  Jury  ,  nous  croyons  devoir 
ajouter  un  précis  historique  de  cette  Carte ,  d'après  lequel  on  pourra 
la  juger  avec  plus  de  certitude.  Elle  devoit  être  exécutée  par  les  entre- 
preneurs de  la  Carte  générale  de  la  France  ;  mais  les  intendans  de  la 
province  désirant  la  faire  lever  sur  une  échelle  beaucoup  plus  grande 
que  celle  de  la  Carte  générale ,  voulant  de  plus  qu'elle  présentât  de 
grands  détails  topographiques  relatifs  aux  vues  particulières  de  leur 
administration  j  convinrent  avec  les  auteurs  de  la  Carte  de  France  de 
la  faire  lever  à  part  ^  mais  en  se  servant  de  toutes  les  bases ,  en  suivant 
le  même  système  et  les  mêmes  opérations  géodésiques  que  ceux  qui 
étoient  adoptés  pour  la  Carte  générale. 

Les  grands  triangles  fondamentaux  de  la  Carte  de  Guyenne  sont 
donc  les  mêmes  que  ceux  de  la  Carte  de  France  ;  ils  ont  été  mesurés 
par  MM.  Cassini  et  Maraldi  avec  des  quarts  de  cercle  de  deux  pieds  et 
demi  et  trois  pieds  de  rayon  :  la  précision  de  tels  instrumens  pour  là 
mesure  des  angles  est  plus  que  suffisante  pour  ce  genre  de  travail. 
Les  triangles  secondaires  ont  été  mesurés  avec  des  graphomètres 
à  lunettes ,  suffisant  encore  pour  ces  opérations ,  et  tous  les  détails 
levés  à  la  planchette  avec  tout  le  soin  possible.  On  ne  peut  douter  que 
cette  Carte  n'ait  toute  la  précision  géométrique  requise  et  suffisante 
pour  son  objet. 

La  réduction  qui  en  a  été  faite  à  l'échelle  de  la  Carte  générale  de 
la  France  a  paru  successivement  avec  ce  grand  ouvrage  dont  elle  fait 
partie  ,  et  on  a  déjà  pu  juger  de  son  exactitude  :  la  Carte  originale 
anroit  été  terminée  et  publiée  entièrement,  si  la  révolution  n'en  avoit 
pas  arrêté  la  gravure.  Ce  travail  a  été  repris  en  vertu  d'un  décret  im- 
périal du  i5  germinal  an  12,  qui  en  ordonne  la  continuation  et  la 
publication. 

On  voit  par  cet  exposé  que  la  Carte  de  Guyenne  mérite  tous  les  éloges 
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que  le  Jury  a  cru  devoir  lui  donner ,  malgré  les  doutes  qu'il  ponTOÎC 
avoir  sur  la  précision  de  la  partie  géométrique.  Notis  ajouterons  que 
M.  Belleyine  a  été  un  des  premiers  ingénieurs  employés  à  la  levée  de 
cette  Carte ,  qu'il  en  a  eu  ensuite  la  direction  »  et  que  la  rédaction  d'un 
travail  aussi  immense  lui  appartient  toute  entière.  C'est ,  dans  notre 
opinion  ^  un.  mérite  de  plus  à  attribuer  à  la  Carte  de  Guyenne  f  par  là 
raison  qu'un  chef-d'œuvre  n'est  jamais  l'ouvrage  de  plusieurs. 

Les  autres  Cartes  présentées  au  concours  sont  des  travaux  dn  dépôt 
de  la  guerre ,  exécutées  pour  la  plupart  sur  le  même  plan  ,  et  avec  les 
mêmes  moyens.  Pour  en  donner  une  juste  idée  ^  il  nous  suffira  de  rap* 
porter  ici  ce  qui  a  été  dit  par  le  Jury  au  sujet  de  la  Carte  des  quatre 
départemens  réunis  sur  la  rive  gauche  du  Rhin. 

Cette  Carte  s'exécute  sous  la  direction  de  M.  Tranchot ,  connu  par 
ses  travaux  sur  l'ile  de  Corse  et  la  part  qu'il  a  prise  aux  opérations 
de  la  méridienne.  Elle  a  pour  base  une  chaîne  de  grands  triangles  ap- 
puyée du  côté  de  Dunkerque  sur  les  premiers  triangles  de  la  nouvelle 
méridienne  y  et  de  l'autre  sur  la  base  d'Ensisheim,  près  de  Colmar.  Ces 
triangles  principaux  ^  dont  la  majeure  partie  est  formée  par  M.  Tran- 
chot ,  sont  au  nombre  de  3y  ^  tous  bien  conditionnés  et  comparables  à 
ce  qui  s'est  fait  de  mieux  en  ce  genre.  Les  triangles  secondaires  ont  été 
mesurés  avec  de  grands  cercles  répétiteurs  :  les  levées  se  font  par 
bandes  uniformes  ;  elles  ont  pour  bases  des  points  trigonométriques 
très-multipliés  qui  sont  rapportés  à  la  méridienne  et  à  la  perpendicu- 
laire de  Paris  :  les  détails  en  sont  faits  à  la  planchette ,  et  quelquefois 
à  la  boussole  ;  le  tout  est  figuré  avec  le  plus  grand  soin ,  d'après  les 
systèmes  des  lignes  de  plus  grandes  pentes.  On  y  a  joint  les  cotes  de 
hauteurs  qui  dérivent  tant  des  triangles  que  d'opérations  particulières. 
Tout  ce  que  le  terrain  offre  de  remarquable  est  indiqué  par  des  signes 
géologiques  :  chaque  bande  a  été  soumise  à  des  vérifications  exactes, 
et  des  cahiers  statistiques  achèvent  de  donner  la  connoissance  la  plus 
parfaite  du  pays. 

Tels  sont  les  moyens  employés  dans  l'exécution  de  la  Carte  des 
quatre  départemens  réunis.  Nous  avons  vu  et  admiré  la  belle  topogra- 
phie de  cette  Carte  dans  les  dessins  de  la  moitié  de  l'ouvrage  qui  est 
déjà  terminé  ,  et  nous  pouvons  dire  avec  le  Jury  que  c'est  l'ouvrage  ]e 
plus  complet  qui  ait  jamais  été  exécuté  ^  qu'il  présente  dans  toutes  ses 
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parties  tonte  la  perfection  dotlt  chacune  «àt  dticet>ti&le«  II  seroit  à  déy 
sirer  que  le  reste  da  la  Carte  itit  exécntë  ayec  la  même  perfection ,  et 
que  le  tottt  f&t  graté  sur  la  même  échelle  qne  celle  des  dessins  qné 
izous  avons  tus  ,  pottr  ne  rieil  perdre  de  là  beantë  des  détails ,  et  ^12^ 
voir  la  présenter  comme  le  modèle  des  tràtanx  de  Ce  genres 

Les  antres  ouvragés  exécutés  d'apfès  les  mêmes  principes ,  et  (}tli 
auroient  la  teême  perfection  si  les  circonstances  avoiéht  été  les  xiièmés  ^ 
sont ,  i«  la  Carte  de  Souabe  par  M.  Epailly  i  qui  est  entièrement  ter^ 
minée  et  dont  la  gravure  est  avancée  ;  2^  la  Carte  de  Bavière  par 
M.  Banne ,  qui  est  également  terminée  et  dont  la  gravure  est  coihmren^ 
cée;  3*  la  Carte  de  llsle^d'Elbe,  par  MM.  Puissant  et  Moynét,  dont  on  à 
fait  un  relief  exact  et  que  Ton  grave  en  ce  moitient  ;'  4^  une  cài^té  deé 
champs  de  bataille  du  Piémont  par  M.  Marfiiile't ,  qui  s'est  attaché  à 
bien  exprimer  le  relief  du  terrain  ;  5^  la  Carte  de  THelvétie ,  dont  les 
triangles  sont  faits  en  partie  par  M.  Henri. 

Vos  commissaires  ne  peuvent  donner  sur  ces  différens  ouvrages  qui 
ne  sont  point  publiés  des  détails  bien  positifs ,  ef  ils  se  bornent  à  dire 
que  ce  sont  des  travaux  réoens,  exécutés  avec  les  instrumens  et  les 
méthodes  indiqués  dans  le  Mémorial  topographique  publié  par  le 
dépdt  de  la  guerre. 

II  nous  reste  à  parier  de  deux  grands  ouvrages  que  ce  même  dépôt 
vient  de  terminer  entièrement,  qui  sont  la  Carte  d'Egypte  en  49  feuilles 
et  la  Carte  des  chassés  en  12  feuilles.  Le  Jury  les  a  justeUient  appré^ 
ciés,  et  nous  ne  pouvons  que  partager  son  opinion.  Il  observe  »  à  Tégard 
de  la  Carte  d'Egypte ,  que  les  latitudes  et  longitudes  d'un  assez  grand 
nombre  de  points  ont  été  déterminées  astronomiquement  par  M.  Nonet  f 
mais  que  la  guerre  n'a  pas  permis  de  donner  à  la  partie  trigonomé-' 
triqne  la  précision  nilesrdéveloppemens  qu'elle  auroit  reçus  dans  des 
temps  plus  tranquilles. 

A  l'égard  de  la  Carte  des  chasses  dont  la  délicatesse  et  le  fini  de  la 
gravure  pourroien  t  séduirei  le  Jury  déclare  que,  quelle  que  soit  la  beauté 
de  ce  travail ,  et  en  lui  supposant  toute  l'exactitude  possible ,  cette 
Carte  ne  peut,  pour  l'importance  de  l'objet,  entrer  en  concurrence  avec 
aucune  de  celles  dont  on  a  parlé. 

Nous  ne  pouvons  nous  refuser  à  rendre  ici  un  juste  hommage  à  la 
perfection  des  ouvrages  de  topographie  qui  ont  été  exposés  sous  noa 
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fea%  011  dépôt  do  la  guerre ,  et  qui  nous  ont  donné  lîeu  d'admirer 
dans  cet  établiasement  la  fondation  d'une  école  géographique  parfai- 
tement organisée  sous  tous  les  rapports.  Cette  école  ne  peut  manquer 
de  produire  de  véritables  chefs-d'œuvre  et  de  porter  désormais  la  géo- 
graphie et  la  topographie  au  plus  haut  degré  de  perfection.  Les  grands 
moyens  qui  sont  à  la  disposition  du  dépôt  de  la  guerre  ne  permettent 
plus  aucune  concurrence  avec  lui,  et  ne  peuvent  qu'exciter  chez  l'étran- 
ger une  noble  émulation  utile,  aux  progrès  des  connoissances. 

Le  Jury  a  justement  apprécié  le  mérite  des  ouvrages  du  conçourSi  et 
la  CarjLe.des  qi^atre  départemens  réunis  sur  la  rive  gauche  du  Bhin 
est  l'ouvrage  qu'il  présente  comme  le  plus  digne  du  prix.  Nous  ne 
pouvons, que  souscrire  à  son  opinion.  Mais  ici  se  présente  une  diffi- 
culté qui  nous  arrête  comme  elle  avoit  arrêté  le  Jury ,  et  que  nous 
devons  soumettre  à  votre  s^esse  :  c'est  le  défaut  de  la  publicité  que 
le  décret  exige  comme  une  condition  indispensable.  Le  Jury  observe 
bien  qu'on  peut  dire  que  les  grands  ouvrages  de  ce  genre  ^  dont  le 
Gouvernement  seul  a  besoin ,  que  lui  seul  a  le  droit  et  les  moyens 
de  faire  exécuter,  et  qui,  par  leur  nature,  ne  peuvent  jamais  être  bien 
répandus,  sont  censés  avoir  la  publicité  dont  ils  sont  susceptibles > 
dès  l'instant  qu'ils  ont  atteint  le  but  qu'on  se  proppsoit  spécialement, 
et  qne  les  administrations  militaires  et  civiles  en  sont  mises  en  posses- 
sion ;  néanmoins ,  peu  satisfait  de  cette  interprétation ,  il  s'arrête  en 
disant  que  cctt^  question  ne  peut  être  décidée  que  par  l'auguste  fon- 
dateur du  prix. 

Rien  n'impose  à  vos  commissaires  le  devoir  de  prendre  tin  parti  dans 
cette  question.  Ils  sont  chargés  simplement  d'analyser  les  ouvrages 
admis  au  concours ,  et  d'en  faire  voir  les  beautés  ou  les  défauts. 

Ils  pensent,  comme  le  Jury,  que  la  Carte  de  la  Guyepne  satisfait 
mieux  à  la  condition  de  la  publicité  et  qu'elle  est  digne  d'un  prix  ;  ils 
trouvent  que  la  Carte  des  quatre  départemens  en  est  encore  plus  digne  » 
mais  que  l'exécution  en  est  beaucoup  moins  avancée  ;  que  cette  Carte 
n'est  encore  connue  que  du  Gouvernement  et  de  l'administration  à 
laquelle  elle  est  spécialement  destinée,  et  que  la  gravure  n'en  est  pas 
commencée. 

La  question  est  éclaircie ,  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  part  et  d'autre 
e$t. écrit  et n'ép^ouye  aucune  contradiction ^  Le  Législateur  a  seul  Iç 
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droit  de  la  décider.  Le  Jury  aroit  des  propositions  à  faire ,  il  les  a 
ikites.  La  Classe  avoit  une  opinion  à  manifester  et  à  motiyer.  Là  se 
borne  sa  mission  ;  et  elle  Paura  remplie  si  elle  déclare  p  comme  le  font 
les  commissaires ,  qu'elle  partage  entièrement  et  sans  aucune  restric- 
tion l'opinion  du  Jury. 

Signés ,  BuACHE ,  Cassini  ,  Carkot. 

Le  Rapport  ci^dessus  a  ëtë  adopté  par  la  Classe  des  Sciences  Physiques  et  Mathé* 
Bitl^aes  de  Tlnstitut  de  France  ^  dans  la  séance  du  27  août  i8io. 

Signés  I  C,  CvTiBB.  I  secrétaire  perpétuel  j 
Dblamb&b  I  secrétaire  perpétuel. 
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CLASSE 

DE  LA  LANGUE  ET  DE  LA  LITTÉRATURE 

FRANÇAISES. 


Grand  Prix  de  première  Classe, 

A  V Auteur  du  meilleur  Poème  épique, 

RAPPORT  DU  JURY. 

U  V  po^me  ëpique  est  généralement  regardé  comme  le  chef^ 
d'œuvre  du  talent  poétique  :  importance  dans  le  sujet  ^  inven- 
tion dans  ie  plan  ^  intérêt  dans  l'action ,  variété  dans  les  inci- 
dcns  ^  perfection  de  style  dans  Pexécution  f  voilà  ce  qu'on 
demande  au  poète  épique.  Celui  qui  auroit  publié  un  ouvrage 
où  ces  '  conditions  seroîent  remplies  ^  attireroit  si  fortement 
l'attention  de  tous  les  amis  à^s  lettres  ^  et  élèveroit  en  sa  faveur 
un  mouvement  si  général ,  que  le  Jury  ^  prévenu  d'avance  y 
n'auroit  plus  qu'à  examiner  si  l'opinion  publique  n'a  pas  été 
égarée  par  quelque  illusion  ,  ce  qui  lui  arrive  quelquefois  ^ 
et  si  ce  premier  mouvement  n'est  pas  susceptible  d'être  modifié 
par  un  examen  plus  attentif ,  fondé  sur  les  principes  sévères 
de  la  raison  et  du  goût. 

Le  travail  du  Jury  sur  cet  objet  du  concours  lui  offrira  mal* 
Heureusement  peu  de  difficultés.  Aucun  poème  épique ,  publié 
depuis  dix  ans^  ne  lui  est  annoncé  et  recommandé  par  la 
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voîx  publique.  Trois  seulement  lui  ont  paru  mériter  quel- 
que attention  :  Charles  Martel ,  ou  la  France  délivrée  des  Sar- 
rasins^ par  M.  de  Saint-Marcel  j  Oreste^  par  M,  Dumesnîl  j  la 
Bataille  dHastings  ou  V Angleterre  conquise ^  par  M.  Dorion. 
Les  deux  premiers  ont  été  jugés  trop  foibles  d'invention  ,  trop 
défectueux  dans  la  conduite  ,  trop  dépourvus  de  couleur, 
de  mouvement  et  de  poésie  dans  le  style  ,  pour  être  soumis  à 
une  analyse  détaillée  et  à  une  discussion  sérieuse. 

untaiiie  Xa  Bataille  d^Hastings  a  mérité  un  examen  plus  détaillé. 

d'Hastings,  ^    .  ^^ 

Une  seule  bataille  fait  le  sujet  de  ce  poème  \  mais  cette  bataille 
a  décidé  du  sort  d'une  nation  :  ainsi  le  ^ujet  a  de  la  grandeur , 
mais  il  étoit  peu  susceptible  de  l'intérêt  et  de  la  variété  qu'exige 
un  long  poème.  Les  incidensépisodiques  que  l'auteur  y  a  intro- 
duits iji'ont  pu  suppléer  à  l'aridité  du  fonds  ;  il  n'a  pu  créer  une 
machine  vraiment  épique.  ^   .: 

-  Voltaire  a  dit  que  l'épopée  ne  pouvoit  se  passer  de  merveil- 
leux 9  et  la  Henriade  elle-même  en  est  la  preuve.  C'est  là 
l'écueil  où  sont  venus  échouer  tous  les  écrivains ,  qui  ^  depuis  y 
ont  essayé  de  faire  des  poèmes  épiques.  Voltaire  avoit  peut-^ 
être  trouvé,  le  seul  genre  de  merveilleux,  qui  pût  s'accorder 
avec  nos  mœurs  et  nos  opinions;  et  il  en  a  fait,  en  quelques 
occasions ,  un  usage  très-heureux ,  quoique  d'un  effet  bien 
foible  9  comparé  à  celui  qui  résultoit  de  la  mythologie  ancienne 
pour  les  .Grecs  et  pour  les  Romains  j  comparé  même  à  l'effet 
que  pouvojent  produire  la  féerie  et  la  magie  dans  les  poèmes 
de  VArioste  et  du  Tasse ,  parce  qu'alors  ces  fables  trouvoient 
encore  dans  la  croyance  populaire  cette  sorte  de  yrai&emblance^ 
suffisante  pour  en  autoriser  l'emploi  lorsque  le  charme  de  la 
poésie  s'y  joint  pour  en  déguiser,  l'absurdité.  ^ 

M.  Dorion  semble  avoir  voulu  prouver^  contre  l'auteur  de 
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V Art  poétique  ^  qu'on  pouvoît  faire  agir  Dieu ,  ses  saints  et  ses 
prophètes  y  -y 

Comme  ces  dieux  éclos  da  cerreau  des  poètes. 

^î  cela  est  possible  ,  ce  n'est  pas  du  moins  fcomme  l'auteur  s'y 
estprîs.  Son  merveilleux  manque  dé  dignité  et  d'effet  poétique  j 
il  blesse  à  la  fois  la  raison  et  les  idées  religieuses  ;  il  nous  pré- 
.sente  un  ange  protecteur  d'Albion  ^  qui  se  ligue  avec  les  démons 
pour  eombattrë  S.  Michel ,  l'ange  protecteur  des  Normands  , 
^tqui  9  succombant  à  la  fin ,  devient  démon  lui-même.  Voltaire 
avoit  fait  combattre  aussi  S.  George  et  S.  Denis ,  mais  ce  n'étoît 
pas  dans  un  poème  héroïque. 

Il  Y  a  dans  cet  ouvrage  plusieurs  imitations  de  poèmes 
ancîetls  /  et  quelques-unes  sont  heureuses.  L'auteut  prête  à 
plusieurs  de  ses  personnages  des  discours  qui  ont  de  la  noblesse 
et  de  Péner'gie  j  mais  ce  qui  manque  essentiellement  dans  cet 
ouvirage  ,  c'est  la  couleur  épique  y  c'est  la  poésie  de  style  j  t'est 
sur-tout  cette  variété  dans  la  coupe  du  vers',  si  nécessaire  pour 
corriger  l'espèce  de  monotonie  qui  résulte  d'une  longue  suite 
de  vers  alexaïidrins*  Ce  n'eàt  pas  que  M.  Dorion  ne  se  permette 
souvent  de  briser  son  vers  d'une  manière  inusitée,  mais  rare« 
ment  d'une  manière  heureuse  et  qui  satisfasse  l'oreille.  ^ 

Ce  poème  offre  de  l'élévation  dans  les  idées ,  un  esprit  sage 
et  éclairé,  et ,  en  plusieurs  endroits  ,  un  talent  pour  la  poésie 
qui  semble  n'avoir  besoin  que  d'être  plus  exercé  :  mais  ce 
mérite  est  déparé  par  des  défauts  trop  graves  et  trop  n'ombreuic 
de  composition  et  de  style.  .       .      .      .       ^ 

Le  Jury  ne  trouve  donc  aucun  poème  épique,  publié  depuii; 
dix  ans ,  qui  lui  paroisse  digne  d'être  proposé  pour  le  Prix. 

Cette  décision  a  donné  lieu  à  quelques  réflexions ,  que  le 
Jury  croît  devoir  soumettre  à  la  sagesse  de  Votre  Majesté. 

n  à  pensé  que  la  disposition  du  décret  qui  concerne  lô 
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poème  ét>ique^toit  ^sceptibie  d^ime  medlficatieii  V>H)^^  9  ^^^ 
contrarier  en  rien  l'objet  principal  de  cette  disposition  9  ne 
feroit  qu'en  étendre  le  bienfait;)  et  produiront  nn  ^résultat 
plus  favorable  apx  vues  du -concours  ^  e$  en  même  temps  plu3 
lionorable  pour  notre  littérature. 

Dans  le  beau  siècle  de  la  poésie  française  j  on  ne.  vit  parottre 
que  quelques  essais  informes  d'épopée.  Un  homme  d'esprit 
en  conclut  que  les  Français  n'avoient  pas  la  .tête  épîquej 
mais  cette  conclusion  étoît  peu  réfléchie*  Corneille  ^  Racine '^ 
Voltaire  9  Jean-Baptiste  Rousseau  ^  ont  produit  des  exemples 
nombreux  de  tous  les  genres  de  be^^utés  poétiques  qui  appartien- 
nent  à  l'épopée^ 

Voltaire  a  vengé ,  à  cet  ^gard ,  la  gloire  nationale..  :  quoi* 
qu'on  ne  puisse  se  dissimuler  que  la  Henriade  ne  laisse  beau- 
coup à  désirer  ^  et  ne  soit  restée  au-dessous  de  V Iliade  |  de 
V Enéide  et  de  la  Jérusalem  délivrée^  cependant  y  depuis  près  de 
cent  ans  qu'elle  a  été  publiée  ^  aucun  autre  poème  épique  n'est 
venu  lui  disputer  la  palme*  N'est-il  pas  naturel  d'en  conclure 
qu'il  y  a  dans  notre  luigue^  dans  ziotre  goût  9  peut-être  dans 
nos  moeurs  y  quelque  obstacle  presque  invincible  qui  empêche 
que  ce  genre  de  coBiiposition  ne  soit  cultivé  parmi  .nous  avec 
j)lu9  iie  .succès ?  Il  est  sans  doute  ^possible  |  mais  estril^prabable^ 
qu'un  autre  concours  ^oit  plus  heureux. 

Le  Jury  pense  qu'une,  ez^cellente  traduction  fsxi  yexs  de 
V Iliade ^y  de  V  Odyssée  ^  de  V Enéide  ^  ou  même  de  la  Jérusalem 
délivrée  ou  du  Paradis  perdu ,  étoit  Fouvrage  de  poésie  qui 
Apprechoit  le  plus  du  genre  de  talent  et  de  l'étendue  de  travail 
qu'exigeoit  l'épopée.  La  disposition  de  votre  décret^  Sire^ 
;s^ant  pour  principal  objet  d'exciter  le  talent  poétique  à  s'éle- 
ver à  ce  que  l'art  offre  de  plus  grand ,  de  plus  intéressant  et 
de  plus  di£Elcile  ^  ce  but  se  trouveroit  atteint  dans  une  compo- 


de  JU  f^0^«if  I  les  he^Htéa  :Â€i  ce^  po^Qxes  imiporteis^  )que  le 
terap$  a  c^ipdsacré^  ^et  ^pn%  U  jouiâsanp^  .e$t  .intQrààte  à .  tous 
4^nx  '^ui  nes^ut  pfis  i^ersés^doi^  jLçsi  langues  où  ils  piit  <^té  çQn3(- 
.posés.  C'est;  xlonc  r^elleraeant  ?e;iTichir  1^  ^atio;a.4'Ufn  poèu^e 
•épique  ^ue<le  lui  djanner  ynel^ellç  ti:adiftC.Uon  d'wi  de  ces 
poèmes:  telle  est  Popinipn'dp^s  xiçations  éq^airéçsj  Pçpe  4o|t 
.petit-^t^e  la rplus.grs^nà^if^lie  4e  «s^  célébipl^é.^  '§^  tr^iduçtion 

.  Saps,  iij^tjte  ^,  l?in\ff  mian  4ii.  pujst  e;  4^  Taçtioiji  d'jin  poèipp 
est  11^  iiiéritef  estsemiel  |  q\ii  dono^e  à  1^  cpp[i^Q$i^i(Oi^  t<>^Î£V;tftlp 
;Uii^  «upéffiofrit^  qiiie  rirai  tie  pe^t  h^laînçpr'y  \f\^ls  ûçi^mérite  4^ 
'VifkYfiBtiofï  %lpnt  à  un  don  de  laNatuje  que  lespliis  ^duisaotes 
réçozd^pçnses  9?  peuvent  pas  créer.  Il  semble  donc  que  l'enco^- 
rageviQ&t  ^  pour  avoir  son  f^fTet  le  p)us  efficace  ^  doit  s'appliquer 
spécialei^ent  aqsp  .p$ir(ies  dç  l'art  qpi  ,p^vent  sVcqujéi;ir  qt 
se  perfeçtiçjdiier  par  l'éf^e  ^  la  réflexion  ^t  Je  temps.  ^        , 

Xie  traducteur  ^'unî3)oète  éprouve  de^  diwçultés' 4p  plixs 
«d'uQ  gefixe  9  que  n'a  ppipt  connues  l'écrivain  origmaU  î}  &^ 
4i>bligé  de  cberch(&r  l'expres;ûpn  jvUSte  de  l'idée  qu'il  n^a  pas 
.CQnifue.et  49  sentiment  q^\i'il  n'a  pas  éprou^éj^t  il  est.pr^q^^ 
impo^ible;  dje  Jie  JÇa^re  .*v:e^  ^^^^tte;  liberté  ^t  ç^t}e  >q\i^\eiur  qxd 
n'appartiQn^e;nt  qu'A  ;4'étcriviaia  qçi  qui  la  .pensée  pait  presque 
4oujatti's.ay«c  le^igne  qui.iei»  ejst  l'iinage. 

Lie  traducteur  çhc^rcbeà  i^e^drfs  des  expressions ,  4^^  ^gures^^ 
des  tqursiq^i'«aiit,prpprfs  à  I^  langue  d^i  poèove  qu'^l^tra4qit^ 
et  qui  n'ont  pas  de  pacfaifs  éq^valeas  d^^^  }^  <$ienne.  ,Ç'esf 
un,  ai^tre .gefire  de  difficultés. que  peuvent  seuls  concevoir  ceux. 
qui  ont^ré^^çlû  sur  Ip  caractère  des  difTéren^  idiomes. 

L'écrivain  qui  parvient  heureusement  à  vaincre  ^e  t0l# 
^obstacleis  ^  donne  non  seulement  une  preuve  d'un  talent  tr?sr 
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rare^  mais  îl  rend  èïi6d^e.ùn  èerVîce  sîghklélàsa'Iefngue^'êii 
FénHchiss^ânt  de  formes  ydMmages  et  d'éxprewîoïJis  «Wifuvelkfs. 

Notre  langue  y  en  s'ëtendant  et  se-plerfeckiomîant  *pàr  Fôsage , 

'a  donné  aux  poètes  quî*  ont  eti  ààsêz  de  ^tkletît-potir^^rôfi^ 

de  cet  avantage  9  plus  de  facilité  poxxt  traduit- en  Vers^flii- 

sieurs  beaux  poèmes  de  Tanèiquîté  j  et  ces  traduction^  ^  'à  leur 

tour,  ont  contribué  à  enrichir  la  langue.  '  ^  *   ' 

D'autres  considérations  pbnrroiéilt^hcâurirénfcore  à^faine 
sentir  l'importance  d'encourager  9  par  une  distinetiKtti  parti- 
culière,  ce  genre  de  travail.  Le  décret  ri^ofîire  qii^tahé  dispo- 
sition qui  puisse  lui  être  appliquée)  c^ëst^celté  Qui-  àbsigne 
un  Prix  de  seconde  Classe  aux  m^ill^urës  traductions,  en  vers 
dès  poètes  anciens.  Le  Jury  prend  la  liberté  dé  t^ptésènter 
à  Votre  Majesté  que  ces  récompensés  d^un  ordre  iftfériëun, 

sagement  appropriées  aux  ouvrages  qui' su^poséiât  un   tatl^nt 
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moins  rare ,  qui  exigent,  moins  de  travail ,  et  dont  le  résultat 
est  moins  important  ,  ne  paroissent  pas  proportionnées  à 
l'importance  et  à  Tétendue  du  travail  qu'exige  la  tt^duclfion 
en  vers  d'un  poème  épique.  De  grailds  Prix  de  première  Ckissè 
son  t' destinés  I  et  certes  avec  justice  ^aui  auteurs  de  la  meiN 
lettre  tragédie  ou  de  la  meilleure  comédie;  mais,  à  juger  de 
la  difficulté  du  travail  par  la  rateté  du  succès  9  Pexpérieince 
prouve  qu'il  y  à  eu  en  tout  tem^is  dés  écrivains  en  état  dé 
composer  des  comédies  et  des  tragédies  dignes  d'être  ap- 
plaudies  au  théâtre ,  tandis  que  nous  n'avonà  encore  qu'un 
très-petit  nombre  de  traductionit  en  vers  de  poèmes  épiiques  \ 
dignes'  de  l'estime  des  gens  <lé  lettres.  .    -  ^ 

Si  ces  réflexions  du  Juryobtenoient  l'approbation  de  Votke 
Majbst^,  il  préndroit  la  liberté  de  lui  proposer  d'étendre  là 
disposition  qui  accorde  un  Prix  au  meilifeur  poème  épique  9 
en  ajoutant  que  9  dans,  le  cas  où  aucun  ouvrage  de  ce  genre 
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ne  paroîtrôit'  dîgnpTd^trfe^  couronné,-  le.  Prîx^  seroit  accordé  à; 
la  m^jiHeUre  traduction  en  ver3  d'u$i  poèuie  épique  ,  écrit  dsnst 
une  langue  ancienne  ou  moderiie*  Dans  cette  hypothèse,  le 
Jury  présente  à  Votre  MAJBSTi ,  comme  digne  de  concourir  » 
à  ce  nouveau  Prix  y  la  traduction  de  VEnéide^  par'M.îDelille,. 
celle  du  même  poème,  par  M.  Ga«ton  ,  <e t.  celle  du  Para-- 
dis  perdu  de  Miltpn,  par  ]\1.  Delillè'  encore  j  il  y  jôindroit 
une  traduction  nouvelle  de  V Iliade  d^ Homère  ^  si  cet  estimable 
ouvrage  n'avoît  pas  été  publié  peu  de  temps  après  la  clôture 
du  concours. 

Des  deux  traductions  de  V Enéide^  OeUe  de  M.  Deîille  Trûductîon 
paroît  écrite  avec  plus  de  liberté  dans  le  mouvement  général,  parM.  Déun'e. 
plus  de.  variété  dans  le  ton  et ;la  couleur  poétique,  plus  de. 
morceaux  où  le^beautéfi(4?  l'ftriginal  sont  heiureusement  ren* 
dues  ou  adroitement;  s t^ppléée^  y  mais;on  est  obligé  dei  coii^ 
venir  que  cet  ouvrage,  n'est,  p^s  exempt  de; reproches.  .CVsfc 
peut-êtrp  le  plus  négligé,  de  teu?  qu'a  publiés  M.  Delille. 
On  y  retrouve  tout  l'éclat  de  sa  poésie  ,-inaîs  avec  des  né- 
gligences qui  prouvent  la  lassitude  plus  que  l'impuissance  du 
talent.  Les  défauts  essentiels  sont  d'avoir  omis  quelquefois 
des' nuancés 'd'expression  du  de^  id'éës  accessoires  dont  l'effet 
est  à  regretter  j  d'avoir  plus  souvent  encore  dénaturé  l'élé- 
gante précision  de  son  modèle ,  en  employant  plusieurs  vers 
à  rendre  ce  que  Vifgile  exprime  en  beaucoup  moins  d'espace  j 
d'avoir  enfin  a^uté  aux  idééB  de  l'original ,  des  idées  et  dés 
images  qui  n'ont  pas  assez  la  couleur  antique,  et  sur-tout 
celle  de  Virgile. 

De  telles  imperfections  daits  la  traduction  d'un  poème  de 
Virgile  ne  peuvent  être  effacées  par  les  grandes  beautés  qui 
sont  semées  dans  celle  de  M.  Delille,  et  ne  permettent  pas  de 
la  citer  comme  un  modèle.  Le  Jury  a  dû,  pour  l'intérôt  du 
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goût,  insister  avec  sévérité  sur  cet  objet.  M.  Delille,  comme 
tous  lés  écrivains  d'un  talent  supérieur  et  d'une  réputation 
brillante  9  a  produit  une  école  j  et  les  élèves ,  toujours  plus 
prompts  à  imiter  les  défauts  que  les  beautés  de  leur  modèle , 
poiirroient  s'autoriser  d'un  si  grand  exemple  pour  se  permettre 
les  mêmes  écarts*  T^nt  de  causes  semblent  déjà  concourir  à  la 
corrupti^^n  du  goût ,  qu'il  importe  de  ne  pas  les  multiplier. 

Traduction     .   •'î^^  traductiou  de  V Enéide^  par  M  Gaston,  est  un  ouvrage 
pMMfaMwn.  très-estimable  j  la  versification  en  est,  en  général^  soignée  et 

de  bon  goût. 

Beaucoup  d^entiîroits  dé  Poriglnal  soiit  rénrdns  avec  fidélité , 
et  làeme  avec  élégance  :  mais  la  poésie  n'a  ni  Péclat ,  ni  la 
gi^âce,  ni  la  précision  qui  di£^tiiigi(ènt  celle  de  Virgile  ;  le  ton 
en  est  sec  et  monotone  ;  et  les  premfierA  chants  semblent  avoir 
été  plna  négligés  que  les  autres,  t^n  |>Iàs  grand  défaut  encore' 
dépare,  cette  traduction  :  l'auteur  y  Intervertît  trop  cuvent 
l'ordre  et  la  gradation  que  Virgile  a  mfis  dans  le  développement 
de  ses  idées  )  et  Virgile  est  le  poète  du  monde  qui  permet  le 
moins  une  telle  liberté. 

Traduction  du  On  rctrouve  tout  l'i!çlat  dû  talent  de  M*  Delille  dans  la  tra- 
"*  duction  du  Paradis pçrdu  ^  quoique  l'auteur  l'ait  commencée, 
dans  un  âge  déjà, avancé.,  et  qu'il  l'ait  achevée  dans  l'espace 
d'une  année.  C'est  un  ouVrage  fait  de  verve ,  plein  de  chaleur 
et  de  mouvement ,  semé  partout  ^  beaux  vers  et  de  longs 
passages  d'une  couleur  brillante.  U  faut  convenir,* en  même 
temps,  qu'en  plusieurs  endroits  il  se  ressent  de  la  précipitation 
du  travail  ^  et  que  le  sens  du  texte  n'est  pas  toujours  rendu 
avec  une  rigoui'euse  fidélité.  Mais  en  considérant  que  l'auteur 
étoit  privé  de  la  vue  lorsqu'il  l'a  composé  ^  qu'il  ne  pouvoit 
avoir  sous  les  yeux  l'original  qu'il  traduisoit ,  toutes  les  fois 

qu'il 
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qu'il  en  anroft  eu  besoin ,  et  quMl  luî  ëtoît  bîén  difficile  d'y 
suppléer  en  se  le  faisant  lire,  loin  d'être  étonné  dé  ce  qùî 
manque  à  cet  ouvrage ,  on  doit  admirer  le  mérite  extraordinaire 
qui  s'y  trouve. 

On  a  trouvé  la  traduction  de  Milton  très-supérieure  à  celle 
de  Virgile  :  il  faut  en  rechercher  la  principale  cause  dans  la 
fâlPérence  des  idiomes.  Nos  langues  modernes  sont  bien  foibles 
et  bien  pauvres  en  comparaison  de  la  langue  latine  ;  au  lîeù 
que  la  langue  anglaise  a  avec  la  notre  une  analogie  bien  plus 
rapprochée,  et  qui  rend  beaucoup  plus  facile  le  transport 
des  idées,  des  images  et  des  tours ,  de  l'une  dans  l'autre. 

Le  texte  littéral  du  décret  ne  permet  pas  au  Jury  de  proposer 
une  des  traductions  dont  il  vient  de  rendre  compte,  comme 
ayant  droit  au  Prix  Spécialement  destiné  au  meilleur  poème 
épique  j  mais  il  pense  que  le  mérite  si  rare  d'avoir  produit  ^ 
dans  la  période  du  concours ,  (Jeux  ouvrages  tels  que  la  traduc- 
tion en  vers  de  V Enéide  et  du  Paradis  perdu  ,  donne  à 
Pauteur  un  titre  légitime  à  quelque  distinction  particulière, 

•  ,    _  ' 

et  il  soumet  à  cet  égard  son  opinion  à  la  sagesse  de  Votre 
Majesté. 


Grand  Prix  de  première  Classe , 

A  ^Auteur  de  la  meilleure  Tragédie  représentée 

sur  nos  grands  Théâtres. 

RAPPORT    DU    JURY. 

Les  tragédies  représentées  sur  le  Théâtre  français  sont  au 
Hombre  de  six  ,  que   le  Jury  va  rappeler  à  l'attention   de 
Votre  MajêstiS  ,  suivant  Pordre  de  leur  représenlatioYi. 
Langue  et  Littérature  Françaises.  2 
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t^or^^ce.  ^f^ocle  et  Polynice ,  tragédie  en  cinq  actes  9  par  M.  Legomé^ 
jouée  en  Tan  8 ,  a  eu  dix  représentations.  On  y  trouve  3es 
situations  dramatiques  et  le  bon  goût  de  style  qui  distingue 
cet  écrivain  :  mais  ce  sujet ,  où  Racine  a  échoué  ^  et  que 
Boileau  semble  avoir  réprouvé,  paroit  peu  favorable  à  la 
tragédie;  et,  quoique  M.  Legouvé  l'ait  traité  sur  un  plan 
plus  heureux,  l'intérêt  en  est  foible ,  et  l'e£Pet  plus  triste 
qu'intéressant. 

La  pièce  n'a  pas  été  reprise. 

LctTcmpUcrs.      Xa^  TempUefs ,  tragédie  en  cinq  actes ,  par  M.  Raynouard , 

a  eu  trente-cinq  représentations.  Reprise  plusieurs  fois ,  cette 
pièce  a  constamment  attiré  l'affluence  et  obtenu  les  mêmes 
applaudissemens.  Ce  genre  de  succès ,  qui  suppose  un  mérite 
réel  quand  il  se  soutient  après  des  épreuves  faites  à  divers 
intervalles  ,  a  dû,  ce  semble  ,  être  pris  en  considération  par  le 
Jury  j  car  l'effet  de  la  représentation  est  le  but  essentiel  de 
tout  ouvrage  dramatique.  Cependant  ,  comme  il  y  a  des 
exemples  de  grands  succès  au  théâtre  produits  par  des  cir* 
constances  momentanées,  par  le  talent  d'un  acteur,  ou  par 
des  illusions  que  le  temps  détruit  à  la  longue,  c'est  le 
droit  et  le  devoir  du  Jury  d'examiner  si  les  suffrages  et  l'ap- 
probation, du  Public  se  trouvent  justifiés  par  l'application  des 
principes  éternels  du  goût  et  de  la  raison. 

Une  autre  observation  plus  générale  guidera  encore  le  Jury 
dans  l'examen  et  l'approbation  du  mérite  respectif  des  ou- 
vrages dont  il  va  rendre  compte. 

En  cherchant  à  se  pénétrer  de  l'esprit  qui  a  déterminé  l'insti- 
tution des  prix  décennaux ,  le  Jury  a  cru  que  leur  fondateur,  en 
offrant  de  si  puissans  encouragemens  aux  talens  littéraires  , 

avoit  eu  en  vue ,  non  seulement  de  faire  naître  et  de  récom- 
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penser  de  boiis  ouvrages  ^  mais  plus  particulièrement  encore 
d'exciter  les  écrivains  à  se  frayer  de  nouvelles  voies  dans  les 
différentes  carrières  qu'il  leur  a  ouvertes  j  et  si  l'on  applique 
celte  vue  au  genre  tragique ,  on  ne  sauroit  trop  exhorter  les 
auteurs  à  s'écarter  des  routes  battues ,  à  abandonner  des  sujets 
épuisés  par  les  grands  maitres ,  à  chercher  j  dans  d'autres 
histoires  que  celles  des  Grecs  et  des  Romains  j  des  caractères , 
des  passions  j  des  mœurs  dont  la  peinture  ,  plus  conforme 
à  nôtre  manière  de  voir  et  de  sentir ,  pût  remplacer  j  par  un 
intérêt  nouveau,  celui  qu'une  longue  admiration  et,  pour 
ainsi  dire ,  une  espèce  de  superstition  ont  attaché  aux  noms 
et  aux  faits  mémorables  de  l'antiquité. 

Le  vœu  que  le  Jury  exprime  ici ,  M.  Raynouard  l'a  rempli 
dans  les  Templiers  ;  et  ce  n'est  pas  seulement  parce  que  son 
sujet  est  pris  dans  l'histoire  de  France;  d'autres  poètes  en 
avoient  donné  l'exemple  ;  c'est  sur-tout  par  la  manière  dont 
il  a  conçu  et  traité  ce  sujet ,  et  par  le  genre  d'intérêt  aussi 
nouveau  que  tragique  qu'il  a  su  y  répandre. 

On  n'y  voit  ni  tyrans  ni  usurpateurs ,  ni  conjurations  ni 
rivalité  d'ambition  ,  ni  les  malheurs  de  l'amour  ni  les  fureurs 
de  la  jalousie  :  toute  l'action  porte  sur  de  vagues  accusations 
intentées  contre  un  ordre  célèbre ,  défendu  par  son  chef;  et 
c'est  presque  uniquement  du  caractère  de  ce  chef  que  découle 
le  grand  intérêt  de  la  pièce. 

On  s'intéresse  peu  aux  Templiers  en  corps ,  parce  qu'on  ne 
peut  jug^r  avec  quelque  certitude  s'ils  sont  innocens  ou  cou- 
pables ,  et  qu'en  général  on  ne  s'intéresse  guère  au  théâtre  qu'à 
des  individus* ^M^is  le  grand-maitre*  offre. un  caractère  si 
noble  9  si  imposant  ^  une  ame  si  grande^  une  vertu  si  &rme  y 
un  courage  si  calme  |  un  sentin^ent  si  profond  de  son  inno- 
cence et  de  cel^ie  de  ses  chevaliers  ^  qu'on  aime  à  s'associer  à 
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^es  fientimena ,  et  qu'on  partage  sa  conviction  san»  dvotr  1>eeoia 
dVntre  preuve* 

Ce  qu^  frappe  le  plus  dans  ce  beau  caractère  ^  c'est  l'asceiÏT 
dant  extraordinaire  qu'il  exerce  sur  ses  chevaliers  j  c'est  le 
dévouement  hi^roïque  qu'il  leur  inspire  par  la  seule  autori^idq 
sa  vertu  j  par  l'exemple  seul  de  son  courage.  Il  n'a  point  d'en:* 
thousiasme  et  ne  cherche  point  à  en  inspirer.  C'est  une  résigna* 
tion  au  martyre  sans  aucune  exaltation  ^  qu'il  communique 
aux  siens  sans  employer  aucun  moyen  d'éloquence.  Il  n^le^ 
.exhorte  point  à  mourir;  il  les  suppose  déjà  déterminés  à  la 
mort.  Il  leur  dit  :  Nous  mourrons.  Et  lorsqu'à  ce  mot  l'un 
d'eux  s'écrie  :  Que/  destin  !  le  grand-maître  répond  avec  calme; 

c  Quel  est  ce  sombre- eQroî  qui  semble  vous  glacer? 
»  Oui  I  nous  mourrons.  » 

Illeur  dit  ailleurs  : 

tt  Je  vous  défends  à  tousjusqu^au  moindre  murmure  ^ 
3»  Et  vous  obéirez.  » 

Et  ils  obéissant. 

C'est  dans  les  deux  premières  scènes  du  troisième  acte  et 
dans  la  première  scène  du  cinquième  que  se  montre  avec  un 

» 

effet  extraordinaire  cette  magnanimité  simple  et  sublime  du 
^rand-mattre.  Cet  effet  paroît  tout  nouveau  au  théâtre f  il  en 
résulte  un  intérêt  d'admiration  aussi  pénétrant  j  aussi  touchant 
que'  celui  des  plus  vives  explosions    des  passions.  Telle  est 

l'iApr^ssion  générale  qui  s'est  constamment  manifestée  aux 

«  -  » 

nombreuses  représentations  de  la  pi^ce.  On  a  dit  qu'un 
caractère  sans  passions  n'étoît  pas  dramatique  j  le' grarid^mahre' 
des  Templiers  réfute  cette  opinion.  ^ 

Ce  pathétique  d'aditiirati6n  se  feroît  sentir  bien  pins  vive- 

•  •  •  r  • 

ment ,  s^il  étoit  attaché  à  une  action  plus  fortement  conçue  et 


iatrigttée  drec  plus*  d'^rf  :  la  itbàrclie  en  est  lente  }  les  accu- 
sations contre  leâ  Templiers  xie  sont  pas  assez  nettement 
exposié^s.  Fhilippe^le-Bel  manque  de  dignité  dans  son  earac^ 
itère 9  de  profondeur  dans  ses  vues  politiques;  et  c'est  un  tort 
de  dégrader  ainsi  un  personnage  auquel  l'Histoire  attribue  plus 
de  grandeur  :  c'en  est  un  encore.sous  le  rapport  de  l'art;  car 
l'effet  dramatique  auroit  pu  devenir  plus  puissant ,  si  Philippe 
avoit  fende  la  persécution  des  Templiers  sur  un  intérêt  poli- 
tique ^  ce  qui  auroit  imprimé  plus  de  chaleur  et  de  mouvement 
à.l'action,  en  donnant  au  grand-maitre  l'occasion  de  déployer,^ 
pour  la  défense  ds  son  ordre  j  une  dialectique  animée  et  def 
i'éJoquéncé  dans  les  moyens  de  défense. 

Une  des  plus  heureuses  conceptions  de  cette  tragédie  ,  c'est 
le  rôle  du  jeune  Marigny ,  qui  ^  secrètement  admis  dans 
l'ordre  des  Templiers  j  dont  son  père  est  le  plus  ardent  per- 
sécuteur j  se  déclare  pour  eux  dès  le  moment  qu'ils  sont 
€ondanin-és  ;  et  lorsque  son  père  lui  demande  comment  il 
eapère  les  justifier  j  il  répond  :  JSn  mourant  avec  eux. 

Le  style  de  la  pièce  eit  presque  constamment  pur ,  noble 
et  élégant  ;  mais  on  désireroit  plus  d^abandon  et  de  variété  y 
et  sur*tout  plus  de '^mouvement  et  d'entraînement  dans  le 
dialogue.  Le  ton  en  est  ^  en  général  ^  sentencieux  :  on  en  a; 
£dt  un  reproche  à  l'auteuir  5  mais  ce  reproche  peut  être  atténué.^ 
On  sent  bien  que  cette  1  manière  d'écrire  tient  au  caractère  dur 
talent  de  M.  Raynouard  ;  et  il  faut  convenir  que  la  conti-^ 
unité  des  formes  sentencieuses  est  peu  favorable  au  mouve-^ 
ment  dramatique  :  mais  dans  les  Templiers^  elle  ne  tient 
point  à  raffoctâfiôn  dès  maximes;  et  si  l'on  y  fait  atten-» 
tion,  on  Tetra  que  c'est  un  ton  générai  inspiré  par'le  oarac^ 
tère  des  principaux  personnages  et  parla  nature jn^nla  di^ 
sujet,  qui  est  grave  et  noble ,  politique  plutôt  que  passionné;. 


d  Henri  1Y> 
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L.  Mort  La  Mort  cP Henri IJ^^  tragédie^n  cinq  actes^  par  M.  Legouvé, 

jouée  en  1806,  a  eu  quatorze  représentations.  Cette  pièce , 
qui  a  aussi  le  mérite  d^offrîr  un  sujet  pris  dans  l'histoire 
de  France^  est  d^m  intérêt  plus  naturel,  plus  doux  et  plus 
national  que  l'action  des  Templiers.  A  ce  mérite  se  joint 
encore  celui  de  la  difficulté  vaincue  ;  car  en  mettant  Henri  IV 
sur  la  scène ,  quelque  vérité  et  quelque  talent  qu'on  montre 
dans  la  manière  dont  on  le  fait  agir  et  parler ,  il  est  presque 
impossible  de  répondre  parfaitement  aux  idées  et  aux  sen- 
timens  que  son  nom  seul  réveille  :  le  sujet ,  d'ailleurs ,  tout 
populaire  qu'il  est,  et  peut-être  même  par  ce  qu'il  a  de  po- 
pulaire ,  présentoit  quelques  écueils  qu'il  étoit  difficile  d'éviter , 
et  M,  Legouvé  les  a  évités,  en  grande  partie,  avec  autant 
d'art  que  de  sagesse.  L'action  elle-même  présentoit  encore 
d'autres  difficultés,  que  l'auteur  n'a  pas  toujours  vaincues. 
La  mort  àH Henri  IV ^  annoncée  comme  le  sujet  de  la  pièce , 
et  dont  elle  fait  le  dénouement,  n'est  amenée  que  par  une 
intrigue  domestique  et  des  passions  particulières  ;  ce  qui  est 
peu  couipatible  avec  la  grandeur  et  la  dignité  qu'on  désire 
dans  une  action  tragique. 

Henri  IV  s'y  montre  partout  avec  la  "générosité ,  la  firan- 
chise,  la  loyauté  et  l'héroïque  bonté  qui  le  caractérisent  :  mais 
ces  qualités  ne  peuvent  pas  s'y  déployer  dans  des  situations 
propres  à  les  faire  valoir  dans  tout  leur  éclat  ;  elles  ne  se 
montrent  que  dans  ses  discours.  On  a  trouvé  que  le  ton  de 
ce  héros  des  Français  n'avoit  pas  en  général  assez  de  ce  mou- 
vement naturel ,  de  cette  naïve  bonhomie  qui  donne  à  tant 
de  mots  que  l'on  cite  de  lui  une  grâce  si  piquante  et  quel* 
quefois  si  touchante.  Le  caractère  des  principaux  personnages 
est  bien  tracé  et  bien  soutenu.  Les  vues  et  les  sentimens 
qu'on  leur  prête  pourroient  être  contestés  dans  une  histoire  ; 
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mais  ils  ont  tout  le  degré  de  vraisemblance  tju'on  exige  dans  la 
tragédie. 

On  reconnoît  dans  le  style  Pélégant  auteur  de  la  MortcPAbel) 
il  est  pur  et  facile ,  harmonieux  sans  effort  :  la  nature  du  sujet 
ne  comportoit  pas  une  poésie  plus  pompeusie  et  plus  figurée; 
mais  on  désireroit  quelquefois  plus  de  force  et  de  grandeur 
dans  les  sentimens ,  plus  de  mouvement  dans  le  dialogue  ^ 
plus  de  l'apidité  d^ns  Faction ,  et  plus  de  traits  à  citer.  Le 
dénouement ,  maljgré  un  récit  éloquent  de  la  Mort  cP Henri  IV ^ 
ne  produit  pas  tout  l'effet  de  pathétique  qu'on  pourroit  en 
attendre  ;  ce  qui.  nuit  à  l'effet  général  de  la  pièce. 

Omasis^  tragédie,  en  cinq  actes  ^  de  M.  Eaour-Lormian  ^  Omaûi. 
jouée  en  18069  a  eu  vingt-une  représentations.  Le  sujet  en 
est,  comme  on  se  le  rappelle,  l'histoire  de  Joseph^  Elle  offre 
un  intérêt  doux  et  continu ,  dés  sentimens  aimables  et  tou« 
chans,  et  quelques  situations  très-dramatiques.  Le  style  a  la 
couleur  du  sujet  ;  il  est  en  général  élégant  et  harmonieux  , 
mais  on  trouve  peu  d'invention  dans  le  plan.  Ce  qu'il  y  a 
de  plus  intéressant  dans  l'action  est  tiré  de  î^'ancien  Testa-* 
ment ,  et  l'espèce  d'intrigue  d'amour  que  l'auteur  y  a  ajoutée 
n'est  pas  d'une  heureuse  conception.  Le  style,  quoique  d'un 
mérite  très-distingué ,  n'a  ni  l'énergie  ni  le  mouvement  qui 
conviennent  au  genre  tragique.  En  total,  cette  pièce,  con- 
sidérée dans  le,  ton  général ,  dans  l'effet  dramatique ,  dans 
le  dialogue  et  dans  la  diction  ,  a  le  caractère  de  l'idylle ,  plutôt 
que  celui  de  la  vraie  tragédie  )  et  le  Jury  ne  pense  pas  que 
ce  soit  le  genre  que  le  fondateur  des  Prix  décennaux  s'est 
proposé  d'encourager. 

Pirrhus^  tragédie  en  cinq  actes,  par  M.  Lehoc,  jouée  en      Pyrrim». 
1807  7  '^^  ^^  ^^  ^^P^  représentations 5  Qais  elles  ont  été 
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interrompues  par  une  circonstance  étrangère  à  la  pièce ,  qui 
mérite  en  effet  beaucoup  d'estime.  Le  fond  du  sujet  en  est 
éminemment  tragique;  mais  les  moyens  d'intrigue  n'ont  pas 
assez  d'originalité.  Des  princes  qui  ne  connoissent  pas  leur 
naissance  9  ou  qui  paroissent  sous  un  autre  nom  que  le  leur  y 
sont  trop  communs  au  théâtre.  D'ailleurs,  l'action  est  tel* 
lement  tissue,  qu'il  paroît  impossible  de  la  dénouer  de  i|ia« 
nière  à  réunir  l'intérêt  à  la  vraisemblance.  Aussi  le  cin^ 
quième  acte  a  paru  très*défectueux.  L'auteur  l'a  senti  luî*même^ 
et  a  fait ,  pour  l'impression  j  des  chàngemens  qui  en  diminuent 
les  défauts ,  mais  qui  ne  paroissent  pas  encore  su£(î$ans  pouii 
former  un  bon  dénouement.  La  pièce  est  écrite  avec  noblesse, 
avec  chaleur,  et  dans  le  ton  de  la  vraie  tragédie.  Cependant 
le  stylé  ,  quoique  très-correct  en  général ,  manque  quelque* 
fois  de  précision;  mais  le  peu  d'intérêt  du  dénouement  est  le 
défaut  essentiel  de  cette  tragédie.  Pour  en  juger  avec  plust 
d'assurance ,  il  auroît  fallu  en  Voir  une  reprise. 

Aruxerce.  Attaxerce ,  tragédie  en  cinq  actes ,  par  M.  Delrleu  ,  jouée 
en  1&08,  a  eu  vingt-quatre  représentations.  Cette  pièce  a 
joui  d'un  succès  aussi  brillant  que  soutenu.  On  sait  que 
l'idée  fondamentale  ^  celle  d'où  sortent  les  beautés  de  cet 
ouvrage,  est  due  à  Métastase.  Lemierre  ,  avoit  déjà  tenté  , 
dans  son  Artaxcerce  ,  d'adapter  le  même  sujet  à  notre  scène ^ 
mais  sans  succès.  M.  Delrieu  a  puisé  quelques  idées  dans 
Lemierre  ;  mais  il  a  tiré  un  meilleur  parti  que  lui  de  ce  qu'ils 
ont  l'un  et  l'autre  emprunté  à  Métastase.  Dans  la  tragédie 
italienne ,  c'est  un  père  qui  assassine  le  nïonarque  dans  l'es- 
pérance de  faire  passer  la  couronne  à  son  fils  ,  et  qui  se 
voit  obligé  de  laisser  retomber ,  sur  ce  fils  qu'il  idolâtre  ,  le 
soupçon  et  la  pùnitioA  du  crime.  Ce  (|ue  M.  Delrieu  a  ajouté 
à  l'idée  de  Métastase ,  est  plus  dramatique  encore  que  ce  qu'il 

en 
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en  a  pris.  Le  poète  italien  a  porté  tout  Pintérêt  sur  le  fils 
qui  est  innocent  y^  ce  qui  est  simple  et  naturel.  Il  étoit 
plus  difficile  d'attirer  un  grand  intérêt  sur  le  père  j  qui  ^ 
quoique  très-'coupable  ^  ne  l'est  que  par  un  sentiment  naturel 
qui  porte  à  l'indulgence.  Cette  situation  forte,  et  neuve  au 
théâtre ,  est  traitée  avec  beaucoup  d'art ,  de  chaleur  et  d'effet 
aux  troisième  et  quatrième  actes  ;  mais  elle  n'est  ni  habi- 
lement préparée,  ni  heureusement  dénouée.  Les  deux  pre* 
miers  actes  sont  froids  par  la  longueur  et  la  lenteur  des  pré- 
parations. Le  dénouement  rappelle  trop  celui  de  Rodogune  ; 
car,  quoique  la  situation  et  les  intentions  des  personnages 
ne  se  ressemblent  pas ,  il  en  résulte  cependant  le  même  jeu 
de  théâtre ,  et  c^est  presque  le  même  tableau  qui  frappe  les 
yeux  des  spectateurs.  D'ailleurs  les  principaux  personnages 
de  ce  drame  n'ont  point  de  caractère  déterminé  j  leurs  sen- 
timens  et  leurs  idées  n'ont  aucune  originalité.  Cependant  le 
dialogue  est  naturel,  souvent  animé;  et  lorsque  la  situation 
est  forte  ,  le  ton  s'élève. 

Le  style,  en  général,  est  assez  noble,  sans  affectation  ni 
déclamation  ,  mais  aussi  sans  couleur  ,  sans  élégance ,  et 
sur-tout  sans  précision  :  c'est  trop  souvent  un  langage  vague, 
où  les  mots  semblent  jetés  au  hasard,  et  expriment  quelque- 
fois toute  autre  chose  que  ce  que  l'auteur  a  voulu  dire. 

La  versification  est  facile ,  et  ne  manque  pas  d'une  cer- 
taine harmonie  qui  sert  quelquefois  à  masquer,  au  théâtre, 
des  défauts  de  clarté  ou  d'exactitude  dans  la  diction  qui 
n^échappent  pas  à  la  lecture. 

Le  Jury  ,  persuadé  que  ,  dans  l'art  dramatique  comme  dans 
presque  tous  les  arts  ,  l'originalité  de  la  conception ,  la  nou- 
veauté des  caractères ,  et  l'art  de  produire  de  grands  effets 
par  les  moyens  les  plus  simples,  sont  les  qualités  qui  mé- 
Langue  et  Littérature  Françaises.  3 
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ritent  d'être  plus  particulièrement  encûurag^esr^  pense  que 
ces  mérites  se  trouvent  réunis  dans  la  tragédie  des  Templiers; 
ce  qui  paroit  justifié  par  le  succès  constaùt  et  uniforme  qu'a 
obtenu  l'ouvrage  ^  repris  plusieurs  fois  et  à  d'assez  grands 
intervalles.  En  conséquence  ,  il  présente  à  VoxaB  MAjESxi 
la  tragédie  des  Templiers  comme  digne  du  Prix. 

Il  a  jugé  en  même  temps  que  la  Mort  cP Henri  IV  etjir- 
taxerce  avoient  des  beautés  d'un  genre  supérieur  ^  dignes  de 
distinction  et  d'encouragement  9  et  qn^Omasis  et  Pyrrhus  mé* 
ritoient  aussi  une  mention  honorable. 


Grand  Prix  de  première  Classe , 

jé  l'Auteur  de  la  meilleure  Comédie  en  cinq  actes  ^ 

représentés  sur  nos  grands  théâtres» 

RAPPORT   DU    JURY. 

Le  Théâtre  français  et  celui  de  la  rue  de  Louvois  sont  les 
seuls  où  Pon  ait  représenté  des  comédies  en  cinq  actes. 

Lé  Jury  croit  deyoir  commencer  par  l'analyse  des  pièces 
représentées  sur  le  premier  théâtre^  en  suivant ,  comme  pour 
la  tragédie  y  Fordre  dés  dates. 

Mflihiiiie.  Mathilde ,  drame  en  cinq  actes  et  en  prose  ^  par  M.  Monvel^ 
joué  en  l'an  7,  a  eu  quinze  représentations;  mais  il  est  com- 
posé dans  un  genre  qui  n'a  pas  besoin  d'être  encouragé  ;  et , 
dans  ce  genre  vakm,^  9  l'exécution  n'a  pas  un  degré  de  mérite 
qui  ait  pu  le  faire  concourir  au  Prix» 

Les  Deux         Les  Deux  Frères ,  comédie  traduite  de  l'allemand  et  ar« 

Frères. 
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rangée  pour  la  scène  française  en  l'an  7^  par  MM.  Weiss, 
Jaufïiret  et  Patrat.  Cette  pièce  est  restée  au  théâtre  ^  et  se  joue 
souvent  avec  quelque  succès  ;  mais  j  n'étant  que  la  copie  d'un 
ouvrage  étranger  j  elle  n'a  pu  être  admise  au  concours. 

Les  Précepteurs j  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  par        ^e, 
Fabre  d'Églantine  ,  jouée  en  Tan  7  ,  a  eu  vingt-cinq  représen-         «pt*""- 
talions.  Elle  est  dans  un  meilleur  genre  ;  il  y  a  de  l'originalité 
dans  l'intrigue  9  et  quelques  effets  comiques  dans  les  détails  ^ 
mais  elle  manque  de  caractère  9  et  sur^-tout  de  style. 

UAhbé  de  PEpée  ^  drame  en  cinq  actes ,  en  prose ,  par      vkhhé 
M.  Bouilly  9  joué  en  l'an  8,  a  eu  trente-six  représentations.  Il 
n'est  pas  sans  intérêt ,  mais  c'est  plutôt  un  roman  dialogué 
qu'une  comédie. 

Les  Mœurs  du  jour ,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers ,      Les  Mœurs 
par  Colin  d'Harleville  ^  jouée  en  l'an  8^  a  eu  seize  représen- 
tations. L'idée  en  étoit  bonne  ;  mais  l'exécution  est  également 
au-dessous  du  sujet  et  au-dessous  du  talent  de  son  estimable 
auteur. 

« 

Le  Tyran  domestique^  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers^     LeTjrrui 
par  M.  Duval^  jouée  en  Fan  i3  ^  a  eu  quatorze  représenta*     ®°"*'ï"  • 
tiens. 

Cette  comédie  est  restée  au  théâtre  9  où  elle  produit  tou- 
jours de  l'effet.  Le  sujet  offre  de  l'intérêt  et  un  but  moral  ^ 
le  caractère  principal  en  est  fortement  conçu  ;  il  y  a  de  la 
vérité  dans  la  peinture  des  mœurs  ^  de  l'art  dans  la  conduite , 
et  des  scènes  tantôt  gaies ,  tantôt  intéressantes.  On  y  recon- 
noit  le  talent  distingué  et  exercé  dont  M.  Duval  a  donné  beau- 
coup de  preuves  dans  plusieurs  pièces  jouées  avec  succès  sut 
divers  théâtres  ;   mais  il  n'a  pas  tiré  de  ce  dernier  sujet  tout 
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le  parti  que  semblolt  lui  en  offrir  l'heureuse  conception.  LMn- 
trigue  s'affoiblit  lorsqu'elle  devroît  se  renforcer;  Faction  de- 
vient trop  fiérîeuse  vers  la  fin  ;  le  ton  du  drame  succède  à 
la  gaieté;  et,  quoiqu'il  y  ait  de  l'intérêt  dans  les  derniers  actes , 
l'auteur  s'écarte  de  l'esprit  de  la  bonne  comédie.  Un  autre 
défaut  grave  sur  lequel  le  Jury  croît  devoir  insister ,  c'est  la 
négligence  du  style ,  qui  manque  en  général  de  couleur  et 
d'élégance  }  la  versification  même  n'en  est  pas  assez  soignée  : 
on  trouve  cependant  des  traits  spirituels  dans  le  dialogue, 
de  la  verve  comique  dans  plusieurs  scènes ,  beaucoup  de 
vers  heureux ,  et  des  tirades  même  très*bien  écrites. 

i»Aiscmbié  U  Assemblée  de  famille^  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers, 
de  famille.  ^^^  ]\^^  Rîbouté ,  jouéc  cu  1808  ,  a  cu  trcute-neuf  représen- 
tations. Cette  pièce  a  eu  un  succès  marqué,  qui  s'est  tou- 
^  jours  soutenu  :  c'est  un  tableau  de  mœurs  qui  ne  manque 
ni  de  vérité  ni  d'intérêt ,  avec  une  action  foiblement  intri* 
guée ,  mais  qui  attache  doucement  et  qui  n'a  jamais  rien  qui 
choque  :  mais  on  n'y  trouve  ni  originalité  d'idées,  ni  verve  co- 
mique ,  ni  traits  de  caractère  ou  de  mœurs  fortement  prononcés; 
le  style  en  est  naturel  et  correct,  mais  foible  et  sans  poésie. 
Il  reste  à  parler  des  comédies  qui  appartiennent  au  théâtre 
de  Louvois«  Ce  théâtre,  qui  doit  sa  naissance  et  son  succès 
aux  talens  et  à  l'activité  de  M.  Picard ,  s'est  voué ,  dès  l'ori- 
gine ,  à  un  genre  de  comédie  plutôt  gai  que  noble  ^  et  à  la 
peinture^  des  mœurs  bourgeoises  plus  qu'à  celle  des  mœurs 
du  grand  monde.  On  y  a  donné  peu  de  comédies  en  cinq 
actes  j  les  auteurs  s'occupoient  plus  à  y  multiplier  les  nou- 
veautés qu'à  composer  de  grands  ouvrages ,  qui  demandent 
plus  de  temps ,  de  travail  et  de  talent.  Six  grandes  comédies 
y  ont  cependant  été  jouées  pendant  la  période  du  concours , 
et  ont  mérité  l'attention  du  Jury. 
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La  première  est  intitulée^  Duhautcours  ou  le  Contrat  d^zinion^  Dahautcours. 
jouée  en  l'an  9.  Elle  est  de  jMi»  Picard  et  d'un  autre  auteur 
qui  ne  s'est  pas  nommé.  Le  principal  personnage  est  un  in* 
trigant  qui  engage  un  négociant  à  faire  une  banqueroute  , 

« 

sans  y  être  forcé  par  l'état  de  ses  affaires  ^  et  simplement  pour 
augmenter  sa  fortune  9  en  faisant  avec  ses  créanciers  un  accom* 
modement  qui  leur  feroit  perdre  les  trois  quarts  de  leur  créance. 
On  ne  peut  nier  que  ce  genre  d'immoralité  ne  soi^  devenu  trop 
commun  9  et  qu'il  n'ait  des  effets  funestes  pour  les  mœurs 
générsdës  comme  pour  le  bonheur  d'un  grand  nombre  d'hon- 
nêtes citoyens.  Ainsi  c'est  un  but  utile  que  d'attirer  sur  un 
tel  délit  l'indignation  et  le  mépris  publics  ;  mais  il  faut  con- 
venir qu'il  a  plus  besoin  d'être  réprimé  par  la  sévérité  des 
lois  que  par  la  censure  théâtrale. 

Le  sujet  de  Duhautcours  est  donc  très*moral ,  mais  le  fond 
et  les  détails  sont  naturellement  sérieux  )  il  étoit  très-difficile 
d'y  introduire  des  personnages  et  des  incidens  d'un  comique 
assez  vif  pour  répandre  quelque  gaieté  sur  un  fond  qui  en 
paroît  si  peu  susceptible.  Il  y  a  cependant  beaucoup  de  mérite 
dans  cet  ouvrage.  On  y  trouve  des  caractères  bien  tracés  ,  et 
qui  produisent  de  l'effet  tant  qu'ils  sont  sur  la  scène  )  l'un 
est  celui  de  l'intrigant ,  l'autre  celui  de  l'honnête  négociant 
qui  déjoue  toutes  les  manœuvres  du  premier,  et  vient  répandre 
le  bonheur  dans  une  famille  près  de  tomber  dans  la  honte 
et  le  malheur  :  mais  tous  les  autres  caractères  ne  sont  qu'es- 
quissés. L'intrigue  d'amour  qui  s'y  mêle  ne  produit  aucun 
intérêt,  faute  de  développemens.  Les  incidens  qui  amènent 
coup  sur  coup  une  fête ,  une  faillite  déclarée  ,  une  réunion 
de  créanciers ,  la  signature  d'un  traité  d'accommodement ,  et 
l'arrivée  imprévue  d'un  négociant  qui  vient  tout  arranger , 
précipitent  l'action  de  manière  à  n'y  laisser  aucune  vraisem- 


'blance«  La  pièce  est  écrite  en  prose  j  le  style  en  est  naturel, 
correct  et  d'un  ton  convenable  à  la  comédie ,  et  semé  de  traits 
spirituels.  Mais  le  choix  du  sujet  ne  paroh  pas  heureux  ; 
l'action  manque  de  gaieté  [et  de  vérité  j  et  l'effet  total  n'est 
point  agréable» 

L«  Mari  L^  Mari  ambitieux^  ou  VHçmme  qui  veut  faire. son  chemin^ 

am  mcux,     ^^j^^jj^g  g^  ^j^q  acties  et  en  vers  ,.par  M,  Picard  y  représentée 

en  Pan  1 1 .  , 

,  L'idée  de  cette. pièce  offre  des  intentions,  comiques,  mais 
qui  n'y.  sont  pas  assez  développées ,  parce  que  les  caractères 
ne  s'y  prêtent  pas  :  elle  a  quelques  rapports  avec  VAmbitieux 
et  V Indiscrète  de  Destouches ^  où  un  amant  sacrifie  son  amante 
à  l'espérance  d'obtenir  la  faveur  du  Roi ,  qui  se  trouve  son 
rival.  Il  est  beaucoup  plus  comique  d'avoir  fait  de  l'ambitieux 
un.  mari  :  un  amant  n'est  que  froid  et  méprisable,  s'il  renonce 
sans  effort  à  la  femme  qu'il  aime  ;  il  n'est  ni  ambitieux  ni 
^mant  ^  si  le  sacrifice  lui  coûte  assez  pour  inspirer  quelque 
intérêt,  La  jalousie  d'un  mari,  excitée  par  la  crainte  du  ridi- 
cule ,  peut  fournir  des  situations  comiques ,  sur  tout  si  elle  est 
mise  en  contraste  avec  une  autre  passion,  telle  qiie  la  peur,  par 
exemple ,  comme  dans  George  Dandin.  Dans  le  Mari  ambi- 
pieux  y  la  petite  ambition  de  Cléon  pourroit  £^ussi  devenir 
pomique  ,  si  l'on  en  avoit  fait  un  Orgon ,  ou  un  de  ces  maris 
auxquels  une  femme  n'est  £dèle  que  par  devoir ,.  et  qui  ne  sont 
jaloux  que  comme  maris;  mais  M.Ticardparoît  avoir  gâté  cette 
idée  ^  en  faisant  un  .mari  presque  amant  et  tendrement  aimé. 
Un  mari  ,  aimé  de  sa  femme  ,  ne  peut  guère  être  ridicule.  Un 
mari,  moitié  amoureux,  moitié  ambitieux  ,  n'est  plus  qu'un 
homme  sans  caractère.  Une  passion,  subordonnée  à  une  autre, 
ne  peut  exciter  qu'un  intérêt  bien  foible  j  et  d'ailleurs  la  leçon 
qu'on  veut  donner  au  mari  pour  le  guérir  de  son  ambition , 
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n'a  rUh  d'assez  comîque.  Enfin  on  ne  sait  pas  assez  ^  dans 
cette  pièce  9  où  Ton  est  et  avec  qui  Ton  est  j  on  œ  sait  quel 
genre  de  place  demande  ce  Cléon  ^  qui  a^  dit-on  ^  un  état 
brillant,  et  qui  reçoit  chez  lui 


%      »    ^ 


a  Des  banquier»!  descommi»!  quelque*  hominee  en  place»  « 

On  ne  sait  pas  non  plus  ce  que  c'est  que  ce  Dulîs  ^  qui  9  . 
dans  la  liste  de&  personnages  ,  n'est  désigné  que  comme  un 
homme  en  place  ^  qui  dispose  d'emplois  assez  considérables , 
que  Cléon  adule  comme  le  plus  bas  protégé  ieroit  le  plus 
imposant  protecteur ,  et  dont  il  reçoit  le  Valet-de-cliamVre  avec 
des  égards  trop  déplacés. 

L^ambitîon  de  Cléon  est  d'un  genre  peu  relevé ,  puisqu'elle 
se  termine  à  obtenir ,  comme  une  grande  faveur ,  une  place  à 
Bordeaux ,  dont  on  ne  dit  pas  même  la  nature* 

L'espèce  de  passion  que  montre  Dulis  pour  madame  Cléon , 
et  qui  l'engage  à  protéger  le  mari  dans  l'espérance  de  séduire 
la  femme ,  n'amène  aucune  scène  vraiment  intéressante  ;  et  la 
générosité  avec  laquelle  il  sacrifie  sans  effort'sa  passion  à  un 
sentiment  d'honneur ,  n'est  pas  assez  préparée  pour  donner  au 
dénouement  un  effet  assez  théâtral. 

Le  style  est  facile  ,  assez  ferme  ^  et  a  souvent  du  piquant^ 
mais  il  est  rarement  relevé  par  ces  traits  heureux  que  l'on  cite, 
et  il  manque  de  couleur ,  parce  qu'il  peint  des  mœiirs  sans 

ff 

caractère. 

Le  Vieillard  et  les- Jeunes  Gens  9  comédie  en  vers  9  par  ^^  vieiu«rf 
Colin  d'Harleville,  Le  Jury  ne  fera  point  l'analyse  de  cette  jcancs  Gêna* 
pièce  9  dont  le  sujet  étoit  peu  comique ,  dont  l'intrigue  est 
foiblement  tissue  ,  et  manque  dç  gaieté,  et  d'effet  théâtral.  . 
Le  style  manque  aussi  de  couleur  et  d'énergie.  On  Tetrom^e 
cependant  9  dans  quelques  scènes  de  la  pièce  ^.  des  traits  du 
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naturel  aimable  y  de  la  gaieté  douce  et  sensible  et  du  style 
élégant  et  facile  qui  caractérisent  le  talent  précieux  de  Colin 
d'Harleville  dans  ses  bons  ouvrages  ;  mais  ce  sont  des  éclairs 
qui  brillent  trop  rarement  dans  celui«ci. 

Le  Trésor.  Le  Trésor^  comédie  en  vers  ^  par  M.  Andrieux^  jouée  en 
l'an  i8o4«  Cette  pièce  ne  répond  pas  àce  qu'on  devoit  attendre 
de  l'auteur  des  Étourdis  y  petite  pièce  qu'il  a  composée  dans 
sa  jeunesse  ,  et  qu^une  intrigue  conduite  avec  gaieté  |  des 
détails  de  bon  comique  y  et  un  style  naturel  et  facile  y  ont 
maintenue  au  théâtre  ,  où  on  la  revoit  toujours  avec  plaisir. 
Le  Trésor  n'a  pas  été  aussi  favorablement  accueilli  ;  et  en 
lisant  la  pièce  y  on  conçoit  le  peu  de  succès  qu'elle  a  obtenu 
sur  la  scène.  Une  analysé  succincte  suffira  pour  en  donner 
l'idée. 

Un  philosophe^  nommé  Latoury  élève  dans  sa  maison  une 
jeune  personne  nommée  Cécile  y  dont  on  ne  connoît  pas  bien 
la  naissance.  £)lle  se  trouve  être  la  fille  d'un  homme  inconnu  « 
.  dont  le  père  de  Latopr  a  soigçté. l'éducation  en  France  y  et  qui  y 
obligé  d'en  partir  précipitamment  sans  qu'on  dise  pourquoi  y 
confie  cet  enfant  à  son  gouverneur  y  en  lui  laissant  en  dépôt 
une  cassette  pleipe  d'or^  de  diamans  et  de  bijoux^  pour  la  valeur 
de  cent  mille  écus.  Le  dépositaire  doit  garder  cette  cassette 
saijs  l'ouv|:ir ,  jusqu'à  ce  qx;e  Cécile  ait  atteint  s^  vingt-unîème 
année.  Il  meurt  auparavant;  mais  il  a  légué  sa  pupille  à  son 
fils ,  en  lui  remettant  le  dépôt  aux  conditions  prescrites. 

Cécile  vient  d'avoir  vingt-un  ans.  Dès  le  premier  acte  y 
Latour  fait  dire  à  Cécile  de  passer  dans  son  cabinet  y  où  il  a 
le  dessein  de  lui  apprendre  le  secret  de  sa  naissance  et  de  sa 
fortune;  mais,  au  lieu  de  l'attendre  ,  il  songe  qu'il  a  une 
leçon  à  donner  au  Collège  de  France  y  et  Cécile  arrive  au 
moment  où  il  vient  de  partir.  Le  second  y  le  troisième  et  le 
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qutttnèrae  actes  sont  seœplis  par  une  intrigue  qui  n'a  aucun 
rapport  avec  le  fendre  oe  sujet. 

L'auteur  a  un  frère  nommé  Jaquinot  ,  négociant  sot  et 
.viJe,,m.»«f«nme«anei;U.ridîcuie,.UBfi!,iei«*«r,  .  ■ 
secondé  par  quelques*  intrigans ,  s'amuse  à  faire  croire  à  Jtf* 
quinot  qu'il  y  a  un  trésor  caché  dans  la  maison  de  son  frère , 
et  cela  sans  avoir  aucune  connoissance  du  trésor  réel ,  et 
simplement  pour  engager  ce  frère  avide  à  acheter  plus  cher 
cette  maison  qui  lui  convient.  Ainsi  l'on  voit  qu'il  n'y  a  dans  ht 
pièce  de  véritable  action  que  la  révélation  du  trésorqûe  Latonr 
doit  feire  à  Cécile ,  qui  pouvoit  bien  avoir  Ixeu  dès  la  pre- 
mière scène ,  et  qui  n'est  suspendue  que  par  la  dtconstance 
la  phis  insignifiante  du  monde.  L'imagination  du  trésor  sup^ 
posé  n'a  aucune  liaison  avec  Pexistemce  du  trésor  réel  j  c'est 
une  intrigue  sans  motîf ,  qui  ne  sert  ni  à  accélérer  ni  à  re*^ 
tarder  ie  dénouement.  Une  action  aussi  simple ,  qui  va  à 
son  but  sans  secours  et  saifts  obstacle ,,  et  par  un  chemin  si 
court,  ne  peut  guère  avoir  d'intérêt  ni  d'effet  comique. 

Le  Trésor  est  donc  une  comédie  d^intrîgue  ,  et  l'intrigue 
n'en  est  pas  heureuse  :  on  n'y  trouve  pas  un  caractère  à  re- 
marquer j  un  homme  avide  et  crédule,  des  femmes  vaines  et 
coquettes,  des  procureurs  fripons  ,  un  jeune  militaire  qui  aimé 
une  jeune  personne  avec  laquelle  il  a  été  élevé  j  ce  sont  là 
des  personnages  très-communs  dans  les  comédies.  Mais  it 
y  a  beaucoup  d'esprit  dans  le  dialogue  ,  et  des  traits  comiques 
dans  les  détails.  Le  style  est  naturel,  facile  ,  et  ^^xxi^  de  mots 
piquans;  mais  Ta  poésie  manque  en  général  de  couleur,  et 
elle  est  souvent  si  négligée  qu'on  a  peine  à  y  retrouver  l'iiâr- 
monîe  du  vers. 

I 

La  Prison  Militaire^  comédie  en  prose,  par  M.  Bupaty,    LaPrisonmi- 
Langue  et  Littérature  Françaises.  4 
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a  eu  peu  de  succès  au  théâtre ,  et  fait  encore  moins  d'effet 

r 

à  la  lecture  j  quoiqu'on  y  trouve  du  talent  et  de  l'esprit. 

Lea  .    Un  Jeu  de  la  fortune  ou  les  Marionnettes ,  comédie  en 

prose,  par  M.  Picard,  représentée  en  l'an  i8o6. 

Cette  comédie  est  une  des  meilleures  qu'ait  données  M.  Fi- 
card ,  dont  le  talent  s'est  montré  aussi  fécond  que  naturel. 
Elle  a  un  but  moral ,  développé  dans  une  action  comique  et 
gaie.  Ce  but  s'annonce  dès  la  première  scène: c'est  de  mon- 
trer que  les  hommes  ne  sont  que  des  espèces  de  marionnettes, 
dont  la  fortune  fait  mouvoir  les  fils  à  son  gré.  On  voit,  dès 
le  début ,  que  l'auteur  dispose  tous  les  incidens  de  la  pièce 
de  manière  à  mettre  en  évidence  cette  idée  morale.  Marcellin^ 
maitre  d'école  du  village,  qui  s'est  fait  écrivain  public  et 
s'est  établi  à  la  porte  d'un  château,  se  trouve  tout^à-coup, 
par  le  testament  d'un  oncle  mort  dans  les  colonies,  héritier 
de  cinquante  mille  écus  de  rente;  et,  dans  le  même  instant, 
le  maitre  du  château  apprend  qu'il  vient  de  perdre  toute  sa 
fortune.  Marcellln  achète  sur-le-champ  le  château  et  tous  les 
meubles ,  et  les  amis  du  premier  passent  subitement  au  nou- 
veau seigneur.  Marcellin  ^  malgré  un  fonds  de  bon  sens  et  de 
bonhomie  ,  s'enivre  de  sa  fortune  j  il  prend  un  peu  de  l'inso- 
lence qui ,  dans  l'ancien  seigneur  ,  a  déjà  fait  place  à  des 
manières  très-humbles ,  et  il  est  près  de  renoncer  à  Georgette  ^ 
jolie  et  sage  paysanne  qu'il  aime  véritablement,  dont  il  est 
véritablement  aimé  ,  et  qu'il  étoît  sur  le  point  d'épouser. 
Gaspard  ^  directeur  de  marionnettes  ,'  qui  se  trouve  là  par 
hasard ,  est  un  ancien  ami  de  MarceLlin ,  qui  se  pique  de 
philosophie,  et  imagine  un  stratagème  pour  corriger  son  ami 
de  sa  folie.  Il  produit  un  second  acte  testamentaire  qui  prive 
Marcellin  de  la  succession ,  et  la  fait  passer  à  Georgette. 
Celle-ci,  plus  généreuse  que  son  amant,  lui  offre  de  partager 


sa  fortune;  maïs  on  produit  un  troisième  acte  qui  rend  tout 
ràéritage  à  Marcellin^  en  léguant  seulement  So^ooo  francs 
à  Georgette ,  et  ils  s'épousent. 

Cette  pièce  est  fondée  ^  comme  on  le  voit ,  sur  des  évcnemens 
très-romanesques  9  que  l'auteur  n'a  pas  même  pris  Ja  peine 
d'expliquer  suffisamment.  Depuis  le  deuziènie  acte  jusqu'au 
déuouemefit.,  l'action  est  vague  9  décousue.  Les  mouvemens 
des  personnages  n'y  sont  pas  motivés ,  et  l'intérêt  ^  comme  le 
comique  9  .va  en  décroissant.  La  supposition  des  testamens 
opposés  n'a  aucune  vraisemblance  ^  et  c'est  d'ailleurs  un 
moyen  trop  usé. dans  les  comédies.  ^ 

« 

Le  Jury  a  cru  devoir  donner  à  l'analyse  de  ces  comédies  plus 
d'étendue  qu'à  d'autres  objets  peut-être  plus  importans.  Il  y 
a  été  déterminé  par  des  considérations  qu'il  va  soumettre  à 
Votre  Maj£ST£. 

La  comédie  est  une  des  branches  de  notre  littérature  qui  lui 
paroit  la  plus  digne  de  fixer  l'attention  du  Gouvernement  \ 
soit  par  son  importance  en  elle-même  ^  soit  par  la  direction 
que  semblent  avoir  prise  les  écrivains  qui  sont  entrés  dans 
cette  carrière  ^  direction  imprimée  sur-tout  par  les  circons- 
tances impérieuses  qui  ont  ^  pendant  quinze  ans ,  exercé  une 
influence  si  peu  favorable  sur  les  arts  de  l'imagînatîoii  et  du 
goût. 

La  comédie  a  peut-être  plus  besoin  que  la  tragédie  d'être 
ramenée  aux  vrais  principes  de  l'art}  car  nos  auteurs  comiques 
sont  b^ien  plus  loin  de  Molière  ,  non  seulement  pour  le  génie  ^ 
mais  aussi  pour  le  genre  du  comique  ^  que  nos  poètes  tragiques 
ne  le  sont  de  Racine  et  de  Voltaire.  Ce  qui  se  montre  le  plus 
sensiblement  dans  les  comédies  composées  depuis  vingt  ans  ^ 
C^est  la  précipitation  du  travail.  Les  auteurs  semblent  craindre 
la  peine  de  chercher  long-temps  un  sujet  favorable  ^  de  le 
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m^dker  assez  pour  en  saisir  Mutes  les  faces  et  ponT'Pddaptnr 
à  une  action  dont  les  fils  soient  tissus  a^^reo  art  j  dont  les 
développemens  amènent  sans  efiR>rt  des  inctdens  vaciés  ^  des 
sStùation^  plaisantes  y  des  tableaux  vrais  et  piqtians  de  la 
société  ;  dont  le  dénouement  enfin  ,  sortant  naturellement  dtt 
fond  du  sujet  j  ne  soit  pas  le  produit  dMîKridens  sans  TTiiisem^ 
lilatrce  ou  de  moyens  cent  fois  employés  au  théâtre. 

Ce  (}u'an  ne  peut  sur-tout  sVmpèoher  de  remarquer  avec 
peine ,  c'est  la  négligence  du  style  :  il*  n'y  a  cependant  que  les 
t^omédies  bien  écrites  qui  produisent  constamment  un  grand 
effet  au  théâtre  y  et  procurent  une  réputation  diirabie  à  leurs 
auteurs.  Ce  sont  les  seules  qui  concourent  à  maintenir  la  gloire 
de  notre  théâtre  chez  les  étrangers  y  qui  y  ne  pouvant  jouir  du 
plaisir  de  la  représentation  ^  n'en  apprécient  le  mérite  qu'à 
la  lecture. 

On  écrit  aujourd'hui  beaucoup  de  comédies  en  prose  j 
quoique  la  facilité  d'écrire  en  vers  soit  devenue  bien  commune. 
On  a  dit  à  ce  sujet  que ,  la  comédie  devant  être  une  représeii^ 
tation  fidèle  de  la  vie  humaine^  la  prose  étoit  plus  propre  que 
les  vers  pour  remplir  cet  objet ,  puisque  c'étoit  le  langage 
même  dans  lequel  s'exprimoient  les  personnages  qu'on  faisoik 
parler.  Cette  idée,  spécieuse  au  premier  coup-d'teil  ,  mais 
contraire  au  véritable  principe  des  beaux-arts  y  est  démentie 
par  l'expérience.  Les  meilleures  comédies  de  Molière  '  sont 
écrites  en  vers,  et  ce  sont  celles  dont  on  a  retenu  et  dont  on 
cite  le  plus  de  beaux  endroits.  Deux  excellentes  comédies, 
Vuéiiare  et  Turcaret^  sont,  il  est  vrai ,  écrites  en  prose  j  mais 
le  mérite  qui  leur  manque  est  remplacé  par  la  force  comique 
qui  soutient  l'action ,  et  par  une  foule  de  mots  énergiques  et 
piquans  qui, en  sortent.  C'est  une  chose  assez  remarquable, 
^e  Molière  ayant  écrit  en  prose  son  Festin  de  Pierre ,  Thomas 


(  ^9  ) 
CotùBÏUe  ait  eu  Pidiée  de  mettre  cette  eômédie  eit  v^r$  pour  I^ 
Mndre  pluf  propre  au  ikéktre  :  et  ^  en  e£fet.^  un  ne  jeue  plus 
'que  k  pièce  de  Thomas  Corneille. 

Flu»eus8  grandes  comédies  de  nos  bons  auteurs  ne  6e  don- 
neroiest  ni  aussi  souvent,  ai  avec  le  même  succès ,  si  elles 
ai'éloient  soutenues  par  le  prestige  de  la  poésie.  Qu'on  mette 
h  Méchant  en  prose ,  et  il  sera  bientôt  banni  du  théâtre.  On 
«s  poiiiToit  dire  autant  de  quelques  autres  pièces.  C'est  la 
poésie  qui  soutient  le  dialogue  dans  beaucoup  de  momens  où 
^  détails  de  peu  d'intérêt ,  mais  nécessaires ,  feroient  languir 
la  scène.  Des  maximes  de  morale  y  des  traits  ingénieux  ,  dea 
mots  de  caractère ,  de  gaieté ,  de  satire ,  prennent  plus  de  saillie 
.par  la  forme  du  vers,  et  se  gravent  plus  fortement  dans  la 
inémoire*  Mais  c'est  sur-tout  dans  ces  dialogues  de  raisonne- 
ioent,  et  même  de  sentiment,  où  les  caractères  et  les  intérêt^ 
«ft  choquent  avec  plus  d'éclat,  et  où  l'éloquence  de  la  raison 
lutte  contre  les  sophsimes  des  passions  \  c'est  là  que  la  poésie 
/donne  à  La  scène  un  ton  plus  animé  et  plus  moral.  8an8  aller 
o^QPdher  des  exemples  dans  le  Tarti^^^  le  JUisantrope^  les 
Semmes  savantes ,  il  suffît  de  citer  les  deux  belles  scènes  dje 
Maliveau  el  de  Damis  dans  la  JM^tromanie ,  à!Arisie  et  de 
V-alère  dans  le  Méchant^  scènes  qu'on  applaudira  toujours  au 
ibéâtre ,  et  qu'on  ne  relira  jamais  sans  intérêt  :  c'est  un  genre 
de  beautés  qu'on  cher  cher  eit  inutilement  dans  les  meilL&uros 
4)emiédies  qui  ontpaaru  depuis  vingt  ans. 

Il  faut  le  dire.,  ce  n'est  pas  le  talent  qui  a  manqué  ,à  nos 
poètes  comiques;  mais  il  leur  a  manqué  ce  qui  donne  au  ta- 
Jenl;  toute  sa  valeur  j  c'-ast  ce  travail  patient  quis'obatine  contre 
Jestdi£ficultës^  etqui  cherche  encorde  le  mieux  lorsqu'il  a  trouvé 
le  bleai.  On;^e  peut  refuser  un  vrai  talent  k  l'auteur  du  Tyrxm 
domeêtique^  de  la  Jeunesse  (T Henri  /^,  des  HérMlcrs^  qui 
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ont  enrichi  le  répertoire  du  Théâtre  français  j  et  de  plusieurs 
autres  pièces  jouées  avec  un  surcès  soutenu  sur  le  théâtre 
Feydeau  et  sur  celui  de  l'Odéon.  M.  Picard  a  donné ,  sur  le 
théâtre  qu'il  a  créé,  un  grand  nombre  de  comédies  dans  les* 
quelles  on  reconnoit  l'art  de  saisir  les  ridicules  avec  finesse , 
de  les  mettre  en  jeu  avec  gaieté ,  et  de  les  rendre  dans  un  lan- 
gage naturel  à  la  fois  et  piquant  ;  et  ce  talent  s'est  déployé 
peut-être  avec  encore  plus  de  bonheur  et  d'effet  dans  quelques 
pièces  qui  n'ont  pu  entrer  au  concours  ,  telles  que  la  Petite 
J^illsj  le  Collatéral  j  M.  Musard^  que  dans  les  comédies 
en  cinq  actes ,  dont  on  a  donné  l'analyse. 

Le  Jury  a  cru  devoir  présenter  ces  réflexions  à  Votre  Ma- 
jesté ,  pour  motiver  la  sévérité  de  l'opinion  qu'il  va  lui  sou- 
mettre  sur  les  ouvrages  qui  ont  pu  concourir  au  grand  Prix 
destiné  à  la  comédie.  Il  considère  que  les  Prix  décennaux 
ont  pour  but  d'éclairer ,  en  même  temps  que  d'encourager,  de 
diriger  l'emploi  des  talens  en  couronnant  leurs  plus  heureux 
efforts.  Des  Prix  décernés  par  Votre  Majesté  elle-même, 
avec  une  solennité  qui  leur  donne  une  valeur  inestimable ,  ne 
sont  destinés  en  aucun  genre  à  des  ouvrages  qui  ne  s'élève- 
roient  pas  fort  au-dessus  d'un  mérite  ordinaire  :  ainsi ,  dans 
les  différentes  branches  de  la  littérature ,  toute  production  qui 
n'offre  pas  des  idées  nouvelles,  un  talent  original ,  un  perfec- 
tionnement sensible  dans  le  sujet  q[ui  y  est  traité,  enfin  qui 
n'ajoute  pas  une  richesse  réelle  au  dépôt  de  nos  richesses  litté- 
raires, ne  peut  aspirer  à  une  telle  récompense. 

En  examinant  dans  cet  esprit  les  différentes  comédies  qui 
ont  été  admises  au  concours  ,  et  en  reconnoissant  dans  plu- 
sieurs  un  mérite  incontestable  ,  le  Jury  n'en  trouve  aucune 
qui,  considérée,  soit  dans  le  développement  des  caractères, 
soit  dans  la  peinture  des  mœurs ,  soit  dans  l'intérêt  et  la  nou* 
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reàXkté  de  Pintrîgue  j  soit  dans  le  style  ^  lui  paroisse  digne 
d'être  proposée  pour  le  Prix.  Mais  il  croit  devoir  à  la  justice 
de  rappeler  à  l'attention  de  Votre  Majesté  le  Tyran  dômes* 
tique  de  M..  Duval ,  comme  celle  de  ces  pièces  qui  approche 
le  plus  près  de  l'esprit  et  du  ton  de  la  bonne  comédie ,  et 
qui  auroit  pu  mériter  la  couronne  ^  si  l'auteur  avoit  renforcé 
le  comique  dans  les  deux  derniers  actes ,  s'il  avoit  préparé 
avec  plus  d'art  son  dénouement ,  et  s'il  avoit  soigné  davan- 
tage l'harmonie  du  vers  et  l'élégance  du  style. 

Parmi  les  comédies  jouées  sur  le  théâtre  de  Louvoîs  ^  Du-- 
hautcours  a  paru  celle  qui  présente  la  conception  dramatique 
la  plus  forte  ,  avec  des  détails  de  mœurs  assez  vrais  et  un 
bon  goût  de  style  ;  mais  l'intigue  manque  absolument  de 
gaieté  ,  de  variété  et  de  vraisemblance.  Les  Marionnettes  de 
M.  Picard  offrent  le  fond  d'une  véritable  comédie  gaie ,  plai- 
sante et  morale  y  quoique  l'idée  qui  en  fait  la  base  ne  soit  pas 
tout-à-fait  originale  :  mais  le  sujet  n'en  est  pas  assez  déve- 
loppé; l'action  en  est  embarrassée  ^  le  dénouement  peu  vrai- 
semblable y  et  en  total  l'exécution  en  est  trop  négligée. 

'  '  "  ■  ■  ■  .      -    .     .         I  II  I  I  ■     ■ .  ,  .1.  I     I  I        ■       J  .  ■    .  .,  B 

Grand  Prix  de  première  Classe, 

A  r  Auteur  du  meilleur  Ouvrage  de  Littérature  qui 
réunira  au  plus  haut  degré  la  nouveauté  des 
idées,  le  talent  de  la  composition  et  V élégance 
du  style» 

RAPPORT    DU    JURY. 

Le  Jury  ne  peut  pas  douter  que  ce  ne  soit  un  ouvrage  en 
prose ,  auquel  ce  Prix  est  destiné  j  mais  l'ériôhciatibn  très- 
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générale  de  cette  disposition  du  décret  pacoltlàisaèr  une  grande 
latitude  9ur  le  genre  et  la  nature  des  ouvrages  qui  peiwemt» 
concourir  au  Prix.  Le  Jury  croit  devoir  adanettre  an  concours^ 
tout  ouTrage  d'une  certaine  étendue  ^  composé  spécialement 
sur  quelque  su^et  de  pu»  littécature^à  l'exception  de  lliis*. 
toire,  à  laquelle  sont  desdnés  des  encouragemens  particuliers* 
Cette  vue  générale  ouvre  un  diasip  très-vaste  aux  concurrens  ; 
mais  le  ckamp  se  PQSserre  à  la  vne  des  condifeions  exigées  par 
le  décret.  Le  Prix  ne  peut  être  accondé  cp'à  un  ouyyrage  ^pxL 
présentera  des  vues  nouvelles  sur  le  sujet  qui  y.  est  traiîtsé.,  et 
qui  réunira  au  mérite  de  la  cotnposoftion  et  du  srty^  un  réaul» 
tat  intéressant.  En  recfaercbant  tons  les  ouvrages  d«  ce  geoaco 
qui  ont  été  puMiés  en  France  depuis  Poaverture  dsi  coocouors^ 
le  Jnry  n'en  a  vu  qu'un  seul  qui  rem  plisse  les  ccmditioa;» 
prescrites  9  h  un  degré  assez  distingué  pemr  être  jugé  digne  du. 
Examen  cri.  Prîx  t  c^estVExameii  critique  des  historien f  €P A lexairdre ^ 
i^nlJ!éi^a,'f  par  M.  de  SainAe^roix^  qu'a  perdu  réceinmient  la  â^  daaaer 

de  l'Institut.  Le  fond  de  cet  ouvrage  appafrtiettt  ^  il  est  vrai  y  k 
l'histoire;  mais  la  £>rn>e  de  la  composition  le  range  dans  Ix 
classe  de  la  critique  littéraiie.  L'objet  de  l'auteur  a  été  de 
rassembler  et  d'examiner  tout  ce  quia  été  écrit  sur  Alexandre^ 
non  seulement  par  les  auteurs  grecs  et  latins  ^  mais  encore 
par  les  érivains  orientaux  qu'il  a  pu  consulter.  Une  vaste  éru*- 
dition ,  réglée  par  une  critique  saine  et  lumineuse ,  mise  en 
œuvre  par  un  esprit  excellent ,  a  eervi  à  dissiper  les  nom- 
breuses oiiscurLtés  qu'ont  répandues  sur  la  vie  à^ Alexandre 
les  témoignages  divers  et  souvent  contradictoires  des  histo- 
riens. L'ouvrage  de  M.  de  Saînte-Croix  renferme  la  vie  toute 
entière  du  conquérant  de  l'Asie ,  discutée  dans  tous  ses  points 
essentiels,  et  cclaircie  dans  tous  ses  points  obscurs.  Il  reste 
à  désirer  qu'un  esprit  sage  et  un  bon  écrivain  s'occupe  â  y 

donner 
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donner  la  forme  historique  j  en  dégageant  Pexposé  des  faits  de 
tout  ce  qui  tient  à  la  discussion  et  à  l'analyse  critique.  C'est 
un  ouvrage  qui  manque  à  toutes  les  littératures  du  monde. 

Le  Jury  a  considéré  sous  le  même  point  de  vue  un  excellent  u^^éfo^^îo» 
Mémoire  de  M.  de  Villers  suxj" Histoire  et  V Influence  dB  la  ^^"'*^- 
Réformation  de  Luther  f^  ouvrage  couronné  par  la  3®  Classe  de 
l'Institut.  L'auteur  y  jette  de  nouvelles  lumières  sur  une  des 
révolutions  les  plu$  mémorables  et  les  plus  importantes  de 
rbistoire  moderne  \  dont  il  analyse  les  conséquences  àveé 
beaucoup  plus  d'étendue  et  de  sagacité  qu'on  ne  l'avoit  fait 
encore.  Il  ne  tient  pas  toujours  la  balance  bien  égale  entre  les 
deux  doctrines  dont  il  expose  la  lutte;  mais  ^  sous  le  rapport 
philosophique  et  même  politique  ^  ce  Mémoire  contient  quel» 
ques  vues  neuves  et  des  résultats  utiles.  Quoiqu'il  ne  puisse 
entrer  en  balance  avec  l'ouvrage  de  M.  de  Sainte-Croix  ^  pour 
l'étendue  et  l'ordonnance  de  la  composition ,  pour  la  préci- 
sion des  résultats  ^  pour  la  correction  et  le  bon  goût  du  style  ^ 
il  a  paru  au  Jury  digne  d'être  présenté  à  l'attention  et  à  l'es- 
time de  Votre  Majesté. 


Grand  Prix  de  première  Classe , 

A  t Auteur  du  meilleur  Ouvrage  de  Philosophie 
en  général^  soit  de  Morale^  soit  d'Education. 

RAPPORT    DU    JURY. 

La  morale  est  le  besoin  de  tous  les  hommes;  c'est  le  be* 
soin  des  sociétés  comme  celui  des  individus.  Les  premières 
notions  en  sont  dans  tous  les  esprits  ;  le  sentiment  de  son 
utilité  est  dans  toutes  les  âmes. 

Langue  et  Littérature  Françaises.  5 
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La  morale  est  l'objet  d'une  science;  c'est  aussi  celui  d'un 
art,  qui,  ainsi  que  tous  les  arts ,  doit  être  éclairé  par  la 
science.  La  connoissance  approfondie  de  Phomme  forme. lit 
science  ;  l'art  déduit  de  cette  connoissance  les  règles  qui  doivent 
diriger  la  conduite  de  l'homnie. 

La  morale  repose  sur  une  base  unique ,  la  justice.  Une  dé- 
finition complète  de  la  justice  et  ses  applications  à  toutes 
les  situations  de  la  vie  humaine,  en  composent  toute  la  théorie. 
Le  résultat  de  la  science  et  de  l'art ,  c'est  de  démontrer  que 
l'intérêt  de  tous  les  hommes ,  dans  tous  les  pays ,  dans  tous 
les  temps  ,  dans  tous  les  degrés  de  civilisation ,  leur  com« 
mande  l'observation  des  lois  de  la  justice. 

Gomment  se  fait-il  qu'une  connoissance  d'une  importance  si 
évidente,  d'un  besoin  si  universel,  dont  les  principes  sont 
si  simples  et  si  généralement  reconnus ,  n'ait  pas  encore  été 
réduite  en  une  théorie  complète,  lorsque  tant  d'autres  objets 
d'une  utilité  infiniment  moins  importante  ont  produit  tant 
de  vains  systèmes  ? 

Chez  les  Grecs,  Socrate  enseignoit  la  morale,  non  dans 
ses  écrits  ,  mais  dans  ses  discours  ;  et  il  donna  du  poids  à 
ses  leçons  par  son  éloquence  et  ses  vertus.  Aristote ,  qui  sem- 
bloit.  avoir  entrepris  de  donner  une  forme  systématique  à 
toutes  les  connoissances  humaines,  a  laissé  une  théorie  de  mo« 
raie ,  mais  qui  consiste  plus  en  définitions  qu'en  préceptes , 
et  dont  l'objet  est  de  faire  connoitre  les  différentes  qualités 
morales  de  l'homme,  plutôt  que  de  lui  apprendre  à  régler 
ses  actions.  . 

Ghez  les  Romains,  Gicéron  seul  avoit  tenté  de  donner 
une  espèce  de  théorie  des  devoirs  de  l'homme;  mais  ^on 
traité ,  doirt  la  partie  qui  est  venue  jusqu'à  nous  fait  tant 
regretter  celle  qui  s'est  perdue,  ne  paroît  pas  avoir  été  fondé 
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ènr  une  base  assez  étenchie  pour  fôïtïiér  une  théorie  complète 
àe  morale.  Oa  trouve  dans  les  écrits  de  Sénèque ,  d'Épictète , 
d'Ântonin  et  de  Marc-Aurèle  ^  des  maximes  précieuses  d'une 
belle  et  sublime  morale  ^  mais  sans  liaison  et  sans  ensemble. 

Nous  avons  dans  nôtre  langue  un  assez  grand  nombre  d'où* 
vrages  sur  la  morale ,  depuis  Montaigne  jusqu'à  Duclos  j  mais 
ils  ne  contiennent  que  des  maximes  générales,  des  observa- 
tions critiques  sur  les  mœurs ,  des  peintures  de  caractères , 
&u  une  censure  des  vices ,  des  travers  et  des  ridicules  de 
Hos  sociétés. 

Nicole ,  dans  ses  Essais  de  morale ,  ouvrage  d'ailleurs  es- 
timable^ n'a  pas  prétendu  faire  un  système.  Ce  pieux  écrivain 
a  fondé  ses  préceptes  sur  une  base  plus  respectable  que  celle 
de  la  simple  raison  humaine  ,  sur  une  révélation  divine.  La 
religion  tire  les  préceptes  de  sa  morale  d'une  source  surhu* 
maine,  et  leur  donne  une  force  incomparablement  plus  im^ 
posante  par  la  sanction  redoutable  qu'elle  imprime  à  ses  lois. 
Mais  il  y  a  une  morale  toute  humaine ,  qui  n'est  fondée  que 
sur  la  nature  de  l'homme  et  ses  rapports  inaltérables  avec 
ses  semblables  dans  toutes  les  formes  de  l'état  social ,  €t  qui 
par- là  lui  convient  dans  tous  les  temps ,  dans  tous  les  cli- 
mats 9  sous  tous  les  gouvernemens  ,  dont  la  vérité  et  l'utilité 
seront  reconnues  également  à  Pékin  et  à  Philadelphie  ,  à 
Paris  et  à  Londres. 

Un  seul  écrivain  parmi  nous  a  tenté  de  composer  un  ou-     CM^riî««t 
vrage  de  ce  genre;  c'est  Saint-Lambert,  qui,  après  soixante  »»'^"«^^* 
ans  d'études  et  de  méditations ,   a  publié ,  vers  la  fin  de  sa 
carrière ,  l'ouvrage  intitulé  Principes  des  Mœurs  chez  toutes 
les  Nations  ou  Catéchisme  universel.  C'est  un  ouvrage  supé- 
rieur par  les  divers  genres  de  mérite  qu'iV  réunit,  et  par  l'uni- 
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verâalité  des  applications  qu'on  peut  en  faire  partout  k  Pensei* 
gnement  de  la  morale. 

L'auteur  fait  sortir  les  principes  de  la- morale^  avec  beau- 
coup de  simplicité  et  d'évidence ,  de  la  nature  même  de 
Vhomme.  Il  voit  dans  l'espèce  humaine  deux  êtres  distincts ^ 
dont  la  différence  dans  les  qualités  physiques  et  morales  doit 
en  établir  une  aussi  dans  leurs  rapports  et  leurs  devoirs  res- 
pectifs. 

Saint-Lambert  commence  son  ouvrage  par  une  analyse  de 
l'homme  ^  suivie  de  celle  de  la  femme.  Ces  deux  morceaux 
sont  dictés  par  la  raison  la  plus  saine  et  la  philosophie  la  plus 
sage  ;  tous  les  deux  sont  écrits  dans  une  forme  qui  convient 
au  sujet  :  le  premier  est  une  discussion  purement  philosophique  } 
le  second  est  traité  en  forme  de  dialogue  entre  le  phiilosophe 
Bernier  et  Ninon  de  Lenclos.  Un  troisième  chapitre  ^  sbr  la 
nature  et  l'emploi  de  la  raison  j  présente  le  récit  d'un  voyage 
supposé  chez  un  peuple  d'Asie.  Cette  variété  dans  le  ton  et 
les  formes  des  différentes  parties  de  l'ouvrage  9  repose  l'at- 
tention du  lecteur  I  et  lui  en  rend  la  lecture  plus  agréable  et 
plus  facile. 

Saint-Lambert  a  réduit  tout  le  corps  de  la  morale  en  questions 
simples  qui  se  présentent  comme  d'elles-mêmes  ^  et  en  réponses 
dont  la  netteté  et  l'évidence  seules  forment  une  espèce  de  dé- 
monstration. C'est  un  vrai  catéchisme  :  il  peut  être  enseigné 
aux  enfans  j  qui  le  comprendront  ;  et  il  sufSra  aux  hommes 
de  tous  les  états  de  la  société  et  dans  tous  les  âges  de  la  vie. 

L'ouvrage  ne  se  distingue  pas  par  l'originalité  j  ni  même 
par  la  profondeur  des  vues  ;  mais  la  recherche  de  ces  deux 
qualités  seroit  plus  propre  à  conduire  à  l'erreur  qu'à  la  vé- 
rité,  dans  un  sujet  dont  les  principes  ont  été  si  souvent  dis* 
cutés^  et  où  les  vérités  de  détail ,  déjà  connues  et  non  contestées. 
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n'ont  plus  besoin  que  d'être  enchainées  par  une  logique  précise 
et  lumineuse ,  et  d'être  présentées  en  même  temps  avec  clarté 
et  aveo  intérêt  :  c'est  là  ce  qui  demande  une  «raison  supé- 
rieure j  un  talent  rare  et  de  longues  méditations.  On  ne  peut 
pas  dire  que  ce  grand  objet  se  trouve  rempli ,  dans  toute 
son  étendue  et  sans  aucune  imperfection ,  dans  l'envrage  de 
Saint*Lambert  ;  mais  c'est  avec  un  degré  si  peu  commun  de 
raison  et  de  talent^  qu'on  ne  se  permet  pas  de  rechercher 
ce  qu'on  pourroit  y  désirer* 

La  diction  de  l'auteur  a  quelque  chose  de  remarquable; 
il  n'affecte  ni  le  style  périodique  ni  le  style  coupé ,  ni  ce 
fréquent  emploi  de  figures  et  de  mouveniens  qui  donne  au 
style  plus  de  couleur  et  d'intérêt  :  mais  partout  ses  idées 
semblent  prendre  la  forme  qui  leur  convient  le  mieux;  partout 
l'expression  est  nette  et  précise  j  le  tour  est  naturel  et  élégant; 
c'est  un  style ,  enfin  ,  propre  à  former  le  goût  en  éclairant 
la  raison.  Aucun  ouvrage  ne  fait  mieux  sentir  la  vérité  de 
cette  maxime  :  la  clarté  est  P  ornement  des  pensées  profondes. 

Le  Jury  ne  peut  hésiter  à  regarder  cet  ouvrage  comme  très- 
digne  du  Prix  j  et  comme  le  seul  qui  puisse  y  prétendre. 
Mais  il  se  fait  un  devoir  de  déclarer  à  Votre  Majesté  que 
les  trois  premiers  volumes  de  l'ouvrage  de  Saint-Lambert  ont 
paru  quelque  temps  avant  l'ouverture  du  concours  ,  que 
le  4^  et  le  5^  ont  été  publiés  depuis;  mais  que  le  4^  con- 
tient de  nouveaux  développemens  et  forme  le  complément 
de  la  doctrine  exposée  dans  les  trois  premiers.  Il  n'appartient 
qu'à  vous  y  SiKE  9  de  prononcer  sur  la  valeur  de  cette  ob- 
servation et  sur  le  sort  de  l'ouvrage. 

Parmi  les  autres  ouvrages  écrits  sur  la  morale  et  présentée 
au  concours  ^  V Essai  sur  Remploi  du  temps  ^  par  M*  Julien  ^ 
a  paru  digne  d'une  mention-. 
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Grand  Prix  dç  deuxième  Classe , 

A  V  Auteur  du  meilleur  P oème  en  plusieurs  chonts,, 
didactique^  descriptif,  ou  en  générai  d'un  stylç 
élevé, 

RAPPORT  DU  JURY. 

Les  genres  de  poèi^es  désignés  dans  cette  disposition  du 
décret  sont  ceux  qui  paroissent  les  plus  prqpres  à'  exciter 
parmi  nous  le  talent  poétique ,  du  moins  s|  l'on  en  juge  par 
l'expérience.  Un  asses;  graiid  nombre  de  poèmes  qii'pn  peut 
ranger  dans  cette  classe  ^  ont  été  publiés  depuis  l'ouverture 
du  concours;  et  dans  ce  nombre  ^  plusieurs  ont  obtenu  l'estime 
et  les  suffrages  des  gens  de  goût. 

Le  Jury  va  rendre  compte  de  cejix  qui  lui  ont  paru  mériter 
une  attention  particulière» 

M.  Delille  seul  a  publié  ^  indépendamment  de  s%s  traduc- 
tions de  yj^néide  et  du  Paradis  perdu ,  trois  poèmes  dignes 
d'aspirer  au  Prix  proposé  par  le  décret  ^  V Homme  des  champs^ 
le  poème  de  V Imagination  et  celui  des  Trois  Règnes.  Dans 
tous  y  on  retrouve  l'imagination  sensible  et  brillante  ^  l'esprit 
fécond  en  ressources ,  et  cette  poésie  riche  ^  variée  et  savantç  ^ 
qui  caractérisent  le  talent  de  M.  Delille.  Des  qualités  si  rares 
ne  sont  pas  sans  doute  sans  quelques  défauts  ;  mais  les  beautés 
dominent  dans  ces'  ouvrages  à  un  degré  qui  ne  permet  à  la 
critique  de  les  relever  •  que  comme  une  nouvelle  preuve  de 
l'imperfection  de  tout  ouvrage  de  l'Homme. 

Les  poèmes  qu'on  vient  d'indiquer  sont  trop  coqnus  pour 
qu'il  soit  nécessaire  d'en  rappeler  le  sujet  et  la  conduite,  e( 
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leur  mérite  supérieur  est  reconnu  par  ceux,  mêmes  des  concqr- 

tens  qui  seroient  les   plus  dignes  de  disputer  la  palme ,  à 

M.  DeliUe. 
- 
On  peut  placer  à  la  tête  de  ces  côncurrens  M.  Esinénard, 

qui  vient  de  publier  une  secdnde  édition  de  son  pôè'me  de 
la  Nangation ,  où  il  a  corrigé  beaucoup  de  défauts  et  ajouté 
de  nouvelles  beautés.  Cette  docilité  à  la  critique  et  cette 
promptitude  à'  perfectionner  son  ouvrage  sont  la*  preuve  d'un 
Traitaient.  ^ 

La  Navi^tion  v?esl  ni  un  poème  didactique  ni  un  poème 
épique.  L'auteur  ne  chante  pas  les  actions  d'uii  héros ,  et  il  ne 
donne  pas  les  préceptes  d'un  art  ou  d'une  science.  Quel  est  ' 
donc  son  genre?  Ce  doute  a  été  le  sujet  de  là  plus  spécieuse 
critique  qui  en  ait  été  faite.  M.  Esménard ,  qui  a  Voit  prévu  la 
critique  dans  sa  première  édition ,  y  répond  dans  la  seconde. 

Il  ne  classe  pas  précisément  son  ouvrage  dans  un  genre 
déterminé;  il  dit  simplement  que  les  découvertes  successives 
de  la  navigation  peuvent  être  le  sujet  d'un  poème ,  aussi  bien 
qtie  les  découvertes  successives  de  l'astronomie.  La  réponse 
sera  peut-être  satisfaisante  pour  tous  ceux  qui  n'ont  pas  irréyo* 
cablement  pris  leur  parti  sur  la  critique. 

EUeparoîtroit  probablement  plus  précise  encore ,  plus  naïve 
et  meilleure  9  si  M.  Esménard  avoit  répondu  que  le  genre  de 
son  poème  est  en  partie  descriptif ,  comme  tous  les  genres  de 
poésie  ;  ien  partie  didactique ,  comme  tous  les  poèmes  qui  en- 
seignent quelque  chose  ;  en  partie  héroïque  ^  comme  tous  les 
poèmes  qui  célèbrent  de  gr^mdes  actions  et  ceux  qui  les  ont 
faites. 

Tout  est  séparé  dans  nos  classifications  arbitraires  de  genres 
et  d'espèces  ;  mais  tout  est  uni ,  ou  tout  se  tient  de  près  dans  la 
nature  et  dains  les  créations  du  génie;  ce  qui  rapproche  les  ' 
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genres  ne  les  confond  pas  :  lés  beaux  poèmes  de  Thompson  j 
de  Saint-Lambert  9  de  M^  Delille ,  sont  anssi  des  poèmes  d'un 
genre  composé ,  comme  celui  de  M.  Esménard. 

Une  autre  considération  ^^e  présente  pour  justifier  le  choix 
du  sujet  traité  par  M.  Esménard. 

La  navigation  ^  depuis  ses  premiers  essais  jusqu'à  ses  der* 
nîers  progrès,  depuis  ces  troncs  d'arbre  creusés  parle  temps 
ou  par  le.  feu  9  sur  lesquels  des  hommes  encpre  sauvages  se 
sont  hasardés  sur  les  eaux,  jusqu'à  ces  vaisseaux  dé. guerre 
dont  les  masses  sont  si  énormes  et  les  forme?  si  savantes; 
depuis  ces  tentatives  ou  l'on  ne  perdoit  jamais  de  vue  les  câtes 
du  fleuve  ou  des  mers  ,  jusqu'à  ces  voyages  autour  du  globe , 
où  les  routes  de  l'océan  son  t. tracées  dans  le  ciel:  l'histoire  de 
la  navigation,  embrassée  dans  toute  son  étendue  ,  est ,  pour  la 
raison ,  la  plus  belle  peut-être  de  ses  créations,  et,  pour  l'ima- 
gination ,  le  tableau  le  plus'  poétique  :  ici  le  merveilleux  est 
dans  la  vérité  même.  Quel  sujet  pouvoit  mieux  inspirer  et 
recevoir  tout  l'enthousiasme  de  la  poésie? 

Sx  un  tçl  sujet  àvpit  des.inconvéniens,  c'étoil^  sans  doute 
dans  sa  grandeur  et  dans  sa  beauté  même.  Il  étoit  aisé  de  rester 
au-dessous  ,  et  difficile  de  s'élever  au  niveau  :.  mais  de  telles 
diffîcultés^fécQudejQl  et  inspirent  le  talent  qui  lutte  contre  elles; 
il  lui  doit  er^  graz^de  partie  les  forces  par  lesquelles  il  en 
triomphe.  On  découvre^ans  le  poème  de  M.  Esménard  plus 
d'une  preuve  de  ce  qu'il  doit  aux  obstacles.  C'est  en  général 
dans  liss  morceaux  les  plus  difficiles  qu'il  rj^ussit  le  mieux, 

M^.  Bsméiiard  montre  partout ^  dans  sa  versificatioD  ^  les 
deux  attributs  nécessaires  et  caractéristiques  du  poète,  la  ,cou« 

leur  et  l'karnionie. 

».  -         • 

Son  harmonie  a  de  l'éjclat  et  delà  pompe;  peut-être  même 
CQS  deux  caractères  de;  sa  poésie  ne  sont-ils  pas  as^ez  variés  « 

■ Sa 
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'  Sa  couleur  efti celle  des  objets  mêmes  ou  des  objets  ana- 
logues; et  si  l'on  y  dérire  aussi,  plus  de  yarîété  j  c'est  peut- 
être  moins  la  faute  de  son  talent  que  celle  de  son  sujet.  Le 
chantre  de  lanavigation  ést60uvent  placé,  comme  les  vaisseaux, 
entre  le  ciel  et  Peau;  et  sans  les  tempêtes  et. les  calmes,  les 
combats  et  les  naufrages  ^  sa  route  n'offrant  à  sa  vue  que  les 
mêmes  tableaux  ,  son  pinceau  ne  peut  trouver  que  les  mêmes 
couleurs.  i  r  :       :  * 

Des  critiques' sévères  trouveront,  dans  le  poème  de  la  Kavi- 
gation ,  un  ton  généiralement  trop  tendu ,  une  versification 
où  l'on  sent  trop  le  travail^  et  souvent  un  vague  dans  l'expres- 
sion qui  rend  l'attention  pénible.  On  y  désireroit  plus  de 
repos  et  d'abandon ,  plus  dé  tableaux  doux  et  gracieux;  mais 
l'auteur  a  fait  disparoître  si  heureusement  ,  dans  sa  seconde 
édition,  des  défauts  essentiels  qu'on  avoit  relevés  dans  la 
.première ,  qu'on  doit  espérer  d'un  talent  si  facile,  qu'un  nou- 
;  veau  travail  donnera  à  son  poème  un  nouveau  degr^  de 
perfection^ 

Le  Jury  ne  doit  pas  omettre  un  genre  de  mérite  propre  au 
poème  de  la  Navigation}  c'est  que  l'auteur  a  su  le  rendre, 
pour  ainsi  dire ,  national ,  en  s'attachant  à  y  rappeler  avec 
intérêt  les  actions  et  les  faits  les  plus  honorables  pour  le  carac- 
tère français. 

Un  autre  ouvrage,  favorablement  accueilli  du  Public ,  a  été 
soumis  à  l'examen  du  Jury  j  il  est  intitulé  les  Amours  épiques^ 
poème  héroïque  en  six  chants ,  par  M,  Parceval.  Ce  poème 
\  n'est  ni  un  ouvrage  original ,  ni  une  simple  traduction  :  il  est 
composé  de  six  ou  sept  épisodes  tirés  de  poèmes  épiques 
anciens  et  modernes ,  imités  ou  traduits ,  et  liés  par  une  inven- 
tion très-simple;  l'auteur  suppose  tous  les  ppè tes  épiques  ras- 
semblés dans  l'Elysée,  et: récitant  tour  à  tour  aux  ombres 
Langue  et  Littérature  Françaises.  6 


\ 
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enchantées  ;  lés  épisodes  :  d'afluonr  qii^ik  Mit  ifietùie  dansrlèurs 
poèmes.  M.  Pareeral  se  félicite  d'avoir  isu  enchaîner  ces 
'épisodes  de^manièreà  en  faire  noftout':  icette  chàlineefitiunifil 
bien  léger  fumais  enfin  Oe  fil 'asservi*  à  Tepprôcliec^  sinfnrdans 
im  même  tableau,  au  mmns  dans  lun  même  dovrage ,  des 
morceaux  de  poésie  gracieux ,  tendres  ettouchans.tSi  l'eiFetrest 
agréable  9  il  nefaut  pas  être  sévère  sur  le 'uiojren. 

La  versification  de  M.  Parceval  est  presque  toujours  élé- 
-gante ,  noble  ,  ferm^ ,  bàrmoniense  :  ce  mérite^estTèlevéencore 
^par  une  -sorte  d'indépendance  de  talent  qui  n^est.  pas  un 
mérite  commun.  M.  Parceval  n'appartient  à  aucune  éoole  exclu* 
sivement  :  ses  études  poétiques  paroissent  avoir  été  faites 
dans  toute  la  poésie  française  5  il  résulte  de  là  i|ue  ses  vers  oat 
été  composés  pour  les  choses ,  et  uqu'il  ne  'pUe  pas  iea .  choses 
aux  formes  de  ses  vers. 

.  Cependant  cet  écrivain  j  qui  fait  toujours  le  vers^  pour  l'idée, 
.  pour  Timage  et  pour  le  sentiment  qu'il  veut  rendre^  ne  le  nuance 
pas  assez  souvent  pour  se  rapprocher  des  tons  divers  des  poètes 
qu'il  a  voulu  traduire.  Des  vers  de  mesure  et  de  rhythme  dif- 
férons aur  oient  pu  être  d'un  effet  agréable  ;  il  en  seroit  résulté 
plus  de  variété  à-la-fois  et  de  fidélité  dans  Fimitation. 

Ces  imitations'  de  poèmes  épiques  en  poésie  épique  sont  non 
seulement  un  bon  ouvrage  ;  mais  elles  ont  dû  être  encore  pour 
l'auteur  d'utiles  leçons  qui  peuvent  le  conduire  à  entreprendre 
un  poème  de  sa  propre  invention. 

Un  troisièmepoème  a  un^ instant  attité  Pattenti^n  du  Jury: 
c'est  le  Printemps  dtun  proscrit  9  par  M .  Michaud .  Des  vers 
parfaitement  Êiits,  mais  qui' rappellent  d'autres  vers  ;  des  ta- 
bleaux très^ien  tracés ,  inais  q;ui  ont  eu  leurs  «lodèles' dans 
des  poèmes  autant  que  dans  la  nature  ;  ces  caractères  et 
d^autres  encore*  décèlent  «niaient ^  formé  dans  ^wie  bonne 


\ 
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\ûIe,jmaÎ8  dan»  une-écoIe«  Si  l'imitatioci  est  toujours  sen* 
le,  jfunais  elle^ n^'ei^tr  si^nvile;  elle,  a' élève  jusqu'au  modèle f 
*  roQ  pouvolt'  oublier  les  dates^  on  pourroit  quelquefoiâ 
cer  entre  le  maîtrje:  et  le  disciple* 

T^rit  qjuî  sembWayoir  dicté  ce:  ppème*,  n'a  pas  permis  au 

\n  faire  une  mention  particulière*:  l'auteur  a  parlé. de 

ion  autant  que  du:  printempa  ^  et ,  à  quelques  égards  y 

h  pas  assez  loin  dea  seutimeoss  qui  peuT/ent  tendre  à 


o» 


De  tous  les  poèmes  qjiii  ont  été' admis  au  concours  9  celui 
àeV Imagination  y  par  M.  Delille,  est  celui  qui  QfFre  le  plus 
de  beautés  originales ,  de  richesse  dans  les  détails ,  de  variété 
dans  le  ton  ,.  et  de  perfection  dans  le  style..  Le  lury  le  ji^ge 
digne  du  Friz» 

n  présente  en  même  temps  à  Votrb  Majesté  ^  comme 
dignes  d'une  mention  honorablie  ^  le  ppème  de  la  Navigation 
par  M.  Esménard^  et  les  Amours  épiques  par  M.  FarcevaL. 


t^tmmm^     \\t,    %\i\    \%,   \% i  ■     1»  I |i"— ^if^-Wi^^i>^^*?T  *  M  i      '11 


Grands  Prix  de  deiwième  Classe, 

AuQp  Auteurs,  des  deux  meilleurs  petits  Poèmes 
dont  les  siijet&  seront  puisés,  dans  P Histoire  de 
France* 


• .  » 


"Es  examinant  Tes  ouvrages  de  poésie  qui  pouvoîent  côncou* 
rir  à  ces  Prix ,  fe  Jury  d'à  pas  vu  sans  peine  qu'aucun  n'avoit 
repondu  d^une  manière  satisfaisante  à-  Pintenlîêri  du  décret  e| 

à  la  grandeut  de  Pobjet, 

6  * 
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£a  offrant  à  l'art  de  là  poésie  un  tel  encouragement,  vons  àte^ 
voulu  y  SiH£  ,  lui. donner  en  même  temps  une  direction  propre 
à  exciter  Pesprit  public ,  en  célébrant  des  sujets  d'un  intérêt 
national.  Si  ce  but  n'a  jpas  été  atteint ,  ce  n'est  pas  que  des 
talens  déjà  distingués  par  des  succès  ne  se  soiertf  présentés 
dans  la  lice  :  mais  leurs  efforts  ,  cette  fois,  n'ont  pas  été  heu*" 
reux  î  et ,  pour  se  conformer  aux  vues  de  Votre  Ma jestjS  ,  le 
Jury  a  cru  devoir  mettre  dans  son  jugement  une  sévérité  dont 
il  va  exposer  les  motifs. 

Il  a  considéré  les  ouyrages  qui  pouyoient   être   admis  au 
.  concours,  sous  les  deux  rapports  qu'indique  le. décret  :  celui 

de  Part  en  lui-même ,  et  celui  de  son  application  à  des  sujets 

^.  '  r  -> 
nationaux. 

Un  grand  poète  Pa  dit  :   aucune  puissance  divine  ni  bu-^ 

V  ■ 

maine  ne  peut  faire  pardonner  aux  poètes  la  médiocrité  ;  et 
on  la  supporte  d'autant  moins,  que  l'ouvrage  a  moins  d^éten^ 
due ,  et  que  le  sujet  a  plus  de  grandeur  et  de.  dignité.  Ce  n'est 
que  dans  un  long  poème  et  dans  les  sujets  familiers  ,  que  l'on 
pardonne  aisément  les  négligences  lorsqu'elles  sont  e£facées' 
par  des  beautés..  ^ 

D'un  autre  côté  ,  lorsque  la  poésie  se  propose  de  célébrer 
des  faits  mémorables  qui  intéressent  la  gloire  nationale ,  c'est  | 
sans  doute  )  dans  l'espérance  de  donner  à  ces  faits  plus  d'éclat^ 
et  d'ajouter  encore  à  la  gloire  qui  y  est  attachée.  C'est  à  l'his- 
torien à  conserver  le  souvenir  des  grandes  actions^  par  un 
récit  fidèle;  c'est  au  poète  à  en  représenter  le  tableau  revêtu 
des  couleurs  âè  l'imagination ,  enrichi  par  Part  des  rappro- 
chemens  et  des  oppositions ,  embelli  par  le  charme  naturel 
de  l'harmonie»  Maîs.d^s  poèmes  qjai  n'auroient,  pour  se  recom- 
'  mander  à  la  jpostérité  ,  ni  ces  traits  brillans  qui  saisissent 
l'imagination ,  ni  ces  vers  heureux  qu'uii  tour  harmonieux  et 
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précis  graT^  et .  conserre  âiséxnent  d^jxs  Hi  ûiétAow^  àe^lfila 
poèmes 9  loin  de  donner  de  l'éclat  aux  grande. ^ctiotis  et  Aut 
noms  illustres  qu'ils  ont  voulu  célébrer ,  les  entraineroient 
avec  eux  dans  l'oubli  ^  si  le  burin  de  l'histoire  ne  se  eliargeoit 
de  les  transmettre  plus(  sûrement  aux  rîècles  futurs.  Le  poète  a 
manqué  son  but^  s'il  est  eilacé  par  l'historien;  -Les  noms  des 
vainqùetirs  aux  jeux  olympiques*  qu'a  ôhantés  Pindàre^  ne 
sont  iplus  célèbres  que  daps  les  chants  du  poète.       > 

Les  ouvrages  soumis  à  l'examen  du  Jury  pou  voient'  difEcir 
lement  soutenir  une  telle  épreuve. 

Il  va  rendre  compte  de  ceux  qui  ont  méi^ité  une  attetition 
plus  particulière r-  ^  •      ^  '  ' 

m 

M.  Millevoye  ,  qui  a  été  couronné  plusieurs  foi^  fiux 
concours  de  la  deuxième  Classe  de  l'Institut^  pour  des  ouvrages 
où  l'o;a.a  remarqué  un  goût  pur,  une  imagination  §agement 
tempérée/^  une  versification  élégante^et  harmonie^iseï  a  offert 
au  concours  un  poème  intitulé  Belzuncey^ou  laFeste  de  Mar^ 
seille.  Ce  poème ,  par  son  sujet  et.  son  peud'étçndue^estdans  Içg 
teriùfis^àxx  décret:  mais  le  pl^n  q'en  est  paJs  heureusfsment 
conçu j  il  ne  présente  qu'une  suite  de  descriptions  d'^n^e^t 
triste  et  monotone ,  et  qui ,  n'étant  pas  attachées  à  une^.acticn 
qui  les  lie  l'une  à  l'autre ,  ne  comportent  pas  d'unité  dans 
l'ensemble  ,  et  divisent  trop  l'intérêt  qu'offre  le  fond  dusq jet. 
On  y  trouve  cependant  des  détails  très-heurpux.  djes  scènes 
touchantes  9  beaucoup  de  vers  très-bien  J(]^its  ,  etpartout  de^ 
traces  d'un  vrai  talent  ;  mais  l'auteur  a  gâté  sonstyle  par  des 
images  incohérentes  ,  par  des  constructions  forcées ,  et  par  la 
recherche  de  certains  effets  d'harmonie  incompatibles  avec 
l'élégance,  et  qui  blessent  le  caractève  de  notrç  langue, 
M.  Milevoyë  a  publié  une'ZtouvêUeëditioir'de  ce  peéme^  Aàni 
laquelle  il .  a  fait  des  corJreotio&scét  des  ladUiti^fiV  heureuses  f 


(  48  ) 
fiiàl^|»cettêédh{bif>iay«ait:pàttf<lè{)Ui^tâ^iâétoréoJtr'ein^dban^ 

■      '  •  '  ... 

M.  yktoriii  Fabréj  qui  â  remporté  atiMlf  pluâieun  €0U« 
lionne»  aiix  mêmes  pda'ooun^^  flans  leaquels^il  a«déplo^  j  trèsr 

éflrire^  «A.  Y0ts  el-ea  jirotfe|>aopub}i|é'  uihpe^Ht  poènie  in^  /a 
Mort  cPHenrrlP^.  B^^sinécution  & Vpàs  f^oikUi  àl-mtékét^qM 
préttlét^ok'  hr  ftkrev  Il^n'^  a^fltucuné  igv^lion  dans  le  plaa  |  et 
encore  moins  danjs  le  meryçilleftt  ^lA^'Iepoi^tôy  aiiitfodait't 
IVn^afyit  Qiwe  pfiBdoBm&^t^-  à  V'e^temble^  de  Voltaire  |id^^  êtres 
moraux  9  comme  le  fanatisme  et  l'ambition  ^«^tb  de  |Brer?«il^ 
leux  qui  ji'a  ni  vraisemblance  ni  effet  poétique  ^  et  qui  choque 
la  raîsoh  snains  sédttirë  Pihiàgitiàtidnl 

LVétîoti  n'a  lîei'  qur  dttàtlre  ftrtt'émetit  :'  li  marciie  éii  est 
srth^Ie  et'  f àxsbhilaBIé ,  incifâ'  sanïs^^  attcSin  iaciàéht  <ftiî  sns* 
peiidfe  ou  Tarie  Fîni^i^É.-  Le  câi'tfctlèrÉf  ^Herirf  tV ,  tt  <i*est 
pettt-êtrè  Pëffet  d'un  inconv^iïléttt  attacM  &  la:  nature  dm 
Btrjét-  mëmffy  n'y  ^épc(nd  pas  au  s'etitiniiâtft  général  q|ue  ice  nom 
tëvéiHe^  ét,"psrr  une'stifttf  ^j^'là  niémô  caàsé,  la  càtàstropife 
(Bst  hiëhloUi  â^6±citét  VitiiétU  aii'4tiér  l*ïiiiagînatîpti  pi^v«nnô 

àpiêpstiélelétlëttt: 

Ce  ptifèihe  est  d-'ùù  ètfïé  g^ilétdéfhéflt  ctfitôdt ,  fetjftô  et 
^ré^is'i  ittafis-  Éhf  y  ddiîï'éi'oit'  pliïs  dé  facîïîfé  ,  de  grâce  et 
ffàhàiiàèlï  •:  là  \retsiÛeaiti(ftt  t'A  èsX  «dlgif^ë;  inâlâ  la  poésie 
à  j^étf  dé  bbùleu^ ,  et  tûàû^iié  àè  beïié  tàfi^t^dfe  iflôUVéïnént 
et  d^Éfàrthttriië  qu'exigé  tih'  j^ûjet  (Jû  léâ  tâtïéàùx  et*  lé  récit 
èè  ifilSlèfit  et  èë  sfiddêd&ht, 

-  1  « 

.  <Le  Jlury.fi  pris'envcèiMidéralloA  uftfédueii  de  ^t|ay0èui«$) 
^u»  le.  tiUe  de  Fifi^âàsi^  mrf/àimr^t^y  pat'  Ai.  à^kftfghy  (-de 
|a  âlarilpû^iter)^  Plh||i9pl«  t)e':CB8f|>oim»§«Qbtt;:tli]faitti<ï^^i^M 
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hBafip^U!^ff^Jl^^yilA•^Tfki^^m^mT^^\s^'Vampagns  de.lPmtsse* 
.  .On  tr9ii{V0  4i«i^9.  fiQ8  rodesidu  'tAleiit>etjde.!lUnagmAti«iL, 
.4$$:id^«S)lirQm9Hfl*s  et)bciAii£Oiip  devftephes:  ^ès4uen  éoriiea  ; 
cJHAw.Ja  verae^  leiiBoiiv«menty.le8  rapproehemenaii'iiâicendua 
et  la.  ipompe  .du  :8ty|e.qu^.exige  Je  genre  Lfriqtie  dans  des  sujets 
élei^és  ^  me  >8^.<]]ioi&tn]it  paS' assez /scmyeot. 

Le  J^ury^  conàidérant  que  les  petits  poèn^es  ^QU^  îl  "^^T^* 
de  rendre  copipte,  foibles  dans  la  conception  générale  du  sujet, 
défectueux  dans  les  détails  de  l'exécution ,  étoient  restés  trop 
au-dessous  de  l'objet  indiqué  par  le  décret  ^^n'en  a  jugé. aucun 
digne  du  Prix  décennal.  • 

Le  poème  de  la  Mort  (P Henri  IV ^  par  M.  Victorin  Fabre, 
lui  a  paru  cependant  digne  d'une  mention  honorable ,  comme 
présentant 9  avec  moins  de  défauts,  plus, de  régularité  dans 
le  plan,  et  une  correction  plus  continue  dans  l'exécution. 


■t  't.-*'?  r   *^>"j  M  T*  j  .'ST'.'yt?   *    i  "  r 


Grand  Prix  de  devxiéme  Classe . 

•  r 

A  r  Auteur  du  meilleur  Poème  lyrique  jrds  en 
musique ,  «/  .eo^^ewté  mr  unÂe  nQs  grands 

Théâtres, 

RAPPORT   DU    JURY. 

Le  Jury. a  observé,  .dans  .un  autre  article, de  son  rapport, 
qu'un  Opéra  étoit  un  ouv;:dge  copiposé.de  deux,  parties  çssçn* 
tiellement  distinctes ,  mais  que  l'on  ne  pouvoit  pas  séparer 
Pune  de  l'autre,  le  poème  et  la  musiquet  L'effet  de  l'ensemble 


I 
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est  le  produit  nécessaire  du  taiérife  particulier  de  chaeune  des 
deux  parties  9  et.de  l'accord  plus  ou  moins  parfait  qui  existe 
entre  les  deux«  Un  Opéra  est  <in  Tastè' tableau  dont  le  poète 
*a  tr&cé' l'esquisse  ^  et  auquel  le*  inus|cieit  applique  les  cou- 
leurs :  si  lé  sujet*  n'eii^^st  pas  bien  'conçu  ^  si  la  disposition 
n'en  est  pas  ibien  ordonnée  j  s'il  n'o£&e  pas  aii  compositeur  des 
caractères  bien  prononcés  à  peindre ,  des  passions  à  exprimer  9 
et  sur-tout  des  tableaux  ^variés  et  4^8  contrastes  dont  la  mu* 
sique.,  plus  qu'aucun  art,  a  besoin  pour  produire  ces  plus 
grands,  èffét$ ,  le  compositeur  qui  entreprendra  de  mettre  un 
tel  poème  en  musique ,  trouvera  inutilement  de  beaux  chants 
et  unQ  sayante.  harmonie  ;  il  pourra  offrir  up  beau  concert^ 
mais  il  ne  fera  pas  un  bel  opéra. 

'  Indépendamment  dn  choix  et  dé  la  disposition  du  sujet  et 
de  la  cond|iitè  de  l'action  >  il  y  a  dans  les  détails  un  art  parti- 
culier qui  consiste  à  couper  les  scènes  et  le  dialogue  d'une 
manière  favorable  aux  moyens  de  la  musique  y  à  placer  convç- 
jiablement  les  sujets  propres  au  récitatif ,  aux  airs  j  aux  duos , 
aux  chœurs  ,  et  à  donner  aux  vers  le  genre  de  rhythme  et  de 
mesure  qui  convient  aux  formes  diverses  du  chant.  Cet  art 
est  enCùre  peu  connu  :  pour  le  mettre  en  pratique ,  il  faudroit 
joindre  à  une  grande  facilité  de  marier  sa  langue  ,  ixfie  étyde 
réfléchie  de  là  nature  et  des  procédés  de  la  musique.  Cette 
réunioii  est  rare  j  un  homme  d'esprit  et  de  geût  peut  y  sup* 
pléer  j  en  partie  j  par  une  observation  attentive  des  effets  de  la 
niusique  dramatique  :  mais  une  bonne  poétique  pour  ce  genre 
de  musique  reste  à  faire. 

Le  Jury  ne  conçoit  que  deux  poèmes  lyriques  j  qui  puissent 
se  disputer  le  Prix  proposé  j  /e  Triomphe  de  Trojan  par 
M.  Esménard  ,  et  la  Vestale  par  M  Jouy. 

iSi  l'on  considéroit  le  Triomphe  de  Trajçtn  et  la  Vestale 

comme 
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comme  deux  drames  indépendans  de  la  musique  ^  et  qu^it  ne 
fallût  balancer  entre  eux  que  le  degré  de  leur  mérite  poétique^ 
le  Jury  n'hésiteroit  pas  à  donner  la  préférence  âU  premier.  Le 
6tyle  en  u  plus  d'élégance  ^  et  les  rers  en  ont  plus  d'hartnonie  ; 
le  sujet  a  de  la  grandeur  ,  il  présente  ^es  tableaux  qui  ont  de 
l'intérêt  et  de  la  noblesse;  l'autdur  a  eu  des  conditions  à 
"emplir  9  et  on  doit  lui  savoir  gré  de  l'art  avec  lequel  il  a  su 
vaincre  des  difficultés  qu^il  nepouvoit  éviter. 

L'ouvrage  a  eu  un  sucés  brillant  et  soutenu  :  mais  y  il  faut 
le  dire ,  l'effet  imposant  qu'a  produit  cet  opéra  n'est  dû  ni  au 
talent  particulier  du  poète ,  ni  à  celui  du  musicien  ;  tous  les 
arts  ont  concouru  à  embellir  ce  magnifique  spectacle  ,  qui,  en 
rappelant  un  grand  acte  de  générosité  et  des  scènes  touchantes, 
devenoit  un  hommage  national  à  un  héros  triomphant,  clément 
dans  la  victoire. 

Mais  ,  si  l'on  examine  ce  poème  dans  ses  rapports  avec  la 
musique  ,  on  ne  trouvera  ,  ni  dans  l'ordonnance  générale  , 
ni  dans  la  marche  de  l'action ,  ni  dans  la  coupe  particulière  du 
dialogue ,  des  airs  et  des  morceaux  d'ensemble,  l'art  dont  on  a 
parlé  plus  haut ,  et  qui  consiste  à  offrir  au  compositeur  des 
sujets  propres  à  déployer  toute  la  magie  de  son  art. 

L'auteur  de  la  T^estale  a  mieux  connu  cet  art;  il  paroit 
être  plus  familiarisé  avec  l'application  de  la  poésie  à  la  musique. 
Son  sujet  est  d^un  intérêt  plus  touchant  ;  il  amène  naturelle- 
ment des  tableaux  plus  variés,  des  scènes  plus  animées,  et 
des  situations  plus  dramatiques.  Sonjstyle  n'est  remarquable  ni 
par  l'élégance  ni  par  l'harmonie;  mais  la  marche  du  dialogue, 
la  coupe  des  airs  et  des  morceaux  d'ensemble  sont  plus  fa- 
vorables à  la  musique.  Enfin  on  ne  peut  douter  que  ce  ne 
soit  au  poème  que  l'opéra  de  la  Vestale  doit  une  partie  du 
succès  qu'il  a  obtenu. 

Langue  et  Littérature  Françaises.  7 
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Les  deux  ouvrages  sont  trop  connus  pour  qu'il  soît  néces- 
saire d'entrer  dans  de  plus  grand  détails  sur  leurs  beautés  et 
leurs  défauts  respectifs. 

L'opinion  du  Jury  est  que  le  poème  de  la  Vestale^  par 
M.  Jpuy ,  mérite  le  Prix  destiné  au  meilleur  poème  lyrique 
mis  en  musique  et  exécuté  sur  le  théâtre  de  l'Opéra. 

Il  regarde  en  même  temps  comme  digne  d'une  mention 
honorable  le  poème  du  Triomphe  (h  Trajan^  parM  £sménard. 


RAPPORT 

DE  LA  CLASSE 

DE  LA  LANGUE  ET  DE  LA  LITTÉRATURE 

FRANÇAISES 

DE  L'INSTITUT  DE  FRANCE, 


A  SA  MAJESTE 


L'EMPEREUR  ET  ROI, 

» 

Sur  les  Prix  décennaux. 


ARRÊTÉ  DE   LA  CLASSE. 

Paris  y  le  a4  octobre  1819. 

Le  Secrétaire  perpétuel  de  la  Classe  certifie  que  ce  qui  suit  est  extrait  du  procès^ 
Terbal  de  la  séance  extraordinaire  du  jeudi  18  octobre  i8io« 

Le  Secrétaire  perpétuel  ayant  contribué  |  comme  rédacteur  de  Popinion  du  Jury  | 
au  trarail  publié  sur  les  Prix  décennaux ,  et  ne  croyant  pas  j  d'après  cette  consirlë* 
ration ,  devoir  se  charger  de  la  rédaction  "du  rapport  que  la  Classe  doit  présenter  sur 
le  même  objet  | 

La  Classe  arrête  que^ 

1®.  Un  Secrétaire  ad  hûc  sera  citargé  de  la  rédactioa  générale  du  travail  de  la 
Classe  I  relatif  au  concours  pour  les  Prix  décennaux  \ 

a*.  Les  rapporte  particuliers  ,  déjà  adoptés  par  la  Classe,  seront  remis  au  Secrétaire 
ûd  hoc  I  qui  les  réunira  dans  Tordre  indiqué  par  le  Décret ,  et  en  présentera  la 
rédaction,  définitive  à  l'approbation  de  la  Classe  \ 

3^.  Les  rapports  approuvés  par  la  Claase  devenant  IVxpression  de  Popinion  géné- 
rale,  nul  membre  ne  sera  admis  à  signer  au  rapport  général  |  si  ce  ii'est  le  Président  | 
pour  attester  qu'il  a  été*  délibéré  en  séance  |  et  le  Secrétaire  ad  koc  pour  constater 
Fideniité  du  rapport  publié  avec  la  minute  qui  restera  déposée  dans  les  archives  de 
la  Classe. 


îfié  cQ7ifi)rme  y 

Le  Secrétaire  perpétuel  | 

SUARD. 
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DE  LA  LANGUE  ET  DE  LA  LITTÉRATURE 

FRANÇAISES 

DE  L  INSTITUT  DE  FRANCE, 

•    •        .   .  • . 

A   SA   MAJESTÉ 

L'EMPEREUR  ET  ROI, 

Sur  les  Prix  décennaux. 


Sire, 


Votas  Majesté  a  chargé  la  Classe  de  la  Langue  Française  de 
faire  un  examen  critique  des  ouvrages  de  poésie  j  de  littérature 
et  de  philosophie  qui  ont  été  présentés  au  concours  pour  les 
Prix  décennaux. 

Un  pareil  travail  a  déjà  été  fait  par  un  Jury  spécial  tiré  du 
Sein  même  de  l'Institut. 
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La  Classe,  en  s'erapressant  d'exëcuter  la  volonté  ds 
Votre  Majest:^,  ne  s'est  pas  dissimulé  les  difficultés  qu'elle 
éprouveroit  à  remplir  une  tâche  aussi  délicate.  Est-ce  sur  les 
auteurs  seuls  qu'elle  va  prononcer?  L'examen  critique  de  tant 
d'ouvrages  déjà  jugés  ne  semblera-t-il  pas  quelquefois  être 
celui  des  jugemens  dont  ils  ont  été  l'objet? 

Mais  comme  en  ceci,  la  différence  ou  la  conformité  des 
opinions  ne  peut  tourner  qu'au  profit  de  la  littérature  ;  comme 
le  résultat,  de  ces  discussions  est  de  mettre  en  évidence  nos 
richesses  littéraires,  d'en  déterminer  la  juste  valeur,  d'éclairer 
l'estime  publique  sur  ce  qu'elle  doit,  quant  à  cette  époque,  soit 
à  la  littérature  en  gé]:\^ral ,  ^oit  à  des  littérateurs  en  particulier, 
nous  n'aurons  pas  moins  de  courage  que  le  Jury^  et  nous 
répondrons  par  une  égale  franchise  à  la  confiance  dont 
Votre  Majesté  nous  honore. 

La  Classe,  en  reconnoissant  que  la  littérature  présente 
n'obtient  pa^  di)  Public  toute  la  faveur  qu'elle  pourroit  ambi- 
tionner, est  loin  de  penser  que  cette  rigueur  puisse  être  justi*^ 
fiée  par  la  disette  de  talens  ou  par  leur  dégénération. 

Le  rapport  Qu'elle  a  fait  à  Votre  Majesté  sur  l'état  des 
lettres  en  France ,  pendant  les  vingt  années  qui  viennent  da 
s'écouler,  prouve  qu'au  miliein  des  troubles |  les  muses 
n''ont  point  été  stériles ,  et  que ,  dans  la  multitude  des  ouvrages 
publiés  pendant  ce  laps  de  temps,  le  nombre  de  ceux  auxquels 
un  goût  impartial  ne  peut  pas  refuser  son  suffrage ,  est  assez 
considérable  pour  permettre  d'afBrmer  quç  la  décadence  d^s 
lettres ,  qu'on  affecte  de  déplorer ,  n'est  qu'imaginaire. 

Le  moyen  le  plus  sûr  de  reconnottre  si  cette  décadence  est 
réelle  seroit,  non  pas  de  fixer  exclusivement  son  attention 
sur  les  ouvrages  médiocres  ou  mauyais  dont  la  littérature 
abonde  à  toqte^  les  époques,  mais  de  voir  si  une  époque  n'a 
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produit  que  des  ouvrages  médiocres  ou  mauvais  ;  âe  comparer  ^ 
soit  sous  le  rapport  du  nombre ,  soit  sous  le  rapport  de  là 
valeur  9  les  ouvrages  remarquables  de  cette  époque  avec  les 
ouvrages  remarquables  des  époques  antérieures. 

Peut-être  cette  comparaison  faite  entre  les  vingt  années  qui 
viennent  de  s'écouler^  et  les  vingt  années  qui  les  ont  précédées  ^ 
ne  nous  seroit-elle  pas  entièrement  défavorable;  peut-être 
feroit-elle  reconnoitre  que  j  pendant  le  dernier  période  ^  l'hon- 
neur de  notre  littérature  j  maintenu  dans  les  parties  où  elle 
excelloit  j  a  été  relevé  dans  celles  où  il  étoit  déchu  ^  et  s'est 
accru  de  celles  qui  nous  manquoient  j  que  la  morale  j  le  goût 
et  la  philosophie  leur  sont  redevables  de  plusieurs  ouvrageâ 
importans  ^  vainement  désirés  jusqu'alors  ;  que  de  grands 
progrès  ont  été  faits  dans  l'art  du  raisonnement  et  dans  l'art 
de  la  parole  ;  que  la  chaire  apostolique  n'a  pas  été  tout-à-fait 
silencieuse  ;  que  dans  ces  temps  l'éloquence  ^  appliquée  à  de 
grands  intérêts  y  animée  par  de  grandes  passions  ^  a  été  portée  j 
à  la  tribune  et  aux  armées  ^  à  cette  hauteur  dont  l'Antiquité 
seule  offroit  des  modèles  j  et  qu'enfin  les  esprits  ont  eu  com- 
munément un  caractère  plus  grave  ^  et  les  ouvrages  une  direc* 
tien  plus  marquée  vers  Futilité. 

On  pourra  reconnoitre  aussi  que  le  talent  d'écrire  élé- 
gamment en  vers  est  devenu  plus  général.  Si  l'on  observe 
que  c'est  peut-être  pour  cela  qu'il  a  perdu  de  son  prix  j 
BOUS  ferons  remarquer  qu'eniployé  par  quelque^  hommes* 
doués  d'une  ame  forte ,  d'un  esprit  juste ,  d'une  imagination 
brillante,  il  a  enrichi  la  France,  dans  plus  d'un  genre  de  poésie, 
d^ouvrages  dignes  d'être  placés  auprès  de  ceux  des  maîtres. 

Si&s ,  si  ces  vérités ,  qui  ne  sont  pas  méconnues  ,  sont 
encore  contestées  ,  c'est  qu'on  est  généralement  porté  à  estimer 
peu  ce  qui  ne  s  est  pas  emparé  d'abord  de  l'attention}  ou 


(S6) 

que  le  changepicnt  des  circonstances  ne  réforme  pas  toujoTxrs 
les  jugemens  que  des  circonstances  ont  influencés. 

Avant  l'époque  de  votre  glorieux  avènement  à  FEmprre^ 
la  littérature  comme  la  France  étoit  asservie  aux  factions  : 

« 

l'esprit  de  parti  qui  leur  survit^  comptoit  le  talent  pour  peu 
et  les  opinions  pour  tout*  Quel  que  fut  le  mérite  réel  d'aa 
ouvrage,  ce  mérite  devoit  être  contesté  j  sinon  méconnu* 
L'ouvrage  accueilli  par  un  parti  ,  étoit  pour  cela  seul  re- 
poussé par  le  parti  contraire^  et  repoussé  par  tous  les  deux 9 
s'il  ne  flatloit  aucune  des  animosités  rivales. 

Ajoutons  à  ces  considérations  qu'une  portion  nojpabreuse 
de   la  société  y    occupée    d'intérêts  et  de  *  malheurs    privés  9 
soit  hors  de  France  9  soit  en  France  mèmej  n'accorda  long- 
temps aucune  attention  aux  production^  d^  l'esprit  ;  q^u'un 
grand  nombre  de  personnes ,  qui  ^  dans  les  temps  calxaes  ^  en 
avoient  fait  leurs  délices  |  repoussoient  des  puissances  incon- 
ciliables avec  leur  infortune  présente.  Or^  f^LTud  cette  classe 
trop  nombreuse ,  les  uns  regardent  aujourd'hui  comme  «^éril^. 
une  époque  dont  les  productions  ne  leur  sont  pas  connues  f 
les  autres  9  dont  les  ressentimens  ne  sont  pas  encore  épui^s^ 
s'obstinent  à  penser  que  le  temps.de  leurs  souffrances  n'a  diea 
dû  produire  qui  pût  mériter  grâce  9  et  réprouvent  comme  fruit 
de  la  révolution  tout  ce  qui  est  né  pendant  la-  xiévolutioai 
Les  Sciences  9  sous  ce  rapport  9  j^r£  9  ont  été  plus  heu* 
reuses  que  les  Lettres  :  cela  deypit^ti;e.  L^esprit  départi  m^a» 
ne  pouvoit  pas  contester  l'utilité  de  tant  de  travaux  9  prouvéd 
par  la  prompte  application  qui  s'eniaisoit  amxbesoilis  publicSt 
Cette  utilité  a  dû  servir   de  mesure   à   la  reconaoiss^ce* 
Archimède  étoit  l'homme  par  excellence  d^ns  ^Ç^ri^cus»  as- 
siégée }  mais  un  temps  vint  où. ,  les  yft9  de,  Pindf^re  H  de 
Théçcrite  9  les  leçons  de  Platon  et  d'Aristlp^ç  «u^liés  pestdant 

*  le 


(  57  ) 
le  tumulte  de  là  guerre  ^  furent  remis  en  Honneur  dans  ces 
murs  où  le  tombeau  d'Archimède  disparut  sous  les  ronces.  - 

Dieu  préserve  la  France  d'une  telle  ingratitude  !  mais  un 
temps  peut  venir  où  la  Postérité  comparant  Pétat  des  Sciences  ' 
et  celui  des  Lettres  9  pendant  la  Révolution,  sera  plus  juste  en- 
vers ces  dernières  que  Page  présent  j  et  ne  s'étonnera  pas  moins 
de  ce  que  les  Lettres  n'ont  pas  reculé  devant  tant  de  sujet 
de  découragement  que  de  ce  que  les  Sciences  ont  justifié 
tant  de  faveurs  par  tant  de  services. 

La  partialité  que  noue  reprochons  à  cet  âge,  nous  avons 
mis  tous  nos  soins  à  nous  en  garantît:. 

C'est  d'après  les  règles  d'une  saine  littérature,  que  la  Classé 
a  prononcé  ses  jugemens.  Les  opinions  qu'elle  a  blâmées  ou 
louées  sont  celles  qui  soi^t  blâmables  ou  lonabbes  dans  tous 
les  temps  ;  ce  sont  les  opinions  qui  se  trouvent  dans .  les 
ouvrages^  et  non  celles  qui  ,  indépendamment  des  ouvmges^ 
peuvent  appartenir  aux  auteurs. 

La  Classe  a  suivi  en  cela  les  intentions  de  Votre  Majest^^ 
Elle  a  cru  les  suivre  aussi  ,  en  ne  se  montrant  pas  trop  rigou- 
reuse^  en  quelques  occasions  ,  dans  la  distribution  des  encou* 
ragemens.  Le  décret  de  Votre  Majesté  porte ,  en  effet ,  que 
les  Prix  seront  donnés  aux  meilleurs  des  ouvrages  £aits ,  pen- 
dant le  temps  déterminé ,  sur  des  matières  déterminées  ,  et 
non  au  meilleur  ouvrage  qui  puisse  se  faire  sur  ces  matières* 
La  Classe  avoue  toutefois  qu'elle  n'auroit  jamais  étendu  Pap- 
plication  de  ce  principe ,  jusqu'à  demander  une  récompense 
pour  le  moins  mauvais  des  ouvrages  d'un  concours  qui  n'en 
auroit  produit  que  de  mauvais. 

Une  telle  indulgence  seroit  plus  propre  à  entretenir  l'en» 
gourdissement  qu'à  exciter  l'émulation  :  encourager  les  efforts 
du  talent ,  provoquer  le  développement  du  génie ,  tel  est  le 
Langue  et  Littérature  Françaises.  8 
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but  que  VoTaE  Majesté  se  proposa.  Ce  seroit  le  méconnof tre 
que  de  placer  les  Couronnes  à  une  hauteur  oà  la  médiocrité 
pourroit  atteindre. 

SiKE,  l'institution  des  Prix  décennaux  qui  doit  maintenir 
la  gloire  des  Sciences  j  qui  ranimeroit  la  gloire  des  Lettres  et 
la  gloire  des  Arts  y  si  ces  gloires  étoient  éteintes  ^  en  assure 
ràccroissement.  Sur  tous  les  points  de  ce  vaste  empire  j  déjà 
redouble  l'activité  qui  ne  s'étoit  pas  ralentie  ;  déjà  se  méditent 
les  cbefs-d'œuvres  que  tant  de  générosités  promettent  aux 
années  qui  vont  suivre.  Et  quels  prodiges  Votre  Majesté 
n'est-elle  pas  en  droit  d'attendre  des  Lettres  ^  des  Arts  9  aux 
travaux  desquels  elle  ofïre  à  la  fois  et  la  matière  et  la  récom- 
pense !  la  matière  j  dans  cette  multitude  de  faits  héroïques  qui 
signalent  chaque  époque  de  sa  vie  ;  la  récompense  ^  dans  une 
institution  dont  l'Histoire  ne  présente  aucun  exemple  j  et  dont 
l'effet  sera  de  donner  le  même  éclat  aux  différons  rayons  dont 
vous  voulez  composer  la  gloire  de  votre  règne. 


\ 
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Neuvième  grand  Prix  de  première  Classe, 

A  r  Auteur  du  meilleur  Poème  épique. 

JLi  A  Classe  a  non  seulement  examiné  les  trois  Poèmes  épiques 
que  le  Jury  avoit  nommés  dans  son  rapport ,  mais  ejicore  le 
Poème  des  Helvétiens^  par  M.  Masson,  et  celui  àH Achille 
à  Scyros  ^  par  M.  Luce  deLanciyal. 

Si^  dans  ces  diverses  compositions,  la  Classe  a  trouvé  plus 
de  défauts  à  reprendre  que  de  beautés  à  louer ,  elle  l'attribue 
plutôt  à  la  difficulté  du  genre  qu'à  l'absence  du  talent  ;  et  elle 
a  cru  qu'en  lïiarquant  les  écueils ,  elle  pouvoit  aider  le  génie 
à  se  frayer  des  routes  nouvelles ,  ou  à  retrouver  celles  qu'ont 
suivies  les  grands  poètes  épiques  anciens  et  modernes. 


«p" 


Charles  Martel^  ou  la  France  délivrée  ^  par  M.  Tardieu 

de  Saint-Marcel. 

Le  titre  du  poème  en  indique  snfEsamraent  le  sujet  ;  Tauteur  a 
choisi  l'un  des  événemens  militaires  les  plus  fameux  dans  nos  an- 
nales j  la  victo?ré  que  Charles  Martel  remporta  dans  les  plaines  de 
Tours  sur  les  Sarazins  commandés  par  Abderame. 

Le  sujet  est  éminemment  national.  Le  héros  sauva  les  Français  et 
leur  religion  du  joug  des  Musulmans;  les  deux  peuples  combattoient 
pour-  le  trône  et  Pautel.  La  diiFé'rence  des  religions  et  des  mœurs 
pouvait  offrir   au   poète  des  tableaux  variés  y    des  contrastes  heu-  ^ 

reux. 

Lé  merveilleux  que  l'auteur  emploie,  est  fondé  sur  nos  croyances 
religieuses  y  sur  les  enchantemens  et  la  féerie.  Plan  merveilleux  , 
épisodes  f  etc.    il    a   presque   tout    emprjinté  des  grands  poètes  et 
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particulièrement  duTasse.  Ses  imitations  rappellent  sans  cesse  an  lecteur 
les  beautés  qu'il  a  admirées  dans  des  poèmes  célèbres ,  et  il  cherche 
vainement  dans  le  style  cette  heureuse  originalité  ,  ce  caractère  d'in- 
vention qui  manque  à  la  composition  de  Touvrage» 

Quoique  le  style  ait  rarement  la  couleur  et  la  dignité  épiques , 
on  y  rencontre  toutefois  quelques  détails  agréables,  quelques  vers 
bien  tournés  qui  annoncent  que  Tautear  n*est  pas  étranger  à  l'art 
de  la  bomie  versificatioA. 

Oi^stCy  par  M.  DumesniL 

Il  paroît  que  l'auteur  a  étudié  avec  fruit  les  anciens  poèmes  épiques^ 
et  particulièrement  ceux  d'Homère  qu'il  s'efforce  d'imiter. 

Mais  Iq  sujet  de  son  poème  n'offre  pas  un  intérêt  assea  grande 
assez  puissant.  Il  ne  s'agit  que  des  malheurs  personnels  d'Oreste  qui  f 
après  avoir  été  involontairement  le  meurtrier  de  sa  mère,  poursuivi 
par  les  Furies,  protégé  par  l'Amitié,  errant  sur  les  mers  et  dans- 
différentes  contrées  y  arrive  enfin  en  Tauride^  enlève  la  statue  de 
Diane,,  et  recouvre  alors  Tusage  de  sa  raison  et  le  calme  de  son 
ame. 

Dans  la  partie  de  la  composition  ,  l'auteur  à^Oreste  mérite  quelques* 
éloges  pour  la  sage  contexture  de  son  po&me  >  pour  la  liaison  des  évé- 
nemens  entre  eux,  mais  il  n'est  guère  qu'imitateur.  Il  n'a  presque 
rien  créé  ;  par  exemple ,  les  deux  tragédies  à^Andromaque  et  à^Iphi» 
génie  en  Tauride  se  retrouvent  dans  son  poème  et  en  *  forment  les 
sixième  et  douzième  chants.  La  comparaison  à  laquelle  l'auteur  s'est 
exposé  étoit  dangereuse ,  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  n'ait  pas  pu  la 
soutenir^ 

Quanta  la  partie  de  l'exécution ,,  cet  ouvrage  peut,  comme  beaucoup 
d^isiutres ,  être  condamné  plutôt  par  les  beautés  qui  ^y  manquent  ^ 
que  pour  les  défauts  qui  s'y  trouvent  :  le  style  est  assez  soutenu;  il 
est  clair,  exempt  de  mauvais  goûtf  mais  il  n'a  point  d'originalité, 
point  de  caractère  qui  le  distingue.  On  est  étonné  de  rencontrer  dans, 
ee  poème  quelques  rimes  insuffisantes  ou  tout- à-fait  fausses;  il  s'y 
trouve  aussi  des  fautes  de  langue ,  mais  elles  sont  rares  et  pourroient 
Atre  aisément  corrigéea^ 
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« 

La  Bataille  d^Hastings^  par  M.  Dorîon. 

Il  faut  louer  Tauteur  d'avoir  choisi  pour  sujet  de  son  poème  un* 
seul  éténement  militaire ,  cette  célèbre  yictôire  qui  soumit  l'Angle- 
terre à  Guilhrame-le^Conquërant.  Sons  ce  rapport,  son  poème  a  quelque 
chose  de  national* 

Le  plan  sagement  combiné  se  développe  d'une  manière  progressive- 
et  vraisemblable^  etrintérêtya  croissant  jusqu'au  dénoûment}  mais  il 
manque  de  hardiesse^  et  sur-tout  de  ce  caractère  d'invention  qui  produit 
les  grandes  beautés. 

L'auteur  a  senti  la  nécessité  d'employer  un  merveilleux  fondé  sur 
l'intervention  de  la  Divinité  ;  merveilleux  qui  ^  associant  le  ciel  aux 
destins  de  la  terre  ^  plait  à  Timagination  et  la  captive ,  sur  *  tout 
quand  les  décrets  éternels  prononcent  sur  le  sort  de  deux  grandes 
Nations  rivales.  Les  reproches  que  le  Jury  a  faits  à  l'auteur ,  touchant 
la  manière  dont  il  a  employé  ce  merveilleux,  montre  l'extrême  difficulté 
de  l'approprier  à  nos  mœurs  et  à  nos  opinions* 

Un  inconvénient,  commun  à  la  plupart  des  poèmes  qui  sont  fondés 
sur  des  détails  historiques  peu  présens  à  la  mémoire  des  lecteurs^ 
est  d'ofSrîr  des  noms  presque  inconnus  et  auxquels  ne  s'attachent 
point  de  grands  souvenirs  ;  il  faudroit  alors  que  le  poète  eût  l'art 
d'appeler  de  l'intérêt  suc  ces  noms,  leur  grand  nombre  et  la  rapidité 
de  l'Action  ne  permettent  pasles  développemens  nécessaires. 

Le  style  de  M*  Dorion  est  ordinairement  énergique ,  précis,  mais 
il  manque  trop  souvent  d'élégance  et  d'élévation  ;  l'auteur  a  réussi  en 
plusieurs  fois  à  couvrir  l'aridité  des  petits  détails  par  l'artifice  des 
expressions  heureuses.  Il  a  montré  sur- tout  de  là  chaleur  dans  les 
descriptions  de  combats  j  maid ,  quelque  soin  qu'il  ait  mis  à  varier  ses 
tableaux ,  il  n*a  pu  vaincre  entièrement  la  monotonie  attachée  à  ces- 
descriptions  trop  fréquentes. 

Le  septième  chant  offre  un  épisode  dont  T intérêt  et  le  style  tem- 
pèrent  râostérité  qui  domine  dans  le  poème.' 


Les  Helvétiens ,  par  M.  Masson; 

Le  sujet  de  ce  Poème  est  V Entreprise  de  Charles* le^Téméraire ^ 
xîontre  la  Suisse.  Cet  éTénement  important,  qui  a  décidé  de  la  destinée 
d'un  Peuple  combattant  pour  son  indépendance,  est,  sous  certains  rap* 
ports,  digne  de  la  muse  de  rÉpopée.Malheureasement  les  détaibdecette 
guerre  sont  peu  connus;  les  héros  que  Tauteur  célèbre^  n'offrant  que 
des  noms  ignorés  et  dont  la  dureté  semble  ofienser  la  délicatesse  de  la 
Poésie ,  et  s'éloigner  trop  de  la  majesté  que  l'Épopée  réclame  jusque 
dans  les  moindres  détails. 

Le  plan  n'est  pas  heureusement  conçu.  II  y  a  de  la  forcô  dans  plu- 
sieurs caractères,  de  Tintérêt  dans  quelques  épisodes,  mais  nulle 
invention  dans  les  incidens  principaux ,  nul  art  dans  la  conduite 
générale  :  Taction  ne  marche  point  arec  cette  progression  si  nécessaire 
pour  exciter  et  soutenir  jusqu'à  la  fin  l'attention  des  lecteurs.  L'amour^ 
qui  y  remplit  un  rôle,  n'en  a  point  un  assez  important  poyr  y  faire 
jouer,  dans  toute  leur  étendue,  ces  ressorts  de^  passons  si  favorable^ 
aux  grandes  machines  épiques;  le  merveilleux ^  fondé  seulement  $ur 
des  songejs  ou  des  pressentimens ,  y  remplace  mal  le  charme  attaché 
ayjc  Prestiges  de  la  Mythologie  et  aux  Fables  d Homère  et  dis 
Virgile^. 

Enfin  y  la  diction  laisse  beaucoup  à  désirer  ;  elle  a  une  cerUine  ènetr 
gle  ;  on  y  trouve  quelques  vers  profondément  pensés,  quelques  passage^ 
bien  écrits  et  d'une  véritable  éloquence;  mais  .elle  présente  plu^  fré« 
qt^emment  des  duretés ,  des  incorrections^  des  bizarreries. 

La  Classe  croit  devoir  faire  i;emarquer,  con^me  un  défaut^  l'emploi 
des  rimes  croisées  ;  elle  pense  que  cet  artifice,  d'un  heureux  effet  dans 
les  poèmes  où  le  style  a  moins  besoin  de  noblesse  que  de  facilité,  est 
une  innovation  vicieuse  dans  l'Épopée  grave  ^  en  ce  que^  mettant  dans 
leç  vers  alexandrins  trop  de  distance  entre  le  double  ison  des  riine$ 
qui  se  répondent ,  il  trompe  l'oreille  et  nuit  à  rharojionle  poétique, 
et  sur-tout  à  la  force  et  à  la  pompe  du  sty^e. 

Achille  à  S<>yros  j  par  M.  Lace  de  Lancîval. 

Ce  Poème  n'est  qu'une  imitation  de  VÂchilléide  de  Stace. 
Le  Centaure  Chiron  a  élevé  Achille.   Thétis  voulant  préserver  son 
jfils  des  dangers  dont  le  destin  le  menace ,  s'il  s'arme  avec  les  autres 
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Grecs  pour  la  guerre  de  Troyo ,  le  déguise  et  le  cache  soûs  les  habiis 
d'une  jeune  fille. 

Amené  à  la  cour  de  Lycomède,  Achille  devient  ramantdeDéidamîe; 
mais  il  faut  que  l'arrêt  du  destin ,  qui  appelle  Achille  devant  Troye , 
s'accomplisse.  Ulysse  arrive  à  Scyros  ;  Achille  se  découvre  et  vole  à  la 
gloire. 

Ce  sujet,  qui  n'ofire  aujourd'hui  que  peu  d'intérêt  ^  étoit  néanmoins 
susceptible  de  quelques  beaux  développemens.  Tout  le  merveilleux  de 
l'ancienne  Épopée ,  le  langage  de  l'amour ,  celui  de  la  gloire  ^  pou* 
voient  l'animer.  Le  Tableau  de  VAchilléide ,  bien  exécuté ,  eût  servi 
d'introduction  à  V Iliade }  cependant  on  doit  faire  la  remarque  que 
le  Poème  célèbre  un.héros  dont  l'âge  encore  tendre  ne  permet  pas  aisé- 
ment l'emploi  des  fortes  passions  ^  et  des  grands  sentimens  qui  appar- 
tiennent essentiellement  à  l'Épopée. 

On  doit  regretter  que  M.  Luce  ait  préféré  une  imitation  facile  et 
dangereuse  d'un  poète ,  auquel  les  plus  sages  critiques  reprochent  de 
graves  défauts  de  composition  et  de  style  ,  à  l'avantage  pénible  de 
refondre  entièrement  le  plan  de  l'ouvrage. 

Tel  que  M.  Luce  l'a  exécuté,  on  ne  peut  louer  que  le  style j  et, 
quoique  l'auteur  soit  tombé  quelquefois  dans  une  affectation  et  une 
recherche  qui,  condamnables  partout ,  déparent  encore  plus  une 
grande  composition ,  la  Classe  reconnoit  que  plusieurs  détails  du 
Poème  de  M.  Luce  ont  la  couleur  épique ,  et  qu'ils  annonçoient  tin 
poète  qui  y  nourri  des  beautés  des  anciens ,  étoit  capable  de  s'élever 
à  de  plus  grands  succès  ,  quand  il  consacreroit  son  talent  à  imiter  de 
meilleurs  modèles. 

Après  avoir  jugé  l'ouvrage  de  M.  Luce,  la  Classe  exprime  ses  regrets 
delà  perte  récente  de  ce  littérateur  estimable,  qui,  par  le  juste  et 
honorable  succès  que  sa  tragédie  à! Hector  avoit  obtenu,  et  par  ceux 
que  son  âge  et  son  talent  promettoient  encore ,  paroissoit  appelé  à 
occuper  un  rang  distingué  sur  le  Paruasse  français. 

Tels  sont  les  divers  Poèmes  sur  lesquels  le  Jury  et  la  Classe  ont  ar-^ 
rêté  leur  attention  ,  et  dont  Texamen  les  a  convaincus  qu'il  n'y  a  pas 
lieu  d^accorder  le  Prix  de  Poésie  épique.  Elle  pense  cependant^  malgré 
l^s  dé&utè  relevés  dans  le  Poème  des  Hehétiens,  que  cet  ouvragj^ 
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renfermé  des  beautés  assez  frappantes  et  assez  nombreuses  pour  être 
distingué  des  autres. 

Le  Jury  a  eu  l*honneur  d'exposer  à  Votre  Majesté  qu'il  n'est 
guère  à  présumer  que,  dans  la  période  de  chaque  concours,  il  paroisse 
un  poème  digne  du  Prix,  et  a  proposé  de  statuer  que,  dans  les  concours 
où  nul  poème  épi({uc  n'obtiendroit  cet  honneur  y  le  Prix  fût  déféré  à  la 
meilleure  traduction  d'un  poème  épique  ^étranger  .Dan  s  cette  hypothèse, 
le  Jury  a  présenté  M.  t>eIiUe ,  comme  méritant  de  remplir  honorable* 
ment  la  lacune  du  concours  actuel,  par  ses  traductions  de  rjBIn^/Vif 
et  du  Paradis  perdu. 

Un  poème  épique,  hardiment  conçu  et  heureusement  exécuté,  est 
un  phénomène  littéraire.  Les  Nations  modernes ,  qui  ont  cultiyé  les 
lettres  avec  distinction ,  ne  peuvent  pas  toutes  s'enorgueillir  de  l'avoir 
produit*  Ce  genre  de  succès  et  de  gloire  manqua  au  siècle  de  Louis  XIV, 
et  ce  ne  iîit  pas  faute  d'essais  nombreux.  Il  étoit  réservé  au  siède  de 
Voltaire  deJ*obtenir. 

Si  cette,  fortune  littéraire  enrichissoit  et  honoroit  une  seconde  fbii 
le  Parnasse  français ,  nul.  doute  que  l'auteur  d^un  bon  poème  épique 
ne  méritât ,  dans  le  concours  des  Prix  décennaux,  la  première  recom* 
pense. 

Fidèle  aux  principes  qui  lui  paroissent  avoir  préaidé  à  cette  insti* 
tutlon,  et  qui  doivent  diriger  ses  décisions  littéraires,  la  Classe  n'a  pss 
cru  devoir  adhérer  à  cette  proposition  du  Jury,  mais  elle  a  tâché  d^ 
concilier  ce  qu'elle  doit  à  la  sévérité  des  principes ,  à  la  gloire  de  Tins* 
titutlon  et  au  talent  â*un  poète  dont  les  ouvrages  illustrent  notre  lit^ 

cérature. 

Pour  le  succès  d'ten  poème  épique,  il  faut  la  réunion  de  deux  aoftes 
de  talene  qui  infliiéilt  presque  toujours  sur  l'autre,  le  génie  de  la  oom«* 
position  et  le  mérite  du  style. 

La  Classe  pense  ^ue  le  Jury  a  été  trop  loin ,  quand  il  a  dit  que  oe 
seroit  enrichir  la  Nation  d'un  poème  épique,  que  de  lui  donner  une 
belle  traduction  de  V Iliade ,  de  V Odyssée ,  de  V Enéide ,  ou  même  de 
là  Jérusalem  délivrée ,  ou  du  Paradis  perdu. 

En  étudiant  le  but  que  Votrb  Majbstb  paroit  s'âtre  proposé  dana 
cette  grande  institution  ,  la  Classe  a  pensé  que  Yotxk  Majbstb  a 
voulu  sans  doute  appeler  et  soutenir  les  efforts  du  talexit  dans  la  Taste 

et 
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et  sublime  carrière  de  Tëpopée^  non  par  les  tradnctionfi  des  poèmes 
étrangers  y  mais  par  la  création  et  l'exécution  de  poèmes  français  que 
les  autres  Nations  enrôent  intérêt  de  traduire.  Votbb  Majesté  a  dé*> 
rire  donner  à  la  France  ùn'poème  français  qui  égalât  les  chefs-»d*iteuTreB 
dontl^  Nations  rivales  s'énorgueillis&ent^  na  ouvrage  qui  enrichit  non 
seulenieat  notre  littérature  rutionale^  mais  la  littérature  du  monde 
entier  qui  ne  tient  compte  aux  Nations  que  des  richesses  qu'elles  ont 
créées. 

Si  la  Classe  sé  permettoit  d'émettre  un  yodU  au  sujet  des  encourage- 
mens  que  Yothb  Majesté  peut  offrir  pour  exciter  les  talens  à  composer 
ud  poème  épique  digne  de  là  littérature  française  et  de  voire  siècle , 
elle  proposeroit  à  Votre  Majesté  de  statuer  que^  lorsque  le  Prix  du 
poème  épique  ne  seroit  pas  adjugé  ^  ce  Prix  resteroit  en  réserve  et 
tccroîtroît  aux  concours  suîvans  ^  jusqu'à  celui  où  il  seroit  remporté. 

Cette  décision  sans  douté  encourageroit  les  efforts  des  poètes^  plus 
que  la  £ivear  d'accorder  le  Prix  d'un  poème  à  de  simples  traductions. 
Il  seroit  même  à  craindre ,  dans  ce  dernier  cas ,  qu'au  lieu  d'employer 
une  henreuse  opiniâtreté  à  combiner  et  à  créer  une  machine  épique  > 
i'bomme  de  talent  ne  préférât  la  gloire  plus  facile  et  plus  sûre  de  faire 
Uiie  bonne  traduction^ 

Mais  y  quand  la  sévérité  des  principes ,  l'intérêt  de  la  gloire  natio- 
nale,  le  désir'  d'exciter  l'émulation  du  talent ,  fprcent  la  Classe  de 
s'expliquer  ainsi,  elle  saisit  |  avec  le  même  empressement  que  le  Jury  ^ 
l'occasion  de  proclamer  les  services  que  M.  Delille  a  rendus  à  la  langue 
et  à  la  poésie  françaises ,  par  ses  traductions  des  poèmes  épiques  de 
Virgile  et  de  Milton. 

IVL  Oeiille,  par  4a  nature  de  son  travail  i  n'a  pas  eu  à  montrer  c^ 
taleat  qui  trouve  et  combine  un  merveilleux  si  diflicil^  à  accorder  avec 
le  goût  de  notre  littérature  et  les  progrès  de  l'esprit  humain  ^  et  applique 
ce  merveilleux  à  une  action  grande  et  intéressante,  problème  qu'il 
n'appartient  qu'au  génie  de  résoudre ,  mais  à  raison  duquel  notre  lit^ 
térature  n'est  pas  sans  espérance  ;  mais  M.  Delille  a  montré  le  talent 
d'assouplir  ,  d'élever  et  d'assortir,  notre  langue  à  tous  les  tons  si  dispà* 
T^tes  et  ai  variés  de  la  grande  épopée. 

Ce  mérite  essentiel  et  presque  nouveau  pour  notre  littérature^ 
M.  Delille  en  a  fait  preuve,  sur* tout  daas  la  traduction  du  Paradis perdti. 

Langue  et  Littérature  Françaises.  9 
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Le  décret  impérial  assigne  spécialement  un  Prix  pour  la  traduction 
des  poètes  grecs  et  latins;  la  Classe  est  convaincue  que  le  Prix  delà 
traduction  en  Ters  des  poètes  latins  ne  peut  être  refusé  à  la  traduc^ 
tion  de  VEnéide  par  M.  Delille;  mais  elle  n'entrera  point  dans  des 
détails  à  ce  sujet ,  parce  que  Son  Excellence  le  Ministre  de  rintérieur  a 
coniié  à  la  Classe  d'histoire  et  de  littérature  ancienne  le  soin  de  pro- 
noncer sur  le  mérite  des  traductions  en  vers  des  poètes  grecs  et  latins* 

£n  modifiant  la  proposition  du  Jury  ^  par  les  considérations  qu'elle 
a  eu  l'honneur  d'énoncer  à  Votre  Majesté^  la  Classe  lui  propose 
d'honorer  d'un  Prix  particulier  la  traduction  du  Paradis  perdu  de 
Milton  y  ouvrage  qui  autrement  resteroit  sans  la  récompense  dont  la 
Classe  le  juge  digue» 

On  observera  peut*être  que  M.  Delille  n'a  portée  dans  la  traduc^ 
tion  de  Milton ,  que  le  genre  de  talent  qu'il  avoit  déjà  montré  dans  ses 
compositions  précédentes.  Cela  est  vrai  à  certains  égards  ;  mais  on 
peut  répondre  qu'en  appropriant  ce  talent  à' la  poésie  épique,  M.  Delille 
l'a  agrandi;  il  a  profité  du  succès  même  qu'il  avoit  ou  dans  le  genre 
descriptif ,  pour  faire  admettre  dans  Tépopée  ,  et  accréditer  des 
détails  brillans  qui  n'auroient  pas  été  accueillis  aussi  bien ,  si  M.  Delille 
n'avoit  lui  même  préparé  la  langue  française  à  cette  heureiise  innO' 
vation. 

Il  y  a  d'ailleurs  y  dans  cette  traduction ,  un  genre  de  talent  dont 
M.  Delille  n'avoit  pas  encore  fait  preuve  j  celui  de  faire  parler  noble- 
ment et  énergiquement  les  passions }  elle  of ïre ^  dans  cette  partie  i 
nombre  de  tirades  que  l'on  peut  mettre  à  côté  des  plus  beaux  fragmens 
de  nos  premiers  poètes  dramatiques. 

Le  Poème  de  IVÏilton  diffère  essentiellement  des  autres  épopées.  La 
conception  en  est  simple  et  hardie ,  sa  simplicité  même  fait  sa  liar-* 
diesse.  Le  merveilleux  qui^  dans  les  autres  épopées  ^  n'est  qu'un 
moyen  poétique  et  accessoire  ^  est  au  contraire  dans  Milton  l'essence 
et  le  sujet  du  Poème. 

C'est  peut-être  à  cette  circonstance  particulière  qui  a  favorisé  l'ima- 
gination forte  et  audacieuse  de  Milton ,  que  l'on  doit  les  principales 
beautés  de  son  poème.  Il  s'est  emp^^ré  de  l'Univers  ;  passant  tour  à 
tour  des  cieux  aux}< enfers,  et  des  enfers  aux  cieuxj  s'il  se  repose 
quelquefois  sur  la  terre  ^  c'est  au  milieu  des  beautés  de  la  création 
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pour  contempler  la  yîrgmité  dû  monde;  enfin  tout  dans  MHton  se 
rapporte  au  beau  idéal.  L'intérêt  que  la  grandeur  des  idées  |  le  charme 
ou  la  nouveauté  des  tableaux ,  inspirent  presque  toujours,  fait  oublier 
ou  du  moins  pardonner  par  les  gens  du  monde  quelques  longueurs 
dans  les  descriptions  et  sur- tout  dans  les  discours,  et  par  les  gens 
de  lettres  les  défauts  de  l'ordonnance.  En  effet ,  les  premiers  et  les 
derniers  chants  n'appartiennent  presque  pas  à  l'action  générale  (i). 
'  La  traduction  du  poète  anglais  n'étoit  pas  soumise  à  l'exactitude 
sévère  qu^on  exige  pour  la  traduction  de  Virgile,  et  dont  M.  Delille 
avoit  donné  l'exemple  dans  celle  des  Géorgîques.  M..  Delille ,  en  chan- 
geant d'auteur ,  a  changé  sagement  de  système. 

Les  beautés  de  Virgile,  consistant  plus  particulièrement  dans  la 
justesse  et  la  vérité  des  sentimens,  dans  la  grâce  et  la  précision  des 
images,  dans  le  choix  des  expressions,  dans  l'assortiment  des  épithètcs,' 
dans  l'harmonie,  et  quelquefois  même  dans  la  seule  disposition  des 
mois;  un  traducteur  ne  peut  abandonner  le  mouvement  de  Torigl-r 
nal,  omettre  des  épithètes,  ou  déplacer  les  expressions,  sans  rester 
au-dessous  de  son  modèle.  Les  beautés  de  Virgile  sont,  pour  ainsi 
dire,  des  fleurs  brillantes  et  délicates  qui  se  fanent  sous  la  main  qui 
les  cueille.  Ainsi,  quand  on  traduit  Virgile ,  l'exactitude  est  un  mérite 
toujours  indispensable,  mais  qui  est  bien  loin  de  suffire  au  succès. 

Un  traducteur  de  Milton  n'est  pas  soumis  aux  mêmes  lois.  Le  style 
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de  Milton ,  tout  beau  qu'il  est ,  n'est  point  donsacré  comme  celui  de  Vir- 
gile î  les  Anglais  eux  mêmes  conviennent  des  reproches  qu'on  peut  faire 
à  leur  poète.  Le  médte  principal  de  Milton  consiste  ordinairement  dans 
la  grandeur  de  l'image  ,  plus  que  dans  la  justesse  ;  dans  la  force ,  plus 
que  dans  la  vérité  de  l'expression  ;  dans  la  sublimité  hardie  ou  lev 
grâce  naïve  des  sentimens,  plus  que  dans  Iheureuse  combinaison  des 
mots  qui  les  peignent.  On  sent  qu'un  peète  qui  possède  à  fond  le 

(i)  Le  poète  s'étant  proposé  de  cbanter  la  chute  de  rhorome  dans  le  Paradis  terrestre^ 
Tactian  ne  commence  que  quand  Satan  y  arriye^Liv,  IV  )  ,  et  elle  finit  quand  Adam 
a  succombé  et  reatnnu  sa  faute  (  Liv.  IX  }•  Mais  en  faisant  ces  observations  ,  quel  es); 
le  littérateur  qui  ne  souhaiteroit  pas  que  Ton  commît  souvent  de  telles  fautes  |  si  elles. 
d.eToient  être  rachetées  parles  beautés  supérieures  qu'elles  ont  amenées? 
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grand  art  de  la  Tersifîcation  a  dû  traduire  Milton.  avec  beaucoup  de 
succès  I  et  qu'il  a  traiié  d*égal  à  égaU 

Ces  observations  expliqueront  peut-être  la  cause  de  la  préférence 
que  le  Public  a  paru  accorder  à  la  traduction  du  Paradis  perdu  ^ 
par  M.  Delilloy  sur  la  traduction  de  \ Enéide. 

On  n'auroit  point   pardonné  peut-être  à  M.  Delille    d'avoir  jugé. 
Virgile  en  le  traduisant ,  de  Pavoir  corrigé  en  Timitant,  d'y  avoir 
retranché  ou  ajouté  selon  que  le  goût  sévère  Tauroit  conseillé,  eu 
que  renthonsiasme  poétique  Pauroit  iuspiré. 

M.  Delille,  en  traduisant  Milton ,  est  rarement  resté  au-dessous  de 
Toriginal. 

Cette  traduction  qui I  en  plusieurs  endroits,  n*est  qu'une  brillante 
et  heureuse  paraphrase ,  est  partout  écrite  avec  verve  et  chaleur* 
L'art  de  la  versification  y  montre  toutes  ses  ressources  j  le  style  a 
un  caractère  d'invention ,  parce  qu'une  foule  de  détails  qui  sont  dans 
le  génie  de  la  langue  anglaise  ne  pouvoient  être  transportés  dans  la 
nôtre  qu'en  modifiant  l'instrument  qui  devoit  les  reproduire,  qu'en 
formant  des  alliances  de  mots ,  des  combinaisons  d'expressions ,  des 
rapprocbemens  piquans  et  inattendus. 

Ainsi  M.  Delille  a  fait  une  véritable  conquête  pour  notre  poésie. 

Sans  parler  de  quelques  endroits  où  le  goût  du  traducteur  a  rendu 
à  l'original  un  vrai  service  en  le'  corrigeant  par  des  suppressions  ou 
par  des  cbangemens ,  il  se  trouve  des  passages  où.  le  poète  français 
a  empreint  ses  vers  de  couleurs  plus  brillantes  et  plus  hardies  que 
celles  des  vers  du  poète  anglais ,  et  M.  Delille  a  obtenu  alors ,  en 
traduisant  Mil  ton,  le  même  avantage  que  Virgile  a  voit  su  obtenir 
quelquefois  en  imitant  Homère. 

Une  critique  sévère  peut  reprocher  à  M.  Delille  de  s'être  trop  éloigné 
quelquefois  du  sens  de  l'original  i  d'avoir  omis  des  vers  saas nécessité,, 
d'en  avoir  remplacé  d'autres  sans  succès.  Dans  quelques  occasions , 
M.  Delille  a  négligé  de  s'emparer  du  mouvement  du  poète  anglais , 
gu  de  faire  valoir  sa  précision  énergique  ;  enfin  *  on  peut ,  sans  être 
injuste,  blâmer  quelques  tournures  inusitées^  quelques  innovations  que 
le  goût  n'avoue  pas. 

Mais  en  général ,  il  faut  rechercher  long*  temps  lés  fautes  pour  en 
rencontrer  rarement ,  et  les  beautés  se  présentent  en  foule  sans  qu'on 
les  cherche. 


\ 
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S'il  étoit  nécessaire  de  relever  le  service  important  que  M.  Delille 
a  rendu  à  notre  littérature  par  sa  traduction  du  Paradis  perdu ,  on 
pourroit  dire  qu*en  le  traduisant ,  il  a  fait  pour  les  Français  ce  que 
Pope  avoit  fait  pour  les  Anglais  en  traduisant  Homère  j  on  trou» 
yeroit  des  rapports  entre  les  moyens  et  les  succès  des  deux  tra- 
ducteurs. 

Et  s'il  restoit  à  la  Classe  un  vœu  à  former  ^  ce  seroit  que  M.  Delille 
fit  pour  sa  traduction  du  Paradis  perdu  ce  qu'il  a  fait  pour  celle 
des  Géorgiques;  qu'il  devînt  le  juge  le  plus  sévère  de  son  travail  > 
ooznme  il  en  est  le  plus  éclairé. 


» 
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Premier  gmnd  Prix  de  première  Classe, 

A  f  Auteur  de  la  meilleure  Tragédie  représentée 

sur  nos  grands  Théâtres. 
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Db  tous  les  grands  ouvrages  littéraires  ^  ceux  qui  semblent  le  plus 
aisés  à  juger,  sont  les  dramatiques ,  après  qu'ils  ont  été  publiquement 
représentés.  L'épreuve  de  la  scène  qui  révèle  la  plupart  de  leurs  beautés 
et  de  leurs  défauts ,  le  jeu  àes  acteurs  qui  fait  ressortir  les  effets  de  leur 
action  I  la  déclamation  qui  marque  toutes  les  nuances  de  leur  style,  le 
concours  des  spectateurs  dont  les  sentimens  et  les  opinions  se  réu- 
nissent pour  leur  accorder  .ou  leur  refuser  les  applaudissemens ,  toiit 
enfin  paroît  préparer  les  décisions  du  goût^  et  lui  rendre  famle  d'apr 
précier  le  véritable  mérite  des  tragédies  et  des  comédies.  On  croiroit 
que  les  jnges  n'ont  plus  qu'à  devenir  les  échos  des  avis  de  la  multitude , 
et  qu'à  prononcer  les  arrêts  dictés  par  Tenthousiasme  ou  par  le  blâme 
général.  Néanmoins  la  sévérité  du  bon  goût  est  souvent  forcée  d'appeler 
des  sentences  de  la  foule ,  et  le  parterre  des  théâtres  est  un  tribunal  in* 
constant  contre  lequel  réclama  fréquemment  l'invariable  équité  du 
Public.  De  là  ce  perpétuel  procès  élevé,  sur  les  pièces  dramatiques,  entre 
un  vulgaire  nombreux  qui  les  accueille  ou  les  proscrit  pour  un  temps, 
et  la  justice  du  peu  de  censeurs  éclairés  qui  les  protègent ,  ou  les  conr 
damnent  à  jamais.  Cette  lutte  feroit  penser  d'abord  que  la  littérature 
théâtrale  n'a  que  des  lois  arbitraires,  si  l'estime  et  le  succès  ne  de- 
ineuroient  à  la  longue  aux  seules  coiQpositions  que  les  esprits  doctes 
et  sages  ont  approuvées.  Ceux  ci  n'ont  pas  moins  besoin  de  lumières 
pour  discerner  le  bon  et  le  meilleur ,  que  de  courage  pour  les  faire  dis-r 
tinguer  du  médiocre  et  du  mauvais,  puisqu'il  leur  faut  se  défier  des 
prestiges  du  spectacle,  et  de  l'impulsion  d'un  mouvement  presque  gé- 
néral pour  se  garantir  des  erreurs  de  l'engouement  et  de  la  partialité, 
et  qu'il  leur  faut  opposer  leur  voi^f:  au  bruit  de  tant  d'acclamations  qu| 
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detraticent  au  ha&ard  leurs  suffrage^  plus  durables.  Ils  sotlt  contraints 
à-la-fois  y  et  de  se  prémunir  contre  l'influence  des  succès  du  caprice,  et 
de  mettre  en  compte-,  dans  les  résultats  qu'ils  observent ,  les  efFets  d'une 
admiration  fondée.  La  difficulté  de  décerner  des  Prix  aux  pièces  dra<- 
matiques  se  démontre  évidemment,  lorsqu'on  porte  son  attention  sur 
le  sort  des  ouvrages  de  ce  genre.  On  en  a  vu  de  très-beauX|  critiqués  et 
abandonnés  dès  leur  naissance ,  reparoitre  ensuite  avec  éclat  ;  on  en  a 
vu  de  très-défectueux  9  vantés  et  suivis  long^temps,  se  plonger  après 
dans  Toubli.  On  a  vu  pareillement  des  cliefs«d'œuvres  attirer  tout-à-coup 
l'admiration,  et  se  maintenir  dans  un  même  honneur  que  la  raison  des 
connoissenrs  et  l'instinct  de  la  multitude  coniirmoient  unanimement. 
On  ne  peut  donc  rien  conclure  pour  ou  contre  ces  productions  de 
l'esprit  sur  la  fol  des  louanges  et  des  Critiques  éphémère^,  ni  sur  la 
quantité  de  représentations  obtenues.  Heureux  ces  estimables  ouvrages 
qui  plaisent  également  aux  savans  et  aux  ignorans ,  puisqu'eux  seuls 
6ont  aisés  à  juger  sans  contradiction  par  les  règles  £xes  de  la  littérature  ! 
Deux  tragédies  se  sont  premièrement  offertes,  sous  ce  titre  de  consi* 
dération,  à  l'examen  des  membres  de  la  deuxième  Classe  de  l'Institut: 
les  Templiers  et  la  Mort  d'Henri  IV*  Toutes  deux  ont  brillé  dans 
l'époque  marquée  pour  la  concurrence  aux  Prix  décennaux;  toutes 
deux  sont  recommandables  par  le  choix  d'un  sujet  tiré  de  l'histoire  na* 
tional^toutes  deux  réveillent  en  nous  des  souvenirs  attachais  3  toutes 
deux  se  sont  méritées  plus  d'éloges  que  de  reproches  ;  toutes  deux  enfin 
présentent  un  imposant  spectacle.  Dans  l'une ,  le  chef  d'un  corps  puis- 
sant et  respecté  lutte,  par  une  vertu  magnanime,  contre  la  politique 
d'un  Roi  .qui,  trop  alarmé  de  son  crédit  et  de  ses  richesses,  veut 
l'anéantir  avec  son  Ordre.  Dans  l'autre ,  le  seul  des  Rois  dont  la  mé* 
moire  soit  si  profondément  gravée  dans  les  cœurs  français,  le  Prince  le 
plus  aimé  du  peuple,  meurt  sous  le  poignard  aiguisé  par  le  fanatisme, 
et  victime  des  basses  prétentions  de  sa  Cour.  Ces  deux  tragédies,  dont 
le  fond  est  noble  et  vraiment  digne  de  Melpomène ,  sont  traitées  avec 
trop  de  talent ,  pour  que  leur  succès  lui  seul  ne  fût  pas  à  leurs  auteurs 
un  titre  suffisant  de  gloire..  Scrupuleusement  analysées,  on  en  a  re* 
marqué  la  composition  et  le  style.  Sous  ce  premier  et  second  rapport, 
elles  ont  subi  im  double  jugement  par  lequel  diffère  l'estime  qu'on  leur 
porte.  Leur  plan  est  également  simple  j  celui  des  Templiers  est  conçu 


^, 


(70 


avec  plus  de  grandeur  et  d'élévation  j  celui  de  la  Mort  d'Henri  IK 
exécuté  avec  plus  d'adresse  et  d'habileté  dans  l'art.  L'un  et  l'autre  ne 
s'écartent  de  la  -vérité  historique  qu'auiant  qu'il  est  permis  de  le  faire 
pour  établir  la  vraisemblance  théâtrale.  Les  poètes  sont  maîtres  de  ma- 
nier à  leur  gré  les  circonstances  du  fait  dont  ils  forment  leur  fable 
pourvu  qu'ils  n'en  altèrent  pas  le  principe  et  la  catastrophe,  quand  les 
sujets  ne  remontent  pas  à  la  haute  antiquité  qui  rend  toutes  les  annales 
vagues  et  douteuses.  La  seule  ignorance  a  donc  pu  attaquer  les  deux 
«ttteurs  sur  ce  point  j  car  l'exemple  des  Muses  grecque  et  latine  les  au- 
torisoit  à  disposer  de  leur  matière  convenablement  au  but  de  leur  inven- 
tion. On  eût  souhaité  que  les  causes  politiques  de  la  Mort  d'Henri  IF, 
plus  amplement  développées,  occupassent,  dans  l'ouvrage,  l'espacé 
<que  remplissent  des  intérêts  domestiques  nuisibles  à  la  noblesse  d'un 
genre  que  les  détaUs  minutieux  ne  doivent  jamais  dégrader.  L'âge 
avancé  du  héros,  ses  destins ,  ses  projets ,  ses  périls,  ne  permettent  pas 
de  s'intéresser  au  tableau  de  la  jalousie  de  Médicis.  L'auteur  la  peint 
trop  tendre  pour  devenir  si  criminelle,  et  trop  criminelle  pour  être  si 
sensible.  D'ailleurs  la  passion  de  l'amour  no  sied  qu'à  la  jeunesse  qui 
lui  prête  des  grâces  j  son  délire  ne  produit  aucune  Ulusion  agréable 
sans  elle,  et  ses  fureurs  qu'elle  fait  plaindre ,  sans  elle  sont  repoussantes 
et  hideuses.  Les  motifs  d'ambition  de  la  Reine  et  le  jeu  plus  acUf  des 
vengeances  catholiques  et  de  la  haine  espagnole  se  fussent  iirfyux  ac- 
cordées avec  la  gravité  des  personnages  et  avec  la  tristesse  du  dénoû- 
ment.  On  ne  doute  pas  que  la  terreur  ne  se  fût  jointe  plus  puissamment 
au  pathétique ,  si  l'auteur  eût  soutenu ,  par  de  tels  ressorts ,  les  poé- 
tiques «cènes  de  son  exposition ,  le  sublime  et  touchant  entretierde 
Médias  et  de  Sully ,  la  scène  des  pressentimens  de  Henri  et  le  récit 
admiré  de  la  mort  du  Monarque.  Ces  beautés  de  sentiment  et  d'élo- 
quence  ne  sont  pas  inférieures  à  celles  des  chefs-d'œuvre*  du  théâtre. 
On  ne  louera  pas  moins  M.  Legouvé  de  la  sagesse  avec  laquelle  U  a 

ittL  •  '  "T'^'  "^-*^«  «"«1-  diverses  parties  de  sa  piL,  et  de 
la  ju^ieuse^nomie  qui  règne  dans  tout  son  ouvrage.  S'U  ^t  vrai 
que  la  franche  loyauté,  les  façons  vives,  le  langage  spirituel  et  les 
expres«o„s  animées  du  bon  W  de  Henri,  felde^  ^  ZlZ 
presque  impossible  à  reproduire  entièrement  dan.  la  tragédie .  au 
moins  le  talent  exercé  de  r«nt*»i.r  «    »    m  •     ^  •  "«6»aïe  ,  an 
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raijicre  la  difficulté  dans  le  portrait  séduisant  qu*il  en  retrace;  au. 
moins  a-t-il  réussi  à  lui  bien  faire  porter  le  cothurne.  Telles  sont  les 
qualités  frappantes  dans  le  plan  de  la  Mort  d^ Henri  IV. 

Celui  de  la  tragédie  des  Templiers  présente  une  ordonnance  moins 
étudiée ,  mais  naturelle  et  imposante.  La  marche  des  actes  n'est  pas  si 
bien  graduée;  maïs  l'action  noblement  exposée  dans  le  preiùier,  trop 
ralentie  au  second,  s'avance  à  grands  pas  au  troisième,  et,  quoique 
retardée  encore  au  quatrième ,  arrive  au  but  majestueusement  dans  lé 
dernier  qui  finit  par  un  récit  plein  d'intérêt  que  termine  l'hémistiche 
sublime  :  hes  chants  avaient  cessé. 

Le  choc  des  intérêts  contraires  eût  acquis  plus  de  force  peut-être ,  si 
l'auteur  leseùt  concentrés  en  peu  de  rôles.  Le  zèle  de  la  Reine  et  du 
Connétable  pour  le  salut  des  accusés,  prête  des  discours  semblables  à 
ces  deux  personnages  qui  se  nuisent  réciproquement  ,    en  divisant 
l'attention,  et  dont  le  langage  nécessairement  pareil  entraînedes  répé- 
titions inévitables.  Le  crime  dont  on  accuse  les  Templiers  n'étant  pas 
suffisamment  spécifié,  leur  justification  n'est  point  assez  claire,   et 
les  itnputations  dû  Monarque  restent  trop  vagues  pour  être  combattues 
et  détruites.  Une  accusation  plus  juridique  eût,  en  diversifiant  les  moyens 
d'attaque  et  de  défense,  ouvert  un  champ  plus  vaste  à  l'éloquence  de 
l'atileur.  Au  défaut  même  de  complots  soupçonnés^  Philîppe-le-Bel , 
qui  semble  dans  la  pièce  un  prince  foible  entraîné  par  les  suggestions 
de  la  calomnie ,  eût  pris  une  majesté  tragique,  si,  convaincu  lui- même 
de  la  vertu  des  Templiers,  mais  alarmé  de  leur  immense  crédit  dans 
l'État,  il  les  eût  immolés,  quoique  à  regret,  par  les  raisons  de  sa  po- 
litique ^réduite  à  tout  sacrifier  à  raffermissement  de  son  pouvoir.  Les 
dangers  du  Trône ,  par  là  rendus  évidens,  eussent  légitimé  sa  rigueur  : 
il  les  eût  plaints  au  fond  du  cœur  en  les  condamnant ,  et  ses  victimes 
auroient  d'autant  plus  excité  la  piété ,  qu'on  eût  su  que  leurs  forfaits 
étoient  supposés  par  le  Souverain.  Celui-ci,  forcé  de  les  perdre  ou  de 
tomber  du  trône,  eût  paru  lui-même  un  objet  pathétique,  en  pronon- 
çant leur  sentence  nécessaire.  L'énergique  opposition  des  intérêts  de  la 
Cour  et  de  ceux  des  Templiers  eût  établi  dès-lors  un  puissant  équi- 
libre entre  les  principaux  ressorts,  et  relevé  la  grandeur  du  beau  rôle  de 
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JacqueshMotay.  L'éminém^e  iië  ce  personnage»  Mr^ignatibn  uiagnaitimey 
son  obéissante  a^y  Roî^  quv  le  condamnOi  la  seumissién  des  religieux  qu'il 
gouverne ,  le  gérréreffic  cfevotreiiiotyt  do  )e«ine  Marigny  qui  rentre  dans 
^n  ordre  au  moment  où  la  mort  menoce  leg< Templiers»  la  déclaration 
du  mystérieux  serment  qui  Tengage  avec  eux  ;  châtiment  imprévu  de 
son  père  dont  Tambition  s'obstine  à  les  proscrire  ,  et  que  le  courage 
d'un;  £ls  punit  d*ayoir  été  le  ministre  d*un  crime  ;  voilà  les  mâles 
conceptions  qui  fécondent  le  plan  de  la  Tragédie  de  M.  Raynouardj'^et 
qui  semblent  en  elle,  être  moins  le  produit  de  Tart  long-temps  médité» 
que  d'une  heureuse  et  noble  inspiration. 

Sous  le  rapport  du  style  ,  les  deux  tragédies  comparées  offrent  de 
sensibles  différences.  L*élégance  soutenue  ,  la  variété  dés  tours  ,  lliar- 
monic  des  périodes  »  le  choix,  des  mots  ,  enfin  tout  ce  qui  ajoute  la 
vigueur,  le  charme  et  les  grâces  à  la  diction ,  éclate  dans  Touvrage 
de  Fauteur  de  la  Morl  d^Abet  et  d^Épicharis-  et  Néron,  Le  style  de 
l'auteur  des  Templiers  est  plus  éloquent  que  poétique ,  Pexpression  y 
briile  moins  que  les  choses  mêmes.  Mais  peut-être  cela  tient^il  au  sys- 
tème dans  lequel  M.  Raynouard  acru  devoir  traiter  son  sujet.  Peut-être 
a*t-il  pensé  qu'en  ce  sujet  il  falloit  être  sur-tout  simple  et  sévère  » 
chercher  ses  effets  de  style  moins  dans  les  locutions  que  dans  la 
pensée»  et  que  ces  parures  fleuries  dont  Racî^ie  et  Voltaire  surent 
embellir  leurs  plus  graves  discours,  ponrroieitt  énerver  ici  ce  qu'elles 
oriieroient.  Quelquefois  ses  vers  marchent  trop  uiriformément  ac«- 
couplés  :  ir  en  est  pourtant  de  très  -  beaux»  ainsi  que  des  traits  de 
dialogue  qui  se  détachent  noblement.  Du  reste  ,  l'exécution  de  cette 
tragédie  se  conformant  ass^Z(\  la  majesté  de  Taction  »  Tadmirable  Spec- 
tacle que  présentent  ces  martyrs  de  l'honneur  qui  préfèrent  la  justifi- 
cation que  la  mort  leur  assure ,  à  leur  grâce  pour  prixd'un^  aveu  qui  ne 
leasauveroit  qu'en  lesinculpant ,  les  développemens  du  grand  caractère 
de  Molay»  ce  chevalier»  ce  religieux  qui,  modeste  sans  humilité»  sublime 
sans  ostentation,  est  au  théitre  une  espèce  de  création»  attirant  toujours 
lesjustes'applâudissemens  du  Public  ,  on  a  reconnu  que  cet  ouvrage  pos^ 
sédoit  au-dessus  des  autres  une  des  rares  conditions  propres  à  son  genre» 
la  beauté  du  sujet  ;  c'est  pourquoi  les  Membres  de  la  deuxième  Classe 
de  rinstitut  ont  jugé  qu'il  étoit  le  plus  digne  du  Prix  décennal  »  et  que 
le  grand  talept  développé  dans  le  sujet  ingrat  et  diiBcile  de  la  jtfbr/ 
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d^Henji  IV^  que  termme  une  affligecmie  catastrophe  Tetétvte  âes  cou^ 
leurs  dHine  l>elle  poésie ,  ixiéritoit  la  mention  la  |>1  us  honorable. 

La  Classe ,  en  partageant  ce  premier  avis  du  JTnry^  adopte  aussi  ies 
opiRions  qu'il  a  exposées  sur  Ofttm^it,  et  dont  il  ne  faut  changer^  en 
les  citant  ,  qne  la  conclusion.  «  Omasis  ,  tragédie  en  cinq, actes  de 
»  M«  Baour-liOitnian  ^  joviée  en  ilio6  »  «eu  TingtHine  représeutationsi 
»  Le  sujet  en  ^t,  comme  on  .se  le  rappelle,  Thistoire  de  Joseph.  Elle 
1»  offre  WBL  intérêt  doux  et  continu ,  des  senrimens  fiimàblea  et  tou^ 
m  chans  ,  et  quelques  situations  très  -  dramatiques.  Lé  style  a  là  cou«> 
»  leur  dai  sujet;  il  est  ea  général  élégant  et  harmonieux;  mais  en 
»  trouve  peud'daTentiQaulans  le  plan.  Ce  cpiHl  y  a  de  plus  intéressant 
m  dans  l'aetion  «st  tiré^de  i'Anciea  Testainent ,  et  4'espèce  d'intrigue 
»  cf amomr  ^le  l'autettr  y  a  ajoDtée  ji'iést  pus  d'tme  faeiUreiise  oondeph 
^  tlon.  Le  style  f  quoique  d'nn  mérite  itràs*disttngué  ^  n*a  ni  l'énergie  ^ 
»  ni  le  mouveoient  qm  conviennent  aua  ^enre  tragique.  En  totnl;, 
»  cette  piàceyConndérée  dans  le  ton  général,  dans  reffet  dramatique, 
I»  dans  le  dialogue  et  dana  là  diction  ^  a  le  caractère  de  rjdylle  piufdt 
»  que  celui  de  la  vraie  tragédie.  » 

La  Classe  a  pensét  que  si  rauteor  s^en^paroit  d'un  sujet  pins  cônvè^ 
nable  au  genre  tragi({ue ,  son  talent  pren droit  aisément  le  ton  qn^ll 
exigeroit,  et  qu'un  poète  qui  semble  avoir  fait  une  étude  particulière  des 
formes  de  Racine,  promettoit  d'enrichir  la^^ne  où  déjà  ses  travauk 
l^ticateàt  poisf  loi  ies  eticotiragemeas  du  fondateur  des  Prise  décennaux. 

Il  est  encore  wie  tragédie  qui  a  ûxé  Uat^mion  du  Public ,  et  qui  a 
dA  occuper  celle.de  la  Clause  ;  c^est  TArtaxerce  de  M.  Delrieu.Tout  le 
monde  corvm^l  le^^raïue  lyrique  de  Métastase,  d'où  l'auteur  a  thé^ 
son  sujet;  mais  peu  de  personnes  savent  que  Métastase  avoit  puisé 
le  fondée  SDn  Aciaxerce  <kns  le  Théâtre  Français.  Le  fi^ère  du  grand 
Corneille  a^^it  présenté.,  dans  sa  tragédie  de  Stilican,  im  père  cons^ 
pirant  pour  donner  le  trône  à  son  fils.  Par  une  suite  d'artifices  ingé- 
meneoment  combinés,  ce  £!s  passe^  à  tous  les  yeux,  pour  l'auteur  de 
la  conspiration  qu'il  ignore.  Tout  espoir  de  réussite  est  perdu,  si 
Stîlicon  n'a  pas  l'air  de  partager  l'erreur  publique  et  Re  provoque  pas 
la  condamnation  de  ce  iils  cbéri,  qu'il  eapdre  porter  au  trône  avant 
l'exéeutiofi  de  t^arrèl.  Mais  les  projets  4a  père  sent  déconcerié>s  par  les 
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effets  de  la  vertu  du  filsi  qui  finit  par  repousser  ;  les  coo  jurés»  armés 
pour  ses  intérêts»  contre  Tempereur  Honorius»  et  trouve  la  mort  dans 
ce  glorieux  combat.  Stilicon»  désespéré»  quitte  toute  dissimulation» 
avoue  son  crime  »  et  se  poignarde  pour  ne  point  survivre  à  son  fils. 

Métastase  a  cru  devoir  enchérir»  par  quelques  inventions»  sur  TefTet 
de  ces  combinaisons,  déjà  romanesque^  peut-être.  Ce  n*est  pas  un 
projet  de  crime  qu'Artaserce  doit  punir  »  c'est  un  crime  commis  sur 
un  Roi  »  sur  son  père  »  qu'Artaban  égorge  dès  le  commencement  de  la 
pièce  ;  Tépée  même  de  Xercès  est  Pinatrument  du  meurtre*.  Artaban 
la  remet»  toute  sanglante  »  à  son  fils  Arbace»  auquel  il  a  cru»  par  son 
crime»  frayer  une  route  au  trône.  Cette  épée^  saisie  entre  les  mains 
d'Arbace  »  dépose  contre  lui  plus  fortement  que  les  moyens  employés 
par  Thomas  Corneille  contre  le  fils  de  Stiiicon.  Mais  cet  avantage 
n'est-il  pas  acheté  par  un  grand  défaut?  Quel  intérêt  raisonnable  peut 
porter  Artaban  à  remettre  Tépée  entre  les  mains  de  son  fils?.  Celui 
de  détourner  de  dessus  lui  le  soupçon  du  crime  F  Mais  il  le  rejette 
sur  ce  fils»  pour  lequel  tout  est  entrepris;  et  de  plujs,  aux  yeux  les 
moins  pénétrans»  il  doit  compromettre'par  làson  filsâaiis se  disculper 
lui-même;  car  la  gat*de  de  Xercès  lui  est  confiée ^  et  l'épée  sanglante 
entre  les  mains  d^Arbace»  qui  n'a  pu  pénétrer  dans  la  chambre  du 
Roi  sans  Tautorisation  de  son  père  »  xve  doit  rien  prouver^  sinon  qu' Ar- 
taban est  complice  d'Arbiice. 

Nous  devons  dire  que.  de  Timprudence  qui  porte  Artaban  h  révéler 
son  crime  à  Arbace  »  naît  une  beauté  qui  appartient  à  Métastase  ;  c'est 
rhéroïsme  d'Arbace  qtii»  accusé  du  crime  d* Artaban  »  est  moins  occupé 
à  se  soustraire  au  poids  de  cette  accusation  »  qu*à  empêcher  qu'elle  ne 
retombe  sur  son  père,  qui  semble  s'unir  à  la  voix  publique  pour  le 
calomnier. 

Artaxerce»  séduit  par  )çs  fausses  vertus  d' Artaban  »  et  entraîné  par 
Tancienne  a^nitié  qu'il  avoit  pour  Arbace^  charge  Artaban  de  prononcer 
sur  son  propre  iils.  Thomas  Corneille  n'avoit  pas.  été  si  loin.  La 
situation  est  terrible;  tpais  n'est-elle  pas  invraisemblable  au  dernier 
degré  ?   - 

Artaxerce  veut  remplir  les  devoirs  d'un  fils  et  venger  sur  Arbace 
la  mort  de  Xercès  dont  lesaûg  fume  encore  :  comment  se  fait-il 
qu'il  remorte  le  $ùm  de  cette  vengeance  entre  les  mains  du  père  même 
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àvL  toup^abltf?  Si  Artaban  est  père ,  le  coupable  ne  sera  pas  condamné  ; 
si  Artaban  est  jnge,  il  prononcera  Tarrêt  de'^son  fils  ;  mais  quel  intérêt 
peut  porter  Artaxerce  à  mettre  dans  une  si  cruelle  nécessité  un  homme 
auquel  il  se  croit  redevable  des  plus  grands  services  ? 

Une  autre  invraisemblance  succède  à  celle-ci  :  l'arrêt  est  porté} 
Artaxerce,  oubliant  que  c*est  en  réparation  du  meurtre  de  son  père, 
ne  voit  plus  dans  Arl^ace  qu'un  ami  malheureux,  et' va  lui-même 
briser  ses  fers,  action  où  Texaltation  de  Tamitié  remporte  un  peu 
trop  sur  la  piété  filiale. 

Arbace,  comme  le  fils  de  Stilicon,  a  bientôt  usé  de  sa  liberté  pour 
combattre  les  conjurés  qui  s'armoicnt  pour  lui ,  et  arrive  dans  le  lieu 
des  solennités  du  couronnement  d' Artaxerce ,  à  Tinstant  même  où  le 
nouyean  roi  fait  serment ,  sur  la  coupe  sacrée ,  d'observer  les  lois  et 
de  faire  le  bonheur  de  ses  peuples.  Artaxerce ,  convaincu  par  tant 
d'héroïsme  de  l'innocence  d'Arbace,  dont  il  n'a  cependant  aucune 
preuve^  veut  en  obtenir  une  en  l'engageant  à  boire  dans  la  coupe. 
Le  Soleil^  Dieu  de  la  Perse,  est  conjuré  par  tous  deux  de  changer  le 
breuvage  en  poison  s'il  passe  dans  la  bouche  d'un  perfide.  Arbace 
porte  à  ses  lèvres  cette  coupe  destinée  à  Artaxerce  :  elle  est  empoi* 
sonnée.  Artaban,  par  tendresse  pour  son  fils,  a  tenté  ce  dernier  moyen 
pour  se  défaire  du  Prince  et  assurer  l'empire  à  Arbace  :  cette  même 
tendresse  le  contraint  à  se  dénoncer.  Situation  brillante,  qui  n'est  pas 
sans  analogie  avec  la  scène  la  plus  forte  qui  soit  sur  le  Théâtre  Français , 
et  peut-être  sur  aucun  Théâtre  du  monde,  mais  qui  se  termine  d'une 
manière  peu  satisfaisante ,  puisque  toutes  les  atrocités  d'Artaban  ne 
sont  punies  que  par  un  simple  exil. 

Si  Ton  ajoute  au  plan  dont  nous  venons  de  donner  le  détail  deux 
actes  que  M.  Delrieu  a  crus  nécessaires  à  la  préparation  de  l'in- 
trigue et  à  l'exposition  des  caractères ,  on  aura,  à  peu  de  chose  près, 
une  idée  exacte  de  la  nouvelle  tragédie.  M.  Delrieu,  en  travaillant 
sur  le  fond  de  Métastase,  s'est  emparé  de  plusieurs  de  ses  beautés, 
mais  ne  l'a  pas,  à  beaucoup  près,  purgé  de  tons  ses  défauts.  Il  y  a 
plus  d'adresse  dans  l'exécution  de  la  scène  où  Artaban  remet  à 
Arbace  l'épée  sanglante;  mais  le  vice  de  cette  invention  qui  tient  à 
l'invraisemblance  des  conséquences  qu'on  en  tire  n'en  subsiste  pas 
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moins.  Les  objections  faîtes  contre  la  scène  (taliemie  où  Artaban  ^oj^ 
son  fils ,  se  reproduisent  dans  toute  leur  force  contre  celle  de  M.  Delrien. 

Une  circonstance  modifie ,  dans  la  tragédie  de  M.  Delrien,  le  dé* 
noAmrnt  conforme ,  dans  tous  ses  détails ,  à  celui  que  Métastase  a 
inventé.  La  coupe  dont  la  liqueur,  dNiprès  le  pi>odige  ^Jemandé  au 
Soleil  y  doit  se  changer  en  poison  dans  les  entrailles  du  perfide , 
est  enlevée  des  mains  d'Arbacepar  Artaban,  qui,  après  l'avoir  bue, 
déclare  Pavoîr  empoisonnée  pour  faire  périr  Artaxeree. 

Ce  moyen  de  punition  y  qui  résulte  du  caractère  mémed'Axtaban, 
et  tire  Artaxerce  de  Tembarrassante  néces^té  eu  il.aeroit  de  Tenger 
'son  père  sur  le  père  de  son  libérateur,  a  dû  satisfoire  le  Public  « 
et  dénoue  la  tmgédie  de  M.  Delrieii  d^une  manière  plut  con^eBaàlo 
que  n*est  terminée  celle  de  Métastase. 

Mais  Tanalogie  que  nous  avons  fait  remarquer  ecitre  le  dénoA* 
ment  de  T Artaxerce  de  Métastase  et  le  dénoûoieiit  de  Rodogune, 
devient  chez  M.  Delrleu  une  ressemblance  positive,  et  qu'il  est 
Impossible  de  ne  pas  reconnbitre. 

Ajoutons  à  ces  obseiTations  que  les  deux  actes,  par  lesquels 
M.  Delrieu  a  cru  devoir  faire  précéder  les  trois  qu'il  a  imités  de  Métas^» 
tase ,  sont  moins  la  préparation  de  1^  tragédie  qui  remplit  ces  trois 
actes ,  qu'une  tragédie  en  deux  actes  que  termine  la  mort  de  Xercès» 

M.  Delrieu  n'est  pas  le  premier  auteur  tragique  qui  ait  ea  l'idée 
de  faire  passer  sur  la  scène  française  T Artaxerce  de  Métastase. 
Lemierre  avoit  traité  le  même  sujet,  il  y  a  quarante  ans;  ce  poètei 
auteur  de  quelques  mauvais  vers  dont  on  se  souvient  trop ,  et  d'un  grand 
nombre  de  bons  vers  dont  on  ne  se  souvient  pas  assez ,  avoit  une  pro« 
fonde  connoissance  du  théâtre.  Il  n'a  pas  transporté  dans  son  Imitation 
toutes  les  invraisetublances  que  nous  avons  relevées  dans  Métastase, 
et  a  mis  un  grand  soin  à  atténuer  celles  dont  il  n'a  pas  pu  purger 
entièrement  son  sujet.  Sentant  sur- tout  que  la  mort  de  Xercès  étoit 
l'occasion  et  non  le  sujet  de  la  tragédie  qui  résulte  tout  entière  du 
danger  et  de  Tinnocence  d'Arbace  ,  il  ouvre  son  action  par  le  crime 
d'Artaban.  Quant  au  reste ,  il  cherche  plus  ses  effets  dana  le  déve- 
loppement des  sentimens  et  des  caractères  que  dans  le  prestige  des 
jeux  de  théâtre  ;  ses  scènes  fortement  pensées  en  général ,  et  quel* 
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^oefois  heur^useùfieiâdiif  éeritM  ^  sont  riclies  non  ssuiém^t  da 
beautés  empruntées  à  Méiaslttiei  ce  qu'il  në^  désavoue  pas,  mais  àe 
celles  qu'il  a  ^tir^ed  de  son  propre  fond  ,  et  doât  il  a  laissé  à  chacun 
la  liberté  d'appréciei"  la  valeur. 

^H  ouvrage,  qui  a  obtenu  et  qui  dieYoit  obtenir  du  succâ^i  mé* 
il  toit  d'être  traité  avec  plus  d'égards  dafis  les  notes  placées  à  la  suite 
de  PArtaxerce  d^  M.^elrieu. 

Les  grandes  obligations  que  M^  Deirién  a  réellement  à  Métastase  ^ 
y  devFotent  être  avouées  aussi  plus  iranche'ment. 

Le  style  de  M.  Delrieu  »  qui  n'est  pas>  tons  efiet  à  la  scène  ^  où 
la  situation  prête  souvent  une  grande  valeur  au<  dkOt&  tes  plus  simples  « 
xl'a  paSj  à  beaucoup  près^^  le»  même  succès  à  la  lecture }  non  qu'il 
aèonde  eu  faute»,  mais  parée  qu'il  est  dénué  de  beautés ,  dénué  d*élé- 
gftxteéy  et  plutêf  commun  que  xiaturel.  Presque  toujours  vide  ;  il  doit 
xilotna  sort  ététattoa  ,  quand  il  semble  en  avoir  ^  à  la  nature  des  pensées 
qu'à  la  résonnànce  des  mots.  On  y  èhercheroic^  en  vain  ces  traits  de 
morale  ou  de  sentiment ^  qui  sont,  ou  le  résumé  de  la  méditation, 
ou  les  inspiratioila  du  génie  ;  ces  vers  qui  expriment,  de  la  ràanière 
là  plus  heureuse ,  la  plus  heureuse  pensée  qu'une  situaliôn  puisse 
fournir ,  et  impriment  le  cachet  d'un  seul  homme  à  cette  pensée  qui 
étoit  àans  la  tété  de  tous. 

La  partie  dans  laquelle  M.  Delrieu  a  lé  nîteux  réussi  est  celle  du< 
£Kbklogue ,  qui ,  coupé  quelquefois  avec  affectation,  a  néanmoins,, 
dans  plusieurs  scènes  ,  de  la  jiistesse ,  dé  la  rapidité  et  de  l'énergie. 
Ce  mérite,  et  celui  qui  se  trouve  dans  l'art  avec  lequel  l'auteur  a 
développé  certaines  situation»  vraiment  pathétiques  ,  quand  une  fois» 
on  a  admis  lei  données  qui  leur  serterrt  de  base ,-  ont  fiiit  penser  à 
ht  Classe  qu^on  ne  pouvoit  refuser  une  mention  à  la  Tragédie 
dPArtaxerce. 

.  A~  ces  constdçrafions  relatives  aux  quati'e  tragédies  ci-dessus  dési- 
gnées^ la  Classe  croît  en  devoir  ajouter  d'autres  émineuMuent  impor- 
tantes a  l'art  di'amMtque  ,  et  que  réclame  la  }ttôtice  due  aux  titres  aussi 
éclataais  que  nomibreux  de  M.  £)ucis.  La  tragédie  Ô^Handet  fut  repré- 
sentée pour  la.  première  fois  avant  le  eours  des  à\x  années  ^  où  sont 
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établis  par  le  décret  de  Sa  Majestç  les  droits  aux  récompenses  qu'elle 
se  propose  de  distribuer;  mais  dans  les  limites  de  ce  temps  fixé,  le 
pathétique  et  profond  ouvrage  de  M.  Ducis  s*est  enrichi  d'une  quan- 
tité de  scèfies  nouvelles  y  si  recommandables  par  leurs  beautés  rares  , 
que  ces  corrections  du  génie  équivalent  presque  au  mérite  d'une  pièce 
entière  digne  d'être  couronnée.  On  s'accuserôit  de  les  avoir  mal  recon* 
nues ,  si  Ton  passoit  sous  silence  ce  qu'elles  ont  de  supérieur.  On  ne 
se  dissimule  pas  en  rappelant  Hamiéty  le  véritable  Oreste  du  Nord  ^ 
traité  par  l'imitateur  de  Sophocle  et  de  Shakespeare^  que  son  succès 
commença  dès  l'époque  où  il  parut.  Néanmoins  il  ne  se  fonda ,  il  ne 
s'affermit  que  durant  celle  de  la  concurrence  aux  palmes  décennales. 
On  pourroit  objecter  que  l'existence  d'Une  pièce  date,  non  pas  de 
l'époque  où  elle  a  été  retouchée >  mais  de  celle  où  elle  a  été  publiée; 
car  les  travaux  littéraires  ne  vi:vent  et  n'ont  de  durée  que  par  leur 
perfection^  ou  par  les  grandes  beautés  dont  l'éclat  et  le  prix  rachètent 
et  font  presque  oublier  les  défauts  qui  s'y  trouvent.  Ce  ne  sont  point , 
d'ailleurs,  de  légers  changemens  qu'on  af  si  vivement  applaudis  dans 
Hamlet^  ce  sont  des  scènes  capitales ,  des  actes  refondus  presque  en 
entier  j  c'est  enfin  plus  du  tiers  d'une  tragédie  immense  dans  ses  propor- 
tions et  ses  larges  développemens.  Refuseroit-on  à  des  corrections 
pareilles  l'honneur  qu'on  destine  à  des  créations  complètes?  Une 
tragédie  n'est  créée  que  lorsqu'elle  contient  ce  qui  la  rend  immor- 
telle. Supposons  que  les  Horaces  de  Corneille  eussent  apparu, d'abord 
sans  la  sublime  scène  où  le  vieil  Horace  prononce  le  qu*il  aiourdt^ 
dont  retentirent  depuis  toutes  les  poétiques.  Niera-t*on  que  l'absence;, 
de  cette  situation  et  du  grand  mot  qu'elle  inspira  n^eût  diminué  de 
la  supériorité  de  ce  chef  -  d'œuvre  ?  Il  est  de  ces  sortes  de  dialogues 
et  de  combinaisons  9  on  ne  sauroit  trop  le  redire ,  dont  l'excellence 
surpasse  le  mérite  de  tout  l'ensemble  à&^  meilleures  pièces  ordinaires. 
Voilà  d'où  partent  ces  traits  qui  ne  peuvent  plus  s'oublier;  voilà  ce 
qui  consacre  les  génies  originaux  et  la  prééminence  des  grands  modèles. 
Ces  beautés  neuves  »  étincelantes,  qui  sortent  de  l'ame  des  poètes  » .  et 
naissent  de  la  fécondité  du  génie  ,  prévalent  toujours  sur  les  qualités 
acquises  par  le  talent  et  la  seule  étude  des  préceptes  de  l'art.  Elles  sont 
propres  à  M.  Ducis  ^  et  l'avenir  s'étonnera  qu'il  les  ait  conçues  encore 

et 
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dans  P&ge  eu  repos  i  après  les  avoir  déjà  prodiguées  dans  Tâge  dei  la 
force  et  de  la  maturité.  Les  membrea  de  la  deuxième  Classe  de  rin$titut 
considèrent  que ,  si  la  tragédie  àUHamlet  reçut  la  vie  au  théâtre  avant 
le  décret  relatif  aux  Prix  décennaux,  c^est  dans  le  terme  marqué  par 
l'Empereur  qu'elle  a  pu  recevoir  rimmortalité.  £lle  regrette  donc  que 
ce  bel  ouvrage  ne  puisse  entrer  dans  le  concours;  mais  elle  croit  de 
voir  remettre  sous  les  regards  de  Sa  Majesté  ces  derniers  et  heureux 
travaux  dé  la  vieillesse  laborieuse  et  respectée  de  leur  mémorable  cou* 
frère,  si  digne,  par  ses  succès  littéraires,  d'une  palme  glorieuse  dont 
le  lustre  rejailliroit  sur  toute  sa  carrière,  qui  lest  aujourd'hui  dju 
Nestor  des  poètes  dramatiques. 


i^W^iW-i-^i— ■^^^^^■"•'«F— — «^P»i 


Onzième  grand  Prix  de  première  Classe , 

A  Vjiuteur  de  la  meilleure  Comédie  en  cinq  actes , 
représentée  sur  nos  grands  théâtres*. 


W»^'»      WW^i^WF—    vHI       M|'i<H 


pAmici les  réflexions  sages  qui  se  trouvent  insérées  dans  le  rapport 
du  Jury ,  ini^titué  pour  le  jugement  des  Prix  dccennauiç ,  il  s'est 
glissé  des  erreurs  qu'il  importe  à  la  vérité  de  relever  ici.  L'une  des 
pins  frappantes  est  l'opinion  énoncée  çur  l'infériorité  supposée  dç 
la  comédie  du  temps  où  nous  sommes ,  en  la  comparant  à  la  comédie 
du  temps  antérieur.  Il  est  nécessaire  de  citer  les  expressions  môme 
pour  en  combattre  le  sens  :  <c  La  comédie  a  plus  besoin ,  dit  le  Jury  ^ 
d'être  xamenée  aux  vrais  principes  de  l'art  que  la  tragédie.  »  Nous 
croyons  que  cette  assertion  manque  de  justesse.  Certes ,  la  nouvelle 
IM>médie  est  loin  de  s'être  maintenue  à  la  hauteur  où  le  génie  de 
JMolière  a  voit  élevé  son  genre  ;  mais  elle  n'est  descendue  des  degrés 
d'où  elle  brilla ,  sous  le  siècle  de  Louis  XIV ,  que  durant  les  règnes 
de  Louis  XV  et  de  son  successeur  ;  et  ee  ne  fut  q^e  de  nos  derniers 
temps  qu'elle  remontii.  yisiblement  vers  spn  ppint,  en  reprenant  soa 

Langue  et  Littérature  Françaises.  i  ; 
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càrabtère  de  â<âplkjié  ,  de  naturel  et  de  naliî  enjouement;.  Qaelquc^ 
oiiTTBges  de  Des  touches  et  de  Boissi  »  et  plus  particulièrement  les 
pièces  de  Turcaret^  de  la  Métraménh  et  du  ^/léchant  ^  conservx)ieii| 
encore  l'eiiipretnce  da  -  type  lâomtque  ,  et  servoi^nt  de  seuls  modèles^ 
depuis  fiegnard  ^  au  genre  de  Térehcé  et  de  Flaute.  On  reoonnoifisoit 
en  deux  de*  œs  comédies  ce  îqae  la  Te»i£catîo&  ajoute  de  coloris  i 
de  "vigueitr  et  de  relief  aux  pensées  qui  composent  le  tissu  de$  ^eaux 
disJogtieB;  ce  que  l'éléganoe  et  la  précision  des  veris  oAt  de  force 
fp^onr  transformer  les  utiles  .maximes  en  proverbes  pl^isailà  et  petpui- 
laires.  On  rjeoonnoisspit ,  dans  la  fdèce  de  {jesagCi  qiisé  la  prose  se 
soutient  le  ton  de  la  comédie,  qu'assaisonnée  de  sel  jpiqnant^  de 
traits  vifs 9  de  saillies  ingénieuses ,  et  qu'animée  par  toute  l'énergie, 
nommée  force  comique  ^   seule  qualité  qui   supplée   à  la  puissance 
que  prend  la  poésie  dans  l'imitation  des  caractères  et  dans  les  scènes 
d^  passion ,  de  raisonnement  et  de  satire  \  mais ,  à  l'époque  où  l'on 
applaudissoit  à  ces  beaux  ouvrages  qu'on  n'imitoit  pas  assez  ,  deux 
hommes  employoient  toute  la  force  de  leur  talent  à  dénaturer  la  comé- 
die  doutais  croyoient  étendre  le  domaine.  La  Chaussée  et  Marivaux 
pensèrent  qu'on  pou  voit ,  en  s'écartant  de  la  route  tracée  par  Molière , 
obtenir  de  grands  succès,  et  malheureusement  ils  ne  se  sont  pas  trompés. 
Le  premier  réussit  en  intéressant  ie  coeur  plus  que  Tesprit  ^  et  en 
substituant  la  peinture  des  sentimens  à  ceux  des  ridicules;  ses  ou- 
vragés,  qui' ne  sont  pas  sans  elfefV  ^^  produisent  pas  PeRet  <|u'on 
iatténd'  de  la  comédie  à  laquelle  ils  n^a^partienneiit  que  par  le  titre, 
ïls'  sont  tristes  et  monotones ,  et  l'on  peut  les  ranger  daùs  le  genre 
'dés  pièces  composées  depuis  à  leur  imitation ,  -et  dufourd^hui  appe* 
léès  drames;         '         >  :  l        . . 

^  Le  Second,  d6ùé •  de  ^i^op 'd'esprit ,  peut-être,  en  mîtautant dans 
ses  ouvrages)  qtte  !lVtoliièi*e  avoît  tùîs  de  génie  dans  ïes  èfiferis.  ©ans 
Molière,  tout  est  naturel  ;  dans  Marivaux ,  tout  est  factice,  totft  est  sn^ 
*^énienx  jusqu'aux  naïvetés.  Les  maîtires ,  îeis  valets,  le  paysan ,  le  petit 
teaître,  la  coquette ,  Pîirgériue ,  c^est  à  qui  l'emportera  de  finesse. 
11.cs  scènes  roulent  sur  le  fond  le  plus  léger,  le  dialogue «ur^ es  sub- 
tilités les  plus  ténueé.  •       -  i 

'On  croit  toujours  que  le  fond  va  manquer ,  que  les  ressources  ne 
^uffitont  pas  à  cette  escrime  d'esprit  établie  entre  les  interlocuteurs. 


C  as  )/ 

L'on  applaudit  de  sarpHse  plus  quéiL*appiH)batIbn';  on  Applaudit  par 
'la  satkfactTon  qu*(>n  â  de  sot  plus  encore  qae  de  rautedr  à  qliil^oïi  ne^ 
pardonireroit  pas  dtayoïT  présenté  tant  d'énigmes ,  si  ôfn  n0  les  avo4t 
pas  devifiées  toutes. 

Ce^  deux  hommes  n'ont  eu  ^e  trop  dl-mîtateur».  L*art  dégénéra  } 
les  productions^  qui  bientd^t  envahirent  la* scène ,  ne  forent  plus  qtie  àe^ 
compositions  f aîrdëes,  biért  tnférteui^s  même  aux  grossières  esqtiissés  'dé 
la  comédie    naissante.  Celle-ci  du  moina   respirok   l'ingénuité  ,    ses' 
tableanr  étoient  gais  et  partout  of&oient  des  attitudes  pittoresques  ; ' 
les  autres  rèssembloient  moins  à  ces  vires  peintures ,  qu^à  des  pastels^ 
fades  et  maniérés.    Le   jargon   précteur  des  piersonna^es  dé   salbit 
aroh  rempladé  le  Tangage  simpfe  du  satirique  des  bôurgeoîisi  et-cfes 
valetâ.  On'  n'y  vpyoît  plus  ïe  monde  ,    ses  ridicules  et  sek  nimurs , 
mais   €m  y  chett^faoit  à  devînet  en  quel    cercle   éttoît'  se  rencorr- 
troîent  les  fîgures^  pincées  qu'on  y  représéntoit ,'  et  le  peuple  né  com- 
prenoit  plus  rfdrômef  affecté  que  leur  faisbit*  parler  Dorât  qui   en-- 
diérissoit  encore  sur  Marivaux»   Cette  fausse  comédie  porttirttf  un' 
masque  effacé    n'excitoit  plus  le   rire;   ses  bienséance»  cori venues 
paroicsoient  froides,   et  lé  théâtre  de  Thalîe  n-'oflroit  plus  qu\ine 
galerie  de  portraits  uniformes  et  copiés  les  uns  sûr  Tes  autres ,   ctt 
Ton  cherchoft'en  vain  la  ressemblance  des  diverses^  condiâonà   hu- 
maines. La  révolution  philoisophique ,  qui  mît  tant  d'intérêts  eit  jeu  , 
écïaira  Fesptitdes  auteurs  sur  ïes  effets  dé  leur  choc- différent.  Dèrf-* 
lor»  disparurent  les  manières  et  le  fard  ;  la  bourgeoisie  et  là  gafté 
osèrent  se  montrer  sur  la  stène;  un  langage  fin,  ironique-  et  moral , 
remplaça  les  faux  brillans  d'un  jargon  dé  convention  ;  les*  acteurs 
resaisirent  les  rîdîcuîtes  au  sein  dé  l'a  Namre  qri'ils  copièrent  >  et  non 
dans  fes  classes  d'une  société  trop/drcoiiscrite^  Nos  àuteuifsi comiques, 
ne  sont  donc ,  ainsi  que  no«!ks  le  peilsonsf  contrkdictbiréfnént  du  Jntj  y 
pas  plus  loin  de  Motrère  et  de  Regilard,  non  seulement  poùt'  lé 
génie  y  mais  aussi  pour  le  genre  du  cômiqUe ,  que  nos  poètes' traj^ii^ues 
ne  le  sont  de  Racine  et  de  Voltaire.  '  .  j 

Quatre  comédies  modernes  viennent  à  Fdpptii  des  •  raisons  ôppôsi^es 
par  la  Clasise  à  celles  qu'elle  ndu^  a  'chargés  de  réfuter,  iif  Tréiàr,' 
pièce  en  vers  par  Mi  Andtieux/feW attiré  son  àttenftîôri  partlculîèré 
par  des  coxjdldûns  caractéristiques"  die  la  ptirété  dPii*  genre.  On  n^pl' 

Il  * 
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)renouveU4ra  point  Tanalyse.  On  se  borne  à  en  définir  les  qualités  di^ 
tinctives.  La  pkis  sensible  est  le  ton  aisé  i  spirituel  et  juste  du  style ,  et  la  • 
couleur  gracieufié^et  variëe^u'il  répapdsur  le  dialogue;  qualité  qu'ont, 
trop  négligée  la  plupart  des  écrivains  comiques  aujourd'hui  i  comme 
s'ils  igndroient  que  la  diction  seule  fixe  les  ouvrages  dans  ui^  rang 
éminent  et  garantit  leur  durée.  La  Classe  de  la  langue  française  accorde 
par  cette  raison  la  préférence  au  Trésor  sur  les  autres  objets  de  son 
choix  y  afin  de  rendre  témoignage  des  efforts  qu'elle  oppose  à  tout  ce 
qui  pourroit  amener  la  décadence  de  l'art  d'écrire.  L'exposition  de 
cette  comédie  9  faite  par  deux  frères  d'un  caractère  opposé ,  l'un  savant, 
doux,  instruit  et  désintéressé  ;  l'autre ,  négociant  cupide  et  aveuglément 
sot,  rappelle  le  contracte  des  Adelphes  latins  et  les  formes  élégantes  de 
Térence.  L'exécution  générale  dé  l'ouvrage  participe  tantôt  de  la  fa- 
cile abondance  et  de  la  douce  gaîté  de  Colin--d'Harleville ,  tantôt  de 
la  folie  aimable^  et  de  l'ironie  enjouée  de  Regnard.  On  peut  dire  que 
l'auteur,  en  cette  pièce,  se  place  continuellement  entre  tous  deu]i(.  Ce 
que  sa  fable  contient  d'invraisemblable  n'y  est  imaginé  que  pour  lui 
prêter  une  piquante  originalité.  Le  personnage  déguisé. en  sorcier 
et  les  c  oups  de  sa  baguette  divinatoiFe  en  fournissent  des  exemples; 
rien  de  si  piquant  sur^tout  que  la  scène  où  l'un  des  frères  vend 
à  son  copropriétaire  la  moitié  d'une  maison  partagée  en  leur  héri- 
tage. L'avide  commerçant ,  persuadé  qu'un  trésor  y  est  caché ,  pousse 
l'enchère  bien  au-delà  de  la  valeur  de  l'immeuble ,  et  risque  de  sacrifier 
ainsi  sa  fortune  réelle  à  l'appât  d'un  gain  imaginaire.  Cette  leçon 
plaisante  et  morale  n'est  pas  la  seule  dont  on  rie  utilement  dans  cette 
comédie,  à  ^laquelle  pourtant  manque  un  nœud  plus  solide,  une  con* 
texture  plus  forte ,  et  des  caractères  plus  approfondis  ;  néanmoins  le 
goût  pnx:  qui  l'a  dictée ,  la  simplicité  de  sa  conduite ,  le  style  de  son 
dialogue,  dans  lequel  on  retrouve  l'esprit  qui  se  montra  capable  de 
retoucher  la  Suite  du  Menteur  de  Corneille,  enfin  sa  ressemblance  aux 
bons  modèles,  l'ont  fait  désigner  à  la  Classe,  comme  ayant  le  mieux 
mérité  le  Prix  destiné  par  I'Empereur. 

Un  .autre  exemple  des  progrès  de  la  moderne  Thalie  est ,  selon  l'avis 
de^.mêqies  ^ges,.^a  comédie  du  Mari  ambitieux  de  M.  Picard.  Ce 
spirituel  auteur,  celui  de  noa  contemporains  qui  nous  ait  le  plus  fré- 
quemment fait  rire^  a  conduit  sa  Muse  de  succès  en  succès  dans  les 
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rentes  de  Regnsprd  et  de  Dancourti  sur  les  dirers  théâtres  de  la  Capî« 
taie.  Le  Public  applaudit  toujours  à  sa  verve  facile  et  naïve ,  à  sa  fé- 
condité marquée  par  tant  de  productions  divertissantes.  Personne 
aujourd'hui  n'a  pu  surpasser  en  gaité  la  piquante  conception  de  son 
Collatéral,  que  lui-même  n'a  presque  vaincu  que  dans  les  Marion^ 
nettes.  Dans  le  genre  sérieux ,  on  «hésite  à  faire  un  choix  entre  le 
Duhautcoiirs  ou  le  Contrat  d^ union  ^  pièce  dirigée  contre  les  fauteurs 
de  banqueroutes  simulées,  et  le  Mari  ambitieux ,  peinture  ingénieuse 
des  tourmensy  de  l'intrigue  et  de  la  vanité.  Mais  cette  comédie,  écrite 
en  vers,  acquiert  de  son  exécution  soignée  plus  d'importance  que 
l'autre*  Le  but  principal  du  sujet  est  sans  peine  atteint  par  la  direction 
donnée  aux  caractères^  Ceux-ci  sont  heureusement  dessinés  et  mis 
adroitement  en  action.  Les  angoisses  d^un  époux  forcé  par  son  orgueil 
et  son  intérêt  à  solliciter  un  dispensateur  des  places  y  qui  courtise  son 
épouse  f  y  sont  développées  aussi  bien  que  l'exigeoit  une  situation  si 
plaisamment  conçue;  elles  s'accroissent  d'acte  en  acte,  et  fournissent 
les  mobiles  de  toute  la  fable  qu'elles  remplissent  uniquement.  Qui<^ 
conque  a  fait  l'étude  du  cœur  humain  et  de  l'effet  théâtral  appréciera 
le  tableau  risible  des  perplexités  d*un  mari  jaloux  y  obligé  dans  son 
cabinet  de  terminer  un  travail  dont  le  charge  l'homme  qui  s'efforce 
de  l'arrêter  chez  lui ,  pour  se  ménager  au  bal  un  rende2;-vous  avec  sa 
femme ,  qu'il  y  attend  en  son  absence*  Le  mérite  particulier  de  cette 
pièce  éclateroit  bien  mieux,  si  le  style  répondoit  à  son  invention ^  et 
si,  donnant  plus  de  saillie  aux  bons  mots ,  plus  de  consistance  aux  rai* 
sonnemens  et  aux  maximes ,  il  rehaussoit  l'excellence  du  fonds  et  en 
enrichissoit  les  détails  par  une  couleur  plus  ferme  et  plus  égale.  Toute- 
fois la  Classe  ayant  méme%n  cette  partie  moins  à  critiquer  qu'à  louer, 
conclut  à  récompenser  l'auteur  de  cette  comédie  de  caractère,  par  la 
première  mention  honorable. 

La  distinction  accordée  à  MM.  Andrieux  et  Picard  leur  doit  être 
d'autant  pltis  flatteuse ,  qu'ils  avoient  à  lutter  contre  l'estime  due  à 
une  autre  comédie  en  cinq  actes ,  jouée  en  l'an  VU  avec  un  remar- 
quable succès.  Lies  Précepteurs,  par  Fabre-d'Eglantine,  furent  repré- 
sentés après  sa  mort ,  et  n'eurent  pour  appui  que  le  talent  réel  dont 
l'ouvrage  est  plein.  La  mémoire  de  l'auteur  n'étoit  point  aimée.  Ses 
opinions  lui  avoient  suscité  de  puissans  détracteurs.  Le  peu  de  par- 
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tisans  qu'il  s'étoit  pu  faire  n*ay oient  pour  son  écrit  posthume  qu^un 
zèle  refroidi ,  circonstance  qui  laissa  le  Public  donner  librement  son 
suffrage.  On  fut  frappé  de  ce  nouvel  essai  d'un  homme  qui  se  montra, 
comme  avoit  fait  M.  Cailhava,  vraiment  disciple  de  Molière,  même 
avant  le  succès  de  la  Suite  du  Misanfrope.  Les  avantages  et  les  dangers 
de  la  bonne  et  de  la  mauvaise  éducation  parurent  vivement  peints  dans 
le  cadre  où  il  renferma  deux  précepteurs  et  deux  élèves  en  contxnnel 
contraste  par  leurs  préceptes  et  par  leurs  démarches  ;  la  vérité ,  la 
grâce^  et  les  ressorts  comiques ,  tout  contribue  à  faire  valoir  ce  sujet 
moral  et  savamment  choisi.  Les  règles  de  Fart  sont  observées  '  dans  le 
plan  sans  affectation  ^  et  comme  par  un  hasard  heureux.  Une*  lettre 
contenant  les  secrets  de  Tnn  des  précepteurs  qui  Ta  écrite,  se  perd  et  se 
retrouve  dans  les  mains  de  Tenfànt  qu'il  gouverne  pour  confondre  son 
hypocrite  maître  et  sauver  Thonnête  instituteur  qu'il  vouloit  sup* 
planter.  Ce  simple  fil  se  rattache  à  toute  l'action  qui  se  brouille  et  se 
dénoue  par  ies  moyens  tirés  du  fond  même  du  sujet.  Les  caractères  sont 
vrais,  naïfs j.  originaux;  leur  maintien'  juste  et  varié;  leurs  physiono- 
mies naturelles  et  originales.  On  ne  se  sent  pins,  en  les  voyant  agirj 
le  spectateur  d'une  fiction  ;  on  se  croit  un  témoin  assis  dans  la  maison 
des  personnages ,  dernier  degré  où  puisse  atteindre  l'illusion  du  bon 
comique.  Le  genre  excellent  de  la  comédie  des  Précepteurs  lui  eût 
valu  l'honneur  d*être  mentionné  trés-honorablement,  sans  les  défauts 
d^un  style  qui,  parfois . expressif  et  étincelant  de  saillies,  abonde  en 
tournures  bizarres ,  et  choque  le  goût  et  la  langue  par  le  double  vice 
des  constructions  forcées,  çtdes  termes  barbares  et  insolites.  Mais  ces 
fautes  d'exécution,  qui  servirent  de  fondement  aux  sentences  injustes 
oU  rigoureuses  inscrites  dans  le  Cours  de  Littérature  de  Laharpe,  et 
dans  le  rapport  du  Jury ,  n'ont  pas  prévalu  devant  la  Classe ,  sur 
les  qualités  distinctives  âe  cette  comédie,  l'une  des  meilleures  de 
iios  temps ,  par  sa  contexture,  par  s^^  Jeux  scéniqueSj^  et  par  son  but 
de  moralité  générale. 

Les  Mœurs  du  Jpur ,  ou  le  Ron  Frère ,  de  ColIîn-dTffarîevjlIIe, 

L'iiiMABLB  et  douce  muse  de  Collîn - d^Harleville  avoît,  dans  une 
heureuse  inspiration ,  créé  sa  composition  la  plus  forte ,  le  f^ims 
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Céâèataire,  le  chef-^'oMivre  de  son  auienr ,  et  l^une  d/es  meUlexuren 
comédies  du  siècle  dernier. 

Par  malheur^  4e  A^équentes  maladies  et  une  mélancolie  habituelle , 
en  i»ême  temps  qu'elles  abrégèrent  trop  \6^  les^  jours  de  ce  poète  si 
estimable,  firent  perdre  à  son  taleut  de  la  force  et  de  k  vivacité.  Il 
composa  pourtant  eucore  dés  pièces  pleines  d'agr^ent,  et  d'tin  certain 
chansie  tiaj^qui  distingue  ses  ouvrages  ;  il. faut  oîter  partîculiérefiiient  ia 
Famiiie  ireionnej  on  la  Querelle  désireux  Frères^  dont  il  seraqucstion 
dans  la  suilede  ce  travail  ^  outrage  postfaume  qui  a  rendu  plus  vifs  les 
regrels  que  la  mort  prématurée  de  Goiin-d'Harie ville  avoit  causés  au 
Public,  aux  gens  de  lettres,  et  sur-tout  à  ses  amis* 

n  fit  jouer  ^aussi  h  Vieillard  et  leê  Jeunes  Gens ,  pièce  d'une  morale 
douce  et  sage ,  fiaite  pour  corriger  la  jeunesse  de  trop  de  présonnptîon, 
et  pour  lui  inspirer  le  (respect  pour  les  cheveux  blancs  et  l'expérience 
des  vieillards.  Elle  obtint  un  succès  mérité  ;  elle  sera  toujours  recrue 
avec  plaisir ,  quand  le  râle  principal ,  celui  du  vieUlard ,  sera  rempli 
par  un  bon  acteur  j  eUe  se  fait  lire  avec  intérêt. 

Les  M<Burs  du  jour  ^  ou  le  Snn  Frère,  comédie  en  cinq  actes,  ne  ftrt 
pas  accueillie  moins  favorablement,  et  la  Classe  croit  lui  devoir  ici  une 
mention  honorable. 

Une  jeune  femme ,  dont  le  mari  militaire  est  absent  depuis  deux  ans  , 
après  P^voir  attendu  quelque  temps»  retirée  à  la  campagne  d'un  frère 
plus  âgé  qu'elle,  est  amenée  à  Paris-  chez  un  oncle,  faiseur  d'affaires, 
homme  riche  ,  recevant  beaucoup  de  monde  et  même  assez  mauvaise 
compagnie.  Sophie  (c'est  rhéroîne  de  la  pièce  )  est  sage ,  mais  légère , 
inconséquente  ;  elle  est  entourée  de  séducteurs  ;  elle  vit  au  milieu  de 
gens  dépravés  et  des  plus  dangereux  exemples.  £nfin ,  un  homme 
aimable  et  du  bon  ton  a  entrepris  delà  séduire;  heureusement  pour 
elle,  son  frère  vient  la  chercher  à  Paris ,  et  le  mari  lui  -  même  arrive 
au  cinquième  acte^  assez' tôt  pour  l'arracher  aux  périls  où  elle  étoît 
exposée. 

Tout  l'intérêt,  toute  l'intrigue  de  la  pièce  roule  sur  ce  points  de 
savoir  si  la  jeune  femme  cédera  aux  artifices  d'un  séducteur ,  où  si  le 
ton  frère  qui  voit  et  suit  de  l'œil  le  pîége  qu^ôn  lui  tend  viendra  à 
bout  d'en  préserver  sa^ertu.  Les  moyens  employés  de  part  et  d'autre 
ne  sont  ni  très  -  attachans ,  ni  très  -  comiques  ;  mais  ils  sont  naturels , 
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bien  enchatnësi  si  l'on  en. excepte  Vairirée  du. mari ,  personn Age  dont 
Tauteur  a  cru  avoir  besoin  pour  faire  son  dénouement'^  et  qui  app^rott 
un  peu  brusquement ,  comme  le  dieu  dans  la  machine. 

CoUin  -  d^Harlevilie  s'est  plu  à  répandre  dans  cette  pièce  ses  propre^ 
6entimens,  son  goût  pour  la  vie  ^  et  les  mœurs  simples ,  cet  amour  do 
la  campagne  qpie  respirent  la  plupart  de  ses  productions.  Il  a  voulu 
les  opposer  aux  mœurs ,  ou  plutôt  aux  yipes  et  à  la  corrpption  de  U 
ville  ,  ce  qui  dégénère  un  peu  en  lieux  communs.  D'ailleurs ^  oi| 
voit  trop  que  les  peintures  de  certain  perspnnage  vil  qu'il  a  montré 
dans  cette  pièce  ,  ont  répugné  à  son  ame  honndte.  Elles  prouvent  qu'iji 
n'avoit  qu'entrevu  les  originaux;  qu'il  youloit  représenter  ^  et  qu'il 
n'étoit  pas  fait  pour  les  connpitre  ;  il  disoit  lui-même  :  «c  Je  ne  sais 
>>  pas  peipdre  les  mécjians  ^  et  je  n'aime  pas  à  les  peindre.  »  U  s'est 
fait  heureusement  violence  une  fois»  et  il  a  parfaitement  réussi  danf 
Jle  r^le  de  madam^  Evrard  du  Vieux  célibataite^ 
'  \a  comédie  des  Mœurs  du  jour  est  écrite  avec  naturel ,  avec  charme  i 
avec  élégance,  et  quelquefois  même  avec  chaleur ,  dans  plusieurs  belles 
grades  qui  appartiennent  au  rôle  du  Bon  Frère.  I#a  pièce  mérite  seu« 
leipent  ce  r/eprpc)ie  que  César  iaisoijt  aux  comjédies  de  Térence ,  donjK 
^il  regrettoit  beaucoup  que  les  doux  écrits  manquassent  d'une  certain^ 
force  comique.  Telle  qu'elle  est ,  c'est  un  ouvrage  digne  d'estime  et 
d'éloges  I  et  dont  la  lecture  justifiera  auy  yeux  des  gei^s  de  goùt  Topiv 
nion  que  |a  Classe  vient  d'jénpnper. 

Comédies  en  trois  ou  quatre  actes. 

AvAKt  4'éi^e^tjre  son  opi^on  sur  la  tragédie  lyrique  ,  l'intentioii 
pianifestée  par  Yotmjs  Majbst^  d'encourager  toi^s  le3  taleP.s,  de  rpcom^ 
penser  tou^  le$  succiiès,  détermine  la  Classe  à  lui  indiquer ,  comoie 
^'étant  pas  indigiies  de  la  munificenpe  in^périal^  ,  les  puvrages  dr^* 
matiques  qui  ont  trois  on  quatre  actes  y  et  dont  les  décrets  àç  Votm 
^A j£st4  ne  fpfft  pa^s  mention. 

Si  y  dans  l'époque  dpnt  nous  {^xamînoiis  les  travaux ,  la  Muse  jtra* 
jgique  n'a  pas  produit  d'ouvrages  en  trois  ou  quatre  actes >  plusieurs 
comédies  distinguées  par  lei^r  mé|ritç  put  marqué  p^r  deç  succès  que 
le  méritjp  ^'obtient  pas  tpujour^. 

M. 
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M.  Picftrd  a  eSert  i  daaa  «a-ouvragg  wi  ^|imIm  actes,  le  tableau  le 
plus plaisfitit >  le  plu^ Traii  Je pdps  imiflré des ous^urs d'une  petite  vitle  t 
et  des  caractères  variés  de  «es  habîtans.  Sa  peintare  des  ridicules  de 
VAge  présent  ne  peu(  ccM^r  d^  {v^ro^tce  Wûe  »  à  J^e  ^ui  vti  Aii^ , 
que  parce  qu'elle  aura  seryi'à  le^corriger^ 

M.  Al.  Dutal  a  donné  en  «trois  actes  ïja  feunéise  de  tîètïH  V ^ 
comédie  d*intrîg«e.»  à:  JaqufilU  dfts  ittuAUûna  piqQaiites.ii  un  diaîôgue 
animé 9  une  marche  bien  entendue,  un  intérêt  sontenu.^  OUt.iqérité 
des  éloges  qui  eussent  été  complets,  si  on  eût  pu ,  avec  justice  ,ies  ap<> 
plSquer  cm  atyle^d^  Tautettri  ét^'le  mérjtai  deMnvcifftienn'ap^arténoit 
ù  un  autre  écrivain  ikuit  le  respect  des  noKUra  ne  permet  pas  de  îioiit* 
mer  Touvrege*  » 

Le  succès  damera VM  )MMlmme  deColUn  d'HarleviUi^,  Le$  Qttef allés 
des  OeuâD  JFhè^s ,  ar  été  iM  joste  hommage,  oflfort  à  là  mémoire  de  de 
littérateur^  bomm^  de  hien  et  de  taieitty  par  le  Public  empresié 
de  s'associer  eux  sentimMà  qeie^l'aMitjié  a  si  bien  ezprio^  dam  un 
ingénieux  prologue*  > 

Enfin  Piaute,  comédieieii  tpois  âetee  eteu  vers  libres  ^  aiAMitré  sor 
ià  scène  française  un  gennen^UveattiUn-gearé  empmtnté  ie  ces  anciètal, 
dont  l'heureuse  imitation  est  dé^un  auecès#  iM  amis»  les  yugea^  édairis 
de  Fart  dramatique  ônl  appfaudi  à  c^te  tehtstiirei  La  Citasse  pensa, 
avec  eux  ^  qu'une  heureuse  innpvatSon^  est  une  couqaêkie.}  et  ka  con- 
quêtes des  arts  sont  une  paritie  de  la  gloire  detf  Souvecuinê  et  des 
Peuples. 

Tela  sosii;  ^ijm,  lecf  fad.te  e(  lies  i^fleâiiont  4!ue  la- Cldsse  e  cru  utile 
dapréaeslQr  k  YxymBM^M$tik$  àTappui  du  teNâi  qn'cflle:  £K'ii;ie  pour 
la.  création  d -ub  Prix  de:  deuxième  Classe  $  ee  £iveur  d^s  o^i;agos 
dvaomtiquea  en.iroiB  ou  quatre  aoies. 

Si  catte  pen^^  honorée  de  Itapp^ob^tiQU  de  Vovx».  M^us^i  »,  lui 
aemblûsf  dêtoifc  être  xéali^y  dês^  avloyrd'hm  et  f^w  le  concoi«rs 
actuel^  i'ôrdte dans  leqiiel  la  Cliia^eja rangée  kaouvràg/aa  dont  elle  vient 
de  parler  a  été  déienniné  pi^r  le  degré  de  mâtite  qu'elle  à  cm  7 
feconnotirey  et:  celui  qu^ellee  placé  le  pre^ûer  :  LfLpêtikf  VUle  Xvix 
eembleroit  mériter  le  Prix. 
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Douzième  grand  Prix  dé  première  Classe , 

A  f  Auteur  du  meilleur  ouvrage  de  Littérature  qui 
réunira  au  plus  haut  degré  la  nouveauté  dés 
idées^  le  talent  de  la  composition. ef  r élégance  du 
style  (i). 

La  Classe  a  tu  avec  surprise  TExan^en  wltiqtie  d^^tii^loriens 
d'Alexandre^  par  M.  de  Sainte-Croix  ^  désigné  cofnajie  digi^.e  du  Prix 
de  littérature.  Sa  MAJBSxi  a  institué  des  Prix  décennaux  pour  chacun 
des  principaux  genres  dont  se  compose  la  littérature  en  génér^L  L'His- 
toire est  loin  d'avoir  été. négligée  9  puisque,  ind^çndamment  du  Prix 
d'Histoire,  Sa  MajbstA  a  ^ndé  un. Prix  de  biographie^  La  Clause  n'a  pu 
donp  partager  l'opinion  du  Jury  JEur  la  nature  .des  ouvrages  qui  doivent 
concourir  pour  le  Prix  de  littérature  proprement  dite.  Il  est  questicm 
sans  doute  des  grands  ouvrages  de  poétique,  de  rhétorique ,  de  critique 
.littéraire  9   tels  que  le.  Traité  des  Études»  de  RoUin;  Élémens    de 
:  Littérature  y  de  Marmoittelj  et,  dans  ftn  ordre  supérieur,  l'Essai  sur 
,les  Éloges,  de  Thomas»  L'ouvrage^,  de  M.  de  Sainte*Croix  n'est  point 
-de  ce  genr^.  Il.n'étoit  dans  l'origine  qu'un  Mémoire  sur  les  Historiens 
d'Alexandre.  C'est  sous  cette  ibrm«  qu'il  parut  il  7  a  quarante  ans, 
après  avoir  obtenu  un  Prix  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles* 
Lettres.  Il  est  devenu  depuis  un  trés*gros  livre  :  l'auteur  l'a  divisé  en 
'six  seotiônti.  Là  première  traite  des  anciens  historiens,  de  ceux  même 
'*qui;8($nt  antérieurs  à  l'époque  d'Alexandre',  ou  qui  n^ont -jateais  parlé 
de  lui:  elle  se  termine  par  quelques  détails  sur  les  traditions  orien* 
taies  relatives  à  ce  conquérant.  La  seconde  et  la  troisième  embrassent 
son  Histoire  Mtière,  d'après  les  récita  de  Diodore,  d'Arrien  ,  de 
Plutarqtie ,  parmi  les  Grecs  ;  de  Quinte  -  Curce  et  de  Justin  parmi  les 
Latins.  Il  s'agit ,  dans  la  quatrième,  dû  témoignage  de  TÉcrituré  et  des 
'Écrivains  juifs  sur  Alexandre*' La  cinquième  et  la  sixième  sont  consa- 
créés ,  l'une  à  la  chronologie ,  l'autre  à  la  géographie  de  s^s  historiens  ; 

(1)  Cet  article  ^  adopté  aana  aucun  chasgemeiit  par  la  CUsseï    a  été  rédige  par 
M.  de  Ckénier. 
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h  livre  est  complété  par  tin  appendice  suit  les  histôriehs  du  moyen 
Age.  Si  cet  Examen  critique  n'est  pas  considéré  comme  une  dissertation 
trop  longue I  c'est  une  Histoire t  et,  si  l'on  veut  même,  une  Histoire  rai-' 
sonnée  d'Alekandre,   quoiqu'on  y  trouve  plus .  d^érudition  que  de 
critique,  et  beaucoup  moins  d'idées  que  de  citations.  Mais, "en  lui  sup*  ' 
posant  tout  le  ùiérite  que  l'on  y  désire  trop  souvent,  la  Classe  pense  ' 
qu'il  ne  sauroit  concourir  à  aucun  égard ^  pour  le  Prix  de  littérature* 
Est* il  digne  de  concourir  poftr  le  Prix  de  biographie  ?  c'est  à  une  autre 
Classe  qu'il  appartient  de  discuter  cette  question. 

Si  le  choix  fait  par  le  Jury  semble  singulier ,  on  est  forcé  de  remar» 
quer^  dans  son  rapport,' un  oubli  bien  plus  étrange.  Il  n'y  est  pas 
dit  un  mot  du  Lycée  de  Laharpe  :  c^est  assurément  un  ouvrage 
dé  littérature  ^  et  ie  plus  considérable  en  son  genre  que  l'on  ait  encore 
écrit  en  français.  Très-distingué  par  son  mérite  ,  il  Test  aussi  par  un 
6nccés  d'éclat  ;  et  des  motifs  que  nous  aurons  roccasion  d'indiquer 
en  l'analysant  ^  le  font  jouir  d'une  réputation  supérieure  à  son  mçT 
rite  mêtr^e*  Le  silence  du  Jury  semble  dphc inexplicable}  on  i^e  sau- 
roit  y  soupçonner  une  inadvertance,  puisquVHe  aurpit'duré  dix^ 
huit  mois.  Tout  l'ouvrage  a  été  publié  durant  Tépoque  déterminée 
par  le  décret  iûipérial;  et  j  si  le  fait  avoit  paru  doi^leux  aux  Meni.- 
bres  àtL  Jury ,  une  minute ,  pn  coup  -  d'oeil ,  la  date  des  premiers 
volumes  ^  leur  sufBsoien)  pour  le  vérifier.  D'un  autre  côté,  il  est  dilE* 
cile  de  concevoir  qu'on  ait  écarté  ce  livre  comme  trop  défectueux  | 
qnoj  bien  loin  de  le  juger  digne  4^  Prix,  on  n'ait  pa^  même  cru 
devoir  l'honorer  d'une  mention.  J^a  craîji te' d'avoir  à  blâiper  quelques 
parties  de  l'buvrage,,  a-t-elle  pu  motiver  le  silence  absolu  F  Non  ,  sans 
doute.  On  blâme  certaines  parties  jusque  d^ns  les  chefs-d'œuvres ,  et 
dans  les  chefs-d'œuvres  en  tout  genre  ;  dans  le  Paradis  perdu ,  dans 
la  Jérusalem  délivrée,  peut-être  dans  rÉhéidé  ;  dans  les  plus  belles 
tragédies  de  Corneille,  et  dans  quelques  tragédies  de  Racine  ;  dans  le 
Téiémaque ,  dahs  l'Emile ,  d^ns  l'Esprit  des  Lois.  Des  productions 
très-inférieures^  quoique  dignies  encore  de  beaucoup  d'estime^  ne 
saurdient  donc  prétendre  à  des  éloges  sans  restriction.  Les  meilleurs 
ouvrages  donnent  matière  à  de  nombreuses  critiques^  mais  les  seuls 
bons  ouvrages  peuvent  résister  aux  critiques  sévères  j  ajoutons  qu'eusç 
^uls  les  méritent  :  ces  considérations  n'ont  pu  échapper  à  Sa  Majesté, 
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Le  dernier  décret  r-elatif  eux  Prix  décennaux  nous  trace  la  route 
que  nous  devons  suivre.  C'est  donc  avec  une  scrupuleuse  franchise 
que  nous  aJlons  exeinnnexleLycJe.de  Laharpei  n'a'juint  aucun  be* 
soin  d*aff biblir  ce  que  n^us  croyojnQ  la  vérké ,.  puisque  le  résultat  de 
notre  examen  sera  de  réclamer^  en  &T€ur  de  cette  production  ior 
portante  ,   une  justice  que  Ton  a  négligé  de  lui  rendre* 

Analyse  du  lyyeée  de  Laharpe^ 

tlTTiKATUaE    ÂKC.XXKKE^ 

D£5  9ei«e;  T.olfiines.  qui  composent  le  Lycée  de  Laharpe»  les  firois' 
premiers  seulement  sont  consacrés  aux  deux  littératures  de  la  Grèce 
et  de  Roiiie.  Après  une  foible  introduction  sur  Y  Art  d^ écrire^  ou 
plutôt  sur  quelques  Idées  élémentaires  qui  en.  font  partie ,  Tauteur 
développe  et  commente  la  Poétique  d*Aristote,  presque  toujours  d*a«> 
près  Le  Batleux ,  qu'il  suit  avec  une  extrême  confiance*  Boiteau  ,,  guide 
plus  sûr,  le  dirige  dans  l'analyse  du  Traité  du  sublime  de  Longin^ 
Laharpe  compare  ensuite  les  langues  anciennes  à  la  langue  française» 
Ce  chapitre  ,  peut  être  hors  de  sa  place,  contient  des  remarques  fort 
judicieuses  ;.  mais  il  éclaircit  trop  peu  de.  questions,  et^  sans  être  sévère, 
on  pourroit  y  désirer  plus  de  méthode  et  de  profondeur» 

Le  quatrième  chapitre  embrasse  tous  les  grands  poèmes  de  Fanti* 
quité.  D'abord,  en  des  considérations  générales  sur  l'épopée^  Paateur 
réfute  avec  beaucoup  de  sens  :  plusieurs  paradoxes  de  La  Mothe.  Il 
examine  ensuite  lllliade  ,  ef  paye  à  cette  brillante  création  da 
génie  d'Homère  le  tribut  d'admiration  qi^'ellë  mérite.  Il  est  moins 
juste  envers,  rOdysdée ,  dont  il  exagère  les  défauts,  et  dont  il  ne 
sent  pas  les  beautés  aussi  bien  qu'Horace.  Il  indique  une  partie,  de 
cellea  de  l'Enéide,  et. n'oublie  d^ailteuçs  i^i  les  reproches  trop  justes 
que  I'q/i  a  faits  au.hëros  de  Virgile,  ni  ceux  que  l'on  a  prpdiguéa. 
à  la  co'ippositîon  des  six. derniers  livres  de. son  poème.  Malgré  quel- 
ques bonnes  réflexions  ,  il  faut  Pavouer,  l'article  est  seo,  insuffisant, 
peu  digne. du. chef-d'œuvre  qui  en  est  Tobjet.  L'article  de  Lucain  vaut 
beaucoup  mieux,  il.est  même  très-bien  rédigé.  Seulement  on  est  surpris 
qu'après  avpir  à  peine  accordé^neuf*ou  dix.pages  ài'examen  de  l'Enéide, 
l'auteur  en  consacre  vingt-cinq .  à  la  Pharsale ,  dont  il  traduit  en 
vefs  âë-trèc-longs  passages.  Il  s'exprin\e  ,  à.  l'égard  die    Stace,  avec 
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tme  sopérionté  que  M*.  Luce  de  Lançi^  a  trouvée  beatieoup  frop^ 
dédaigneuse  9  et  peut  être  avec  raison.  Quoiqu'il  en  soit,  les  deux* 
pagjes  ifiii  Goncerneut  Stace  et  Siliua  Itaiicus^  ne  font  coniloitre  ni* 
la  marché  y  ni  les  détails  de  leurs  jyivraggs»  Dans  la  dernière' sectiônr 
du  chapitre ,  Laharpe  analyse  toaflBûur  cô  quiiioUs  reste  d'Hésiode  ^r* 
les  Métamorphoses  d'Ovide  ,  1^  poème  de  Lucîèce  »  œllki  dé*Maniiius  , 
et  n'analyse  point  les  Géorgiques* 

'VArt  dramatique  chez  les  Anciens  remplit  les  deux  cba|>itlree' 
auivans.  U Essai  sur  les  iragiques  g^cs'$  ouvrage  de  là  jeunesse  de 
Laharpe  i  se  trouve  ici  avec  des  chailgeœens  heureux  ;  mais  ilr 
seroit  à  désirer  que  l'auteur  eût  corrigé  davantage  les  Imitations  en 
Ters  qu'il  a  cru  devoir  y  mêler*  Elles  semblent  fort  ikiférieurei  à 
se^  Imitations  de  -la  Pharsale ,  soit  qu'il  les  ait  moins  travaillées  p 
soit  qu-on  approche  plus  aisément  de  Lucain  que  de  Sophofle'  et 
^Euripide.  Au  reste ,  c'est  avec  utL  goût  éclairé  qu'il  apprécie  le 
génie  et  les  ouvrages  à^Echile  et  de  ses  deux  illustres* succesâeursr 
Plus  court  et  non  moins  judicieux  dans  l'Examen  des  Tragédies  de 
Sénèque,  sans  négliger  leurs  beautés,  il  signale  leurs  ncHubreuxdéfautS' 
De  mêime,  en*  passant  au  genre  de  la  cgmédie  ^  il  énoncel  sur  Aristo- 
phane,- sur  Plante ,  sttr  Térence^  des  opinions  qui  dëpuiè  lông-tempA 
étoient  admises,  chez  tous  les  vrais  littérateurs.  Il  dit  un  mot  de 
Ménandre,  et  cite  en  partie  l'éloge  qu'en  fait  Plutarquè  ;  il  aufoîc  pu  ' 
y  joindie  l'éloge  plus*  remarquable  encore  qu'<en  fait  Quintilien  :  maie 
il.  eût  mieux  valu  traduire  en  vers  qtielques*uns  des  fragmebs  qui 
nous  sont  restés  de  ce  célèbre  poète  comique.  Il  y  en  a  de  précieux  ^ 
et  Laharpe  les  eût  très* bien  rendus ,  car  ils  sont  du  genre  tempéré, 
celvi  quiconvenoit  le  mieux  à  son  talent  \  témoin  les  vers  de  Mélanie. 

Il  lui  étoit  difficile  au  contraire  d'atteindre  à  la  poésie  élevée ,  et 
l'oh  en  voit  plus  d'une  preuve,  lorsque,  dans  les  derniers  chapitre» 
de  ce  pi-emier  livre ,  il  examine  successivement  l'ode,  Téglogue,  la 
fable ,^, la  satire,  l'épître  et  l'élégile  chez  les  Anciens.  Il  essaie  de 
traduire  en  vers  le  début  de  Tode  que  Pindare,  adresse  au  Roi 
Hiéronj  mais  ce  début  est  dithyrambique ,  et  l'on  sait  que  Laharpe 
n'excelloit  pas  dans  le  Dithyrambe.  Il  n'est  ni  pins  heureux  ni 
plus  fidèle  en  imitant  quelques  odes  à^Horace^  et  la  première  élégie 
de  Tibulle.  Comme  critique,  ilmérite  presque  toujours  des  louanges  > 
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et  y  ai  nous  sommes  contraints  d'avoner  que  son  ardcle  sur  la  poësle 
pastorale  est  un  peu  yicLe,  nous  nous  empressons  d'ajouter  qu*ea 
traitant  des  autres  genres,  il  est  beaucoup  plus  instructif.  Sur  les 
trois  satiriques  latins  ,  par  exemn^  et  sur  ces  po/ètes  plu»  doux  qui 
ont  fait  soupirer  rélëgie,  ses  fugenxl^)aroi8sent  incontestables.  Us  nous 
sont  transmis I  ii  est  vrai,  depuis  leurs  contemporains;  mais^  s'il  les 
répète  après  beaucoup  d'autres  ,  beaucoup  d'autres  les  répiéteront 
après  lui. 

Le  second  livre  a  pour  objet  l'art  oratoire ,  que  Laharpe  appelle 
l'éloquence ,  en  confondant  deux  idées  très-distinctes ,  puisque  l'élo* 
quence  peut  se  trouTer  et  se  trouve  en  effet  hors  des  orateurs ,  dans 
quelques  philosophes ,  tels  que  Platon  et  J.-J.  Rousseau ,  dans  les 
grands  historiens  de  l'antiquité  ,  dans  les  grands  poètes  de  toutes  le^ 
Nations*  Laharpe  a  négligé ,  ou  plutôt  écarté  la  Rhétorique  d'Aristote  j 
mais  il  analyse  avec  beaucoup  de  soin  lés  Institutions  Oratoires  ^e 
Quintilien ,  livre  excellent  dont  il  fait  sentir  tout  le  mérite.  11  ne  donne 
pas  moins  d'attention  aux  trois  ouvrages  que  Cicéron  a  composés 
sur  la  rhétorique.  Des  préceptes ,  il  en  vient  aux  exemples ,  et  ren4 
compte  des  discours  de  Démosthènes  ^  particulièrement  des  Philip* 
-piqnes  et  dé  l'oraison  pour  la  couronne.  Il  n'oublie  pas  la  harangue 
à'Ëschine^  harangue  si  belle,  et  pourtant  si  inférieure  à  la  réponse  de 
Démoisthènes.  Le  plus  fécond  et  \e  plus  varié  des  orateurs,  Cicéron^ 
l'occupe  long*teiups.'Le  crftiqne  examine  tour  à  tour  les  Verrines,  le^ 
Catilinaires,  les  discours  pour  Miiréna,  pour  le  poète  Archias,  pour 
le  tribun  Sextius,  et  cette  Milonienne,  admirable  en  toutes  ses  parties. 
Il  traduit  aussi  quelques  fragmens  de  ces  discours  contre  Antoine, 
où  Cicéron ,  trop  accnsé  de  timidité  par  des  écrivains  modernes ,  fit 
éclater ,  à  tant  de  reprises,  un  courage  qu'il  paya  de  sa  vie.  L'artide 
est  terminé  par  une  apologie  d^  discours  pouj  Marcellus.  Le  dictateur 
César  étpit  juge  exclusif  en  cette  tause,  et  Cicéron  lui  prodigue  des 
louanges  que  le  critiqué  veut  justifier;  mais  on  a  lieu  de  s'étonner  que 
Laharpe  oublie  complètement  un  autre  discours  bien  supérieur,  plus 
digne  d'un  vieillard  consulaire  et  du  père  de  la  Patrie,  le  discours 
prononcé  devant  I^  même  dictateur  >  pour  la  défense  de  Ligarius,  disr 
cours  animé,  rapide,  inspiré ,  le  plus  pathétique  et  le  plus  entraînanf 
peut'^tre  que  nous  ^it  laissé  l'antique  éloqueiice. 
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Dans  un  appendice  que  Panteur  avoît  lu  aux  Écoles  Normales ,  il 
ft'^tend  de  nouveau  sur  Démosthénes  et  sur  Cîcéron.  Il  y  soutient  aussi  • 
contre  Tavis  de  plusieurs  personnes  éclairées  »  que ,  vers  la  fin  du  moyeu 
âge  y  Térudition  a  plutôt  accéléré  que  retardé  les  progrès  des  langues 
et  des  littératures  modernes.  A  l'appui  de  son  opinion,  il  a  raison  de 
citer  comme  érudits  le  Dante  ^  Pétrarque  et  Bocace;  mais  il  n'a  pas' 
raison  d'ajouter  ces  lignes  étranges  :  ce  On  sait  qu'ils  florissoient  tous 
»  trois  au  quatorzième  siècle,  au  temps  do  la  prise  de  Constant! nople 
a»  quand  tout  ce  qui  restoit  des. lettres  anciennes  reflua  vers  lltalié.  a» 
On  ne  sait  rien  de  tout  cela  sans  doute.  On  sait  au  contraire  que 
Mahomet  II  prit  Constantînoplc  en  i4^3,  par  conséquent  au  milieu  du 
quinzième  siècle ,  et  non  pas  au  quatorzième  ;  on  sait  de  plus  que 
Pétrarque  «t  Bocacé  étoient  morts  près  de  quatre-vingts  ans  avant  cette 
époque  ;  on  sait  encore  que  la  mort  du  Dante  lui  est  antérieure  de  plus 
de  cent  trente  ans.  Voilà  beaucoup  de  méprises  en  peu  d'espace;  et 
puisqû^il  s'agit  d*érudition  ,  peut-être  le  suffrage  de  l'auteur  a  d'autant 
pins  de  poids  >  qu'il  est  plus  désintéressé;  mais  on  peut  manquer  à  là 
chronologie  y  et  ne  pas  blesser  les  règles  du  goût;  cet  appeudice  en 
fournit  la  preuve.  Un  dernier  chapitre  est  consacré  aux  deux  Pline  et 
les  lait  très* bien  connoître.  A  considérer  l'ensemble^  malgré  des  omi^ 
sions  entre  lesquelles  nous  n'avons  remarqué  que  les  principales ,  mal* 
gré  les  erreurs  sitigulières  que  nous  avons  relevées  à  regret ,  ce  second 
livre  est  fort  estimable;  et  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  judicieux /de  plus 
substantiel /de  mieux  fait,  à  tous  égards^  dans  le  cours  de  littérature 
ancienne. 

Le  troisième  livre  concerne  Thistoire,  la  philosophie  et  la  littérature 
mêlée.  C'est  l'expression  même  de  l'auteur.  Les  premiers  noms  qui 
paroissent,  sont  ceux  d'Hérodote  et  de  Thucydide;  mais  on  voit  avec 
peine  que  des  historiens  d'un  tel  ordre  n'aient  inspiré  que  deux  pages 
insignifiantes.  L'article  de  Xénophon  n'est  pas  meilleur;  celui  de  Pluî- 
tarque  est  sans  caractère  ;  il  n'y  a  pas  d'article  pour  Arrien,  l'un  des 
principaux  historiens  d'Alexandre^  et  le  nom  de  Polybe  est  à  peine  pro- 
noncé. Le  critique  est  moins  superficiel  sur  les  historietiS  latins.  Il  ap- 
précie avec  justesse  Salluste  et  Tite-Live  ;  et  son  style ,  qui  n*est  d'ordi-^ 
naire  qu'abondant,  clair  et  correct  ^  prend  de  la  couleur  et  de  l'énergie 
dans  quelques  lignes  sur  Tacite;  mais  on  cherche  en  vain  un  article  sur 
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ics  «Oiiimeiitaircs  de  Ç.ésaj ,  et  jcette  oraisfiion  n'est  pâs  £acîle  à  cooce- 
^oir  de  la  part  d'un  littëra^ei^r  qui  vejut  bii^n  placer  Quinte^Cnrce.eirtFe 
les  historiens  du  premier  ordi>e  ^  et  q^i  d'ailleurs  xi'opblie  ni  Justin ,  ni 
Florus  y  ni  Cornélius  Nepos ,  ni  S^,é|;pne ,  histpriens  si  éloignés.du  rang 
de  César.  L'appendice  où  l'auteur  cpospare  les  fprmes  des  historiens 
anciens  et  celles  des  iMstoriei^  mx^d^mi^s ,  ppuroit  et  devoit  ^tr^  beau* 
coup  plus  approfondi.  Dispfi^  plus  :  les  questions  qii'il  présentait  n'y 
sont  pas  traitées,  et  la  traduction  de  quelques  belles  harftngues  Ifttin^s 
est  tout  ce  qu'on  pept  y  reo^arquer  d'intérQ^s^t, 
/  '  Trois  philosophes  seulement  ont  des  articles  ^ten(lu3f  Platon  parmi 
les  Grecs,  Cicérpn  et  Sénèque  entrç  les  L»atins.  L'article  de  Platon  fa- 
tigue  de  temps  en  temps f  et  peutrêtre  n^  tenpioil  qu'àl'^iuteur  d'y  être 
jun  peu  moins  grave.  On  Ut  avec  befiycoup  pins  de  plaisir  Tanaly^e  dfs 
ouvrages  philospphiques  de  Cicéron ,  soit  que  L^harpe  Tait  soignée 
davantage  y    soit  que  des  rêveries  pompeuses  et  des  subtilités  ^çpla^ 
'tiques  ne  puissent  attacher  le  lecteur  ^  autant  qu'une  philosophie  sans 
fiophismes  et  ^ans  ipystères.  Le  critique  attaquç  dan;  Sénèqne  l'homme 
public  p  l'homme  priyé ,  l'écrivain ,  le  philosophe.  Tput  l'article  est  un 
violent  plaidoyer ,  et  ce  plaidoyer  tient  deux  cents  .page^^  où  Laharpe 
a  mis,  dans  chaque  ligne ,  l'accent  de  la  haine  per,sonnelle  ;  Sénèque 
n'étoit  pourtant  pas  son  contemporain ,  mais  Diderot  l'étpit.  Il  v?noit 
de  publier  TEssai  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Sén^ue  ;  anssi  Laharpe 
ne  Ta^t^il  pas  moins  maltraité  que  Sénàque  lai«m6me.  Xi  se  pf&rmeti  en 
le  réfutant  y  les  mots  d'iispfré/^/irtf  et  de  menspf^gef  çt«  cpmnie  Nai* 
geon  étoit  l'ami  et  l'éditeur  de  Diderot,  NJtlgeon  a  sa  part  des  injures 
que  Laharpe  distribue  ayec  ^ne.prodigalité  déplorable,  he  CQ\vrt  çha« 
pitre  de  la  littérature  m,$^ée  n*a  rien  qui  puisse  nou^  a^rèt^r.  Qn  y 
remarque  à.  peinp  quelques  notions  incomplète^  sur  les  romsuas  grecs  Qt 
latins I  ou  dû  moins  snr  Dephnis  et  Çhloé  ^  sur  l'Ane  d'or ,  et  un  article 
assez  yulj^ire  sur  Lucien ,  qui  pouvoit  en  fournir  un  très-piquant.  TqI 
eçt  le  cours  de  littérat.ure  ancienne.  NonçAvonsrendfi  ji^ice  a|i  m^ri^ 
continu  du  isecond  livre.  Le  reste  e,^t  ^fi^t  in^^li.il  y  ^  t)^n9l9>?|>  A 
^eprendrç^  et  |)eançpup  \  louer^ 
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La  Uttératntre  française  y  durant  le  dix-septièiHd  siècle  »  est^^Tol^et 
de  la  seconde  partie ,  qui  s'ouvre  par  une  introduction  sur  VÉtat  âe^ 
Lettres  en  Europe  ^  depuis  la  fin  du  siècle  qui  a  suivi  celui  d^Au-- 
guste  jusqu^au  règne  de  Louis  XIV*  Cette  introduction  >  sans  êtra 
aiisfii  riche  qu'elle  pourroit  Têtre^  est  pourtant  bien  supérieure  à  celle 
«lu  CciH-s  de  littératvire  ancienne  ;  mais  »  à  une  certaine  époque  >  T-au- 
téur  y  ia  )€$é  des  déclamations  qui  en  ralentissent  la  marche ,  et  dont 
4^B;goik  ;déiicat  n'est  pas  moins  blessé  qu'une  raison  sévère*  Dans  le. 
preimer  chapitre ,  après  quelques  pages  sur  les  commencemens  d^ 
tietre  littérature^  Tanteur  examine  assez  rapidement  Clément  Marat^ 
dont  le  Ji^adinage  -élégant  et  naïf  n'a  pas  vieilli  ;  Ronèard^  qui  après  lut 
youltit  ^nvain  refaire  la  langue;  Malherbe  qui  sut  la  polir  j  Racan 
9%  Makiafd»  élèves  de  Malherbe,  mais  restés  inférieurs  à  leur  maître { 
quelques  beiHax  eaprits  qui  vinrent  ensuite^  tels  que  Voiture ,  ^rra^in^ 
Venseradej  et  enfin  la  troupe  nombreuse  j  mais  infortunée ,  des  poètes 
épique  du  di^-aeptième  siècle.  Ce  chapitre  est  judicieux ,  et  même 
f  lusieora  olioses  y  doivent  être  spécialement  remarquées.  Il  y  a  bien 
en  goût  ^  par  exemple  ^  dans  les  observations  relatives  à  Ronsard ,  et 
plus  ^Boore  dans  oelles  qni  regardent  le  P.  Lemoine,  versificateur  aut 
4a€ieu^  et  bizarre,  dont  les  éditeurs  des  Annales  poétiques  avoient 
préiendft  laire  un  grand  poète. 

Le  second  chapitre  est  considérable  ;  on  y  retrouve  sur  nos  vieux 
ètitewS'  tragiques  des  notions  déjà  rassemblées  dans  beaucoup  àe 
Uvres,  €t  eissaite  un  grand  nqinbre  de  critiques  sur  les  tragédies  àe 
Pierre  Corneille.  Ces  critiques  feroient  plus  de  plaisir  sans  un  com* 
mentaare  q«i  leur  est  fort  supérieur ,  et  dont  elles  forment  elles-mêmep 
u«i  commentaire.  Le  ofaapitre ,  encore  plus  létendu  sur  les  tragédies  de 
Raiotoe  ^  'est  digne  de  beaucoup  d'éloges^  :  c'est  à  tpus^ égards  un  excel- 
lent trtfvAiL  Le  résumé  eur  Com9ille  et  Racine  offre  encore  de  très» 
botmeè  k^^ona,  maib  l'auteur  «st  partial;  ce  n'est. pas  en  faveur  de 
Corneille;  t&t,  comme  il  ne  sait  pas  doiitery  quelque&is  il  croit  ré^ 
tomàre  lés  queaticdas  qu'il  tranche.  Les  autres  poètes  tragiques  du 
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dix  -  septième  siècle  sont  examinés  à  leur  tour  ^  mais  avec  moins  de 
déyeloppcmens  ;  et  si  tout  n*est  pas  également  soigné  dans  ce  cha- 
pitre y  les  analyses  du  Vencêslas  de  Rotrou,  de  TAbsalon  de  Duché, 
du  ^anlius  de  Lafbsse,  ont  un  mérite  remarquable. 

Le  chapitre  sur  Molière  ne  vaut  pas  celui  sur  Racine  ;  il  est  moins 
plein  qu'il  n*est  long,  et  contient  beaucoup  d'idées  communes,  de 
temps  en  temps  même  des  idées  fausses  sur  des  points  de  quelque  im- 
portance. Presque  tout  l'article  du  Misantrope  est  employé  à  réfuter 
une  opinion  de  J.-J.  Rousseau.  Si  l'on  en  croit  ce  philosophe  éloquent, 
mais  chagrin  ,  Molière  a  eu  tort  de  donner  un  personnage  ridicule  à 
tm  homme  de  bien ,  tel  qu'Alceste.  Laharpe ,  comme  il  le  dit  lui- 
même  y  argumente  enferme  contre  Rousseau.  Il  croit  rargumentation 
.  nécessaire ,  et  cela  pour  prouver  que  Molière  a  eu  raison  de  rendre 
Alceste  ridicule.  Mais  est^-il  bien  sûr  que  Molière  ait  eu  cette  intention  ? 
Dans  les  scènes  avec  l'homme  au  sonnet ,  avec  les  bons  amis  de  Cour^ 
avec  Arsinoé ,  le  ridicule  est-il  bien  du  côté  d'Alceste  ?  On  rit  de  ses 
boutad^  y  sans  doute  ;  mais  est-ce  à  ses  dépens  que  Ton  rit  P  On  peut 
le  trouver  exagéré  ;  mais  l'élévation  de  son  caractère,  de  son  esprit, 
de  son  langage ,  la  sincérité  de  sa  passion ,  la  fermeté  avec  laquelle  il 
en  triomphe ,  n'excluent-elles  pas  tout  ridicule  P  L'apologie  n'eût-elle 
pas  choqué  Molière  ,  au  moins  autant  que  la  critique  P  Et  Montausier, 
charmé  qu'on  voulût  bien  le  reconnoftre  dans  le  personnage  da 
Misantrope ,  n'avoit-il  pas  mieux  entendu  la  pièce  que  Laharpe  ? 

Dans  l'examen  des  auteurs  comiques ,  contemporains  ou  successeurs 
de  Molière,  Regnard ,  ce  poète  plein  d'esprit,  de  sel  et  dp  ga}té ,  tient 
la  place  éminente  qui  lui  est  due.  Laharpe  est  un  peu  abondant  sur 
Boursaut,  un  peu  succinct  sur  Dufréni ,  et  n'accorde  qu'une  page  à 
Dancourt.  Il  donne  quelque  attention  à  la  Mère  Coquette,  de  Quinault, 
comédie  où  d'assez  jolis  détails  annonçoîent  un  talent  qui,  depuis, 
8*est  développé  dans  un  autre  genre.  Ce  même  Quinault  remplit  à  lui 
seul  le  chapitre  relatif  à  l'Opéra.  Le  critique  y  développe  presque  tou« 
jours  l'opinion  de  Voltaire  sur  ce  poète  ingénieux  et  naturel  ;  mais  il 
la  développe  avec  art.  Comme  il  veut  louer ,  il  a  soin  d'écarter  les 
fadeurs  qu'il  pourroit  trouver  en  grand  nombre ,  et  rassemble  très- 
bien  les  morceaux  d'élite.  En  terminant  ce  chapitre  agréable  à  lire,  il 
apprécie  en  peu  de  pages  les  opéras  de  Fontenelie ,  ouvrages  dépourvu  s 
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de  talent  poétique ,  mais  qui  obtinrent  jadis  une  réputation  qu'ils  ont 
Irès-justement  perdue. 

Si,  à  regard  de  Quinault,  Laharpe  8*est  montré  complaisant»  en 
récompense  il  est  très-sévèrei  à  Pégard  deJ.-B.  Rousseau.  Ce  n'est  pas 
qu'il  méconnoisse  les  grandes  beautés  que  ce  poète  illustre  a  semées 
dans  ses  Odes  et  dans  ses  Cantates;  mais  il  multiplie  les  critiques 
de  détail ,  et  ce  chapitre  avoit  excité  de  vives  réclamations ,  même 
lorsqu'il  n'étoit  encore  qu'un  article  de  journal.  En  le  lisant  néanmoins 
d'nn  œil  attentif ,  on  sent  que  ^  pour  le  fond  des  choses ,  Laharpe  a 
trop  souvent  raison.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour  la  forme  ;  et  l'on 
peut  sur-tout  lui  reprocher  de  s'être  arrêté  avec  affectation  sur  les 
Éphres  et  les  Allégories,  ouvrages  pénibles,  bizarres,  dès  Ion  g*  temps 
repoussés  par  les  connoisseurs  ,  et,  sous  plus  d'un  point  de  vue,  trop 
peii  dignes  d'un  poète  du  premier  ordre,  pour  mériter  un  examen 
détaillé.  Dans  le  chapitre  sur  Boileau ,  Laharpe  ne  partage  pas  lés 
préventions  que  Fontenelle  et  beaucoup  d'autres  étoient  parvenus  à 
répandre  contre  le  Maître  en  V Art  d'écrire  }  il  réfute  même  très-vive- 
mept  un  écrivain  pseudonyme ,  qui  prétendit  les  renouveler ,  lorsque 
l'Académie  de  Nimes  couronna  l'Éloge  de  Boileau ,  composé  par 
M.  Daunou.  Il  rend  justice  à  cet  Eloge ,  qui ,  dès-lors  très* estimable  et 
maintenant  perfectionné ,  forme  le  discours  préliminaire  de  la  dernière 
édition  des  (Xnyres  de  Boileau  \  mais  si  Ijaharpe  reproduit  les  opi-* 
nions  du  panégyriste,  il  est  bien  loin  de  l'égaler,  soit  pour  le  choix 
et  la  distribution  dés  idées,  soit  pour  la  concision,  l'harmonie  et  les 
belles  formes  du  style.  Le  chapitre  sur  La  Fontaine  donne  lieu  à  une 
ob3ervatio]i  du  même  genre.  Les  détails  en  sont  de  bon  goût  j  maîs^ 
on  Içs  voudroit  plus  piquans:  on  y  trouve  rarement  è.^%  défauts,  mais 
les  beautés  n'y  sont  pas  moins  rares  ;  et  le  lecteur  se  rappelle  sans  cesse 
un  Eloge  de  La  Fontaine,  où  Chamfort  a  mieux  exprimé  des.  idées 
plus  ingénieuses ,  et  rassemblé  plus  d'idées  en  moins  d'espace. 

Vergiei-,  Conteur  foible,.et  Senécé  qui  eut  un  peu  plus  de  talent , 
fournissent  quelques  pages  au  critique.  Enfin,  dans  le  chapitre  sur 
ridylle  et  sur  la  Poésie  légère,  on  distingue  les  articles  qui  concernent 
Scgrais,  madame  Deshoulières  etChaulieu.Là  se  termine  le  premier  Livre 
où  la  Poésie  tient,  à  elle  seule  ,!1:rbîs  volumes  assez  considérables!  Un 
seul  volume  renferme  le  second  Liyre ,  et  snfBt  à  tousies  genres  d'éorire 
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prose.  Quoique  la  prose  ait  ea  effet  mpins  fortement  co]iti;ibtië  qxvr 
la  poésie  à  la  gloire  littéraire  du  dix-septième  siède,  Ténorme  différ 
rence  que  Taut^ui^  semble  y  ceconnoîtreest  exagérée.  Il  a  plmat^t  wn 
«on  pencbbsoit  qu'il  n'a  soggë  à  établir  une  proportion  capivenabl^  epurç 
ies  diverses  matières,  distribuée^  dans  son  ouvrage.  Quatre  cbapî^ipes 
foirment  le    second  Livr^,    L'Art  oratoire  ^    que.  Laluu^e,  appelas 
toujours  V Eloquence  »  se  présente  en  première  ligne  après  la?  .Foésis. 
£a  appcéciant  tour  à  tour  Pélissonx  Bossue t».  FI écbier^  Mas^llpQr 
Fauteur,  selon  son  habifinl^.»  transcrit  de  fort  beaux  morceaux.  U  y 
ajoute  de sainiss réflexion^ ;  maisçombieii ^ d^S; l'Essai  sur  les  Eloges, 
ces  mêmes  articIes.sQn^tls^phis  courtç.,  plus  briUans  el  plus  instrucjtifsf 
JL.e  chapitre  de,  l'Histoire  est  d'une  stérilité  aiHigeaate.  Rien  de  plujft^ 
»nl  que  l'artide  sun  MéMim  »  si  ce  n'est  pourtant  l'article  sur  Vertot^ 
Saint* Real.,  qui  pCH^ta  plus  d'une  fois  le  roman  dans  l'Histoire,  amène 
Axk  moins  quelques  objserrationsjudîçimisea*  Boasuet,  commehistprien^ 
n'obtient  de  l'auteur  qu'une  demi*page.  L'éxticle  de  Fleuri  eat  beau-' 
-coup  moins  écQurt^,  sans  être  beaiicoup  meilleur.  Le  cardinal  de  Ret^ 
tient  ici,  plus  d'espace  qi^'eox  toua  :  ses  Mémoires  y  spnt  vantés  à. très* 
juste  titre;  mais  on  s^étonne  qu'un  livre  apssi  anmsaat  n'ait  puinspirer 
ifu'une  aussi  triste  analyse. 

Dans  le  chi^itre  de  la  Philosophie,  cequ'iiya  deplusfoible.est  la 
4ieciion  à»  Méte^physique.  L'artijcle.  de  Deacartes  est  ^insignifiant  j  il 
pai!0Ît  faife  d'après  les  notes  d'un  éloge  célèbre  de  ce  philpsophe , 
«t  non  d'après  la  lecture  de  ses  ouvrages^  L'article  de  Mallebrancbe 
•n'est  rien  d«  tout;  car  Thoinas  n'avoit  pas  fait  l'éloge  de  Mallebranche^ 
:Ge  qu'il  y  a  d'étrange,  c'est  q^e  Pascal  qui,  certes^  méritoit  un  examen 
[prolongé,  n'est,  pour  ainsi  dire,  qu'entrevu.  Après  avoir  lu  ce  qui  le 
concerne, on  chercbel'article  de  Pascal*  Celui  de  Bayle  est  pltr^  soigné, 
quoique  bien  siiper£ciel  encore.  L'Analyse  du  Traité  de  Fénélon.  sur 
l'existence  de  Dieu  laissa  peu  de  chose  à  désirer.  L'on  trouve  dans  la 
.wction  de  IVfarale  des  observatioîns  fort,  sensées  sur  le  Télémaque  et 
aur  quelques autreson^vrages de  ce  même  Fénélon ,  sur  les  Caractères 
deliU  Bruyère  ^  et  siir  le  livre  oii.  la  Rochefoucault  a  ^eut-être  calomnié 
la  nature  humaine.  Varticlede  Saint«£vremond  prouve  qu#  l^atiteur 
ajoii  lu;  d'un  œil  attentif  cet  écri  va^l  f|u'Qn  ne  lit  plus  guère* 

ha  liuéiwe  méHéfi-  ocpu^e  la  dexvo^er  chapitre  >  oit  les  rosnana  de 


^çtjiMe.  £q.  pa,rlftnt  derip^^me  cb  3^vigné,^  l'i^tiQnr  ch^«b«  plop 
VeiXvA  qu'il  ni8(  1a  ^i9u.ve.  Il  n'y  &  ri«^  ^wp  iiu^daaiQ  ctq  IVI^tçi^qa  4(M1f 
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|L.A  tiidw^ote.  partie  e&t  cp^ifucréc  ^dix*-hmUèfnesidcJp,^*^tt4jÇ9£iieHl 
i^uqi€0.  SPQore  r^dUeur  i:€gre^e*tri{  beauoqup  que  I>ahi^pe  a'ai^  pi^ 
eu  le  temps  de  la  compléter*  Toutefois»  le$,xiiiati;e  cm  çjioq  prenv^ei^ 
lii^rilent  ae,u)a  qv^Uu^e.  e^^men.  Lie  Ipng  chapitre  9nr  U  HeprWeî  est 
o:^peIIent»  et  i^ait:  grand  I^Qoneur  av.  critique.  Quoie  pauToit  réfuter 
i^yee.çlus^dQ  farce  et4?  sagacité  les  jugjecpmia^p^s^îoiiq^^.d^s  !£réro^> 
4e€^.L«  ÎPlammelle^  des  Clément;  çt  )>maia  on,!^  fPi^H^  ^PP^Ç»^  Qe 
b^a^  ^>oèw?ft  in^wijir^  powr  Ip  oompoaitio^  ^éjteXo^,  9^1^  4P9P^^ 
liéçQ^qucs  de  ritaUeet  de  !l'Ajngleterre:j,  a^afa  ^upérieur^^  ç^m£m^ 
épppéea»  pouc  le  goiû^^.;  Félé^ancei  Téd^t  jd^^tyte«  eit  supëriei^ip:  ^ 
tDua  {es  poèo^ea  qcNOjaufj  poujr  la  phiUsophi^  tolérante  ^^  Ijtumalue^^ 
sp^ v^pt  aub)iii^9j(  ^ul  eiiabçUH  is^  briUana  détails,  ; 

.  hQ  cri^iquQ  est  be<wccin»p  :^op^?è|ne  à  l'égf^rd  d^  Poè9ie4e:Foat^uqi. 
S^  ç^  pCjàma^  est  au^rç^^^gé  ^f  JT^n^  i)rp()i:e9;,  on  n^eq  irpavo^t  poiqt 
VS9^  ^.  Versâmes,.  l9r$q^'Aii ,  c;^  trouyoit,  trx)p  i  Paris  ;  et.  Voltaire 
s'e^ft  ?T^  qoBtravnt  de  céder  ^  des  cousidératioQS  sana  non^re.  ]l:u'^ 
UXx  qu'une  gf^zette*éléggj(itie|  sQiit;  xqais  dans  kft  ^laiettea  d'uiHr  t^l 
ordre,  ou  recojinpS^  epcpre  pfi,  graud  poète,  I^aijuif pe.  .ne  i;^d  pci^a 
x^dme  une  juatipç  complète  au  Poèiqe  de  1^*  L9i  naturelle*  Qcfe 
l'EitS^i  sur  l'Hon^iji^  soit  pli|s  étendu ,  pins  travaillé ,  celp.  e^t  iQco:^^- 
testable  ;  mais  ]?ope,  dans  sou  ouvrage,  développe  une  thèse  mé^ 
tbaphysiqpe  emprijintée  à  .l^haj^erbury ,  qui  Tavoit  empruntée  jà 
^ibnitz.  Yolt^^^  C6)D^9^a  la  sien  ^  la  Morale  éternelle;  il  y  expjQ^ 
êfX  vera:  hqiroonien^  {es  v;éritéa  qui  réunisaent  Icjs. écoles f  et  npn  l^a 
aii{;»lilités  quî  >%  ^viç^t.^  lçj.t  p9,r  une  tra/p^itk>n  fort  bipsque»  ae 
prése^iie  un;  p^>èa^(?  p^  5:99^ i4é;:a^ej,^  mais  qui .  aaspiréinent  n'a.  rien 
^f-gsa^^XabWPe  «»t:lQW)5l?,f?9^^f^  flW  Voltai^re  s'y  f^iimaaV^ 
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l'égal  de  î*Atîoslé.  '9éii  satisfait  d'en  blâmer  Pènsemble  et  rar«*tont 
la  conception  )  plein  d'une  rigueur  plus  édifiante  qu'équitable,  il 
s'efForce  d'en  rabaisser  les  beautés  poétiques,  sans  oser  pourtant  les 
contester;  Il-sesôuTlèhlfy  il'se  repent  de  Tavoir  autrefois  célébré  dans 
8(^Éloge  de  Voltaire.  Il  l'avoit beaucoup  loué  sanâ  doute ,  et  mêiue  en 
phrases  de  trés-niauvais  goût  :  c'est  là  ce  dont  il  auroit  dû  se  repentir. 
Quapt  au  Poème  de  la  Guerre  de  Genève ,  Laharpe  le  repousse  avec 
une  âpreté  d'expressions  que  le  goût  penche  à  condamner  ,  mais  que  la 
justice  absout.  Ce  n'est  qu*à  de  longs  interralles  qu'on  peut  reconnoitre 
un  mom^ntVoltaire  dans  cette^rbduction  doublement  indigne  de  lui. 
Sa  conscienéëttlhirtécotit^èsa  haine'.  En  attaquant  le  génie  mlBiiheureuX| 
son  propre  gérixê  s*est  senti  glacé.  '  •  .       - 

Racine  le  fils,  liabile  élève  duplus  grand  maître,  vient  ensuite.  Les 
beautés  austères  cft  souvent  élevées  de  son  Poème  de  la  Religion  sont 
très* bien  appréciées  par  le  critiqtue.  Le  cardinal  de  Berniâ ,  qui,  après 
avoir  fait  des  poés{es**badinés  y^et  même  dès  poésies  galantcà\  nous 
a  donné  un  'nouveau  Fôème  dé  la  Religidn*,  reçoit  icr  fort  peu  de 
louanges.  ^Behiard  n^ehiàb^ent  pas  àssôz.  Lkh'arpe  tend  jàtstice  à 
Gresset ,  dont  la  facilité  fut  si  brillante  ;  à  MaMilâtre,  enlevé  trop  tôt  à 
la  poésie  française ,  "et  qui  s'étoit  fornîé  sur  le  goût  antique;  au  stylé 
harmonieux,  noble  et'sdùtenû de Sain^ «Lambert,  dansTélégant  Poème 
des  Saisons  ;  à  quelques  détails  bien 'terminés  qui  embellissent  le  trop 
long  Poème  queRbs&et^ft  compose  sur  l'AgridultùW  j' aux  parties  esti- 
mables du  Poème  îde  là^  Peinture ,  ouvrage  qui  *  honore  Leihiérre ,  et 
qui  restera,  malgré  de  nombreux  défauts,  parce*  qu'il  renferme  aussi 
dies^  beautés  nombretist^s ,  et  plusieurs  d'un  aâsex'gPahd  ordre.  Laharpe 
s'exprime  an  peu  durement  sur  les  Fastes  du«iêine  Lediièrre.  Ce 
Poème,  il  est  vrai ,ti 'est  heureux  ni  pour  le  plan ,  ni  pour  la  diction  ; 
mais,  avec  une  pattSali'té  répiéhénsiblé,  Laharpe  en  cite  exdusi^^ement 
les  deux  plus  mauvais  vers  j  et  ne  fait  qu'indiquer  le  beau  morceau  sur 
le  clair  de  lune,  lui  qùiitranscrit  plus  de  douze  mille  verb  dans  son 
Cours  de  Littérature. 'Le  foible  Poème  de  Dorait ,'  Aixx  la  Déclamation 
théâtrale;  est  jûgécommè  îl-d^voit  Fêtrej  étin^iiîë^'en  ïlÉaminant  1^ 
Mois  dé  Rbucher;  Llàfaarpb  ëstVîgoureux,  sans  «ré  infudte  :  m^ais  les 
Formes  de  son  langage  Violent' *  toutes  leé  conVeniAh'cesJ  Counnent  ce 
Pôèmè;  t^'il  déchiré  J  Firirête-t^îl  plus  lôrig^temps  que  vingt  atttre^ 
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Poèmes  enàe^nble  f  Qu^  phâèlc  •trouye-tril  }à.  {prolonger , .  durant  centv 
quarante  pages ,  noa  seulement  des  chicitnea  .fninutie^sea  ^.çiai^  les- 
plus  ignobles  injures?  Comment  les  miots  déraison,  délire ,  absurdité f. 
niaiserie,  bêtise  tombent-ils.  à  chaque  ii^stant;  dç  sa  plume?  Ce  ton^ 
convient-il  à  la  vraie  critique  ?  Est-ce  là  le  style  de  Qaintijien  ? 

Nous  aimons  à  retrouver  un  littérateur,  instr/ujt  et  plein  d^  goût, 
dans  les  deux  volumes  suivans.»  que  reniplit  l,'£x|Lme9  raispnné  deS; 
tragédies  de  Voltaire.  Les  analyses  de  Zaire^  d'Alzire»  de  Mérope^ 
de  Tancrède  èont  particulièrement  remarquables.  Dans  l'analyse  de 
Mahomet  9  peut-être  Laharpe  '  u'art^l  bien  saisi<l>i{  quel^e^p'nten« 
ûons  de  Voltaire,  ni  mêm^-uiie  oi)9çt'yattpni;rfp-}firie4e^^>^  Ao^97 
seau  ;  mais  nous  avons  ici  trop^de  clau^s  à.ioue^  pq^j^^ster^r  de 
légers  reproches.  Un  excellent  tQn*de  crijiqi^e,  des  j;4^e;iipp%^nstruç-} 
tives  sur  Tàrt  tragique ,  sur  la  poésie  ^  sur  la  langue  française,  quel* 
quefois  même  des  discussions  approfondies ,  recommandent  ces  deuj; 
volumes.  Si  Ton  y  réunissoit  TExamen  de  1^  Heqiûade  çt  .l-^xamejo^ 
des  tragédies  de  Racine,  on  formeroit;  un  ciuyrage '.classique ,  Q^P^t 
ouvrage  auroit  bien  peu  de  fautes.  On  pourroit;,  même  y:  joii^^re  ce 
qui  commence. Ton^ième  volume ,  lacritique  du  théâtre  de  jCrébillon. 
Les  formes  de  cette  critique  n'ont  rien  qui  blesse  la  décence ,  et  le 
fond  n'en  est  pas. trop  sévère.  L'auteur  n'est  que  jiiste  çnyers  un 
poète  doué  Ve  quelque,  génie:,  mpis  inégal ,' incorrect,  p%  qu'il  est 
difficile  de  lire  >  malgré  les  louanges  dont  le;  comblèrei|.t  Tigiiprance 
et  l'envie  ,  tant  que  Voltaire  occupa  la  scène,  .tragique ,  et  les.fatigpa 
de  sa  gloire.  , 

Plusieurs  tragédies  d'auteurs  moins  célèbres  sont  encore  analysées 
avec  soin  ;  l'Inès  de  J^a  Mothe ,  par  ex.efnple,;la  Didon  de  Le  Franc, 
ripbigénie  en  Tauride.de  Guii^pnd  de- La  T^^^be  ,  le  Gustave  de 
Firon  ,  et  même  le^  Guillaume -Tell  de  Lemierrey  pièce  que  la  cri* 
tique  désigne  comme  la  meilleure  du  poèt.e^  après,  Hypermnestre. 
Dans  l'article  relatif  à  Dubelloi ,  si  Laharpe  a  raison  d^  relever  les 
défauts  du  Siège  de  Calais  et  de  Gaston  et  Bayard  ,  d'un;^utre,  côté 
il  paroît  trop  peu  sentir  le  mérite  de  Gabrielle  dje  V.ergi^  dont  le 
cinquième  acte  est  intolérable',  il  est  vrai  ,'m^.dont  les quat;]:e  pre** 
miers  actes  présentent  des  situations  du  pl^s  vif  intérêt,  etgijielques 
détails  fort  pathétiques.  Les  huit^premières  sections  du  chapitre  de  la 
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.comMe  ë«ibraS8eiitt)e«fK>«cli*»  Piron ,  Grefs^t,  Le  Soge^  Mamaiàc.| 
Bolssi  9  La  Chftttfisëe  ^  Vôttà&rey  Diderm^  Sàiirin  ^  TÎxigt  aatres;  et  par 
me   disproportion  «oguliëre  ^  la  neuvième  section ,  plus  longue  à 
dlie  seule  que  font  le  recfte  >  çie  çompiiend  qve  Fabre  d'Églantiiie  ^t 
Beaumarchais.  L'auteur  jtage  BeaumaTchftis  av^ec  iiienreillance  »  parle 
de  sts  mémoires  encore  plus  <{ne  de  6€»  piècea  de  théâtre  ^  et  s'étend 
mState  «tir  sa  We.  Fabi^e  cvt  .a«  ^x^xitraire  fort  maltraité;  il  faut  bieà 
iMver  son  l^htUnte  ;  mats^kpràs  des  louanges  sobres  et  succinctes  «  La- 
harpe  ae  -dëdbtniAage  pur  de  longues  injures  sur  Tlntri^e  épiâto«- 
htire ,  et  Star  les  Pi^cepteurs.  Enèitainittsint  tout  ce  chapitre ,  on  n^f 
toSt  rien  d*àpprOfondt,  lie  ôkMrietii:  7  «fiit  proclame  la  prémi^e  oômédiè 
êtt  siècle.^  TttkV^iftet  ^  que  LahtiFpe<:r^  «pourtant  loaer4ieaucôfup,  Tnr» 
calret ,  la  sMle  coAxédle  où  Ton  ait  preèquie  iâtteint  MoUère  »  y  descend 
au  til>ie«u  des  pièces  4u  «seooind  l^rdre  ^  apnès  rHommie  du  jour  y  et 
toutà  tdtëdu  Matiti^  fait^  rompu.  €e  fugeitient  n'est  pas  da  sombre 
Aebt]lpiniônè  que  Pauteur  répèee  9  et  ne  tem  guère  répété. 

lEït  général  ^  toute»  tes  ibiis  que  Laharpe  traité  du  getere  de  fa 
bOmédle  »  il.  Aè  s'^élèVè  pUS  ài^dêssM  des  otirîquee  médiocres;  «ais  H 
tombte  ati*deÀ86us  d*èu^  dutts  le  douaiéme  volume  ^  «rfi ,  sauf  un  ariioW 
stir  lee  tragédlies  de  Maliiiôntel  j  il  n\est  question  que  de  l'opéra 
let  de  Fopéra  coiïiiqde  du  dit  ^huitième  siècle ,  à  commenoer  pat 
^Oaxtchtât»  et  ^  finir  par  AoMUnè.  On  toit  que  le  volume  hx  inoomplet  ; 
SI  a  todiefbia  près  de  1^  ceftfts  page^.  Le  volume  suivant  ofine  la  même 
«nrabondance;  Le  i^eîqAe  7  ttéfute  ,  en  cent  page; ,  de»  erreurs  de 
La  Mothe,  de  Fontenelle  et  de  Trublet,  erreurs  déjà  réfutées  tent 
fois  t  €t  qui  oiéritoient  à  peiné  un  souvenir  de  quelques  lignes  9  il 
vitamine  ensûitle  non  tooims  ptolijcètoent  les  Odes  de  Lu  Matfaê ,  celles 
de  liéthmc  ^  celles  tte  Vottài]*e ,  et  de  pluéieurs  uutM6  poètuâ.  fin  pà»* 
sant  à  répttre ,  il  unatyse  aviéc  un  pM  d'humeur  les  discc^dra  phiio^ 
fiDphiques  de  Voltake  :  ettifin  >  l'éditeur  nous  avertit  que  Laiaarpe  n^ 
pas  eu  \^  t«imps  de  ttaitet  de  la  satire  >  de  4a  iebie ,  de  l'élégie  ^  de 
l'Idylle ,  dèfs  pùésiieis  légères  dtirant  le  di^-huitième  siècle  1 0t  ^  4aM  la 
crainte  appiatfébimexit  qué lévèluttie we  piarotofte  trop  ccffitt^  fe  eo«î- 
plfiftsatit  éditeur  te^rosisit  die  cinq  t>u  si%  fragmews  qtii  M  se  Iknt  pm 
jcntre  eu:c ,  qui  se  Uek^t  ttstiï^  '^fïtéèt  k  l'ouvrage  ^  et  qid  aont  loin 
de  i^embellxr. 

Dans 
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Dans  ce  ^til  cœicerse  les  orateurs ,  on  remarque,  une  sortie  ofatra^ 

geanle  contre  Linguet,  et  une  critique  détaillée  des  Sermons  de  }*abbé 

Poule,  prédicateur  qui  a  mérité  beaucoup  de  réputation  |  malgré  les^ 

défauts  qu^on  peut  lui  reprq^ùher.  Laharpe  l'aToit  jadis  fort  célébré  dans 

le  Mercure;  c*est  une  faute  dont  il  s'accuse ,  et  qu'il  répare  amplement. 

n  s^étend  peu  sur  les  ouvrages  de  Thomas ,  rabaisse  une  grande  partie 

de  réloge  de  Descartes  j  et  se  hftte  de  rendre  justice  à  Téloge  de  Marc- 

Anrèle  ^  en  y  remarquant  néanmoins  des  beautés  qui  ne  sont  pas  les 

pins  grandes  9  et  des  taches. qui  sont  encore  des  beautés.  Le  temps  le 

presse^  dit- il,  le  temps  ne  lui  permet  deoiter  que  la  péroraison  de  ce 

chef*d'œnyre  ;  et  les  Sermons  d'un  seul  prédicateur  lui  ont  fourni  cent 

trente  pages  d'extraits  oud'obseryatioas-l  A  peine  accorde-t*il  quinze 

lignes  à  TEssai  sur  les  éloges  :   tant  ce  critique  abondant  sait  être 

concis ,  «[uaind  il  faut  louer  ses  contemporains  ! 

Le  chapitre  sur  THistoire  n'existe  pas.  L'éditeur  y  substitue  deux  frag* 
mens  de  Laharpe^  l'un  sur  une  traduction  de  Salluste  p  par  le  président 
de  Brosse  ^  l^autre  sur  l'Histoire  de  la  décadence  de  TEmpire  romain  ^ 
par  Gibbon.  Le  chapitre  des  romans  n'^st  qu'une  dissertation  fort  in- 
complète sur  les  principaux  romans  des  Nations  modernes.  Il  est  suiri 
de  nouveaux  fragmens  sur  un  roman  de  Duclos;  sur  l'Amadis  de 
Gaule  I  traduit  parTressan  ;  sur  les  Incas  de  Marmontel  ;  sur  le  Gonsalye 
deCordoue,  de  Florîan.  D'autres  fragmens  encore^  mais  sans  liaison 
et  sans  importance,  forment  les  pritendus  chapitres  de  la  littérature 
mêlée  et  de  la  littérature  étrangère.  On  y  trouve  la  Vie  de  Nicolo 
Franco  à  câté  du  Paradis  perdu  de  Mil  ton.  Ces  articles,  faits  à  là 
hâte /auroient  dû  rester  dansjes  Journaux  pour  lesquels  ils  avoîent  été 
composés.  Le  quatorzième  xvolume  est  terminé  par  un  double  appendice 
sur  le  Calendrier  républi<ftm  et  sur  la  Langue  révolutionnaire ,  mor«- 
ceaux  où  le  talent  de  l'aïueur  est  remplacé  par  une  extrême  violence. 

Cette  violence  éclate  avec  plus  de  fureur  dans  les  deux  derniers  vo- 
Inmes  ;  ils  ont  pour  objet  la  philosophie  du  dix-huitième  siècle ,  et  sot;t 
divisés  en  deux  livres;  le  premier  sur  les  philosophes ,  le  second  sur 
les  sophistes.  Parmi  les  philosophes  ,  l'auteur  veut  bien  placer  Fonte- 
nelle,  Montesquieu,  Buffon ,  Condillac^  Duclos,  Vauvenargues  et 
même  d' Aiembert.  Le  meilleur  article  est  celui  de  Vauvenargues;  c'étoit 
le  plus  facile  à  faire.  L'article  de  Fontenelle  est  loin  d'être  assez  piquant; 
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mais  le  goût  sain  du  critique  s'y  fait  du  mcHiïs  remarquer.  L'article  ^e 
Montesquieu  semble  fait  par  un  hooime  qui  avoit  entendu  parler  de 
TEsprit  des.  Lois.  Quelques  éloges  vi^uqs  du  style  de  BufFon  com^ 
posent  ce  qu'il  y  a  de  littéraire  dans  son  article.  0|i  y  parle  de  THistoire 
naturelle ,  mais  sans  caractériser  aucune  des  parties  de  cet  immense  ou" 
Yrage  ^  ni  la  Théorie  de  la  t«rre  ^  ni  ^Histoire  des  quadrupèdes  »  ni  celle 
des  oiseaux,  ni  celle  des  minéraux ^  ni  même  cette  belle  Histoire  de 
l'homme  qui  suifiroit  pour  immortaliser  BufTon ,  ni  ces  discours  géné- 
raux si  admirés  et  si  dignes  de  l'être,  ni  ces  époques  de  la  Nature  ^  où 
récrivain  sublime  a  si  fort  embelli  les  rêves  du  physicien  romancier.  Du 
reste,  Laharpe  s*attache  à  prouyer ,  par  de  longs  raisoiineaiens»et  même 
par  de  petites  anecdotes  p  qtaë  Bnilbn  étoit  Tennemi  dédaré  des  philo- 
sophes du  dernier  sièlde  j  ce  que  Pou  peut  croire  aisément ,  .sans  être 
obligé  d'en  conclure  que  leurs  opinions^n'étoient  pas  les  siennes*  L'au- 
teur loue  beaucoup  Condillac}  mais  on  voit  qu'il  ne  le  connoSt  point 
assez.  Un  extrait  et  d'amples  citations  de  POrigine  des  connoi^ances 
humaines ,  ouvrage  de  la  jeunesse  de  ce  philosophe ,  tienilent'  les  trois 
quarts  de  son  article.  Le  beau  Traité  des  sensations' li'y^^  guère 
qu'indiqué*  L'auteur  passe  ensuite  aux  quatre  premiers  Tolumes  da 
Cours  d'études;  il  s'arrête  un  moment  à  l'Art  d'écrire,  dont  il  cite  un 
exeellent  passage  ;  mais  il  y  néglige  des  théories  neuves  qu'il  auroit  dû 
apprécier ,  et  des  critiques  littéraires  qu'il  auroit  eu  le  droit  de  relever. 
Que  dans  un  artîde  aussi  étendu ,  Ton  ait  complètement  oublié  d'im- 
portans  écrits  de  Condillaq,  tels  que  la  Langue  des  calcula^  un  ou* 
Ttage  sur  l'économie  politique ,  et  jusqu'au  Traité  dés  systèmes ,  il  y 
a  déjà  de  quoi  s'étonner  j  mais  ce  qui  est  ^  peine  concevable  j  sa  Gram- 
maire générale  et  sa  Logique  n'y  sont  pas  même  nommées.  Ce  sont 
pourtant  les  deux  ouvrages  qui  ^  avec  le  T^^ité  des  sensations ,  font 
ses  plus  beaux:  titres  de  gloire.  A  la  fin  de  ce  premier  livre^  un  court 
fragment  sur  les  économistes  achève  de  prouver  combien  l'auteur  étoit 
étranger  aux  sciences  morales  et  politiques. 

Que  dirons*nous  du  second  livre,  qui  tient  un  volume  et  demi?  A  Is 
tête  des  sophistes  est  placé  Toussaint,  auteur  d'un. ouvrage  aujourd'hui 
presque  inconnu,  et  qui  a  pour  titre  :  les  Mœurs.  La  longue  exhumation 
qu'en  fait  Laharpe  étôit  au  moins  inutile.  L'obscur  Touteaint  est  fort 
maltraité;  moins  pourtant  qu'Helvétius  et  Diderot^  ceux  de  tous  les 
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tfcriyftins  qui  ont  le  plos  échauffé  la  bile  irritable  du  critique.  Il  s'épuise 
contre  eux  en  déclamations  amères^  et  ne  ménage  guère  plus  J.-J.  Rous* 
seau  dans  Un  article  9  d'ailleurs  très -court  et  tout- à-fait  superficiel. 
Après  avoir  cité  quelques  phrases  de  Rousseau ,  Laharpe  s'écrie  :  Quel 
style  !  exclamation  toute  simple  en  parlant  d'un  tel  écrivain ,  quand  elle 
est  admirative,  mais  qui  est  ici  dérisoire,  et  qui  par-là  même  devient 
plaisante.  Il  est  heureux  que  Laharpe  n'ait  pas  eu  le  temps  d'examiner 
dans  le  même  esprit  les  écrits  philosophiques  de  Voltaire.  Déjà  l'on  est 

_  •  •  • 

assez  raché  pour  Laharpe  des. outrages  qu^  ose  se  permettre  contre  la 
inémoire  d'un  grand  homme  dont  3  a  été  le  panégyriste;  qui  lui*mêrae 
a  voit  prêté  à  Laharpe  un  si  utile  appui,  quand  Laharpe  faisoit  de  bon« 
ouvrages,  et  quand  d^autres  hommes >  non  contens  de  les  décrier  dans 
lenrs  journaux ,  fermoient  le  théâtre  à  Mélanie,  et  proyoqtioîent  des 
censures  religieuses  contre  l'éloge  de  Fénelon. 

Ces  mêmes  hommes  sont  devenus  les  ardens  panégyristes  de  Lftharpei 
quand  il  a  cru  devoir  accumuler  les  palinodies ,  les  confessîonei  les  pro- 
fessions de  fbiy  et  ^ur-tout  les  imprécations  contre  ce  qu'il  appetoit 
U  philosophiême.  Le  cro!ra-t-on  f  Dans  le  gros  Tolume  sur  les  drames 
lyriques ,  en  parlant  du  théâtre  de  la  Foire,  il  veut  que  Piron  soit  aussi 
un  sophiste.  Upoursuit  la  philosophie  du  dix*hmtième  Siècle  jusque  dana 
Arlequin  Deucalion.  C'est  pourtant  à  ces  attaques  sans  mesure»  et  tou^^ 
)oars  déplacées,  car  où  pourroit  être  leur  place  dans' un  ouvrage  de  ce 
genre  ?  qite  ce  même  ouvrage  doit  les  louanges  exagérées  dont  ie  comblent 
des  écrivains  de  parti  ;  mais  ce  qui  lui  vaut  leur  faveur^  est  précisément 
ce  qui  le  décrédite  auprès  dbs  juges  éclairés,  dont  l^opinidn ,  conforme 
aux  loi^  invaàriables  de  la  raison ,  de  la  décence  et  du  goÀt,  triomphe  des 
résistances  accidentelles,^ -et  devient  tôt  ou  tard  l'opinion  publique. 
Toutefois  un  tiers  de  Pouvrage  ne  suffît  pas  pour  faire  condamner  Pou«» 
vrage  entier.  Faièons  ce  qu'auroit  dft  fhire  ua  sage  éditeur.  Begardona 
comme  non  avenus  les  cinq  damiers  volâmes  du  Lycée  de  Laharpe  • 
Oublions-les  y  ^nr  nous  rappeler  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  le  Cours  de 
littérature  ancienne  ^  particulièrement  tout  le  second  livre  ^  et  oe  qu'il  y 
a  d'excellent  dans  les  sept  ou  huit  premiers  volumea  du  Cours  de  Utié* 
rature  française.  Si  l'auteur,  aigri  dans  sa  vieillesse ,  n'écrivoitpluaqu  ea 
colère^  fet  s'est  condamnera  la  haine,  il  faut  le  plaindre  }J1  a  dfk  souffrir. 
Si  dans  ses  jugemens  sur  les  écrivains  dont  il  étoit  ou  d<mt  il  croyojt 
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être  le  xirsAy  il  a  donne  trop  d'exemples  d'une  partiaKté  répréhensible^ 
en  reconnoissan  t  ses  défauts  ,  on  doit  leur  opposer  son  mérite  ;  et  Ton  n'a 
le  droit  de  blâmer  ses  injustices  qu'en  restant  juste  à  son  égard» 


(•v«  ^    *>  «^ 


Lb  Lycée  de  Laharpe  est<-îl  le  meilleur  ourrage  de  littérature  (^ 
ait  paru  durant  l'époque  déterminée  par  le  décret  impérial  ?  A  notra 
avis  p  aucun  ne  peut  le  contre* balancer ,  soit  pour  l'importance  et 
l'étendue  de  l'entreprise,  soit  pour  le  mérite  de  l'exécution.  Mais  Us 
termes  du  Décret  n'en  sont  pas  moins  efFrayans  à  l'égard  de  cet  ou- 
vrage même.  Il  s'agit  de  réunir  an  plus  haut  degré  la  nouveauté  des 
idées ,  le  talent  de  la  composition  ,  et  l'élégance  du  style.  Quant  à  la 
nouveauté  des  idées  ,  il  faut  en  convenir  ,  c'est  un  mérite  que  Ton 
.  chercheroit  en  vain  dans  l'ouvrage  de  Laharpe.  lei  toutefois  ae  pré^ 
sente  une  considération  générale.  La  réunion  de  la  pistesse  et  de 
l'originalité ,  si  rare  en  [tous  les  genres   d'écrire  »   l'est  particulier 
rement  dans  la  critique  littéraire.   Les  Elémens  de   littérature   de 
Marmontel  et  les  Essais  de  Diderot  sur  Tart  dramatique  offrent  des 
idées  neuves  9  quelquefois  ingénieuses >  mais  sonvocit  aussi  trèa-Ea- 
.  sardées  ,  ou  tout  ^à-fait  inadmissibles  f  et  ces  écrits  n'ont  laissé  qu'une 
réputation  équivoque.  Rollin  ^  dans  son  Traité  des  Etudes  ,  retrace 
.  partout  des  idées  connues  ,  mais  jamais  il  n'offense  un  goût  aëvére  j 
fidèle  aux  préceptes  de  Cicéron  et  de  Quintilien  ^  il  se  contente  de  les 
exposev  en  rhéteur  habile  ;  et  son  ouvrage  est  resté.  Voltaire  est  peut* 
être,  le  seul  qui\  en  fait  de  critique  ^  ait  su  être  neuf  sans  être  faux. 
Toutç  la  portée  de  son  esprit  se  retrouve  dans  son  goftt  ;  il  étend  un 
art  lorsqu'il  l'examine ,  et  sa  littérature  est.celle  du  génie. Si  Laharpe 
est  loin  de  cette  hauteur  ^  on  doit  au  moins  lui  savoir  gré  de  n'avoir 
corrompu  par  aucun  alliage  la  pureté  des  saines  doctrines.  11  développe» 
ainsi  que  Rollin  ,  des  principes  à  l'épreuve  ,  et  pour  ainsi*  dire  clas- 
siques. Il  n'en  forme  pas  un  traité  »  mais  il  les  distribue  avec  niéthode. 
Il  en  fait  un  grand  nombre  d'applications  i  et  p  quand  il  ne  juge  pas 
ses  contemporains  p  presque  toutes  sont  judicieuses.  Le  talent  de  la 
composition  n'est  pas  étranger  à  son  Cours  de  littérature.  Sans  y  faire 
preuve  d'une  grande  force  de  conception  »  il  y  suit  un  vaate  plan  « 
qu'il  n'embrouille  pas ,  et  qu'il  sait  remplirt  Pour  le  style  p  excepté 
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dans  les  derniers  tolnmes,  qui ,  à  tous'  égards ,  ont  peu  de  yaleur  ,  il 
a  sou-^ent  de  TéléganGe  ,  non  toutefois  cette  élégance  exquise  ,  fruit 
d'un  talent  supérieur  et  d'un  grand ^travaîl^  mais  celle  qui  tient  afi 
naturel  des  tours ,  à  la  clarté  des  expressions ,  '  au  soin  constant  de 
repousser  le  néologisme  et  toute  espèce  d'affectation.  L'ouyrage  est 
imposant  daif^son  ensemble  j  et^'il  a  beaucoup  de  défauts ,  plusieurs 
qualités  les  racbèteiit.  Un  ^ir  on  fera  mieux  peut-être.  Nous  le  dé- 
sirons ^  nous  Tespérons  ^'mais  alors  même  iî  sei^à  juste  de  lui  p^yer  tm 
tribut  d'estime.  Enfin  Fart  d'écrire^  est  si  difficile  ^  qu'en  laissant  les 
productions  du  premier  ordre  à  la  place  émincnte  qui  leur  appartient^ 
les  rangs  qui  viennent  ensuite ,  et  même  à  distai^ce  respectueuse  ,  sont 
encore  des  rang3  élevés»  ,  :        .      .  ^ 

La  Classe^pense  que  \e  ](^ycée  ^de  Laba^pe  est  digne  du  Prix  do 
littérature. 
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Traî^me  gr^iul  Ppix  xie  première  Classe , 
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uf;  f  Autour  du  rneitteur  Om^fù^f  de  Philosophie 
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i  fPôYslesf  arts  9  tdusies  genres  de  talent  «  ceiut  de  Pimàginatipii  et  au 
goût  y  comme  ceux  de  la  raison  et  de  l'analyse^  |>eu  vent  servir  à^yic  pro* 
^s  de^'homme  et  des  sociétés/Cb  qui  parott  même  ériyole^  s^il  a 
quelques  droits  à  plaire ,  et  s*il  ne  sert  pas  de  parure  au  vice  on  à  la 
folie ,  a  son  degré  d*utilité.  Une  idée  et  une  expression  nV>nt  point  un 
véritable  agrément ,  si  elles  manquent  de  justesse  ;  et ,  si  elles  sont 
)ustes  p  elles  éclairent  jusqu'à  un  certain  point  l'esprit  qu'elles  ornent. 
C'est  par  des  romances ,  par  des  épîgrammes  p  par  des  fabliaux ,  par  des 
madrigaux  p  que  la  langue  des  Francs  a  commencé  àdavenir  cette  langue 
française  dont  la  clarté. est,  depub  deux  siècles ^  la  lumière  de  l'Eu- 
rope ;  et  en  général  »  c'est  dans  ce  qui  nous  platt,  et  dans  ce  qui  nous 
touche  y  c'est  dans  nos  émotions  que  se  révèlfî  le  mieux  la  nature  de 
l'homme;  mais  il  n'est  pas  vrai  que  le  merveilleux  soit  de  qui  nous 
charme  le  plus  dans  les  fictions  ;  ce  sont  les  vérités  aperçues  à  travers 
leur  voile  y  qui  produisent  sur-tout  l'enchantement;  et^  on  a  beau  le 
contester  I  entre  tous  les  ouvrages  qui  peignent  l'homme  ^  ceux  qui 
peuvent  servir  le  plus  directement  à  le  perfectionner ,  les  grands  ou- 
vrages de  morale  sont  ceux  qui  ont  le  plus  de  titre  à  son  estime  et 
à  sa  reconnoissance» 

Ce  n'est  que  parmi  les  modernes  qu'on  a  associé  l'idée  de  l'ennui 
et  l'idée  de  la  morale  ;  et  cette  association,  si  souvent  reproduite  au 
nom  du  bon  gbût^  n'a  jamais  pu  ni  effrayer  le  génie  fait  pour  tracer 
le  tableau  de  nos  devoirs  >  ni  tromper  les  peuples  dont  l'amour  et  les 
hommages  appartiennent  sur- tout  aux  vertus»  Le  moraliste ,  s'il  est 
exact  et  lumineux ,  s'il  ne  déclame  pas  et  s'il  est  éloquent,  si  en  éclairant 
les  esprits  il  touche  les  âmes ,  exerce  une  influence  égale  ou  supérieure 


i  la  pnlstanée  même'  der  lëgislâteWsl  Les  Ioib^  a'ff^îssent  que  èaf  les 
actions;  elles  empêchent  le  mal  sans  inspirer  le  bien  :  lai  mbralé  dgit  stkr 
les  passions^,  pbnr  étouffer  les  yices ,  et  pour  féconder  les  yertus  dans 
leurs  sources  mtfmé. 

Cettèi  antiquité^  dont  leà  inspiratiofas  étoient  si  béureûsea  alors  môme 
que  ses  méthodes'étoieàt:Ie^plus  imparfaiteà  /  dont  Pestime  marqnoif 
si  bien  leur  rang  aux  divers  genres  et:  aux  divers  degrés  dei  nuérite  y 
Tantiquité  ^  en  classant  les  connoiss&nces  bumàines^  oocorda:  toujouriè 
le  premier*  bonneùr  et  là  première  place  à  la  ôiorale* 

Les  chants  d'Orphée ,  s'ils  n*ayoient  été  que  des'  chadts  d'amom*  { 
ii'anroient  guère  été  répétés  que  par  les  amans  ;  mais  iis  revêtôient 
d'harmonie  et  d'images  les  préceptes  de  \û  morale  sociale,  et  ils  re^ 
tentirent  durant  les  siècles  dans  les  forêts ,  dans  les  places  et  daàs'leo 
temples. 

'  Dan^fatKste  des  noms  présentés  piirk  Grèce  à  là  gloire,  les  noms 
proclanJés  le  plus  universellement  dans  le  continent  et  dans  les  ifea^ 
furent  ceux  des  moralistes,  des  Sept, Sages. 

Ce  peuple  qui  né  pouvoit  gaère  obéir  qu'au  génie ,  et  qui  lui  obéiflf^ 
soit  bien  moins  par  soumission  que  par  amour ,  les  Athéniens  né 
demandèrent  un  Code  de  lois  à  Solon ,  et  ne  lui  ofirîrent  le  pouvoSi^ 
Suprême,  que  parce  que  ses  ÉLÉGIES  étoient  un  Code  de  morale. 

Les  vers  de  Pytha^ore  né  furent  appelés  des  veri  iPàhi  qa&^krcé 
qu'ils  enseignôiëiit  la  Sagesse  éti^  la  Vertu;  et  celiii  qui  fué  ilonimé  li 
plus  sage  des  Grecs  par  roràclé  d^ Apollon  même  ,  Socrklë  dtit  cêé 
hoàrinagë  des  Dieux  au  sérvibe  qu'il  àvôit  rendu  à  là  terré ,  exiy  fai- 
sant descendre  la  philosophie  égarée  daiaislês  cîéiÀ',*en  professant  line 
morale  assez  simple  pour  être  à  la  pofftée  de  tous  lé£l  e^its ,  asse^  ph)^ 
fonde  pour  lès  esprits  leS  plus  profonds  et  les  plàs!  sublimes. 

Rome  n'étendit  son  empire  sur  une  partie  dtf  monde  que  jiât'  ski 
armes  j  mais,  oh  le  voit  dans  les  discours  de  ses  hérauts  d'armes  et  de  seé 
historiens ,  elle  ne  fondoit  hautement  s&A  droits  à  ses  conquêtes  qùé 
sur  l'intention  de  porter  aux  peuples  vaincus  une  niorale  et  des  lois  pltiA 
sages;  et  h^s  Manifestes  de  guerre,  qui  n^étôietït  pas  totalement  «une 
hypocrisie,  furent  parmi  les  vainqueurs  un  frein  pour  Torguéil  de  Id 
*  domination,  et  dans  les  trois  parties  du  Monde,  soumis^  l'origine  dé 
plusieury  institutions 


y 
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Cicëron  i  qui  y  dans  ses  livres  de  rhétorique ,  éleyoit  si  haut  le  talent 
et  la  gloire  de  rorateur^  a  fondé  plus  solidement  et  a  éleyépius  haut 
encore  sa  propre  gloire  dans  ses  livres  de  murale  que  dans  ses  che&- 
d'œuvres  d'éloquence}  et  en  effet  »  lequel  de  ces  admirables  discours , 
couverts  d'applaudissèmens  et  de  larmes  dans  le  Sénat  et  dans  le 
Forum ,  peut  cependant  être  mis  par  l'esprit  humain  au  même  rang 
que  le  Traiié  des  Offices  ^  celui  de  la  Nature  des  Dieux  et  les  magni- 
fiques  morceaux  des  Tusculanes  ? 

On  n*a  rien  conservé  de  ces  plaidoyers  de  Sénèque  qui  ^  sous  les 
yeux  même  de  Tenrie  >  sous  les  yeux  de  Caligula  et  de  Néron ,  ses  en- 
nemis personnels,  eurent  assez  de  succès  et  d'éclat  pour  mettre  son 
nom  en  opposition  et  ses  talens  en  parallèle  avec  le  nom  et  les  talens 
de  Cicéron  ;  on  n*a  accusé  de  leur  perte  que  les  ravages  du  temps ,  et 
peut-être  faut-il  en  accuser  aussi  les  ravages  de  Néron  et  de  Caligula  ; 
mais  au  moins ,  ni  le  temps  ni  les  tyrans  n'ont  pu  nous  dérober  ces 
traités  de  morale  et  ces  lettres  à  Lucilius ,  où  les  idées  les  plus  pro- 
fondes reçoivent  le  plus  grand  jour  de  l'éclat  des  expressions ,  où  le 
stoïcisme  p  sans  rien  perdra  de  sa  pureté ,  pénètre  si  souvent  dans  les 
jardins  d'^picure  pour  y  trouver  encore  la  sagesse  et  là  vertu;  ceé 
ouvrages  si  courts  et  qui  donnent  à  la  morale  une  grandeur  et  une  au- 
torité, en  quelque  sorte,  qui  relèvent  au-dessus  de  toutes  les  puissances 
de  la  terr.e;  ces  écrits  immortels,  par  Ibs  pédans  toujours  insultés ,  cités 
par  RoUin  dans  presque  toutes  ses  pages,  devant  lesquels  Montagne  et 
Diderot  ont  été  conyme  prosternés  et  auxquels  Je^n* Jacques  doit  les 
maximes  qu'il  a  développées  avec  le  plus  d'onction  et  de  pathétique. 
,    Lorsque  Quintilien  public  son  livre  de  V Institution  de  l'Orateur ^  la 
parQlej  dans  Rome,  avoit  perdu  sa  puissance;  les  beautés  de  Télo- 
quence  n'exerçoient  plus  d'empire  que  sur  le»  goût  et  sur  la  raison  ; 
et, dans  cette  décadence  des  esprits  et  des  mœurs,  Quintilien  eut  le 
rare  mérite  fie  sentir  que  les  sources  fécondes  de  l'éloquence  ne  sont 
pas  d^ns  un  art ,  mais  dans  une  grande  ame  ;  et  que ,  pour  avoir  ua 
orateur,  il  faut  créer  un  homme.  Le  Cours  de  Rhétorique  de  Quintilien 
est  plutôt  un  Cours  de  morale;  et  c'est  ce  qui  imprime  à  son  ouvrage 
ce  caractère  auguste  sous  lequel  se  présentent  à  nous  les  talens  illustres 
de  l'antiquité.  r,  .  , 

Dans  l'Europe  moderne  ^  dans  cette  partie  du  monde  presque  tonte 
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entière  ou  catholiqne  ou  chrétienne,  Peglise  romaine  et  même  tontes 
les  autres  églises  avoient  rendu  la  religion  essentiellefncnt  miraculeuse 
et  mystérieuse}  mais  presque  toutes  les  paroles  de  son  fondateur 
Ta  voient  rendue  sur*  tout  morale  ;  et  dans  nos  chaires»  ceux  qui  Tont 
prêchée  lui  ont  conseryé  le  même  cai^actère  que  celui  qui  1'^  fondée. 
Rien  ne  seroit  plus  aisé  que  de  tirer  de  nos  sermo^aiicesi  des  morceaux 
qui  y  réunis  convenablement  les  uns  aux  autres»  fprmeroient  un  cours 
de  morale  où  une  éloquence. ,  tantôt  imposante,  tantôt  toucbaute, 
apprendroit  à  l'homme  à  çonnoître  ses  passions  et  ses  devoirs.  Parmi 
nous,  c^est  dans  la  chaire  et  sur  le  théâtre  que  le  génie  a  le  plus  fouillé 
dans  le  cœur  humain  pour  y  surprendra  les  secrets  de  sean^ouvenjbenSp 
pour  y  découvrir  les  lois  qui  doivent  o.u  arrêter  ces  mouvemens  ou 
les  diriger.  Mais ,  ni  dans  nos  temples,  ni  sur  nos  théâtres ,  le  talent  ne 
pouvoit  creuser  jusqu'à  tous  les  fondemens  de  la  morale  ;  il  y  donnoit 
les  émotions  delà  vertu  plutôt  que  les  notions  ;  et  l'Europe  a  voit  besoin 
d'une  morale  dont  la  lumière  s'étendît  à  tous  les  besoins  de  Thommo 
dans  tous  les  rapports  et  dans  tous  les  événepens  de  la  vie  sociale. 

La  religion  chrétienne  a  voulu  lui  faire  encore  ce  présent;  dans 
tous  las  pays  soumis  à  son  culte,  mais  sur-tout  en  France  et  en  Angle- 
terre, il  a  ét^  publié,  dans  les  deux  derniers  siècles,  des  ouvrages  où  la 
morale  étoit  traitée  dans  la  plus  grande  étendue  et  toute  fondée  cepen- 
dant sur  des  textes  dé  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Les  Essais  de 
Nicole  que  tout  Français  doit  connoître ,  peuvent  donner  une  idée 
du  mérite  de  ces  traités  de  morale  ;  mais  ces  ouvrages ,  tous  pieux  ^ 
sortoient  de  diverses  églises  ;  l'utilité  de  leur  Influence  ne  s'étendoit 
guère  d'une  église  à  l'antre  ;  elle  étoit  toujours  nécessairement  bornée 
à  l'Europe  chrétienne  ;  et  l'esprit  humain  demandoit  et  attendoit  une 
morale  plus  universelle  encore  qu'une  religion  qui  ne  règne  pas  sur 
toute  lît  terre. 

Dans  le  siècle  dernier ,  et  en  Ecosse  et  à  Paris ,  on  s'est  occupé  plu- 
sieurs fois  avec  honneur  de  l'exécution  de  ce  magnifique  dessein;  mais 
on  a  donné  des  plans  et  des  matériaux  plutôt  que  des  ouvrages;  et, 
comme  dans  Tesprit  contentieux  des  hpmmes  tout  devient  question  et 
querelle ,  des  altercations  assez  violentes  se  sont  élevées  sur  cette  ten- 
tative même.  Tandis  que  la  querelle  s'échauffoit  et  ne  se  vidoitpas, 
Saint  -  Lftmbert  ^  qui  depuis  trente  ans  travailloit  à  un  traité  de 
Langue  et  Littérature  Françaises.  1 5 


morale  sur  ce  plan  y  arriyoit  presque  à*Ia*fois  à  la  fin  de  son  outrage  et 
à  celle  de  sa  longue  yïe. 

Le  premier  ouvrage  qui  s*est  présenté  à  l'attention  de  la  Classe  , 
lorsqu'il  a  été  question  de  ce  Prix^  a  donc  été  le  Catéchisme  uni- 
versel de  SainuLambèrU 

11  esta  propos  de  remarquer  ici^  pour  rintelligence  des  faits,  que, 
quoique  le  titre  de  Catéchisme  ait  été  donné  aux  cinq  volumes 
qui  forment  la  Collection  des  Œuvres  philosophiques  de  Saint- 
Lambert  9  ce  titre  n*appar(îent  réellement  qu'à  un  ouvrage  particulier, 
réuni  à  la  Collection ,  mais  publié  isolément. 

Indépendamment  de  ce  qu'un  rapport  approfondi,  fait  à  la  Classe, 
avoit  justifié  ce  philosophe  du  reproche  d'immoralité  et  d'athéisme , 
nui  lui  a  été  fait  par  la  mauvaise  foi,  et  dont  quelques  phrases  tirées  de 
leur  cadre  et  isolées  des  circonstances  qui  les  justifient,  avoient  fourni 
le  prétexte,  c'étoit  sur  le  mérite  du  Catéchisme  seul,  auquel  ces 
phrases  n'appartiennent  pas,  que  la  discussion  devoit  s'ouvrir. 

Mais  sur  l'observation  faite,  que  le  Catéchisme  avoit  été  publié 
antérieurement  à  l'époque  déterminée  par  le  décret ,  circonstance 
qui  l'exclut  du  Concours ,  la  Classe  a  reconnu  avec  regret  qu'elle  ne 
pouvoit  proposer  à  Votbe  Majesté  de  donner  à  cet  ouvrage  le 
Prix  dont  le  Jury  l'a  jugé  digne« 

Deux  ouvrages  seuls  ont  paru  ensuite  avoir  les  qualités  requises  pour 
fixer  l'attention  de  Votre  Majesté  :  c'est  le  Cours  d^imstruction  d'un 
Sourd^Muei  de  naissance ^  par  M.  Sicard ,  et  les  Rapports  du  Physique 
et  du  Moral  de  V Homme ^  par  Cabanis. 

Les  motifs  qui  ont  déterminé  la  seconde  Classe  de  l'Ipstitut  à  de- 
mander un  grand  Prix  pour  V Instruction  des  Sourds-Muets ^  exigent 
quelques  détails  pour  être  bien  compris. 

Le  sourd  de  naissance  est  muet;  et  le  sourd-muet ,  au  milieu  même 
des  sociétés  qui,  de  toute  part,  offrent  à  ses  yeux  les  monumens, 
les  découvertes ,  les  recherches  et  les  travaux  des  arts,  reste  au-dessoas 
non  seulement  du  sauvage  qui  ressemble  le  plus  à  la  brute,  mais  au* 
dessous  môme  de  Timbécille  qui  reçoit  au  moins  les  rayons  de  quelques 
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îdëes  Isolées  j  qu'il  est' hors  d'état  de  combiner  et  même  de  rapprocher. 
Le  sourd-muet  est  un  automate;  il  a  tous  les  organes  de  la  vie  ,  et  îl 
paroît  manquer  de  tous  les  principes  de  la  pensée. 

Il  y  a  un  siècle^  à  peu  près,  un  jeune  homme,  à  Chartres,  vécut 
dans  cet  état  jusqu'à  l'âge  de  vingt-trois  à  vingt-quatre  ans  j  et  à  cet 
âge,  l'écoulement  d'unç  humei;ir  par  les  oreilles  lui  ayant  donné  l'ouïe, 
il  s'exerça  quelque  temps  en  silence  à  distinguer  les  sons  de  la  parole, 
aies  répéter  en  y  attachant  les  idées  dentelles  sont  parmi  nous  l'expres- 
sion. L'ouïe  lui  apprit  à  parler,  la  parole  lui  apprit  à  penser,  et  l'au- 
tomate devint  un  homme. 

Tous  les  théologiens  et  même  quelques  philosophes  crurent  pouvoir 
apprendre  de  lui  quelles  idées  il  avoit  eues  dans  son  premier  état,  sur 
rUnivers ,  sur  Dieu ,  sur  l'ame ,  sur  ses  devoirs  }  il  n'en  avoit  eu 
aucune.  • 

On  fit  cent  conjectures,  et  les  plus  ingénieuses  ne. furent  pas  ie$ 
moins  fausses. 

Fontenelle  étoit,  à  cette  époque,  le  secrétaire  et  l'historien  de  l'Aca- 
dénaie  des  Sciences;  et,  en  rendant  compte  de  cette  espèce  de  phéno- 
mène, il  en  tira  un  résultat  ;  c'est^ue  le  plus  grand  fonds  de  nos  idées 
est  dans  leur  communication. 

Dans  d'autre  temps ,  ce  résultat,  peut-être^  eût  été  stérile  :  mais 
c'étoit  le  moment  où  coramençoît  à  s'întrodliîré  en  France  la  méta- 
physique des  Bacon  et  des  Locke  :  elle  s'empara  de  ce  résultat  fécond, 
elle  en  fit  sortir  une  nouvelle  source  de  lumières  pour  la  théorie  de 
J'entendement  humain;  et,  nous  n'en  doutons  pas,  ce  résultat  a  été 
aussi/le  vrai  germe  de  tout  ce  qu'on  a  conçu  depuis ,  de  tout  ce  qu'on  a 
exécuté  avec  le  plus  de  succès  pour  l'institution  des  sourds-muets. 

En  effet,  îl  ne  s'agissoît  plus  que  d'examiner  si,  pour  mettre  en  valeur 
ce  fonds  d'idées  dont  parle  Fontenelle,  il  n'y  avoit  pas  d'autres  moyens 
de  communication  que  Touïe ,  et  d'autres  moyens  d'échange  que  la 
parole.    . 

Le  problème  étoit  résolu  à  l'avance  et  depuis  plus  d'un  siècle  j  îl 
Téioît  par  un  homme  de  génie ,  et  dans  cette  généralité  qui ,  sans 
déterminer  aucun  moyen  particulier,  en  indique  une  foule,  entre  . 
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lesquels  tous  lès  choix  seroîeht  également  bons  (i).  Mais  ki  solution  ëtoit 
comme  cachée  dans  un  ouvrage  de  métapliysîque  >  et  ce  ne  sont  pas  les 
oracles  que  l'on  va  consulter ,  quoiqu*iIs  soient  rendus  dans  le  désert 

Il  fallut  donc  chercher  de  nouveau  ce  qui  étolt  trouvé,  mais  inconnu. 

Parmi  des  tentatives  assez  nombreuses,  celles  qui  ont  eu  en  appa- 
rence le  plus  de  succès  et  réellement  le  plus  d'éclat  ont  été  celles  de 
Tabbé  de  TEpée.  J'honore  dans  la  sincérité  de  mon  cœur  la  mémoire 
de  ce  ministre  des  autels  qui  a  senti  profondément  que  les  vertus 
les  plus  utiles  à  l'humanité  sont  aussi  celles  qui  sont  les  plus  reli- 
gieuses. Mais  il  nous  désavoueroit  lui-même»  cet  homme  de  bien,  si 
nous  voulions  faire  honneur  à  sa  mémoire  d'aune  création  qui  ne  lui 
appartient  pas. 

Pour  établir  qu'elle  se  partage  entre  plusieurs,  et  qu'il  n*y  a  pas 
môme  la  plus  grande  part,  j'observe,  i**  que  ce  résultat  si  simple 
et  si  lumineux  de  Fontenelle  indiquoit  déjà  le  genre  de  moyens 
qu'il  falloit  employer  pour  imprimer  le  mouvement  et  Taction  àTïn- 
telligence  inerte  des  sourds- muets;  s<> que,  cent  ans  avant  Fontenelle^ 
Bacon  avoit,  dans  trois  ou  quatre  phrases,  rendu  très^ facile  llnstî» 


(i)  Je  ne  traduirai  pas  Bacon ,  je  le  copierai.  Ceux  qnî  ne  <temp#eti4rôient  pas  la 
langue 'daAs  laquelle  H'k  écrit ,  tomprendvolefat  mal  ses  iàéea  dans  une  traduction. 
De.  qnel  air  de  grandeur,  et  vrec  quelle 'clarté  il  entre  en  matière!  Vcràm  «/  rem 
akiàs  repetamusy  aniequam  ad  grammaticam  et  partes  ejus  jam  dictas  veniamus^ 
in  génère  ns  organo  TRAniTirÀP  -dlcendum  est^  videntur  enim  esse  proies  quœdam 
TRADiTJVJE  àliœ^ prèeter  verba  et  litthras*  Tout  étoit  déjà  dit,  tout  étoit  renferme 
âdirs  cette  Tue  de  Bacon  et  datrs  cette  observation  générale  \  mais  Pexpérience  étoit 
éti  philo80[jKfe  :  il  y  trouvott  ou  y  chercholt  totijours  ses  preuves  ^  et  il  ajoute  :  JVm 
videmus  nationes  Unguis  discrepïintes  commercia  non  malè per gestus  exereere.  At  in 
practicâ  nonnullorum  qui  surdi  et  muti  usque  à  nativitate  fuerant ,  et  alids  erant 
ingeniosi^  miros  vidimas  îtaheri  inter  eos  et  arnicas  suos^  qui  ecrum  gestus  perdi^ 
diceranty  dialogos,^  Cofume  il  fait  correspondre  à  notre  langae  orale  et  écrite^  deux 
espèces  d'hiéroglyphes  !  Quemadmodum  enim  verha prolata  volant^  scripta  manenty 
ita  et  Kierogliphica y  gestihus  expressa^  transeunt^  depicta  durant.  Enfin,  quW  lise 
lia  phato  suivante  y  et  qu'on  dise  si)  après  Pavoir  lue  et  comprise  |  quelque  chose  dsas 
ce  genre  -étoit  encore  difficile  à  trouver  :  Quidqnid  scindi  possit  in  differentias  satis 
wumerosas  ad  notionnm  varietatem  explicandam  {mode  differentias  illtt  sensni 
perceptibiles  sint)  ^  fieri  posse  vehic:ilum  ccgitationum  de  homine  in  homincm. 


'tulîon  de  plusieurs  langues  pour  ces  êtres  infortunés ,  et  pour  les 
Nations  qui  ne  sont,  gtière  plus  intelligentes;  3^  qu'un  Espagnol  ou 
un  Portugais,  M.  Péreîre,  qui  n'étoit  ni  un  savant,  ni  un  homme  de 
lettres,  mais  qui  sayoit  observer,  long-temps  avant  l*abh6  de  l'Epée, 
avait  fait, avec  un  commencement  de  succès,  Pessai  d^une  langueparlée 
avec  les  doigts  j  4**  enfin ,  que  la  méthode  de  Tabbé  de  PEpée  ,  qui  rao- 
difiûit  celle  de  Féreire ,  et  ne  la  changeoit  pas,  ne  pouvoit  le  conduire 
qu'en  apparence  à  des  succès  plus  réels  et  plus  grands. 

Et  Péreire,  et  l'abbé  de  PEpée,  voyant  toutes  nos  idées  exprimées 
par  nos  mats,  et  toutes  nos  connoissances  déposées  dans  nos  livres,  se 
persuadèrent  que ,  potrr  communiquer  aux  sourds-muets  et  nos  pensées 
et  la  faculté  qui  3  es  produit*,  il  suffiroît  de  créer  d'après  tes  mots  même , 
nn  vocabulaire  de  gestes  qui  répondroient  terme  pour  terme  à  nos  voca- 
bulaires de  mots.  Chacun  d*eui  fit  une  nouvelle  langue  à  part  j  elles 
«urentdesrapportsetdes  différences.  Dans  celie  de  Péi-eîre  ^  il  n*y  avoît 
îen  action  que  les  doigts,  et  leurs  mouvemens  ne  reptésentoient  que  les 
lettres  de  notre  alphabet,  etlesn!iots  qui  en  sont  composés;  dans  celle  de 
l'abbé  de  l*£pée,  les  doigts représentôient  la  première  lettre  des  mots^ta 
iettre  iî,  par  exemple,  du  mot  respecter j  et  certains  mouvemens  du 
corps,  comme  une  inclinaison  de  tête ,  achevoient  d'exprimer  l'idée  et 
le  sentiment  du  respect.  Le  même  artifice  présidoit  au  rappel  de  tous  les 
Ynots  et  de  toutes  les  idées.  Dans  cette  langue  composite  ,  en  quelque 
sorte ,  Tabbé  de  ITpée  parvint  à  dicter^  en  gestes,  des  pages  entières  de 
]SosSuetque  les  sourds-muets,placés  à  l'extrémité  opposée  d'unlong  banc, 
écri voient  avec  autant  d'exactitude  que  s'ils  avoîent  eu  les  pages  de 
Bossuet  sous  les  yeux.  J'ai  été  témoin  de  cette  espèce  de  prodige.  Je 
l'admirai  :  mais  il  me  laissa  des  doutes  ;  et  j'ai  eu  depuis  la  certitude 
que  mes  doutes  étoient  plus  fondés  que  mon  admiration. 

Il  est  certain  que  l'abbé  de  l'Épée ,  en  enseignant  deux  langues  à 
ses  élèves,  l'une  de  lettres  et  de  gestes,  Tautre  de  mots,  les  mettoit 
en  état  de  traduire  fidèlement  et  réciproqueifient  ces  deux  langues 
Tune  dans  l'autre  ;  mais  il  est  certain  aussi  qu'aueunë  de  ces  deux 
langues  ni  toutes  les  deux  ensemble  ne  faisoient  sortir  réellement 
leur  esprit  de  cette  siiraité  où  le  plongcoît  la  surdité  de  leur  ouïe  : 
Ils  jasoient  dans  les  deux  langues  et  ne  parloient  ni  ne  pensoient 
dans  aucune  ;  et  ces  enfansqui  paroissoient  comprendre  les  expressions 
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et  les  conceptions  les  plus  sublimes  de  Bossnet ,  après  leur  éducation 
achevée,  rentrés  dans  la  maison  paternelle ,  n'ëtoient  pas  en  état  de 
jcom  prendre  les  idées  les  plus  simples  et  les  plus  usuelles  de  la  vie 
la  plus  cooimune.  A  leur  côté^  le  rustre  le  plus  grossier  paroissoit 
,un  génie  d'un  ordre  supérieur;  et,  devenu  savant ,  l'automate  n'en 
étoit  peut-être  (ju'un  peit  plus  automate. 

Ce  fait,  .bien  constaté,  est  sans  doute  l'un  des  plus  curieux  et 
l'un  des  plus  importans  de  l'esprit  humain»  Quelle  lumière  il  jette 
sur  l'instruction  donnée  à  beaucoup  d'enfans  qui  ne  sont  pas  sourds* 
inuets,  et  qui  ,  cependant  ,  sortent  des  écoles  à  peu  près  dans  le  même 
état  que  les  sourds-muets  de  chez  l'abbé  de  TÉpée  ! 

Le  premier  lïiérite  de  M.  l'abbé  Sicard  ,  appelé  à  pratiquer  la  mé- 
thode de  M.  Tabbé  de  PJÉpée,  fut  d'apercevoir  la  vanité  de  cette 
méthode  entourée  d'un  grand  air  de  miracle  :  LE  MUET  PARLE  AU 
SOURD  ÉTONNÉ  DE  L'ENTENDRE  ;  le  second,  de  démêler, 
dans  la  nature  de  l'esprit  humain,  les  vraies  causes  qui  rendoient  cette 
.méthode  si  imposante  et  si  vaine  j  le  troisième,  d'avoir  eu  le  courage 
de  concevoir  une  autre  méthode^  et  de  la  suivre  à  travers  des  lenteurs 
inévitables  souslcs  yeu^  même  de  ce  maître  vénéré  et  presque  consacré| 
qui  prenoit  les  lenteurs  de  la  méthode  pour  des  preuves  de  son  impuisr 
^ance  et  de  son  imperfection.  Ces  lenteurs  ,  au  contraire  ,  dévoient: 
faire  pronostiquer  que  la  méthode  agissoit  comine  la  Nature  qui  ne 
fait  point  de  miracles,  mais  qui  confie  au  temps  des  germes  qui  de*- 
viennent  ,  par  des  degrés  presque  insensibles ,  les  merveilles  de  la 
création.  Dans  l'école  nouvelle  des  sourds-muets,  chaque  élève  de 
M.  l'abbé  Sicard  ne  devient  pas  subitement  un  prodige;  mais  tous^ 
les  uns  plus  tôt ,  les  autres  plus  tard  ,  sortent  avec  certitude  de  l'état 
d'automate;  tous,  en  entrant  dans  la  Société,  y  portent  une  intelli- 
gence ouverte  à  toutes  les  idées  qui  ne  supposent  pas  le  sens  de  l'ouïe 
^t  son  usage.  Nous  nous  en  sommes  assjurés  par  nous-mêmes  ;  nouç 
avons  eu  un  entretien,  la  plume  à  la  main,  avec  un  élève  de  M.  l'abbé 
Sicard ,  qui  n'est  point  Massieu,  et  qui  ne  pouvoit  être  ni  encouragé  ni 
dirigé  par  les  regards  de  son  maître  j  nous  l'avons  fait  sortir  très-sou- 
vent du  cercle  ordinaire  des  idées  de  tous  les  enseignemens  :  nous  avons 
voulu  nous  assurer ,  non  pas  s'il  répondroit  comme  saint  Augustin , 
pu  comme  Sossuet,  sur  la  grâce  ^  mais  s'il  répondroit  ou  comme  ^n 
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pâtre I  ou  comme  un  laboureur',  ou  conime  un  artisan^  sur  leà  objets^ 
que  la  Nature  et  ia  Société  mettent. sous  ses  yeux ^  presque  toutes  se» 
répoiues  ont  été  d'une  justesse  parfaite^  et  il  les  a  énoncées,  correc* 
tement.  •   • 

Nous  pouvons  et  nous  devons  même  nous -dispenser  d'entrer-  ici 
dans  le  détail  des  moyens  substitués  par  M.  Tabbé  Sicard  à  ceux^ 
de  M.  l'abbé  de  TÉpée.  Mais  il  en  est  un  que  nous  signalerons, 
parce  qu'il  est  le  premier  et  le  germe  de  tous  y  et'àcatise  aussi 
de  sa  simplicité ,  de  sa  fécondité  et  de  rùniversalité  de  ses  applica- 
tions, facilement  étendues  bien  au*delà  de  l'institution  des  sourds- 
muets.  • 
,  Nous  l'avons  déjà  dit^  dans  la. méthode  de  M.  Vahbé  de  T^ée,.. 
le  premier  artîiice,  et  même' tout  râortifice,  consistoità  apprendre; 
notre  langue  aux  sourds-muets  par  le  moyen  de  l'organe  de  la  vue  : 
ilfiguroit  aux  yeux,  parcertains  mouvemens  dés  doigts  et  des  mains, 
les  lettres  de  nos  mots,  et  par  d'autres  gestes  ensuite  les  acceptions 
de  ces  mots  même.  M.  l'abbé  de  l'Epée  n'ayoit  point  réfléchi  que, 
dans  DOS  langues  modernes  ,  débris  ou  amalgames  de  tant  de  langues 
ou  mortes  ou  vivantes,  l'expression  primitive  et  physique  des  mots- 
est  presque  toujours  effacée,  et  par  conséquent  le  fil  qui  peut  seul 
conduire  dans  le  dédale  des  dérivations  ,  rompu  :  qu'il  est  donc  très- 
rare  que  les  mots  de  nos  langues  peignent  et  déterminent  fidèlement 
nos  idées  et  que  nos  idées  déterminent  et  peignent  fidèlement  les 
objets,  choses  ou  êtres  ;  que  par  conséqu:ent,^oit  pour  bien  analyser ,. 
soit  pour  bien  peindre  avec  nos  mots  ,  il  faut ,  à  la  fois,  et' Se  servir 
de  sa  langue  avec  habileté  et  s'en  défendre  avec  plus  d'habileté* 
encore  :  double  travail  qui ,  dans  ceux  même  qui  possèdent  l'ouïe  et 
la  parole^  exige  presque  du  génie.  Or  ce  génie,  qtii  obéit  et  qui  com* 
mande  à  une  langue  parlée,  peut*il  jamais  se  rencoiftrer  dans  les 
sourds-muets  ?  Lé  vaste  magasin  des  êtrés^  et  des  idées ,  la  Nature , 
restoit  donc  à  jamais  fermée  à  la  méthode  de  Tabbé  de  l'Épée  et* 
à  ses  élèves.  On  leur'aùroit  fait  apprendre  de  cette  manière  toutea 
les  langtres  qui  se  parlent  et  qui  se  parleront  sur  le  globe, .  qu'ils' 
n'aitroient  jamais  bien  su  ce  qu'ils  disoient  dans  aucune ,  et  que" 
sur- tout  dans  aucune  ils  n^auroient  jamais  su  penser. 

Avant  de  penser  il  faut  sentir;  pour  Sentir  distinctement ,.  il  fau&t 
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diriger  les  iMr^^nes  de»  sensatiims  sur  Icb  ob}ctSy  il:  faut  les  y  fixer.; 
et  M.  l*abbé  Sicard^  pour  attixep,  pour  diriger  et  pour  arrêter  lat- 
tetition  et  la  sensation  de  ^es  éLèret  sur  les  objets ,  ne  commença  pobt 
par  les  leur  nommer  ;  il  les  leur  dessine  ;  il  les  exerce  à  aller  du. dessin 
aux  objets^  desobjçtaau  dessin.  Il  les  rend  facilement  habiles  à  cette 
liaison  ^ui  est  si  naturelle^  et  qui  leur  donoe  dë^  bien  des  idées  ^  c'est- 
à-dire  biiçn  des  sensations  démêlées  et  distinctes*  Il  associe  >  .il  groupe 
ensuite  autour  des  oblets  le  dessin  el  lea  mots^  de  manière  que  les  mots 
pourront  bientôt   faire  Tafiice   du  dessin  :  peu  à  peu  y  il  écarte  le 
dessin  ^  les  mots  seuls  restent  arec  les  objets  ;  et  ils  en  sont  le  dessm* 
encore;  ils  en  prennent  toute  la  vivacité,  toute  l'énergiei  parce  qu  un 
mot  n'est  jamais  prononcé  que  devant  ua  objet  ou  devant  une  action^ 
parce  que  lés  actions  et  les  objets  sont  vus  sons  toutes  leurs  faces,, 
gravés  dafis  la  mémoire  avec  tous  leurs  traits  ,  avec  toutes  leurs  cir- 
constances. £n  formant  ces  liaisons  si  exactes  et  si  fortement  établies  i 
on  contracte  l'habitude  d^en  établir  de  semblables  sur  tous  les  objets  et 
sur  tous  les  événemens  qui  seront  nouveaux.  Le  30urd*muet>  qui  peut 
déjà  être  un  vrai  savant^  pourra  donc  ajo^ter  encore  de  lui-.mâme  el 
à  ses  connoissances  et  aux  nôtres;.  Un  poète  a  cU(  aux  peintres  : 

Efesiîne  sa  toa  cerveau  ^  c'est  la  preaiière  tûile« 

lie  philosophe  le  dit  aux  peintres  9  aux  posètes  1  aux  philosophes ,  aux 
peuples  j  et  combieii  ce  précepte  qui  n'a  guère  été  trcicé  que  pour  les 
peintres  et  pour  les  arts  du  dessin,  est  important  pour  l'esprit  hwnain 
tout  entier  !  Quand  les  expressions  primitives  d'uae  langue  au  de  laols 
ou  de  gestes  ne  déterminent  pas  >  ne  desmnent  pas  f  ne  peignent  pas  les 
objets  j  quand  lea  mot$  détivés  ou  composés  ne  font  pais  voi^  ou  ne 
laissent  pus  voir  distinctement  leurs  élémens,  leur  source  et  les 
routes  de  leur  dérivation  »  tout  n'est,  tout  ne  peui  ôtre  que  rerbidge} 
et  on  a  ce  que  nous  avons ,  des  Nations  qui  m  croient  éclairées, 
parce  que  quelques  hommes  de  génie  ont  fait  des  découvertes^  vm^ 
où  le  plus  ordinaire  est  de  ne  savoir  ni  ce  qu'on  dit ,  ni  même  ce 
qu'on  veut  dire.  Parmi  nos  découvertes  et  nos  créations ,  il  y  en  a  de 
magnifiques;  ntais,  si  vous  en  exceptez  celles  qui  ont  exigé  le  concours 
et  la  succession  de  plusieurs  siècles  d'observaticms  et  de  raéditatipns , 
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combien  les  plus  utiles  le  seroient  moins  qu'une  langue  bien  faite!  Un 
Tocabulaire  coinplet  d'expressions  pittoresques  et  philosophiques,  et 
la  Nature  devant  soi,  vaudroient  mieux  que  tous  les  livres,  pour  s*éclairer 
et  pour  éclairer  les  autres* 

Cependant  des  mots  et  des  signes  isolés,  quelque  parfaits  qu'ils 
soient,-  ne  réveillent  et  ne  donnent  que  des  idées  isolées,  et  ce  n'est 
point  encore  Ik  penser.  La  pensée  n'existe  que  lorsqu'il  y  a  rapproche*^ 
ment ,  comparaison ,  estimation  prononcée  des  idées. 

11  faut  donc  des  signes  pour  le  rapprochement  des  idées  comme  pour 
leur  énonciation  ;  il  en  faut  pour  déclarer  le  jugement  qu'on  en  porte- 
Ces  signes  sont  d'urï  ordre  supérieur ,  et,  avant  leur  institution ,  tous 
les  antres  ne  sont  que  comme  les  matériaux  d'un  édifice;  l'édifice  né 
peut  être  életé  à  toute  sa  hauteur  et  dans  toute  son  élégance ,  que 
lorsque  les  mots  de  tous  les  ordres  sont  créés  ,  que  lorsque  tous 
ont  reçu  les  formes  dons  lesquelles  ils  s'ajustent  et  s'unissent  le 
mieux» 

•  Ce  ne  sont  point  lés  grammairiens,  comme  long-temps  ils  ont  pu  le 
eroire^  qui,  par  cette  belle  création,  ont  achevé  l'ouvrage  de^  langues 
parlées;  et  le  faîte  et  les  fondemens  de  ces  édifices,  tout  a  été  posé  pai^ 
ha  Peuples  \  les  grammairiens  en  ont  ensuite  observé  le  plai^  et  ils 
l'ont  dessiné  bien  ou  mal.  Il  en  a  été  autrement  d'tine  grammaire  propre 
aux  sourds-muets;  elle  a  dû  être ,  elle  a  été  l'ouvrage  de  leur  instituteur. 
M.  l'abbé  Sicard  a  trouvé  les  vrais  principes  de  la  grammaire  dans 
cinq  eu  six  ouvrages  publiés  successivement  en  Europe  depuis  deux 
siècles;  mais  il  a  été  frappé  de  cette  lumière  qui,  quoique  très* vive, 
ne  pénëtroit  pas  beaucoup ,  même  dans  les  académies  ;  il  l'a  rendue 
beaucoup  plus  vive  encore  pour  la  faire  pénétrer  dans  l'intelligence 
comme  fermée  de  ses  élèves;  et  les  moyens  par  lesquels  il  y  est  par*^ 
venu,  nous  paroissent  des  modèles  de  cette  analyse  qui  préside  à  toutes 
les  créations  de  l'esprit  humain. 

Cet  éloge  très- grand  ne  paroîtra  aucunement  exagéré  à  ceux  qui, 
dans  l'ouvrage  qui  a  pour  titre  Instruction  des  sourds  -  muets ,  consi- 
déreront ,  par  exemple ,  l'artifice  imaginé  pour  peindre  aux  yeux  même , 
d'abord  la  coexistence  du  sujet  et  de  l'attribut  dans  les  êtres  tels  qu'ils 
s'offrent  à  nous  dans  la  Nature ,  ensuite  leur  existence  séparée  dans 
Aotreesprit ,  et  enfin  leur  nouvelle  réunion  par  le  v^rbe.  Dans  le  premier 
Langue  et  Littérature  Françaises  %  1 6 
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état,  le  sujet  et  Tattribut  sont  confondus  ;  dansie  second ,  ils  ne  sont  que 
distingués;  dansie  troisième,  ils  sont  distingués  et  réunis. Un  seuletmême 
artifice  répand  la  plus  éclatante  lumière  sur  trois  ou  quatre  notions 
grammaticales;  et  ce  sont  les  plus  importantes  et  les  plus  abstraites. 

Le  moyen  est  presque  mécanique;  et  cela  même  est  un  témoignage 
de  sa  perfection  ;  car  c'est  toujours  à  une  sorte  de  mécanisme  et  de 
routine^  qu'aboutissent  ^  dans  leurs  derniers^  progrès ^  les  arts  et  las 
sciences.  Ainsi  l'ont  pensé  les  Aristote  et  les  Archimède  par^ni  les 
Anciens ,  et  tous  ceux  qui  ont  eu  des  notions  saines  surVjérS  depemer 
parmi  les  Modernes. 

Parvenus  à  l'intelligence  et  du  yocabulaire  et  de  la  grammaire  de 
notre  langue,  les  sourds-muets  paroissoient  avoir  reçu  de  lenr  insti- 
tuteur tout  ce  qu'une  institution  peut  donner.  Cependant  cette  langue 
parlée  que  le  sourd  comprend,  lorsque  récriture  la  met  sous  ses 
yeux,  et  qu'il  peut  écrire  lui-même,  il  ne  peut  ni  Tentendre  ni  ia 
parler.  Faudra-t-il  donc  que  les  sourds-muets ,  pour  vivre  en  cojnmu- 
nication  d'idées  >  de  sentimens  et  de  secours  entre  eux  et  avec  nous , 
soient  toujours  la  plume  ou  le  crayon  à  la  niain  ?  N'y  auroit*il  de  cor- 
respondance pour  eux  que  par  lettres ,  en  quelque  sorte  f 

Que  d'idées,  qne  de  sentimens  se  perdroient  ou  se  glaceroient  daas 
ces  communications  si  lentes  !  Que  d'idées  même  et  que  d'aiFectiont 
auxquelles  les  sourds-muets  n'atteindroient  réellement  jamais,  s'ilft 
n'avoient  que  les  expressions  et  les  phrases  d'une  langue  faite  ^  par 
la  parole  y  pour  l'ouïe  l 

La  plus  grande  énergie  de  nos  langues ,  leurs  effets  les  plus  puissaxis 
et  les  plus  heureux,  elles  les  doivent  à  ces  peintures  par  les  sons,  à 
cette  harmonie  imitative  qu'on  admire  dans  les  grands  poètes ,  et  qu'on 
observe  dans  les  langues  les  plus  sauvages  ;  et  ce  genre  d'expression 
ne  se  borne  pas  aux  idées  reçues  par  Torgane  de  Touïe  ;  de  proche  en 
proche,  par  des  analogies  tantôt  éclatantes,  tantût  secrètes  et  presque 
invisibles  y  elle  se  répand  et  pénètre  dans  le  corps  entier  de  la  langue 
parlée ,  elle  donne  la  forme  et  la  vie  à  tout  son  dictionnaire..  Plus  on 
décomposera  même  une  telle  langue ,  plus  on  en  poussera  loin  Panalyse, 
plus  on  sera  sûr  d'arriver  à  des  mots  dont  la  véritable  expression  sera» 
toute  vocale. 

Une  telle  langue  peut  bien  sufEre  à  mettre  ea  mouvement  I»  pensée: 


des  sourds- muets  :  maïs  qu'elle  est  loin  de  suffire  pour  donner  à  leur 
esprit  tous  les  dévelôppemens  qu'il  pourroit  recevoir  ! 

II  leur  faut  une  autre  langue ,  il  leur  en  faut  une  qui  peigne  et  parle 
aux  yeux;  et  cette  langue  y  c'étoit  à  eux-mêmes  à  la  créer* 

L'organe  de  l'ouïe  n'auroît  pas  été  un  secours  pour  cette  création  ; 
il  auroit  été  un  obstacle^  une  source  d'expressions  stériles,  équivoques  et 
même  fausses. 

Il  n'étoit  pas  aisé  de  comprendre  cette  vérité  j  et  M.  l'abbé  Sicard  l'a 
si  bien  comprise,  qu'il  a  changé  de  rôle  avec  ses  élèves  ;  il  est  devenu 
leur  élève,  et  ils  sont  devenus  ses  instituteurs  ;  il  les  a  mis  sur  la  voie , 
mais  il  les  a  laissés  marcher,  et  il  les  a  suivis.  LA  THÉORIE  DES 
SIGNES  j  autre  ouvrage  publié  par  M,  l'abbé  Sicard  ^  est  réellement 
l'ouvrage  de  Massîeii  et  de  ses  camarades ,  et  c'est  pour  cela  qu'il  est  si 
neuf  et  si  philosophique. 

Cette  conduite  est  peut-être  ce  qui  fait  le  plus  d'honneur  à  M.  l'abbé 
Sicard.  La  Théorie  des  signes,  cette  langue,  ouvrage  des  sourds- 
muets,  lious  pouvons  tous  l'apprendre  comme  ils  apprennent  la  nôtre: 
et  comme  nous  pourrons  les  comprendre  mieux  qu'ils  ne  nous  com«^ 
prennent ,  puisqu'ils  n'ont  pas  l'ouïe  comme  nous ,  et  que  nous  avons 
comme  eux  la  vue^  la  communication  entre  nous  et  ces  infortunés  en 
sera  plus  intime  et  plus  parfaite.  Notre  langue  parlée  même ,  nous  la 
comprendrons  et  nous  la  parlerons  mieux  ;  les  artifices  àç  sa  compo* 
cddon  9  qui  sont  effacés,  nous  seront  révélés  par  les  artifices  sensibles 
et  visibles  de  cette  langue  qui  yient  de  naître. 

Cependant  nous  avons  encore  un  regret,  et  nous  formons  encore  un 
vœu;  et  peut-être  M.  l'abbé  Sicard  doit-il  encore  non  pas  faire,  mais 
inspirer  un  ouvrage  à  ses  élèves. 

Les  sourds-muets  ont  deux  langues ,  l'une  qu'ils  écrivent  et  qu'iU 

ne  parlent  pas,  la  nôtre;  l'autre  qu'ils  parlent,  mais  sans  l'écrire, 

celle  de  leurs  signes.  Nous  voudrions  qu'ils  en  eussent  une  qui  fût  à  la 

fois  pour  eux  une  langue  parlée  et  une  langue  écrite;  ils  n'auroient 

qu'à  représenter  par  des  caractères  bien  choisis  leurs  signes,  leurs 

gestes ,   et  ils  auroient  l'écriture  de  la  langue  qui  leur  est  propre  et 

qu'ils  ont  créée;   elle  seroit  hiéroglyphique  ,  mais  ces  hiéroglyphes 

pourroient  facilement  exprimer  plus  de  vérités  que  Éeux  que  l'Anti- 

quitéalloit  consulter  sur  lesmonumens  de  l'Egypte  des  Pharaons.  Nous 
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ne  croyons  pas  avoir  besoin  de  dire  combien ,  pour  donner  à  nos  idées 
toute  l'étendue  I  à-la- fois,  et  toute  la  précision  qu'elles  doivent  avoifi 
il  est  nécessaire  que  leurs  expressions  soient  tour  à  tour  senties  par 
nos  organes ,  et  méditées  par  la  réflexion  ;  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu 
que  lorsqu'une  même  langue  est  pariée  et  écrite.  Et  qu'on  suppose  un 
événement  qui  peut  bien  arriver  encore,  puisqu'il  est  déjà  arrivé  ;  qu'on 
suppose  qu'un  sourd-muet ,  dont  la  pensée  seroit  exercée  et  déye- 
loppëe  par  ces  langues  philosophiques,  devînt ,  tout  à  coup,  comme  le 
60urd»muet  de  Chartres ,  capable  d'entendre  et  de  parler  :  que  de  sen* 
sations  et  d'idées  de  son  premier  état  celui-là  auroit  à  nous  révéler! 
Quelle  source  de  lumières  seroit  pour  lui ,  et  par  lui.  pour  nous  ^  la  com- 
paraison de  son  ancien  état  et  du  nouveau!  Un  tel  prodige  peut  très* 
bien  augmenter  le  nombre  des  prodiges  du  siècle  et  du  régne  qui  corn- 
mencent;  et  une  telle  attente  paroît  digne  d'être  présentée  à  Sa  Majsst^^ 

Rapport  sur  P ouvrage  de  M.   Cabanis, 

Tht  proper  study  ofmankind  is  man  , 

LMtude  la  plus  propre  à  l'esprit  humaiu  est  Phomme* 

Cb  vers  de  Pope ,  si  heureusement  choisi  par  Cabanis  pour  épi* 
graphe  de  son  ouvrage ,  en  annonce  déjà  toute  l'importance.  Le  titre 
de  l'ouvrage^  jR^/^orts  du  Physique  et  du  Moral  de  t Homme ^  donne 
à  la  fois  l'idée  de  la  grandeur  du  sujet  et  de  ses  diiEcultés  ;  il  porte 
l'esprit  à  «se  replier  sur  lui-même  ^  à  se  recueillir  dans  l'attente  et 
dans  l'examen  d'une  foule  de  problèmes  maniés  par  des  hommes  de 
génie  et  restés  sans  solution. 

Ces  Rapports  du  Physique  et  du  Moral  de  l'Homme  sont  importans» 
sur-tout,  parce  que  chaque  rapport  a  une  influence  ^  et  chaque  in- 
fluence une  puissance  qui,  suivant  qu'elle  est  bien  ou  mal  dirigée,  a 
nécessairement  les  effets  les  plus  heureux  ou  les  plus  funestes  sur  toutes 
nos  facultés  et  sur  toutes  nos  destinées. 

Cependant  qui  auroit  pu  le  prévoir  ?  ceux  même  qui  ont  reconnu 
et  admis  la  réalité  de  ces  rapports ,  ont  contesté  souvent  et  même  rejeté 
ces  influences  ;  et  un  champ  si  magnifique  d'obseryations  et  de  dé* 
couvertes ,  une  source  si  abondante  de  lumières  ,  a  failli  être  interdite 
à  la  philosophie,  non  seulement  parles  superstitions  >  mais  par  4<^s 
philosophes  même. 

Descartes  >   Mallebranche ,  Leibnitz ,  et  à  leur  suite  une  foule  de 


(ia5) 

leurs  disciples,  bg  pouvant  comprendre  ,  ni  comment  le  monyemeni: 
se  communique .  par  le  choc }  ni  comment  des  impres3ions  xeçues^ 
par  nos  organes  font  naître  des  sensations  et  des.  idées  ;  ni  ^njSa 
comment  une  matière  organisée  et  une  ame  intelligente  pour- 
roient  sans  cesse  agir  Tune  sjir  l'autre ,  avoient  rejeté  ces  actiona 
recipsoques  comme  illusoires,  et  croy oient  expliquer  autrement  ces 
phénomènes  des  corps  en  mouvement  et  des  corps  en  vie.  Descartes  ^ 
en  faisant  intervenir  et  interposer  la  main  de  la  Divinité ,  pour  l'exé- 
cution de  chaque  acte,  et  pour  chaque  transport  des  corps  d'un  lieu 
dans  un  autre j  Mallebranche ,  en  imaginant  que  tout  ce  que  nou» 
croyons  voir  dans  l'Univers , .  nous  le  voyons  dans  Dieu  ;  Leibnitz  ^ 
en  supposant  que  les  machines  vivantes  et  les  âmes  intelligentes^  dont 
les  pensées  et  les  mouvemçns  sont  toujours  en  concert  et  en  accord  , 
opèrent  tant  d'actipns  coordonnées  sans  aucune  relation  et  sans 
>iucune  communication 9  et  par  une  harmonie  préétablie^  dans  laquelle 
les  corps  organisés  exécutent  à  part  leurs  mouvemens  d'automate  ou 
d'horloge ,  tandis  que  le  principe  intelligent  développe  à  part  et  tire  de 
son  propre  fond  les  pensées  qui  lui  représentent  l'Univers;  de  manier^ 
que  y  dans  oe  système  de  Leibnitz  j  rien  n'einpêcheroit  de  concevoir 
l'existence  d'un  homme  dont  le  corps  se  prqmèneroit  dans  les  rues  de 
Paris  ou  de  Londres^  tandis  que  son  ame  penseroit  à  Bénarès  ou  à  Pékin. 

Nous  avons  lopg-temps  soupçonné ,  nous  l'avouons ,  que  ces  trois 
hypothèses  célèbres  avoient  été  les  jeux  de  trois  hommes  de  génie 
qui  ce-  reposoient  de  la  fatigue  de  leurs  créations  et  de  leurs  dé- 
couvertes ;  mais  c^étpit  leur  égarement  et  non  pas  leur  amusement.  Ce 
sont  les  exemples  les  plus  frappans  donnés  à  l'esprit  humain  du  délire 
qui  humiliera  toujours  l'orgueil  du  génie^  lorsque^  non  content  de  lier 
et  de  suspendre  tous  les  phénomènes  à  un  phénomène  qui  les  explique 
tou8|  il  voudra  arracher  à  la  Nature  lès  voiles  dont  son  auteur  a  voulu 
que  fussent  éterneUement  couvertes  les  causes  premières. 

Cabanis  ayoit  l'esprit.  ti*op  sage,  et  j'ajouterai  qu'il  étoit  trop  éclairé 
par  les  observations  des  siècles  et  par  ses  propres  observations ,  pour 
8e  perdre  dans  ces  recherches  interdites  à  l'esprit  humain,  puisqu'elles 
sont  inaccessibles  à  toute  observation  et  à  toute  expérience. 

Dans  l'intention  de  se  créer  une  vraie  théorie  de  l'homme ,  Cabanis 
a  placé  sous  ses  yeux  tous  les  faits  impoitans  et  constatés  de  physio- 
log^,  de  psycologie  et  de  morale  >  il  les  a  rapprochés  et  combiné» 
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sous  tous  les  aspects  et  sous  tous  les  rapports  qu'ils  lui  ont  présentés; 
il  en  a  aperçu  ou  conjecturé  les  résultats,  et  ces  résultats ,  qui  forment 
une  science  en  partie  toute  nouvelle ,  il  les  a  exposés  à  l'Europe  éclairée, 
dans  un  style  dont  là  clarté ,  l'élégance  et  la]richesse  ne  se  rencontrent 
guère  que  dans  les  ouvrages  écrits  pour  flatter  le  goût  et  les  passions. 
On  lui  a  reproché  de  trop  accorder  à  l'influence  physique  ;  il  ne  lui 
accorde  que  des  faits;  il  accorde  pour  le  moins  autant  à  l'influence 
morale  ;  il  tient  la  balance  ,  et  il  laisse  la  Nature  mettre  les  poids  ou  les 
faits  dans  les  bassins. 

Commentun  philosophe,  qui  trouve  tant  de  jouissances  dans  la  pensée, 
et  qui  peut  y  trouver  aussi  sa  grandeur ,  pourroit-il  lui  refuser  quelque 
prééminence  f  La  pensée ,  dans  Touvragë  de  Cabanis ,  occupe  le  même 
rang  que  dans  la  création  ;  le  rang  du  premier  phénomène  et  du  plus 
grand  miracle. L'opinion  contraire,  je  lésais,  a  prévalu  jusqu'à  présent; 
mais  jusqu'à  présent,  on  n'a  guère  entendu  sur  cet  ouvrage  quele$ 
ennemis  de  la  raison  et  de  Cabanis. 

Le  sujet  qui  est  immense  ,  et  les  vues  de  l'auteur  qui  sont  vastes , 
sont  reuferiliés  dans  deux  volumes  et  dans  douze  mémoires. 

Les  titres  seuls  de  ces  mémoires  signalent  sous  combien  de  rapports 
nouveaux  la  science  de  l'homme  y  est  traitée*  Lorsque  l'Esprit  des 
Lois  parut ,  un  de  ses  lecteurs  les  plus  empressés ,  en  parcourant  avi- 
dement les  titres  des  livres  et  des  chapitres ,  s'écria  :  F'oilà  le  Légis^' 
lateur  des  Nations ,  Il  devinoit ,  et  cela  est  dangereux  ;  mats  il  devina 
juste ,  et  cela  lui  fit  honneur.  On  pourroit  aussi  faire  le  prophète  sans 
trop  d'imprudence,  en  annonçant  une  nouvelle  lumière  aux  hommes  , 
à  la  seule  inspection  de  la  table  de  matières  du  Livre  de  Cabanis  ; 
où  l'on  voit  tant  d'objets  et  de  sciences  rapprochés  sous  tant  d'aspects 
nouveaux.  Ces  titres,  ces  courtes  notices,  sont  pour  ainsi  dire  des  flam- 
beaux qui  ne  sont  pas  allumés  encore ,  mais  qui ,  multipliés ,  distri- 
bués et  groupés  sur  les  marbres  des  appartemens,  annoncent  l'illumi- 
nation qui  va  se  répandre  dans  l'enceinte  d'un  vaste  palais. 

Il  s'en  faut  bien  que,  pour  pénétrer  et  pour  connoftre  un  seul  objet 
dans  toute  son  étendue ,  le  meilleur  moyen  soit  toujours  d«  n'en  pas 
regarder  d'autres.  Diviser  les  objets ,  ce  n'est  pas  toujours  les  amplifier; 
c'est  très^souvent  les  obscurcir  ;  et ,  pour  l'esprit  humain ,  ce  qui 
réclaire  le  plus,  et  le  plus  vite ,  est  toujours  ce  qui  simplifie  davantage 
et  la  Nature  et  Tétude» 
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Cependant,  nous  Tavons  entendu j  ces  rapprocbemens  et  ce  concours 
de  trois  ou  quatre  sciences,  toutes  indispensables  pour  créer  une  science 
de  rhomme,  pour  nous  apprendre  à  éviter  les  erreurs  et  les  maladies, 
à  veiller  sur  notre  santé  et  sur  notre  raison ,  ces  rapprocbemens  que  le 
seul  Cabanis^  peut-être,  pouvoit  faire  avecle  même  succès^  à  la  même 
époque,  on  a  voulu  s'en  servir  pour  laisser  un  ouvrage  si  distingué  sans 
place  et  sans  rang  dans  Tenceinte  des  sciences ,  sans  gloire  dans  les 
distributions  solennelles  delà  gloire.  Ce  n*est  point,  a-ton  dit,  un 
ouvrage  de  philosophie  et  de  morale.  Nous  avons  demandé  pourquoi? 
et  on  nous  a  répondu  diversement,  c'est  de  la  physiologie ^  c'est  de  la 
métaphysique  j  c'est  de  la  médecine.  Ainsi  donc  la  physiologie,  ce  n'est 
pas  de  la  philosophie;  la  métaphysique ,  ce  n'est  pas  de  la  philosophie; 
et  la  médecine  qui,  en  effet,  s*est  passée  assez  souvent  de  la  philoso- 
phie, peut  s'en  passer  toujours  !  Ainsi  donc  on  peut  fonder  et  élever 
une  théorie  de  l'homme,  sans  la  métaphysique  de  Locke,  et  sans  la 
physiologie  de  ceux  qui  savent  porter  dans  l'intérieur  de  nos  organes' 
le  scalpel  de|l'anatomie  et  le  flambeau  de  l'analogie  et  de  l'induction  \ 
Ainsi  donc  il  n'y  a  point  de  philosophie  à  chercher  dans  la  physique  , 
dans  la  médecine  et  dans  la  chimie,  des  remèdes  contre  les  incendies 
des  passions ,  et  contre  le  délire  qu'elles  portent  dans  l'entendement  f 
Cest  autrement  que  pensoit  l'auteur  de  V Esprit  des  Lois  y  et  qu'il 
s'exprîmoit    déjà  dans  les  Lettres  Persanes.  Le  sage  Usbeck  gémît' 
de  l'aveuglement  qui  veut  guérir  toujours ,  par  des  paroles ,  des  pas- 
sions et  des  maux  qui  céderoient  facilement  à  des  remèdes  heureuse- 
ment choisis  dans  ces  végétaux  qui  recèlent  si  souvent  les  principes 
conservateurs  de  notre  vie. 

Veut-on  sentir  combien  sont  nécessaires  les  lumières  de  la  physio- 
logie pour  éclairer  la  métaphysique,  et  les  lumières  de  la  métaphysique 
et  delà  physiologie  réunies  pour  établir  une  théorie  de  l'homme?  qu'on 
ouvre  et  qn^on  lise  dans  l'ouvrage  de  Cabanis  les  Mémoires  qui  ont 
pour  titre,  l'un ,  Influence  des  maladies  sur  la  formation  des  idées  ; 
l'autre ,  Influence  du  régime  sur  les  habitudes  morales.  Qu'on  les 
lise ,  qu'on  les  médite ,  ils  en  sont  dignes  j  et  qu'on  ose  dire  ensuite  que  ce 
n'est  point  ïà  de  la  philosophie  ,  et  que  cette  philosophie  n'est  point 
morale  !  Dans  cet  ouvrage  de  Descartes,  dontla  lecture  donnoit  des  pal- 
pitations de  cœur  à  Mallebranche,  les  passions  sont  considérées  le  plus 
ioaveut  en  physicien;  et  leurs  remèdes,  Descartes  les  cherche  sur- 
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tout  dans  la  physique.  Long-temps  avant  Cabanis^  ce  Locke,  honoré 
par  tous  les  partis  du  nom  de  sage»  falsoit  servir  la  métaphysique 
à  l'étude  de  la  médecine,  la  médecine  et  la  métaphysique  à  Tétude 
de  la  morale ,  et  toutes  ces  études  ensemble  à  Téducation  et  à  Tins- 
truction  des  enfans  et  des  Nation  s*  Désormais  et  particulièrement  depuis 
le  livre  de  Cabanis,  aucun  ouvrage  sur  Thomme,  on  peut  le  prédire, 
n'obtiendra  une  attention  forte,  longue  et  générale,  s'il  ne  concentre 
pas  comme  dans  un  seul  foyer  les  rayons  épars  dans  les  sciences  qui 
ont  concours  à  la  composition  des  Rapports  du  Physique  et  du  Moral 
de  V Homme.  Malheureusement  cela  ne  sera  aisé  dans  aucun  temps; 
et  ces  rapprochemens  faits  à  grandes  distances ,  ces  rapports  scrutés  et 
approfondis ,  il  ne  sera  pas  plus  aisé  de  les  énoncer  comme  Cabanis 
dans  un  style  dont  la  clarté  continue  les  rend  toujours  faciles  à  saisir, 
dont  rélégance  fait  aimer  au  goût  ce  qui  éclaire  la  raison. 

//  ny  a  riefij  dit  Fontenelle,  de  si  difficile  à  efnbellir  que  ce  qui 
ne  doit  Vêtre  que  jusqu'à  un  certain  point. 

Nous  croyons  comprendre  tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  cette  idée; 
mais  nous  dirons  à  Fontenelle  :  <«I1  ne  faut  rien  embellir;  car  embellir, 
-»  c'est  prêter  des  omemens  plus  ou  moins  étrangers  ;  mais  chaque  objet 
>»  dans  la  Nature  et  chaque  sujet  dans  la  philosophie  a  sa  grâce  et  sa 
»  beauté  propre  ;  et  c'est  cette  beauté,  c'est  cette  grâce  qu'il  iisiut  laisser 
»  paroitre ,  qu'il  ne  faut  pas  eflacer.  » 

Parlez  de  choses  dignes  d'être  imitées  ou  analysées  {  que  Texpressioa 
n'altère  rien;  qu'elle  soit  fidèle,  et  elle  sera  assez  belle.  C'est  presque 
toujours 'le  talent  de  Buffon,  dont  le  style  est  si  beau  et  si  au-dessus 
de  tous  les  embellissemens;  c'est  le  talent  de  Cabanis. 

Quelle  richesse  de  couleurs  Cabanis  a  répandue  sur  des  descriptions 
piême  de  maladies  !  et  cependant  chaque  couleur  est  un  trait  caracté-' 
ristique  et  spécifique  de  la  maladie;  elle  en  est  un  symptôme.  C'est 
4an8  une  notice  de  la  maladie  qui  enleva  Mirabeau  à  la  France  que 
Cabanis  manifesta  pour  la  première  fois  ce  talent  que  la  nature  du 
sujet  paroissoit  si  peu  comporter  ;  mais  c'est  dans  le  grand  ouvrage 
de  Cabanis  qu'il  paroît  dans  un  grand  éclat.  Il  est  impossible  de 
n'en  être  pas  frappé ,  et  dans  le  tableau  des  trois  périodes  des  fièvres 
intermittentes,  et  dans  les  tableaux  de  l'influence  si  variée  des  diffé* 
rentes  fièvres  sur  la  nature  et  sur  Tordre  de  nos  idées,  sur  rxi^  talens 
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même  qu'elles  n'éclipsent  pas  toujours ,   qu'elles  créent^n  qu'elles 
élérent  quelquefois,  jusqu'au  sublirue. 

Je  n'ai  pas  craint  ^  pour  la  gloire  de  Cabanis ,  de  rappeler  la  gloire 
de  Bufibn.  C'est  l'écrivain  ayec  lequel  il  a  le  plus  d'analogie,  soit  par 
le  genre  dfjs  sujets  qu'ils  ^f;r^teiit^  soit  par  leur  philosophie  qui  s'appuie 
mr  l'expérience  y  mais  qui  la  dépasse  trop  peut-être,  qui  laisse  à 
regretter  dans  l'un  et  dans  l'autre  que  des  édifices  qu'ils  élèvent  sv 
Haut  9  n'aient  pas  pour  fondemens  un  plus  grand  nombre  de  faits; 
soit  par  leur  manière  d'écrire  j  ^très  -  difierente  de  cette  éloquence 
qui  veut  mçttre  la  persuasion  où  défaille,  la  démonstration,  mais 
qui  a  toujours  ces  formes  heureuses  et  ces  teintes  poétiques  qui  font 
aimer  déjà  l'idée  qu'on  examine  encore. 

Une  autre  ressemblance  les  met  naturellement  en  parallèle  :  déjà 
Cabanis  a  produit  pour  la  science  de  l'homme  l'un  des  effets  les  plus 
heureux  produits  par  BufFon  pour  la  science  de  la  Nature;  il  a  entraîné 
snr  ses  pas,  dans  les  routes  qu'il  a  parcourues  et  éclairées,  un  grand 
nombre  de  jeunes  esprits  ambitieut  de  vérités  et  de  renom.  De  toutes 
parts  une  [analyse  ,  plus  hardie  à  la  fois  et  plus  sévère ,  interroge  les 
maladies  sur  les  lois  de  leurs  phénomènes ,  et  les  remèdes  sur  les  prin- 
cipes et  sur  les  probabilités  de  leur  action. 

Une  forte  présomption  des  progrés  réels  de  la  médecine ,  c'est  qu'elle 
laisse  aujourd'hui  au  médecin  plus  de  doutes  qu'au  malade  ;  c'est  que  les 
médecins  eux-mêmes  secouent  et  ébranlent  violemment  l'arbre  \le  leur 
science  j  pour  juger  jusqu'à  quelle  profondeur  elle  a  jeté  ses  racines  dans 
laNature.  Non,  on  ne  dira  plus  que  la  science  la  plus  nécessaire  à  l'homme 
ressemble  à  ces  statues  que  la  terreur  encensoit^  et  qui  ne  faisoient 
pas  un  mouvement  ;  de  génération  en  génération  on  la  verra  s'avancer^ 
sinon  à  pas  rapides ,  du  moins  à  pas  sûrs  et  bien  posés;  et  Ton  dira, 
d'elle  aussi  ce  que  Bacon  a  dit  de  la  science  en  général  :  Mulii pertran^. 
nhunt  et  augebitur  scientia.  , 

Uouvrage  de  Cabanis  s'est  enrichi  de  tous  les  progrès  de  la  médecine  j 
il  en  a  préparé  de  nouveatix  qui. seront  plus  certains  et  plus  grands 
encore^  et  c'est  là ,  sans  doute,  avoir  acquis  des  titres  à  lareconnois* 
sance  des  peuples  et  à  l'attention  d'un  trône  9^^ez  éleyé  sur  la  terre 
pour  inspecter  et  pour  multiplier  les  influences  qui  donneront  aux 
Nations  et  aux  siècles  de  meilleures  destinées. 
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Troisième  graad  Prix  de  deuxième  Classe , 

j4  r Auteur  du  meilleur  Poème  en  plusieurs  chants^ 
didactique ,  descriptif,  ou  çn  général  d'un  ^yk 
éhvéf 


^^•'•■^^^^^■^^^fww 


Uffomme  4es  i^hamps^  par  M>  PeliJlç, 

Le  po^te ,  cjui  s'étoit  i:çnda  si  célèbre  par  sa  traduction  en  vers  de» 
Géorgiques  latines^  chante lç$  Géorgiques  françaisfis^  et  semble  re- 
garder ce  choix  comme  une  obligation  qu'il  a  contractée  avec  les  lettre;^ 
comme  iin  ex^g^^ement  qull  a  pris  avec  sa  propre  gloire. 

Une  grande  dlfl^culté  e^t  vaincue  dans  ce  poème  )  rien  ne  paroissoit 
plus  redoutable  pour  M.  Delillç,  devenu  Témnle  de  Virgile^  après  avoir 
été  son  interprète  9  que  cette  coinparaison  dirjecte  avec  le  premier  tra- 
vail qui  lui  avoit  procuré  tant  de  gloire  f  qu<ç  cette  double  concurrence 
avec  le  poème  le  plus  parfait  que  les  Anciens  no.us  aient  laissé. 

Pour  éviter  le  danger  d'un  tel  rapprpchçnti^Qt^  il  a  adroitenient  pri^ 
une  autre  marche  que  son  modèle  ;  il  a  donné  wi  tpur  nouveau  9ux 
emprunts  qu'il  lui  a  faits;  il  a  présenté  sous  d'autres  rapports  les  pen- 
sées,  les  images^  les  description3 »  qui  appartiennent  à  ce  g^nre;  maU 
SI  falloit  atteindre  ce  but,  sans  blesser  les  convenances;  il  y  a  réussi  en 
saisissant  avec  toute  Thabileté  du  talent  les  ressources  que  lui  fournissoit 
la  différence  des  mœurs  et  de^  époques. 

Ainsi,  aux  détails  que  le  fond  du  sujet  présente,  il  a  ajouté  les  décora- 
lions  des  paysages,  rétablissement  des  manufactures,  la  naturalisation 
des  productions  et  des  races  étrangères^  la  construction  des  canapzy 
le  dessèchement  àes  marais,  etc*  Il  développe  de  préférence  les  masse» 
qui  lui  permettent  Pemploi  des  teintes  aimables ,  riches  et  savantes 
qu^exîgeoit  un  poème  conçu  dans  un  siècl^  njipderne  et  pour  un  p^^P^^ 
instruit  et  ami  du  luxe  et  deç  plaisirs. 

Malgré  tous  les  efforts  de  vm  talent.  M,  DeIiIl^^  en  ras^eml^lant  d»n» 


C  »3i  ) 

Mil -poème  tant  cle  taUoMx  pk}ùaii8  et  variés,  n*A  pu  févsêbr  à  en  foifè 
wa  tonu  L'ovYrage  tuanque  d'^msémbk^  parCè  qae  los  détail»  ne  se 
tttUcheiif  paa  à  une  idée  principale* 

L'exécution  in  Poème  de  VHommé  des  Chàtkpa^%\  trèe-bdle)  elld  É^ 
fiiit  géiiéraleBient  reoiarquer  pAr  uile  diction  ëiégaste  ^  harikioRieuaô 
qttî  abonde  en  pefiaéea,  en  Mstimené,  en  images  j  en  inoniyemitt^  ^  ël 
c^ai  îôi>Dt  1à  force  à  la  doucteuTi  le  travail  à  la  fadilité^  la  verve  à 
ratiaBdon  ^  q!ni  rassemUe  presque  tous  les  dons  de  l'esprit  »  toutes  lea 
ressoorcea  de  Part  ^  tous  les'  secrets  du  mécanisme  des  vers ,  et  »  quand 
il  le  faut 9  familière  sans  bassesse,  sait  toujours  se  confofiner  aidi 
tabldàuâc  Ailëren a  qu'elle  colore^  Elle  brille  siir*tioi!it  dan»  les  mor- 
csalvz  étendus  où  une  Carrière  plus  vaafee  écbâufie  et  seatiejn  l'eÉs-^ 
ibofiMaine  du  fiéète. 

On  ne  aalinoity  raprendi'e  q«e  qudques  éxprêsslona  trop  tulj^irèa^ 
qoelqùea  tt*aîts  d'esprit  mainiéréa,  quelques  vdrs  négligé»  ^  enfin  quel** 
ques  \mA%É»  hasardées ,  quelques  traœs  de  mauvais  goût«  Mais  €^ 
taches  se  perdent  dans  tes  beàntés  nombreuses  qui  lôs  enviirbnnenl  ^  et, 
qâi  laiséenC  rimaginâtion  se  livrer  à  toutea  ks  knpMSbioos  deapeinlittrea 
qui  viennent  la  frapper. 

V Imoff^nation  ^  |>aar  M^  DeliUe; 

Lapoèmede  VIttia([iBatiMMa  n'est  pas  nni  poème  didactique,  p'eët^fc^ 

dire  un  poème  destiné  à  dicter  des  préceptes  suif  une  science  ou  sur 

an  art }  ce  n'eat  pëa  non  pins  un  poèné  descriptif,  c'est'à-dire  un 

poème  destiné  è  décrire»  La  Classe  croit  mêoie  devoir  faire  ici  oecae 

cb^rvatîon ,  qu'il  seroit  dangereux  d'admettre  la  dénomination  de 

poème  destripûf^   parce  qn'elle  pourvoit  iiiti'oduire  et  consacrer  une 

erreur  ^  celle  de  iiedre  un  genre  à  part  de  ce  qui  n'en  est  point  un  ^  niais 

de  ce  cfsÀ  appartient  à  toosb  Le  talent  de  décrire  est  une  partie 

dtt  talent  du  poète  qui  est  obligé  de  Tesiplayer  dans  presque  tons 

les  genres  de  poésie  ;  il  entre  des  descriptions  dans-  les   poèmes 

épique ,  béi^oique  $  didactique  ^  pastoral  j  etc. ,  quelquefois  môme  dans 

le  poème  dramatique;  mais  il^st  facile  de  cdmpnendre  qu'un  ouvrage, 

uniquement  composé  -de  descriptions  9  non  aeulexnent  seroit  d'une 

diMotonie  iaiigante^  pKr  cela^  môme  qu'il  décriroit  toi^onrs  ,  quebgue 
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diflférÊiis  qtfe  fnssenl  d'ailleurs  les  objets  décrits ,  mais  encore  qu'il 
n*aQro!t  point  d'ensemble ,  point  de  lien  comoitin,  point  d-'uriité,  et 
manqueroit ,  par  conséquent ,  d'une  des  conditions  les  plus  essen- 
tielles de  toute  composition  poétique  ou  oratoire.  (Ce  genre  auroit  en- 
core le  désavantage  d'être  privé  de  la  peinture  des  passions  et  de  l'expres- 
sion des  sentimens  q\ii  doivent  animer  la  poésie.  Aussi  ce  nom  àepoème 
descriptif ,  fimployé  seulement  par  quelques  Critiques,  n'a-t-il  jamais 
été  donné  par  aucun  de  nos  poètes  à  son  propre  ouvrage  }  nous  n'a- 
vons pas  encore  eu  de  poème  que  Fauteur  ait  lui-même  ap^lépoème 
descriptif. 

'  Lé  poème  de  l'Imagination  roule  sur  la  sature^  le  pouvoir ,  le  bien- 
iait  de  cette  faculté  de  notre  entendement.  Il  traite  des  Impressions 
que  les  objets  physiques  font  sur  elle,  de  la  manière  dont  elle  se 
crée  à  elles-mêmes  des  jouissances  ou  des  peines,  et  le  poète  ne 
manque  pas  de  tirer ,  d'un  sujet  si  fécond  et  si  varié ,  lea  préceptes 
d'une  utile  morale  ;  ce  poème  est  donc  un .  poème  philosophique , 
comme  celui  de  Lucrèce ^  comme  celui  de  Pope:  cette  qualification 
est  la  seule  qui  lui  convienne ,  et  c'est  aussi  celle  que  le  poète  lui  a 
donnée  dans  la  préface  de  l'ouvrage.         -      •      . 

On  peut  demander  d'abord  si  l'Imagination ,  mère  de  tous  les  poèmes^ 
peut  elle-même  fournir  un  sujet  de  poème  :  sans  doute  un  sujet  pareil 
ofFioit  de  tiès- grandes  difficultés^  qu'un  talent  du  premier  ordre  étoif 
seul  capable  de  vaincre^  et  dont  quelques-^nessans  doute  étoient  insiu- 
montables,  puisqu'il  n'en  a  pas  complètement  triomphé. 

Quel  plan  former,  en  traitant  ce  sujet,  si  fécond  pour  les  détails,  si 
atérile  pour  le  fond  d'un  poème  de  longue  haleine?  qnelle  ordonnance 
choisir  de  préférence?  ♦  • 

'  La  Classe  se  gardera  de  la  prétention  de  certaisif  C^itiqnes  qui  veulent 
savoir  mieux  que  l'auteur  comment  il  auroit  dû^traiter  son  sujet;  c*est* 
:à*dire,  qui  veulent  mieur savoir  que  lui  ce  qui  convient  à  son  génie,  à 
son  goût,  au  genre  de  son  talent.  Quand  il  s'agit  d'un  poète  distingué, 
on  peut  dire  que  le  meilleur  plan  est  celui  qui* l'inspire*,  qui  Téchaufie 
le  plus ,  qui  doit  lui  fourrnir  le  plus  de  développemena  qui  lui  plaisent. 

Qu'a  donc  fait  M.  Delille  en  traitant  ll^su jet  dp  l'Imagination  ? 

Il  a  commencé  par  rechercher  et  par  dire  comment  se  forme  en  noas 
cette  faculté.  ^Ue  hait  de  la  mémoire,  et  ce  n'est  pas  sans  raison  que  les 
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Aflciens  appeloient  les  Mwes  Filles  de  Aiémoire  5  maifli  la  mémoire  'elle« 
méiDe  se  compose  ^es  iàépa  acquises  |uir  les  sens.  •'> 

•      - 

Tout  entre  dans  l'esprit  par  la  porte  des  sens, 

_  •  Vf. 

dit  le  poète,  après  Âristote,  après  Locke,  et  son  premier  chailt  est 
consacré' à  la  mëtaphysfqne  du  sujet  j  mais  la  méèaph'ysîque ,  <^ez 
M.  Delille,  n'est  ni  o]>scure ,  ni  &tijgante^  elle  est  [toujours  i-ë vêtue  deè 
couleurs  de  la  poésie^  embellie  de  ses  charmes;  et  le  poète ,  pluS'sagi} 
que  beaucoup  de  philosophes,  isait  é'arrêter  aux  bornes  que  l'intelligence 
humaine  ne  peut  franchir.  .  :     . 

n  parcourt  ^  dans  les  chants  qui  suivant,  Tiâflueilcé  de  rïmagiâatiozi 
sur  le  bonheur^  les  impreâsionfS  qu'elle  reçoit  des  objet»'  ettér^(iirs/et 
particulièrement  des  i^éux'ët  des  isites  diilërens  ;  Ce  qiie'  lu)'doiTéttt  les 
arts  et  les  sciences;  comment  nous  pouvons  la  régler  et  la  diriger  pour 
notre  félicité  ;  il  traite  de  Pusage  que  la  politique  en  doit  faire  pour  gou<> 
verner  et  conduire  les  hommes^  et  enfin  de  là  puissance  qu'exercent  sur 
elle  les  Ëroyancas  religieuses  et  les  cultes  divers.  ' 

On.ccm^t.qaeisousces  grande»  divisions ,  viéniient;se!ràn^9  à  la 
Volonté  du  poète  j'tims  tes  objets  de  la  l^atifre ,'  tous  les  êhres  réels  im 
fantastiques,  toutes  les  passions  du  cœur  humain ,  tous  les  événemens 
que  le  poète  rassembleou  qu*il  crée ,  selon  qu'ilen  a  besoin  pour  appuyer  / 
ou  fàskifier'sa  doctrine  et  ses  opinions;  ufi  slijet  pareil  n'a  do  bornes  que 
celles  du  jugement  de  l'atitcur  et  de  son  goût;  c'est  à  lui  deehbisir  dans 
cette  variété  infinie  de  matériaux  qu'il  peut  employer  ou  rejeter;  c'est 
ce  que  M.  Delille  a*  fuit  atec  un  vrai  talent ,  on  pourroit  presque  dire 
avec  un.  grand  bonheur  ;  eût  n'est-il  pas  heureux  d'occiiper,  dlntéresser, 
de  plaire  toujours,  et  de  ne  laçser  jamais  dans  un  poème  de  sept  à  huit 
mille  vers,  qui  ft'offre  nif  Wctîons,  ni  événemens,  et  par  conséquent n>e 
peut  exciter,  suspendre,  ranimer  la  curiosité  du  lectétif ,  con)me  le 
feroît,  par  exemple ,  un  poème  épique  ou  dramatique  ? 

Mais  il  résulte  aussi  de  là  un  défaut  de  suite  et  de  liaisons  entre 
les  différentes  parties  de  l'ouvrage  ;  il  n'a  pas,  si  l'on  peut  s'exprimer 
ainsi,  une  marche  héccssaire  et  forcée;  sa  conduite,  s'il  y  en  aune^ 
est  un  peu  errante  et  vagabonde,  comme  la  brillante  faculté  qui  est 
le  sujet  dti  poème  et  qui  l'anime  d'un  bout  à  l'àiltre. 

Il  ne  faut  donc  pas  chercher  dans  ce  poèrné  un  mérite  de   com- 
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poiiblon  qm  «•  peu»  s- y  Iréfttci't  ^^  ^^  &M  \à  wéànlte  •«  ohoià 
et  à  la  dispositloQ  de» imtéf lattâ  enpioyë»  pAt  le  poète}  niait, «iikâ 
réduit,  ce  mérite  est  encore  très- grand ,  puisque,  de  Tinvention  et  de 
la  disposition  de  toutes  fes  pëU'tiés  dhi  poème  i  il  résulte  un  ouvrage 
y&'oor  Ut  ftYCG  la  plus  grand  platsifr 

Vexécution  est  loueurs  la  pariâe  k  plus  brillante  du  talent  ds 
||4  Delâlej  auciw  poète  B*a  eu  plM  d'esprit,  de  facilité^  de  fot» 
plesse  j  de  vatiété  :  on  sait  quels  immenses  services  il  a  rekiihia4  Biotra 
laMU^  poétique  ^  en  Ifti  apprenant  à  rendre  ne^biemieBl  des  détsÂb 
vulgaires  y  et  l'enrichissant  d'une  foule  d'expres»ena^  que  les-  {>oètet 
eetf  pt 6dée«iM«ra  mfsm^tnt  petit^âlre  esé  emfjleyer ,  et  dont  S  a 
iait  le  |^*e  IwmreMs  visftg0  :  en  pMt  Vefftaudir^  et  tei  doii  Imlstfyoît 
ffé  d-ii*e'  <{uântité  infinie  der  créa;tienè  race  geate. 

Sa  manière  édne*klRte  de  beauté»  »'est  paa  eKenpee'de  défiiatSi 
on  y  lenooAlYe  itae  espèM  de  CeqeetteFicf  de  sl^y^le  ^ui  Ae^knt  de 
)'ef£èoletieB.  IléUooit  et  ièsuf^fireDd  par  des  traita  qUelqoefeia  trop 
recherchés  :  il  faut  avertir  les  jeuaeà  {(eue  dé  mettre  des  borkied> 
tiàà  ,pas  à  leur  admiration  pémf  un  si  grande  et  s}  rare  talent  »  ttais 
«a  déèir  qu'Us  pourvoient  avdiv  àé  l'iniiter.  Cette  iuBiiMion  ne  serdit 
;paa  saila  dai^er  f  car  elle  tropreduiroil  fine  aisément  les  &ûtes  qaè 
les  beautés^  Etifin  M.  DôUUe  est  fait  pùfiMP  oréet^  une  écele^  ei  Teft 
yemt  dite  qike  d^à  Hr  ene^  «ne^  maitf  oette  éeele  peut  nuire  àl'art^ 
ai  les  élèves^  Ae  ft>nt  pas*  attentift  k  se  délèindre  des  déCults  tt&p 
AtCsa^faas  de  leur  maître. 

C'est  une  ftédaction  presque  irrésistible  qilé  oelle  d'ilné  sr  oka^* 

.mante  pdôsie  }  et  le  Poème  de  l'IiMginutHm  mérile  uh  Prix  ^  comffie 

telkii  de  VShmmè  des  Ghat^pa^Ji  oelui  det  Tr&is  JBiègmeê  e»  ionkéj(als* 

ment  di^es  ;  et ,  dans  ce  Gtoncom-s  |  SAr  PeUU0  n'a  pu  être  vainctt 

j^ue  par  Iui,-«iâme. 

JLes  Trois  Règnes^  par  M.  Delille» 

8i  le  poèiuè  dçs  Trois  Règnes  n^ezistoit  pas ,  si  Tauteur  »  encore 
-dans  le  doute  sur  les  resssonrces  et  les  inconvéniens  d'un  tel  sujet ,  dc- 
mandoit  conseil ,  on  croiroît  peut-être  devoir  le  détourner  de  ^traiter 
une  matière  qui  ^  au  premier  coup  d'œil,  patoSt  si  rebelle  à  la  poésie. 
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<Ërpif  94Qf^980ir;eiff#9y^  Hr^  P<W  popr  1«  wp  ^  *t  frpp  pp^r  U*  Mi^M  J 

j);r^fflttW  I  te?  wfiriftpçs  qomm»n^é»  par  )ft  langue  pAétit»^  I  «  ^»ft  , 
pp»r  Jç?  svsçCWf}^  #  lefs  fOFflW»  pp^tiqwp  ««  ^aw»Awrofem  pe^  ftvfp  ]a 
prqçiwpu(et  J»  çï Rrté  ;i|v*,0?|igfi»t  riç^pp«tio«<«la  4iftWJ»fi99  d?fl  îhi^jiWa 

Maî$  jwe  regr^ftpii*  p*s  q^fi  J^wtWff  <ie  ^  ffièflm  lî'wV  <îpft8i^lié  çue 
^^  prçpçep  forfiç.s  powr  i'«Rtrçpff?n4nfft  IJn  fi^nffj^  Uw^€|e4»«>îtpwt- 

presque  toajpçirç  ^npo^t^^f. 

L'aridité  des  principes  disparoft  sous  la  grâce  des  formes  ay^p  Ipy- 
quelles  il  les  a  exposées.  Des  comparaisons ^  tantôt  riantes,  tantôt 
majestppvfipf  ^  JtppJPWs  jwtçs  p  f^i^i^Pt  seç^blç^  k'  l^iw^i^Atîon  ce 
que  rintelHgence  auroit  pu  ne  pas  saisir  d'abord  ;  et  la  prodigalité 
Mf  o  laquelle  tôatps  les  reseiciarces  de  la  poésie  ont  été  eynployées  dan» 
i:6l  pii;wagè  »  itbiuqe  ««  raisoa  Àe  Tidée  qm'pii  e^est  faite  de  ta  pénurie 
^  de  la  âilficuAté  An  su^et.  Oi^  eet  funùsé  €(b  ^iéiassé  pav  d'iveureusea 
dîgresaioM» -par  dès  descriptions  non  pioins  exodes  qpe  poétiques  >  par 
des  épisodes  attf  chaas ,  et  que  }e  sujet  «lêtne  a  fournis. 

C'est  auK  eavaiie  qu^il  appartient  de  prononcer  sur  le  parti  qam 
H.  Dpltllea  cru  devoir  pf^endre,  en  conservant  le  qom  d'éléatnens  aum 
qnatire^bstances désignées  sous  oe  nom,  antéi^levrameyiMui  ^ëeoti* 
verteil  de  la  nouvelle  Cblmié.  M.  Otflille  «  conposéle  plan  d<e  son'poème^ 
d'après  cette  ancienne  division  de  la  npatière  simple  et  la  classifieatioB 
en  trois  règ9es4}elfi  matière  combinée»  Un  prosgteur^qui,  a?e€  i^s  Induiea 
opiiii4»n6y  aurait  écrit  «nr  un  pareil  sujeti  anroit  probaUemept  adopté  I9 
même  ordre;  ce  que  le  poète  i|intitalé€%A;i^,  il  t^eik  intitialé  Chapitfifif. 
H  resalte  de  cette  ^bservatién  que ,  poétiquement 'pat'lfitt ,  t^onvragedo 
M.  Qelille  manque  d^in vebrîon  $  on  y  cherofcje  ^nevient  ces  qombi^ 
saisons  qui ,  dieiiie  ifw  poème ,  règlent  olrdlnftireuent  Ija  distribution  de  Im 
msÂ^pre^^t  4antle  tmt ^4'exciter  ^  de,  sontesir  on  de  réveiller  l^iatérét.^ 
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'*''  Là  'i/<érlté  qdl  force  à  faire  cette  observation  ,  Veut  aussi'  que  Pon 

ajoute  que  le  poème  de$  Tr'ois  Règnes ,  enrichi  de  tout-  le  luxe  qui 

'  caractérise  le  stylef  dé  M.  Delille ,  n*est  pas  exempt  de  défauts  inhérens 

•  à  la  manière  de  ce  poète  ;  mais  ,  dans  cet  ouvrage  comme  dans  lés 
r  autres  du  même  auteur,  les  taches  sont  rares,  et  les  beautés  sans  nombre. 

•  Il  faut  avouer  encore^  que  les  néologismes  se  rencontrent  fréquem- 
ment dans  ce  poème;  maïs  s'il  existe  un  écrivain  qui  ait  le  droit  de 
créer  des  mots ,  n*est*ce  pas  l'auteur  de  tant  d'ouvrages  déjà  clas- 
siques P  La  monrioie  frappée  à  son  coin  sera  rarement  refusée. 

«  i 

•.  Les  mots  créés  par  M.' Delille  sont  presque  tous  des  privatifs 
.donc  le  fradieÀI  appartenoit  déjà  à  la'  langue:  Ils  sont  tous  demandés 
par  le  besoin  >  et  lV>n  ne  pourroit  leur  substituer  la  périphrase  qu'ils 
suppléent,  sans  priver  le  style  de  sa  rapidité  et  de  son  énergie.  Ces 
nouveaux  mots  enfin  ,  non  moins  accueillis  par  le  goût  que  par  rin- 
telligence  ,  sont  presque  tous  tirés  du  latin ,  et  particulièrement  de 
Virgile. 


Le  Poème  de  la  Navigation^  par  M.  Esmenard. 

.  D*APRis> l'opinion  du  Jury,  «  on  ne  sait  dans  quelle  classe  ranger 
9^  le  Poème  de  la  Nuvi^don,  Ce  n'est  ni  un  poàmie .  didactique , 
»,  car  l'auteur  n'^  donne  pas  les  préceptes,  d^in  art  ou  d'une  scieôce) 
9>  ni  un.  poème  épique  y  car  it  n'y  chante  pas  les  actions  d'un  héros  ». 
Quel  est  donc  son  genre  P  «  Tout  est  séparé  y  dit  le  Jury»  dans  n6s  claa- 
m  sifications  arbitraires  de  genres  et  de  pièces;  mais  tout  est  uni  ^  ou 
9  tout  se  tient  de  près ,'  dans  la  nature  on  dans  les  créations  du  génie  »  * 
sBt'Ce  qui  rapproche  les  genres  ne  les  confond  pas  :  les  beaux  poèaies 
y  de  Thompson  y  dé  Saint-Lambert  et  de  M*. Delille,  sont  àiiissi  des 
m  poèmes  d'ori  gent-e  cbmpôsé ,  comme  celui  de  M.  Esmenard.'  » 
:  Tout  poème  est  composé  de:  récifs  et  de  descriptions  ;  mais  tout 
poème  composé  de  récita  6t  de  descriptions  doit-il  être  nliasur.la  même 
liguis  F  C'e^tjQè  qui  n^  liaus  semble  pas  prpdlvé^ 
:  Au  métritti  ^derpleindr^  Jl?s  effets  des.  différences  Saisons  dans  les  di-. 
védses  parties  di^gtobpi^  lés  poèmes.de  Sai/it-l^ambert  etide  rThbtnpsoh 
réunissent  Tàvaiita^e  de>  traiter  un  sofet  dpnt  la  proportibi;i'eft  déter^ 
mlnw.^tt  son  c&^ré  mêine*  Ou  premier  coup  d'oeil ^  6n  v6it  le  p^mit 

d'oii 
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â*où  part  Tautenret  le  point  où  il  s'arrêtera  j  condition  qui  nous  paroît 
essentieUe  dans  un  poème  ^  et  qui  distingue  spécialement  le  poème  de 
l'histoire. 

L'application  de  ce  principe  ne  peut  être  favorable  au  Poème  de  la 
Navigation,  Prendre  cet  art  depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours ,  le 
peindre'danstoules  ses  variations ^  le  suivre  dans  toutes  ses  excursions, 
est-ce  faire  autre  chose ,  quelle  que  soit  la  forme  sous  laquelle  on  rende 
ses  idées ,  que  d'écrire  l'Histoire  de  la  Navigation  f  Et  si ,  ce  qu'il  est 
facile  de  concevoir  |  le  choix  d'un  tel  sujet  n'est  pas  heureux  pour  un 
poème  f  les  formes  poétiques  sont*elles  plus  heureusement  appliquées  à 
un  sujet  aussi  vaste  qui  de  fait  est  une  Histoire  ? 

D'une  part,  que  de  volumes  doit  comporter  l'Histoire  de  laNavigation^ 
si  l'auteur  lui  donne  tous  les  développemens  demandés  par  l'instruction 
du  lecteur!  D'une  autre  part,  que  de  notions  miles ,  que  de  faits  impor- 
tans ,  de  discussions  nécessaires  manqueront  à  cette  Histoire,  si  le  poète, 
arrêté  par  la  difficulté,  l'impossibilité  même  de  traiter  toutes  ces  ma- 
tières en  vers  harmonieux,  renferme,  dans  l'étroit  intervalle  de  six 
chants,  une  série  d'actions  dont  la  durée ,  non  terminée  encore,  com« 
meoce  presque  avec  le  Monde  et  dont  le  Globe  entier  est  le  théftti^  ! 

Une  série  de  faits  classés  chronologiquement ,  racontés  avec  exacti« 
tude ,  avec  élégance  même ,  fussent-ils  versifiés ,  n'est  toujours  qu'une 
histoire.  L'intérêt  que  produit  ce  genre  de  récit  est  tout-à*fàit  différent 
de  celui  qu'on  exige  d'un  poème,  et  ne  satisfera  pas  l'imagination  qui, 
dans  un  poème ,  veut  être  intéressée  à  une  action  dont  le  résultat  luî^ 
est  annoncé  d'iivance  par  un  fait  principal  auquel  tous  les  autres  se 
rattachent  ;  but  unique  que  l'auteur  atteint  plus  ou  moins  prompte- 
ment  à  travers  des  obstacles  plus  ou  moins'  nombreux. 

L'auteur  d'un  poème,  loin  d'être  asservi  à  cette  exactitude  dans 
laquelle  l'historien  range  les  faits ,  doit  les  disposer  dans  l'ordre  qu'il 
juge  le  plus  nécessaire  pour  l'accroissement  dé  l'intérêt,  et  ne  craint 
pas  même  d'acheter  des  beautés  par  des  anacbronismes. 

Un  des  privilèges  du  poète  est  l'emploi  du  merveilleux  que  l'historien 
n'adulet  point.  L^auteur  de  la  Navigation  n'a  pas  repoussé  le  merveil- 
leux, et  -peut-être  en  conclura- ton  que  son  ouvrage  est  plutôt  un 
poème  qu'une  histoire.  Sans  prolonger  la  discussion  sur  ce  point,  exa- 
minons la  source  où  il  le  puise  et  le  parti  qu'il  en  tire. 

Langue  et  Littérature  Françaises.  18 
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Ici»  ç'e&t  un  ange  qui  descend  du  ciVl  et  conseille  à  Con$tAnUn  d«^ 
trstnsporter  le  siège  de  TiEmpire  à  By^axxce  ;  là  c^est  «ne  nai^da  qui  son 
des  glaces  de  la  Neva  pour  annoncer  à  Pierre* le-Grand  qu'il  Ufttirfl^ 
F^tersbaurg  au  Uew  même  où  il  se  trouve* 

Indépendamment  de  la  stérilité  d'invention  que  I4  trop  grande  re9^ 
semblauce  de  ces  deux  dciious  donne  lieu  de  remarquer,  ne  peut-oa 
pas  reprocher  à  Tauteur  un  défaut  de  goAt  et  même  de  raison  l 

Isf  merveilleux  lui-même  est  9ouim«9  aux  lois  de  la  vrajjsemblance.  La 
raisoi^i  permet  à  l'imagination  de  s'en  amuser .,  quand  il  ne  présente 
li'ien  de  contradictoire  avec  les  bases  qui  lui  ont  été  données^  d'abords 

Si  lé  poète  tire  son  merveilleux  de  H/aéla^  la  raison  n*aui*a  point 
droit  de  se  plaindre  1  tant  qu'il  continuera  de  puiser  à  cette  source. 
Ainsi  eu  estsil  du  merveilleux  que  l'on  puisei^oit  dans  notre  religion^ 
Mais  la  raison  ne  peut  pardonner  le  mélange  de  ces  deux  moyeps 
quand  le  poète  n'a  pris  aucune  précaution  pour  le  justiiier- 

Le  Tasse ,  que  ses  précautions  même  n'ont  pas  mis  à  l'abri  de  toute 
critique ,  emploie  dans  son  Épopée  les  nymphes  et  les  angçs.»  le^ 
saintes  et  les  enchanteurs^  les  illusions  les  plus*  riamtes  de  la,  mytha^. 
logîe»  les  miracles  les  pkts  révérés  du  christianisme»  Maia  1,'emploi 
de  ces  ressources  opposées,  peut  trouver  grâce  devant  la  raison,  dans 
son  poème  où  l'enfer  est  en  guerre  avec  le  cîeU 

Tous  ces  prestiges  de  X^fuble  ne  sont-iU  pas  l'ouvrage  desangef 
déchus,  de  ces  éternels  ennemis  de  l'homme»  dont  rexi&tenc;e  est 
pour  tout  chrétien  un  point  de  croyance ,  et.  è-  qui.  cette  crayajace 
attribue  un  pouvoir  saujS  bornes  pour  faire  le  mal.  On  ne  peut,  donc 
pas  reprocher  au  merveilleux  du  Taasede  manq;uer  devraisembiaj:ice« 
Il  n'en  est  pas  ainsi  du  merveilleux  employé  dans,  le  Poème  de  la 
Navigation. 

Pourquoi  se  servir  d'ime  nymphe  avec  Pîerre-U-Grand,*  «prèq  avoir 
employé  un  ange  auprès  de  Constantin?  nefalloit-il  pas*  choisir  entre 
le  profane  et  le  sacré  ?  ou  plutôt  ne  falloit-il  pas  exclure  le  merveil- 
leux tiré  du  profane  ,  d'un  sujet  où  l'auteur  chrétien  et  écrivant  pour 
des  chrétiens  se  proposoit  de  décrire  nos  pratiques  religieuses,  et 
peinte  même  avec  succès ^  l'aumônier  d'un  vaisseau  faisant  la  pnèrf 
du  soir  ? 

Ces  considérations  écartées  »  on  peut  donner  dqs  élpgjQSi  à .  Isa.  fictioo 


par  laquelle  tm^  nymplie  est  changée  en  ^ertt  d'aimant ,  en  obser- 
vant que ,  dans  cette  fiction  du  genre  dé  celle  d'Ovide ,  le  géant  du  pôle 
rappelle  Adamàstor,  autre  géant  qtte  le  Camoëns  fait  régner  au  cap 
des  tempfites.    . 

Quant  à  la  liberté  personnifiée  dan&  ce  poème  p  et  empruntant  la 
figure  de  Franklin  potir  demander  à  Louis  XVI  des  secours  en  faveur 
des  Américains,  cette  fiction  p  relative  à  un  bomme  et  à  des  événemens 
contemporains  j  blesse  un  peu  trop  la  raison ,  pour  que  Timagination 
1^  plva  txntiplaîâaQte  puisse  i'y  prêter  «  ' 

Le  Poème  de  la  Navigation  ne  rachète  donc  pas  par  l'invention  ce 
qui  lui  maanque  sous  le  rapport  de  l'ardonnànœ. 

On  a  dit  quetoe  poème  étoit  liatioaal  :  cet  éloge  n'est  pas  plus  juste 
que  ne  le  seroit  le  reprodie  opposée  Pour  qti'il  iùt  national  ^  il  fa«» 
droit  qUe  ce  poème  fût  oonaaoré  à  chanter  eicclasiyement  la  gloire  de 
la  France  \  qu'il  eût  pour  objet  d'élever  la  France  au-dessus  de  toutes 
lea  autm  Nations^  Tel  n'a  pas  été  le  but  d^^iti  poème  rempli  des  progrès 
d'un  art  auquel  diiirers  peuples  ont  dû  aticces^vemént  leur  splendeur: 
Cepoéme^  où  l'àutenr  chante  et  a  dû  chanter  les  triomphée  qui  ont 
illoetré  tour  à  tour  la  marine  des  Phé&icieM>  de»  CarihagîAoi'é  >  dM 
Romains  $  des  Hollandais  ,  des  Anglais  i  dés  Français  y  n'est  pas  plue 
national  pour  aucun  de  cet  peuples  que  àe  le  seroit  une  Histoire 
oaiyemeHe. 

:  Il  nous  resté  à  parler  da  styleé  On  né  pourroit  sans  injustice  accuser 
l'auteur  d'avoir  négligé  cette  partie.  Le  Style  de  la  Navigation  est  tra- 
.^nllé  p  mais  le  travail  s'y  fait  trép  sentir  \  s'il  est  élégant  quelquefois  j 
ii  est  sonrent  Mch^cbé  ju$q^'à  devenir*  énigmatique.  II  Offre  des 
haréttesses  qui  ne  sont  pas  toutes  des  beautés ,  et  des  reâSemblinces 
qui  pourroient  passer  pour  des  réminiscences j  certains  mots  et  cer- 
taines figurée  affectionnés  par  Tauteut  se  reproduisent  assez  souvent 
eoua  M  pliime  pour  répondre  quelquefois  dans  son  ouvrage  une  mono- 
tonie  ialigdnte. 

I/aii  oe  peut  nier  cepêndiM  qné  <ié  poème  n'ofïre  plusieurs  môr* 
^aait  eKémpis  des  défauts  que.  ttottè  venons  de  rèleter ,  et  écrite  d'un 
hOfùX  à  YmitTù  avec  élégasMé  et  pureté. 

Cette  dernière  considét^tiiM  a  sans  doute  déterminé  lé  Jttry  à  assigner, 
dans  •eott  riqiport ,  au  jPb^/^  dâ  la  ftavigatidn ,  la  première  placé 
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après  les  poèmes  de  M.  Delille  ;  place  que  cependant  la  Classe  n'bër 
^iteroit  pas  à  donner  au  Poème  des  Amours  épiques  ^  par  M.  ParseYat 
Grand  •  Maison  p  si  elle  ne  considéroit  que  le  méfite  du  style.  La 
Navigation  ayant  toutefois  ^  sur  ce  dernier  poème,  qui  n'est  qu'une  réur 
niou  de  diyerse.s  imitations  heureuses ,  Favantage  de  l'invention ,  la 
Classe  croit  devoir  conserver ,  à  Touvrage  de  M«  Esmenard ,  le  rang  qui 
lui  a  été  assigné. 

Les  Amours  épiques  ^  poème  héroïque  ^  par  M.  Paraeyal* 

Le  sujet  de  ce  poème  est  la  réunion  des  poètes  épiques  dans  l'Elysée, 
où  ils  racontent,  tour  à  tour,  aux  ombres  qui  l'habitent ,  les  épisodes 
amoureux  dont  ils  enrichirent  leurs  ouvrages. 

Ce  poème ,  fait  avec  des  morceaux  empruntés ,  ne  peut  pas  honorer 
l'auteur  comme  une  production  complètement  originale,  mais  il 
n'est  pas  dénué  de  toute  création*  C'est  une  idée  neuve,  ingénieuse, 
que  d'avoir  imaginé  de  rassembler  dans  un  seul  cadre  les  événe- 
mens  les  plus  célèbres  dans  les  fastes  des  Muses  el  de  T  Amour;  et 
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le  liçn  que  l'auteur  a  inventé  pour  les  unir  s'accorde  parfaitement 
avec  les  dimensions  du  sujet.  Cette  composition ,  plus  erotique  qu'é* 
piquei  ne  demandoit  que  des  formes  agréables,  et  l'auteur  a  au  les 
trouver.  On  aperçoit  une  combinaison  adroite  dans  l'ordre  où  ces 
divers  épisodes  sont  placéa}  ils  se  succèdent  dans  une  distribution 
qui  les  fait  ressortir  l'un  par  l'autre. 

C'est  sur*tout  dans  le  style  que  l'on  peut  juger  du  talent  de  l'auteur. 
Il  réunit  souvent  les  richesses  de  la  poésie  à  l'art  de  la  versification. 
Ses  tours  sont  également  faciles,  ses  mouvemeps  rapides,  ses  coupei 
imitatives. 

Il  emprunte  heureusement  la  couleur  des  sujets  qu'il  traite  :  sa 
diction  est  simple  et  noble  dans  les  Adieux  cC Hector  et  d^Andro^ 
maque ,  énergique  lorsqu'elle  exprime  les  transports  de  Didon ,.  gra* 
cieuse  lorsqu'elle  décrit  \es  Enchantetf^ns  d^Armide\  elle  prend  un 
ton  patriarchal  et  majestueux ,  en  exprimant  t Union  pure  d^ Eve  et 
d'Adami  elle  se  couvre  d'une  teinte  éloquente  et  sombre^  eu  peignant 
les  Projets  sinistres  de  Satan  ^  elle  s'élève  enfin  an  langage  le  plus  animé 
pour  rendre  le  Délire  de  Roland  et  tracer  les  Malheurs  d^Jnès. 


(  M«  ) 

La  seconde  édition  de  ce  poème  offire  des  corrections  heureuses  et 
des  augmentations  importantes.  Si  M.  Parseval  fait  disparoître  le  peu 
de  vers  nëgligés  ou  maniërés  qu'on  trouve  encore  en  quelques  en* 
droits  de  son  poème ,  et  si  sur-tout  il  retouche  arec  soin  et  succès 
les  morceaux  qu'il  a  empruntes  d'Homère,  Touvrage  aura  atteint  le 
degré  de  perfection  dont  il  étoit  susceptible. 

Le  Printemps  cPun  Proscrit  ^  par  M.  Michand. 

L'AUTsua  a  yoillu  peindre  le  printemps  tel  qii'il  se  présentoit^  dana 
les  champs  et  les  hameaux ,  à  un  sage  qui  s'y  réfugioit  loin  de  la 
terreur  et  de  la  persécution  qui  proscrivoient  dans  les  yilles.  Cette 
manière  d'obseryer  les  bienfaits  de  la  Nature  et  de  les  célébrer  a 
fourni  .au  poète  des  tableaux  et  des  sentimens  qui  donnent  à  son 
ouvrage  un  caractère  particulier. 

Après  les  succès  éclatans  obtenus  par  M.  Delille  dans  la  poésie 
descriptive  ^  il  est  honorable  de  se  faire  lire  avec  intérêt  en  traitant 
le  même  genre  ;  avantage  obtenu  par  M.  Michaud ,  ainsi  que  l'attestent 
plusieurs  éditions  consécutives  de  son  poème.  .     •    ^ 

En  général  9  ses  descriptions  ont  plus  de  grâce  que  de  force^  ses 
expressions  ont  plus  de  justesse  que  d'éclat;  mais  son  style  est  tou- 
jours pur,  élégant  et  souvent  pittoresque.  Pour  ae  faire  ime  idée  de 
l'esprit  qui  a  animé  le  poète  ^  il  suffit  de  citer  ce  vers  : 

Plus  je  suis  malheuretix  y  plus  j^aîme  tendrement. 

•  •  •   • 

En  lisant  les  vers  de  M.  Michaud ,  on  s'aperçoit  qu'il  appartient 
à  l'école  d'un  poète  célèbre,  et  Ton  convient  que  le  disciple  de  ce 
poète  est  l'un  de  ses  plus  heureux  imitateurs*       ^ 


•  •     • 
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Quatrième  et  Cinquième  grands  Prix  de 

deuxième  Classe , 

Aux  Auteurs  des  deux  meilleurs  petits  Poèmes 
dont  les  sujets  seront  puisés .  dans  P Histoire  de 
France, 


màt 


Le  décret  impérial  qui  institue  les  Prix  décennaux  produira  le 
double  avantage  de  faire  célébrer  dignement  les  traits  particuliers 
de  notre  Histoire ,  qui  méritent  cette  honorable  distinction  j  et  de 
faire  naître  un  genre  de  poème  qui^  jusqu'à  ce  jour,  a  manqué  ànotre 
littérature.  Après  avoir  cité  le  Poème  sur  la  bat€ulle  de  Pontenoi , 
par  Voltaire  ,  il  seroit  di£Gcile  d*en  trouver  un  second  consacré  avec 
succès  à  la  gloire  nationale.  La  Classe  ne  doute  pas  que  l'émulation 
poétique  ne  soit  désormais  vivement  excitée  par  Tattraitdu  Prix  illustre 
présenté  au  talent  y  et  que  ce  zèle  louable  ne  tourne  au  profit  de  Tesprit 
public  :  ainsi  la  récompense  libérale  du  Monarque  aura  créé  même 
le  genre  auquel  elle  s^appliquera. 

Dans  le  nombre  très-considérable  des  petits  poèmes  qui  ont  paru 
durant  Tépoque  de  ce  concours ,  la  Classe  a  arrêté  9es  regards  sur 
quatre  »  savoir  : 

Ueiz^mœ ,  ou  Zs  Peste  de  JdarseiUe,  par  M.  Milleroye  } 

Les  Tombeaux  de  Samê^JOenis  y  par  MJ  Tréueuil } 

Les  Poésies  nationales  y  par  M.  d'Avrigny  j 

La  Mort  d* Henri  IV  ^  par  M.  Fabre. 

Belzunce^  ou  la  Peste.de  Marseille  j  "par  M.  Millevoye. 

QuAKB  la  grande  calamité  de  la  peste  de  1720  af&igeoit  la  Provence, 
M.  de  Belzunce ,  évêque  de  Marseille»  et  plusieurs  citoyens  dont  PHis* 
toire  a  transmis  les  noms ,  se  dévouèrent  généreusement  an  secours 
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des  infortunés.}  la  reconnoîssance  publique  a  consacré  le  souvenir  de 
leur  zèle. 

Dana  une  circonstance  senaiblable»  le  poète  Hotrou,  lieutenant  au 
bailliage  de  Dreux,  avoit  donné  l'exemple  d'un  pareil  déyauement. 

Le  duc  de  Montausiei;,  dans  lea  jours  de  sa  gloire  et  de  sa  faveur , 
apprenant  que  la  contagion  désoloit  la  Normandie  dont  il  étoit  gou- 
verneur y  avoit  résisté  aux  larmes  de  sa  famille  ^  aux  terreurs  de  se3( 
amis ,  et  avoit  quitté  la  Cour  pour  aller  partager  les  périls  de  la  pro- 
vince ç4>nfiée  à  ses  soins. 

Ainsi  le  courtisan,  le  poète,  le  magistrat  et  le  pontife  s'immolant 
à  la  loi  du  devoir ,  s'étoient  placés  au  poste  du  péril  et  du  malheur. 
Botrou  y  avoit  rencontré  une  noort  glorieuse  que  la  Classe  propose 
qette  annie  iptmx  sujet  du  concours  de  poésie.  Puisse  le  succès  d'ua 
poète  noblement  inspiré  acquitter  la  dette  de  la  Patrie  ï 

M.  Mille voye,  ayant  choisi  le  dévouement  de  Belaunce  pour  sufet 
4'un  potit  poème,  peint  énergiqvementles  malheurs  de  la  contagion 
dans  ses  ei&ts  physiques  et  moraux }  il  fut  admirer  le  courage  des^ 
Magistrats ,  et  snr^toût  celui  du  Prélat  prodiguant  à  la  ibis-^es  soins  ^ 
ses  secours  et  ses  richesses  y  remplissant  ses  devoirs  de  pasteur  avec 
un  2èle  infatigable ,  avec  une  diarité  inépuisable. 

On  reproche  à  l'auteur  de  n'être  pas  entré  heureusement  dans  son 
sujet ,  d'avoir  fait  paroître  trop  tard  sur  la  scène  Belzunce,  qui  est 
le  héros  da  poème.  La  critique  sévère  ajoutera  peut-être  que  le  poète 
a  manqué  de  gravité  dans  le  choix  de  l'épisode  qui  présente  deux 
amans  ,.dom  le  vertueux  Prélat  bénit  l'union  au  moment  qu'ils  meurent 
de  la  peste  ;  enfin ,  en  jugeant  le  style,  on  y  condamne  quelquefois 
une  exagéradoa  ambitieuse ,  un  luxe  de  couleurs  qui  nuisent  à  lar 
perfection  des  images  et  à  la  justesse  des  pensées;  mais  en  général 
il  est  ferme,  pur  et  éclatant  ;  on  y  trouve  des  morceaux  d'une  cer- 
taine ét^adue  ^  écrits  avec  une  verve  et  une  expression  dignes  de  la 
poésie  épique. 

Ce  poème  o£Ere  encore  quelques  beaux  mouvemens  et  plusieurs  ver» 
heureux  qui  méritent  d'être  retenus;  il  est  à  remarquer  que  les  beautés^ 
de  cet  ouvrage  se  trouvent  sut-tout  dans  les  morceaux  c^i  appar-^ 
tiennent  plus  naturellement  au  snjet,  et  qui  prêtent  davantage  à  êtrsr 
exprimée  avec  sensibilité. 
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La  Classe  a  accordé  un  Prix  à  ce  petit  poème  ^  non  seulement  parce 
que  les  beautés  qu'il  renferme  lui  ont  paru  le  mériter ,  mais  encore 
parce  que  les  défauts  qui  seroient  l'objet  d'une  juste  et  sage  critique, 
tels  que  le  début,  Texposition  et  le  commencement  du  poème»  peuvent 
être  facilement  corrigés  ;  l'auteur  ayant  déjà  fiiit  à  cet  égard  ses  preuves 
dans  la  seconde  édition  de  son  poème,  que  des  changemens  heureux 
ayoient  amélioré. 

Les  Tombeaux  de  Saint^Denis  ^  par  M.  Tréneuil. 

La  profanation  des  Tombecatx  de  Saint-- Denis ,  cette  violation 
d'un  droit  sacré,  que  la  Nature,  les  Lois  et  la  Religion  assurent  aux  dé- 
pouilles mortelles  des  Rois  et  des  sujets,  cette  exhumation  féroce  des 
cendres  des  anciens  Monarques ,  cette  calamité  publique  ne  fut  pas  le 
crime  de  la  France  ;  ce  fut  celui  d'une  faction* 

M.  Tréneuil  a  choisi  pour  sujet  d'un  poème  ctt^ événement  qui  sera 
malheureusement  à  jamais  célèbre  dans  notre  Histoire ,  et  dont  le  récit 
ne  seroit  que  pénible  et  affligeant  à  entendre,  si  le  poète  n'açquittoit  en 
même  temps  rhommage  public ,  dû  à  l'auguste  réparateur  de  la  morale 
religieuse^  qui  a  vengé  les*  cendres  royales,  et  a  élevé  des  autels  expia- 
toires en  l'honneur  des  Monarques  dont  on  avoit  profané  les  tom- 
beaux. 

C'est  ainsi  que  le  sujet ,  réunissant  lés  couleurs  propres  à  l'élégie  et 
à  l'épopée,  devient  vraiment  national. 

L'auteur  décrit  l'exhumation  des  cendres  des  Rois,  il  s'attendrit} 
ce  spectacle  réveille  en  lui  le  sentiment  de  la  justice  divine  et  de  l'im* 
mortalité  ;  il  peint  un  chœur  d'anges  qui ,  planant  sur  le  lieu  de  la 
pro^nation ,  chantent  la  gloire  de  ces  princes,  et  implorent  la  clémence 
divine  pour  les  profanateurs.  Bientôt  il  voit  le  Génie  de  l'impiété  planer 
sur  toute  la  JPrance ,  et  imiter  en  divers  pays  cette  malheureuse  profa» 
nation  des  tombeaux. 

.  Après  avoir  remonté  |i  l'origine  du  Temple  de  Saint-Denis,  il  rappelle 
ces  temps  où  l'éloquent  Bossuet  y  prononçoit  ses  Oraisons  funèbresi 
il  demande  au  célèbre  Prélat  s'il  avoit  prévu  ce  triste  événement; 
epsuite  le  poète  implora  le  repos  pour  les  cendres  exhumées ,  la  tran- 
quillité et  la  paix  pour  la  France  entière,  paye  un  tribut  à  la  mémoire  du 

dernier 


(  »45) 

dernier  Roi ,  fait  des  yœnx  pour  le  Héros  de  la  nouvelle  dynastie  ; 
TEternel  paroit  sur  un  char  de  nuages,  et  promet  grâce  ai  les  remords 
la  méritent. 

La  marche  du  poème  a  quelque  embarras»  L*anteur  à  accumulé  les 
formes  et  les  mouyemens  qui,  sagement  employés ,  produisent  un  elFet 
heureux,  et  qui,  trop  prodigués,  fatiguent  le  lecteur.  Mais  s'il  n'a  pas 
assez  ménagé  ses  forces,  s'il  en  a  même  abusé ,  «c'est  qu'il  en  a  beau- 
conp.  Il  y  a  dans  l'ouvrage  entier  une  verve  hrillante ,  une  chaleur 
générale  qui  n'appartiennent  qu'au  véritable  enthousiasme.  La  vision 
des  anges  est  d'un  assez  bel  efFeti  Toutefois  elle  nuit  à  l'espèce  de 
dénoûment  que  l'auteur  a  mis  dans  son  poème ,  en  faisant  parottre 
l'Etemel  A  la  fin.  C'est  la  m£me  farme,  et  la  répétition  ne  produit  pas 
le  même  effet. .    .  ^~  . 

Pourquoi  charger  son  poème  de  détails  pénibles  et  dégofttansf  L'art 
consiste  plutôt  à  faire  deviner  les  horreurs  qu'à  les  peindre.  • 

U  est  à  regretter  que  Tautenr  n|ait  iait  qu'indiquer  l'institution  des 
autels  expiatoires;  les  détails  dand  lesquels  il  seroit  entré  auroient  fait 
approuver  plus  généralement  le  choix  du  snyeU 

Enfin,  du  peut  reprocher  à  l'auteur  d'avoir  pour  ainsi  dire  im* 
pnté  à  la  France  enfière  un  crime  qui  fut  celui  de  quelques  factieux. 

Le  style  est  en  général  élevé  et  correct  ;  mais  la  diction  de  l'auteur 
est  parfois  embarrassée  4X>mme  sa  composition^^On  trouve  quelques 
passages  qui  manquent  d'éléganoe  ,  quelques  liaisons  prosaïques^ 
mais  plusieurs'  morceaux  sont  éciits  avec  force  et  vérité  ^.  et  empreints 
du  vrai  talent  épique* 

La  Clause  a  jugé  cet  ouvrage  digne  d'uipi  autre  Prix  ;  et  ai  l'auteur 
reporte  un  œil  sévère  sur  sa  composition  et  sur  quelques  défauts  de 
Atyle  i  s'il  supprime  des  détails  qui  lalentissect  la  marche  de  son  poème  ( 
s'il  a  l'art  d'appeler  l'atten^tion  moiUiS  sur  le  crime  que  sur  la  gêné* 
irosité  qui  le  répare,  son  po^oie  méritera  entièrement  alprs  le  succès 
qne  plusieurs  écUtioiis  semblent  lui  avoir  assuré. 


Langue  et  Littérature  Françaises. 


(  H6  > 

♦ 
« 

Poésies  Nationales  ^  par  M.  d'Avrîgny. 

* 

M.  d*Atewht  a  tpnblié  sous  ce  titre  trois  odes  intitulées  :  la  Cami- 
pagne.d^uiiaricAef  la  Ctuàpagne  de  Saxe^  et  la  Campagne  de  Prusse  ^ 
et  un  petit  poème  sur  ie  dépari  de  ha  Peyrouse. 

La  Classe  a  pensé  que  rode  intitulée  la  Campagne  d^ Autriche  est, 
clans  ce  recueil.,  l'ouvrage  le  mieux  composé. 

Quoique  ridée  de  présenter  le  Roi  d'Angleterre  au  milieu  des  tomr 
beauxdeWesminster  interrogeant  et  implorant  le  vainqueur  de  Crécy> 
n'ait  pas  un  caractère  d'originalité ,  puisque  beaucoup  d'autres  cui- 
vrages ont  offert  de  pareilles  évocations,  toutefois  cette  forme  a  un 
caractère  majestueux  et  poétique.  C'est  encore  une  tournure  heu* 
reuse  que  celle  de  placer  l'éloge  des  Français  et  de  leur  Héros  dans 
la  bouche  du  Monarque  ennemi  jqni  est  réduit  à  les  louer  par  .ses 
plaintes  et  par  sa  terreur,  Uidée  de  cette  ode  est  évidemment  em» 
pruntée  de  la  tragédie  des  Perses  par  Eschyle.  Elle  offre  de  belles 
etropbeSy  mais  en  général  Je  stylene  répond  pas  au  mérite  du  plan. 
.  Le  poème  du  Départ  de  La  Piey reuse  mérite  des  éloges  et  des^cen^ 
sures  absolument  contraires.  Il  est  écnt  avec  verve  et  chaleur  |  quel- 
ques détaiU  brillana  montrent  de  Télévation  dans  les  pensé»  ^  dt 
l'énergie  df  ns  1 -expression  ;  Ici  stiyie  eaest  corwct.  Mais  il  suffit  d'ana^ 
iyser  le  poème  pour  éprouver  le  viif  regret  qœ  l'auteur  n'ait  pas  su 
disposer  nn  plan  moins  défectueux. 

Il  suppose  qiie  La  PeytôMe  tient  à  ses  compagnons  de  voyage  un 
discours  qui  forme  tout  l^ouvrage.  LaPeyrouse^  au  moment  4e  soa 
départ^  kur  exposé  les  avantages  des  découvertes,  leur  parle  des 
périls  par  lesquels  on  parvient  à  en  iaire  ;  il  ne  dissimule  pas  combien 
sont  grands  cfeux  de  rexpédition  projetée  ,  mais  il  en  efiace  l'image 
en  peignant  les  détails^  du  succès,  le  bonheur  et  les  avantagea  du 
retour,  etc.  etc. 

C'est  après  ce  discours  que  partent  La  Peyrouse  et  les  Savans  qui  se 
consacrent  à  cette  expédition  :  le  poète  termine  l'ouvrage  en  exprî* 
inant  ses  tristes  pressentimens  sur  leurs^  malheurs. 

On  ne  peut  disconvenir  que  le  sujet  ne  fut  heureusement  choisi  et 
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digne  d'inspirer  les  Muses  françaises.  Les  motifs  qui  Érent  entreprendre 
le  voyage  de  La  Peyrouse  ;  Tétat  de  la  France  et  de  son  Gouvernement 
à  répoque  où  il  fîit  entrepris;  le  dessein  de  rivaliser  de  succès  et  de 
gloire  avec  la  Nadon  qui  prétendoit  à  Tempire  des  mers  ;  le  noble  et 
généreux  dévouement  des  Sa  vans  ^  qui  briguèrent  Ptionneur  dange- 
reux de  se  consacrer  à  cette  grande  entreprise,  ofiroient  au  poète  des 
idées  élevées  et  de  belles  images ,  et  quelques  passages  de  Touvrage 
de  M^d'Avtigny  prûiavtot.  qu'it  auroit  eu  le  talent  de  les  exprimer 
dignement.  Mais  cela  n'eût  pas  suffi  ;  c'est  l'action  qui  constitue  le 
poème  f  et  le  talent  consiste  sur-tout  à  présenter  cette  action  dans  le 
cadre  le  plus  heureux.  L'auteur  a  pu  être  séduit  lui-même  par  Tidëe  de 
préférer  un  plan  simple ,  mais  le  défaut  d'action  n'est  pas  la  sim- 
plicité. 

La  Classe  a  accordé  une  mention  honorable  aux  Poésies  Natîo^ 
haies  de  M.  d'Avrigny. 

La  Mort  cPHenri  IV ^  par  M.  Fabre. 

L'aittbua  ,  qui  a  essayé  de  présenter  ce  déplerablé  événemenit  sous 
ides  formes  épiques ,  n'a  pas  eu  le  hooheur,  d*en  trouver  qui  eussent 
qaehjue  cafactère  ^'invention  et  d'origiBalité.  Celles  qu'il  a  imitées, 
en  personnifiant  TAmbition  et  le  Fanatisme,  sont  empruntées  da 
poème  célèbre  que  l'un  de  nos  illustres  poètes  a  consacré  à  la  mé<^ 
ttoire  de  ce  grand  et  bon  Roi.  ^ 

Dans  le  plan  ni  dans  le  choix  du  merveilleux  i  l'ouvrage  de  M.  Fabre 
n'ofifrè  rien  qui  mérite  d'être  distingué;  on  ne  peuty  applaudir  qu'un 
certain  mérite  de  style. 

Il  manque  quelquefois  de  l'élévation  qn'exige  l'Épopée }  c^n  y  trouve 
peu  de  traits  heureux  j  mais  en  général  il  est:  correct  et  harmonieux  ; 
il  a  plus  d'élégance  que  de  force;  toutefois ,  dans  l'ensemble ,  il  of&e 
plusieurs  des  qualités  qui  concourent  à  la  perfection  du  style  poé- 
tique 9  et  la  Classe  a  {ugé  l'ouvrage  digue  d'une  autre  mention  ho^ 
norable» 
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Sixième  grand  Prix  de  deuxième  Classe , 

A  V Auteur  du  meilleur  Poème  lyrique  mis  en 
musique  y  et  exécuté  sur  un  de  nos  grands 
Théâtres^ 


YoTRB  Majsstb  a  fondé  un  Prix  pour  l'opéra ,  et  ce  genre  n'étoit 
point  indigne  de  cet  encouragement.  L'opéra  tient  à  la  fois  à  Tart 
dramatique  par  Tordonnance  et  par  le  dialogue,  et  à  la  poéaie  lyrique 
par  les  chants ,  tantôt  sublimes,  tantôt  gracieux,  que  comportent  ses 
chœurs  et  ses  intermèdes  f  le  poète  qui  prodniroit  ua^  chei-d'œuyre 
dans  ce  genre  auroit  fait  prenye  de  supériorité  dans  plusieurs. 

Quinault,  qu^on  peut  regarder  comme  le  créateur  de  Vopéra, 
sembla ,  dès  son  origine ,  Pavoir  porté*  à  la  perfection  par  I-'adresse 
avec  laquelle  il  faîsoi't  concourir,  pour  un  but  unique ,.  l'emploi  de 
tant  d^arts  différens«  Son  style' sur- tout  est  un  modèle  de  grâces  et  de 
facilité;  les  sentimeus  tendres  et  passionnés,  les  pensées  ingénieuses 
et  sublimes,,  sont  exprimés,  par  le  poète  ^.  en  vers  qui  sont  déjà  de 
Bi  musique. 

Mais,  en  lisant  les  meifieurs*  ouvrages  dé  Quibault,  on  sent  qu'il- 
étoit  possible  de  concevoir  la  tragédie  lyrique .  de  manière  à.  donner 
à  l'action  plus  d'intérêt  et  de  rapidité.. 

QuinaUlt ,  travaillant  pour  une  Cour  i  laquelle  on  ne  pouvoit  plaire 
qu'en  épuisant  toutes  les  reeherchea  de  la  magnificence  et  de  la  galan^ 
terie ,  et  pour  un  Roi  qui  vouloir  que  ses  plaisirs  portassent  l'empreinte 
de  sa  puissance  et  de  ses  sentimens;,  dut  traiter  de  préférence  les  sujets 
qui,  par  leur  n  ature,  sembloient  plus  propres  à  satisfaire  ce  double  besoins 
il  a  épuisé  les  ressources  de  la  mythologie,. de  la  féerie ,  et  s'est  emparé 
de  ce  que  l'imagination  des  poètes  et  des  romanciers  a  produit  de' 
plus  brillant.  Ses  opéras  offrent,  sans  contredit,,  le  spectacle  le  plus» 
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étonnant  qne  l'on  puisse  concevoir  ;  mais  peat*être  un  inconvénient 
ré8ulte*t-il  de  cette  splendeur  même  ;  peut-être  Tattention  qu'elle  ob- 
tient des  yeux^  porte-t-elle  une  trop  grande  distraction  au  plaisir 
de  Tame. 

Un  autre  défaut  qui  se  reproduit  souvent  dans  Quinaulti  ré- 
sulte aussi  des  goûts  de  la  G>ur  et  du  Monarque  ;  de  la  galanterie 
du  Prince  s'étoit  formé  un  oertain  langage  mêlé  d'aflectation  et 
d'exagération  ^  sans  lequel  on  ne  croyoit  pas  pouvoir  parler  d'amour* 
Qainault ,  qui ,  dans  tant  de  circonstances ,  a  prouvé  que,  quand  on 
fait  parler  les  passions ,  l'expression  la  plus  simple  est  aussi  la  plua 
heureuse 9  ne  put  pas  se  garantir  tout«à*fait  de  la  contagion,  et 
de  là  ces  traits  plus  ingénieux  que  naturels  ^  qui  déparent  trop  sou* 
vent  ses  plus  belles  scènes* 

Ces  défauts,  qui  a  voient  frappé  plusieurs  hommes  de  talent ,  leur 
parurent  moins  appartenir  au  genre  qu'au  système  particulier  de* 
Quinault  :  ils  pensèrent  que  la  tragédie  lyrique,  comme  la  tragédie 
déclamée ,  deVoit  tirer  ses  principaux  effets  du  développement  des 
passions }  que  ce  qui  frappe  les  sens  ne  devoit  pas  être  préféré  à 
ce  qui  touche  le  cœur  ;  qu'enfin  toute  cette  pompe  que  comporte 
le  théâtre  de  l'opéra ,  devoit  être  l'accessoire  et  non  le  principal  dana 
les  pièces  qu'on  y  représente.  Ije  succès  de  plusieurs  tragédies  lyri-* 
quesy  soit  composées^  soit  réformées  d'après  ce  système,,  en  ^  démontré 
k  justi^sse. 

Quoique  les  Critiques  se  soient  élevés  contre  Marmontel ,  quand 
il  a  en  le  ceui^^e  d'élagtier  des  opéras  d'Atys  et  de  Roland ,.  les  défauts 
qni  les  déparent  et  les  beautés  qui  s'y  trouvoieni  déplacées ,  il  n'est 
pas  un  homme,  un  peu  versé  dans  la  littérature,  qui  ne  con- 
vienne que  ces  deu3&  chefs*  d'œuvres  ne  poncroient  pas  se  soutenir  au- 
théâtre,  de  nos  jours,  sans  cette  utile  réforme* 

Ce  même  poète  prouva^  dans  Didon,  q^u'on  pou  voit  remplir  la^ 
scène  lyrique  par  le  seul  développement  des  passions  y  que  ces  traits- 
spirituels  et  galans,-  qui,  dès  longrtemps  ,  étoient  regardés  comme 
le  style  caractéristique  du  genre  ,  pouvoient  être  remplacés  avec 
avantage  par  l'expression  simple  des  sentimens  vrais ,.  ce  q^i  a  été* 
démontré  aussi  par  le  succès  constant  de  l'Iphigénie  en  Tauride  et 
ie  l'Œdipe  de  M.  Guillard.  On  infera  bientôt  de  là  q^ie  la  plupart  des» 
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sujets  tragiques  pouvoient  être  transportas  avec  avantage  sur  la  scène 
lyrique.  L'emploi  merveilleux  des  grandes  machines  de  Topera  fui 
abandonné  presque  entièrement  aux  ballets;  et  dans  la  représentation 
du  drame  lyrique,  on  n'use  guère  aujourd'hui  des  ressources  particu- 
lières à  ce  théâtre 9  que  pour  ajouter  à  la  pompe  de  la  représentation. 
Nous  ne  croyons  pas  que  l'intérêt  y  ait  perdu.  Cette  pompe ,  appliquée 
à  la  peinture  des  mœurs,  des  usages ,  d«s  solennités  civiles,  religieuses 
et  militaires,  en  un  mot  à  la  peinture  de  ce  qui  existe,  ne  satisfait 
pas  moins  les  yeux  que  ces  efforts  de  la  mécanique,  employés  à 
figurer  des  merveilles  qui  n'ofrt  jamais  existé,  et  le  plaisir  ici 
tourne  peut-être  à  l'avantage  de  ^instruction . 

'Entre  les  opéras,  repxésentés  dans  Tintervalle  déterminé  pour  le 
concours ,  la  Vestale  est  sans  contredit  celui  dans  lequel  les  diilérenf 
genres  de  mérite,  dont  nous  venons  d'offrir  l'analyse ,  ae  font  le  plus 
remarquer.  Il  étoit  difficile  de  choisir  un  sujet  plus  heureux,  de  la 
disposer  avec  plus  d'art  et  de  l'écrire  d'une  manière  plus  conve< 
nable.  Cet  ouvrage  est  trop  connu  pour  que  nous  en  fassions  l'ana- 
lyse. Nous  nous  bornerons  à  remarquer  quMl  est  combiné  de  nia« 
nière  à  produire  les  plus  grands  efïets  ^  sa3S  que  les  moyens  don? 
l'auteur  s'est  servi  sortent  de  l'ordre  naturel.  Exceptons  en  toute- 
fois le  dénoûment  qui  eût  été  trop  affligeant  si^  pour  sauver  son 
héroïne,  l'auteur  n'eût  pas  usé  des  ressources  que  lui.  oflfroient  les 
traditions ,  ressources  presque  naturelles  d'ailleurs  sjir  le  théâtre  oj| 
U  les  emploie. 

Le  style  de  la  Vestale  est  généralement  élégant  et  facile;  il  a,  dans 
le  dialogue,  la  vérité  qu'exige  le  genre  dramatique,  et,  dans  les  mor- 
ceaux lyriques,  de  la  grftce  et  de  TélévatioUj  suivant  le  sujet.  Il  a  par- 
tiel;! ièrement  le  mérite  d'être  coupé  de  la  manière  la  plus  favorable  à 
la  musique. 

Le  succès  éclatant  et  soutenu  de  cette  tragédie  prouve  Tin^uence 
que  lie  poète  peut  avoir  sur  le  sort  des  produits  d'une  association  dans 
laquelle  on  est  accoutumé  à  attribuer  une  trop  grande  part  au  musi- 
cien. La  musique  de  la  Vestale  est  digne  du  poème;  maié  Ton  ne 
peut  nier  que  les  morceaux  heureux  et  brillans  dont  cet  ouvrage  est 
semé  ne  doivent  pas  moins  leur  effet  à  l'art  du  poète  qui  les  a  préparés, 
qu'au  talent  du  musicien  qui  a  su  leur  donner  l'expression  convenable. 
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La  Classe  croit  deroir  présenter  le  poème  de  la  Vestale ,  par  M.  De*' 
jouy,  comme  l'ouvrage  digne  du  Prix. 

L'opéra  qui ,  après  la  Vestale  f  a  paru  à  la  Classe  le  plus  digne  d*<être 

mentionnéi  est  celui  d'Adrien^  par  M.  Hoffmann.  Ce  poète ,  connu  pair 

de  nombreux  succès  dans  plus  d'un  genre ,  a  enrichi  la  scène  lyrique 

de  plusieurs  ouvrages  dont  les  amateurs  de  bonne  littérature  n'cmt  pas 

perdu  le  souvenir.  L'étude  qu'il  a  faite  des  Lyriques  italiens  i  et  parti- 

ealièrement  de  Métastase ,  se  reconnoit  dans  ses  opéras  où  les  situa* 

tiens  les  plus  pathétiques  se  trouvent  fortifiées  de  tous  les  accessoires 

que  la  pompe  de  ce  théâtre  peut  leur  ofirir.  Son  t^ent  flexible  s'applique^ 

avec  un  égal  succès  ^  à  l'expression  des  sentimens  énergiques  et  à 

celle  des  sentimens  tendres  et  gracieux»   M.  Hoffmann ,  après  avoir 

donné  au  Public  les  opéras  de  Nephté  >  Phèdre  et  Médée  p  liii  a  pré«> 

sente  celui  d'Adrien ,  dont  le  fond  et^t  imité  d«  Métastase. 

Adrien^  vainqueur  des  Parthes»  va  triompher  dans  Andoche$ 
IBinyrène ,  fille  de  Cosroës^  Roi  des  Parthes ,  et  promise  à  Pharnace^ 
Prince  de  la  même  Naticm ,  est  aimée  de  l'Empereur  »  déjà  lié  par  un 
premier  amour  à  Sabine,  dame  romaine ^  qui  devint  son  épouse. 
Cosroësy  dont  la  haine  contre  les  Romains  est  implacable,  etPharnace^ 
enflammé  par  la  jalousie ,  conjurent  la  perte  d'Adrien ,  qui  refuse  de 
recevoir  la  ran^û  d'Ettyrène^  Le  triomphe  de  l'Empereur  est  en  effet 
troublé  par  l'explosion  de  cette  conspiratimi  :  on  combat.  Pharnace  est 
pris  les  armes  à  la  main  j  Cosroës  échappe ,  mais  il  a  conservé  l'espé- 
rance de  se  venger  du  Vainqueur.  Trahi  par  sa  propre  fiUe#  qui  le  mé- 
connoSt  sous.le  déguisement  qu'il  a  pris  pour  consommer  plussûrement 
sa  vengeance 9 il  est  lui-même  chargé  de  fers;  et  son  caractère  in« 
flexible^  qui  ne  se  dément  pas  en  présence  de  la  mort  »  lui  fiait  rejeter  sa 
grâce  qui  lui  est  offerte ,  s^il  veut  consentir  au  mariage  d'Adrien  avec 
Emyrène  :  da  perte  alors  semblé  certaine.  L'arrêt  est  prononcé  ;  mais 
Tintervention  de  Sabine^  qui  vient  annoncer  à  Adrien  la  résolution 
qu'elle  a-prise  de  retourner  à  Rome  ;  mais  la  désertion  des  amis  de  l'Em- 
pereur,  qui  ne  veulent  pas  rester  témoios  de  la  foiblesse.de  ce  Prince; 
mais  enfin  l'accession  dé  Flaminius  à  cette  résolution  qui  priVe  à  I9, 
fois  TEinpereur  de  celle  qui  dût  être  son  épouse  et  de  celui  qtii  fitf 
8on  nîeilleurami,  le  rappellent  à  sa  première  générosité:  il  triomphe 
de  l'amonr  et  deia  Vengeauae  )  ,et  non  seulement  il  pardonne  à  Cosroës 
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et  à  Pharnace^  mais  encore  il  consent  à  Tunion  de  ce  dernier  avec 
Emyrène. 

L'analyse  de  cette  production  rend  inutile  celle  de  l'opéra  de 
Trajan ,  par  M.  Esménard;  cet  auteur  ^  ayant  puisé  à  la  même  source 
que  M.  Hofimann',  a  dû  nécessairement  reproduire  dans  son  Trajan 
la  plus  grande  partie  du  plan  d'Adrien ,  avec  cette  différence  pourtant 
que  Plautine  jouit  tranquillement  de  la  gloire  de  son  époux ,  et  que 
Trajan  n'est  pas  tourmenté  parmi  amour  malheureux.  La  conspiration 
contre  cet  Empereur  est  formée  par  les  Daces ,  et  dans  Rome  même  ;  ce 
qui  n'est  ni  dans  la  vérité  ni  dans  la  yraisemblance.  Les  Romains  n'ont 
jamais  laissé  à  leurs  prisonniers  une  liberté  t^elle  qu'ils  puss^ent  se  ras- 
sembler an  centre  de  la  République ,  et  mettre  l'Etat  en  dapjger.  Les 
prisonniers  de  guerre  ne  venoient  à  Rome  que  chargés  de  fers,  et 
pour  figurer  dans  un  triomphe  qui  trop  souvent  se  terminoit  par  la 
mort  des  captifs.  M.  Esménard  semble  donc  avoir  ou tr^* passé  la  liberté 
accordée  aux  auteurs  qui  traTaill^it  pour  la  sçènp  lyrique  p  en  nous 
offrant  une  conspiration  de  ce  genre  ^  et  en  nous  montrant  un  Consul 
qui  la  soupçonne ,  et  cependant  néglige  de  s'assurer  de  çpujf,'  qui  Ip 
font  trembler  pour  la  vie  de  l'Empereur* 

M.  Esménard  a  cru  dev<Hr  enrichir  son  opéra  de  Trajan  de  l'imita^ 
tion  d'une  des  plus  belles  scènes  de  la  olémence  de  Titus,  de  Métas^ 
tase  ;  mais  eette  imitation  est-elle  à  sa  place  f  Que  TitUiP  n'oppose  qvLp 
la  confiance  de  l'amitié  à  la  perfidie  d'un  favori  qui ,  comblé  de  se$ 
bienfaits  I  a  osé  conspirer  contre  Bes  jours  ^  cela  se  conçoit  d'après  h 
caractère  du  Prince  et  la  position  respective  des  deux  personnages; 
car  y  si  l'un  est  Empereur ,  l'antre  est  revêtu  de  la  dignité  consulaire* 
Titus  peut  conserver  les  formes  de  l'amitié  avec  un  ami  ingrat;  mais 
Trajan  a*tpil  pu  former  amitié  avec  un  Barbare  dont  il  a  triomphé  i  et 
doit-il  prendre  avec  lui  un  antre  ton  que  celui  d'une  supériorité  que  la 
générosité  modère  f  Nous  ne  doutons  pas  que  ^  si  A|.  Esménard  rëfor^  j 
moit  cette  scène  d'après  ces  observations ^  il  ne  remplaçât,  par  des  ver9 
^lus  conrenables  à  U  situation,  les  très-beaux -vers  qu'il  a  empruntes 
À  du  Belloi  y  qui  lui*même  a  imité  la  pièce  italienne  d'où  cette  scène 
est  tirée. 

En  n'employant  dans  son  Trajan  qu'une  des  deux  intrigues  amou- 
reuses qui  marchept  de  front  dans  l'opéra  d'4driep,  M^  Esménard  ji 
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donné  plnft  de  simplicité  à  Pacdon  ;  mais  Pintérêt  du  drame  n*y  perd-i! 
pas  trop  ?  Trajan,  en  pardonnant  à  son  assassin ,  dont  il  fut  le  bien- 
faiteur, est  généreux  sans  doute;  mais  Adrien  n'est-il  pas  plus  généreux 
encore ,  quand  Taseassin  auquel  il  pardonne  est  aussi  le  père  qui  l'a 
contrarié  dans  son  amour?  Enfin  nous  ne  savons  pas  si  cette  suppres- 
sion qui  semble  avoir  pour  faut  de  donner  moins  d'étendue  au  drame, 
n'y  laisse  point  du  vide.  L'opéra  de  Trajan  est  moins  long  que  celui 
d'Adrien  ;  mais  la  marche  en  est  assurément  plus  lente. 

Le  style  de  cet  opéra  est  pur  et  élégant ,  on  y  trouve  des  vers  qui 
fignreroient  heureusement  dans  un  poème  ;  mais  l'on  ne  peut  discon- 
venir qu'ils  manquent  habituellement  des  qualités  qui  ponyi^iinent  au 
genre  dramatique  et  au  genre  lyrique.  Ils  n*of{r»it  ni  cette  ^implicite 
noblei  également  éloignée  de  l'emphase  et  de  la  bassesse,  qui  caractérise 
le  style  de  la  .tragédie ,  ni  cette  souplesse  de  style  qui  n'est  pas  la  lâcheté, 
et  sans  laquelle  lê  vers  lyrique  est  rebelle  aux  efibrts  du  musicien. 

Mais  ces  défauts  sont  plus  que  compensés  pour  des  spectateurs  ou 
des  lecteurs  français,  par  les  grands  souvenirs  que  réveille  la  reprëseir- 
tation  d«  Triompha  de  Trajanf.  ^Q^a^  oti  y  jLfiplauidit  l?héwïlâ(ue  du 
fumrage.el:  de  la  démense^  ce  cft'esf  pas  à/d#S  ^(tfiâiA  4^^.  V^n  ÀQtwôfi 

son  eplJipusîMllie  ,  n)ais  à  des  réalités.  

On  admire ,  depuis  plus  d'un  sièclje  ^  dans  la  tragédie  de  Sestprius,  la 
prud^çe  avec  laquelle Pooipée  livre  aux  flamme^  les  écrits  oh  sont  fen> 
fermées  les  preuves  de  rintelligeitcei  d^  plusieurs  sénateurs  avec  les 
ennemis  de  la  RépubUauey^  pluà' forte  râîsoii^'iioît-on  admirer  la 
grandeur  d'ame  d'un  EmpereuF  qui  se  'sert  dës'^ttifimes  liioyens  porir 
s'Ater  -le  droit  de  ponir  41  tie- conspiration  dont  il  devoit  ôtre  la  victime^ 
et  par  âa  généfoàt^^en  défamit  Ica  preuves jj  action  isublimé  qui  suf* 
firoit  à:.ri«ii»of^li^é^<jnPr4nçe,  et  <iui  n'est  pas  cependant!  ^a  plUs 
éclatante  de  celles  qui  doivent  remplir. rHistoiriB  du  I{érosà  qui  il. a 
été  donné  de  ra^jsembler  ,  dans  le  court  espace  de  la  vie  d'un  honwne  , 
ce  qu'il  y  a  de  plus  prodigieux  dans  l'espace  des  siècles. 

La  Classe  pense  qu^  le  Triomphe  de  Trajan  a  droit  à  une  mention 
honorable. 
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CONCLUSIONS. 


Sire, 

Telle  est  la  manière  dont  la  Classe  a  pensé  que  les  Frii 
fondés  par  Totre  Décret  pouvoîent  être  répartis. 

Persuadée  qu^eile  pouvoît  user  de  la  liberté  que  V.  M.  a 
donnée  au  Jury,  de  lui  présenter  les  moyens  de  remplir  les 

lacunes  qui  se  trouvent  dans  ce  Décret,, elle  a  déjà  proposé 

•  ■  »  '  _ 

à  Votre  Majesté  de  créer  un  Prix  de  seconde  classe  pour  les 
comédies  en  qua^rie  et  en  trois  actes  ;  lui  sera-t*il  permis ,  Siée  , 
d'appeler  aussi  votre  afttentîpn'  sur  plusieurs  genres  d;e  iCOior 
positions  htlé-rairéi^  qui  ne^soiic  pas  encore  appelés  aux  encou- 
ragemens  accordés  par  Votre^  munificence ,  et  à  laquelle  leur 
ùtilïté  leur  donne  quelque  droit?        ' 

La  poésFç  lyrique  ^  qui  comprend  l'.ipde ,  le-  dïtliyràmBe ,  la 
cantate  y  n'est  pa|}^  1-article  Iç,  znoinis  important  de  ceux  qui 
.fOnt  été. omis*.  Ge.gQ]9i;e^c(ui,  depîfia  Malherbe j usqu'à  Lebrun 


i  notre  littiésature  de  pluateuca  icbe&*d^(Buvres:,  nous 
parôitd^irutant  plus^dlgnedeVotrâ^â^tCention,  que-son  élévation 
léTendplus  propre  que  tout  autre  k  célébrât  lé»  époques-,  les 
actions*  et  les  hommes  mémorables. 

La  poésie  légjSre  a  aussi  contribué*  à  la  gloire  de  notre  litté- 
rature ;  dans  ce  genre  qui  renferme  tous  les  poèmes  de  peu 
d'étendue,  il  en  est  quelques-uns  qui  peuvent  recevoir  une 
importance  réelle  de  la  direction  qu'on  leur  donneroit* 

Ceci  s'applique  particulièrement  à  l'épitre ,.  au  conte  et  à 
la  fable»^ 


<  ^ss  ) 

Une  seule  production  dans  Pun  de  ces  genres  y  si  parfaite 

qu'elle  soit  ^  ne  sauroit  prétendre  sans  doute  à  la  récompjensô 

promise  aux  conceptions  les  plus  vastes  ^   aux  créations  ks 

plus  importantes  du  génie;  mais  tme  collection  d'épîtres  aussi 

fortement  pensées  que  les  poèmes  philosophiques  de  VoUftire^ 

aussi  supérieurement  écrites    que    les   épitres  de  BoiUau; 

mais  un  recueil  de  contes  qui ,  au  mérite  de  présenter  y  comiae 

ceux  dé  Marmontel ,  l'instruction  soui  la  forme  de  l'amuser 

ment ,  joindroit  celui  delà  versifiçatioii  :y  et  dans  lequel  le  po^t$. 

feroit  tourner  au  profit  de  la  morale  un  talent  qui  ne  l'a  que 

trop  souvent  outragée  ;  mais  enfin  un  recueil  de  fables  qi|i  ^  tel 

que  celui  de  Florian  ^  se  feroit  encore  lire  après  celui  de  l'ini- 

mitable  fabuliste  ;  doivent*ils  être  relégués  dans  la  classe  des. 

pièces  ailes  fugitives  ^  et  dépareroient-ils  la  liste  des  poésies 

auxquelles  Votre  Ma jbstiê  accorde  des  récompenses  ? 

II  est  encore  un  genre  qui  fixe  aujourd'hui  l'attention  du 
Public  9  et  dont  le  Décret  ne  fait  pas  mention. 

CTest  le  poème  en  prose ,  genre  qu'on  n'ose  pas  réprquver , 
parce  qu'il  se  met  sous  la  protection  duTéiémaque  j  qiais  qu'on 
tremble  d'encourager ,  quand  on  songé  à  la  quantité  d'imi* 
tations  malheureuses  que  le  Télémaque  a  produites. 

Soit  que  ce  genre  ait  été  inventé  par  des  homnies  qui  ^  ayant 
la  volonté  de  produire  un  poème ,  n'en  avoient  pas  tous  les 
moyens  ,  soit  qu'il  l'ait  été  par  des  hommes  qui ,  doués  de 
toutes  les  facultés  poétiques,  n'ont  pas  eu  le  loisir  de  les 
employer  ;  la  Classe  pense  qu'il  y  auroit  des  inconvéniens  à 
favoriser,  par  la  création  d'un  Prix  spécial,  un  genre  qui 
confond  les  limites  de  la  prose  et  de  la  poésie ,  et  qui  prouve 
moins  le  talent  d'écrire  en  prose  que  l'impossibilité  d'écrire 
envers;  ces  inconvéniens  seroiënt d'autant  plus  grands  que, 
dans  ces  sortes  de  productions ,  les  succès  sont  plus  £aciles^ 
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Cependant ,  comme  il  est  prouvé  qu'un  genre  téputé  mé- 
diocre peut  produire  un  ouvrage  supérieur  ^  et  que,  soit  dan& 
cette  espèce  de  composition  y  soit  dans  plusieurs  autres  aux- 
quels le  Décret  n'assigne  aucune  récompense ,  il  peut  nattre 
des  ouvrages  dignes  de  Peskime  publique ,  dignes  de  celle  de 
yoTB.£  MikjESTi,  la  Classe  croit  devoir  vous  proposer  de 
fonder  un  Prix  qui  seroit  donné  au  meilleur  des  ouvrages  de 
littérature  appartenant  aux  g^res  qui  ne  sont  pas  déterminés 
fâv  le  t)écret  :  ce  Prix  j  d'après  l'opinion  des  Juges  j  seroit 
de  première  ou  de  seconde  classe  9  suivant  l'importance  de 
l'ouvrage. 

A  ^e  Prix  et  aux  Prix  déjà  fondés ,  la  Classe ,  en  consé- 
quence des  motifs  qu'elle  a  exposés  précédemment ,  a  Thon- 
»eur  de  proposer  à  Yotkb  MxjEsri  d'ajouter , 

1^  Un  Prix  de  première  classe  pour  un  recueil  de  poésies 
lyriques , 

a^  Un  Prix  de*  première  classe  qui  seroit  donné  ,  soit  à  un 
recuoil  d'épkres  philosophiques  ^  soit  à  un  recueil  de  contes 
moraux  en  vers  y  soit  à  un  recueil  de  fables  en  vers; 
'  Le  fecueil  des  poésies  lyriques  devroit  être  composé  au 
moins  de  vingt-cinq  pièces;  le  recueil  d'épltres^  de  dix;  le 
recueil:  des  contes ^  de  vingt  au  moins;  et  celui  des  fables  j 
de  centi  '  ,     .  - 

Ces  additions  semblent  nécessaires  ati  complément  d'une 
institution  qui  à  pour  but  de  donner  une  égale  activité  à  toutes 
les  parties  utiles  de  la  littérature.  Pour  en  apprécier  l'impor- 
tance, il  suffit  ^e  faire  aux.  temps  antérieurs  l'application  des 
dispositions  actuelles  d'un  Décret  dont  l'honorable  libéralité 
lie  pourroit  s'étendre  ni  sur  Lesage  y  ni  sur  J.*B.  Rousseau  ^ 
ni  sur  Massilion  ,  ni  sur  Fénélon ,  ni  sur  La  Fontaine. 

Ici  se  termine  le  travail  de  la  Classe. 


(  »^7  ) 

Si  as  9  '  si  BOUS  ne  sommes  point  entrés  aussi  avant  dans 
l'examen  des  ouvrages  que  Votre  volonté  sembloit  le  pres- 
crire ^  c'est* au.  défaut  de  temps  ^  et  non  au  défaut  de  zèle 
qu'il  faut  l'imputer. 

Dans  vne  circonstance  célèbre  j  aulc  premiers  jours  de  ^on 
établissement ,  l'Académie  française  fut  chargée  de  l'exameti 
d'un  ouvrage  recommandé  par  l'estime  publique  ;  il  ne  s'agis- 
soit  de  juger  qu'une  seule  tragédie  :  toutefois  la  critiqué  dé- 
taillée qu'en  £t  l'Académie  ^  exigea  et  consuma  beaucoup  plus 
de  temps  qi^'il  ne  nous  en  a  été  accordé  pour  un  travail  qui 
embrasse  presque  toute  la  littérature  présente. 

La  Classe  9  dans  l'impossibilité  où  elle  se  trouvoît  d'étendre 
sa  critique  à  tous  les  détails  sur  lesquels  porte  Fexamen  de 
la  tragédie  du  Cid  j  s'est  attachée  à  relever  les  défauts  les 
plus  importans,  et  particulièrement  ceux  qui  sont  ou  peuvent 
devenir  contagieux.  Il  en  est  qui  caractérisent  cette  époque  y 
et  qui  résultent  de  l'abus  dç  certaines .  formes  inventées  par 
des  hommes  habiles  ^  et  affectées  avec  moins  de  succès  par 
leurs  imitateurs.  Les  esprits  supérieurs  sont  portés ,  par  leur 
génie  même  j  à  phercher  la  réputation   par  des  moyens  qui 
leur  soient  propres  ;  destinés  à  devenir  modèles  ,  ils  tentent 
quelquefois  de  s'écarter  dçs  modèles;  mais  cette  noble  har* 
diesse  n'a  pas  été  plus  tôt  justifiée  par  le  succès^  que  tant  de 
gens  qui  se  croient  inventeurs  ^  parce  qu'ils  sont  exagérateurs , 
s'emparent  de  ces  créations  du  génie  y  les  emploient  sans  me- 
sure, les  imitent  sans  goût  y  et,  par  une  indiscrète  prodigalité , 
les  vieillissent  dès  leur  jeunesse  même.  Ces  innovations  d'ail- 
leurs ne  sont  pas  toutes  heureuses  ;  c'est  dans  sa  source  alors 
que  lé  mal  devoir  être  attaqué ,  et  nous  n'avons  pas  hésité 
à  signaler  les  défauts  dans  les  ouvrages  où  ils  se  cachoient 
sous  l'éclat  des  beautés. 
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La  Classé  s'est  appliquée  sur-tout  à  rappeler  j  dans  toute 
occasion ,  les  principes  généraux  qui  doivent  présider  aux 
compositions  littéraires^  et  à  faire  tourner  la  louange  et  le 
blâme  au  profit  du  talent  et  de  l'art. 

C'est  servir  l'intérêt  général ,  c'est  répondre  aux  libérales 
intentions  de  Votile  Majesté  ,  c'est  suivre  autant  qu'il  nous 
est  possible  le  glorieux  exemple  que  nous  offre  chacune  de  ses 
actions. 

Nous  sommes  avec  le  plus  profond  respect  ^ 


^  j 


SIRE, 


De  Votre  Majesté, 


Les  très-huinbles  et  très-fidèles 
Serviteurs  et  Sujets, 

Le  Président  de  la  Classe  de  la  Ldingue 
et  de  la  Littérature  françaises  , 

Le  Comte  Regîi'auld  de  Saint-Jean- d'Akgel y. 

Le  Secrétaire  ad  hoc, 

Arnault* 


ERRA  T  U  M. 

Page  78  I  lignes  3  et  4  »  ^^  dénoûment  conforme  dans   tous   ses  détails  9   lisez  :  le 
dënoûment  d'ailleurs  conforme  dans  presque  tous  ses  détails. 
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CLASSE 


D'HISTOIRE 

ET  DE  LITTÉRATURE  ANCffiNNÈ. 


DISCUSSIONS 

•  * 

S  as  les  articles  du  Rapport  du  Jury  •  des  P.rix 
décennaux,  à  ni  concernenti' Histoire',  les  Traduc- 
tions en  vers  de  Poèmes  grecs  et  latins,  la  Biogra-* 
phie,les  Traductions  (f  Ouvrages  écrite  en  lanjgues 
otientales  où  en  langues  anciennes* 


1 1 


A  Classe,  daQQ  sa  s^^ance  du  .  i3  jui^et,  nomme  cinq 
Commissaires,  dont  chacun  est  cliargé  d'ouykir  \^  disc4,ssion 
sur  un  de  ces  articles,  de  éprendre  note  deis  critiques  et  des 
obsfrvatioqs  qui  pourfont  ^^re^  faites  par  Ips  n^embres  ,  d'en 
rédiger  le  procès-verbal  et  4!^  lui  en  parésenter  le  réçults^t.        ', 


t  f 


•         1 
Histoire  et  littérature  ancienne. 


•       • 


(O 


Huitième  grand  Prix  de  première  Classe, 

A  r Auteur  de  la  meillenre  Histoire  ou  du  meilleur 
morceau  d* Histoire  générale  ^  soit  ancienne  ,  soit 
moderne. 

RAPPORT  DU  JURY. 

Le  Jury  croit  devoir  présenter  ici  à  Votre  Majesté  quelques 
réflexions ,  qui  n^ent  pour  o^jet  que  à^  lui  faire  connoitre  Tes- 
prit  qui  a  dirfgé  son  travail  et  détetminé  ses  jtigemens. 

Le  texte  du  décret  a  présenté. au  Jury  quelque  difficulté. 

«L^istoire '$à  itiviM  en  plusieurs  classés  ^  qui  «nt  chacune 
jX&i  j^^tiiseX  dçs  degrës  particuliers  d'intérêt  et  d'utilité  ^  et 
dont  l'exécution  demande  des  talens  divers. 
*  "L^hîstbîre  génierale,  qui  fait  marcher  de  front  Phistoire  de 
plifsi(nus  p€^W^.«qg<r  p)tt$  dé  travail  et  de  talent  que  l'his- 
toire d'une  seule  nation  y  et  celle-ci  plus  que  l'hîstoire  d'une 
époque  ^  d'une  guerre ,  d'un  événement  particulier. 

Dans  chacune  de  ces  classes  ^  les  hons  ouvrages  peuvent 
encore  être  distingués  par  divers  genres  de  mérite.  * 

Le  premier  de  tous  ^  sans  doute,  est  la  fidélité  dans  l'exposé 
des  faits;  maiscen^est  pas  letaérite  tè  plus  difficile. 

Li^art  et  déveldppet  \es  causes  des  événemens  et  à^en  ana- 
îyser  les  effets ,  d^en' rapprocher  ^t  d'en  lier  les  circonstances 
pourenfôrmerdes  tahleaux  au  des  scènes  dramatiques;  Fart 
de  donner  aux  principaux  persorftiagès  une  physionomie  dis- 
tincte 9  et  de  les  faire  agir  et  parler  dans  l'esprit  et  avec  le  ton 
qui  conviennent  à  leur  caractère  ;  l'ait  enfin  d'imprimer  à  son 


(  3  ) 

Style  la  couleur  générale  propre  au  sujet  ^  et  [d'en  varier  I0 
mouvement  et  les  nuances  suivant  la  nature  des  choses  qu'on 
raconte  et  des  situations  que  l'on  veut  peindre  j  Voilà  ce  qui 
distingue  les  historiens  supérieurs^  ce  qui,  en  attachant  for-< 
tement  l'attention  des  lecteurs,  concourt  à  répandre  un  vif 
intérêt  sur  l'histoire ,  et  par-là  à  en  rendre  l'utilité  plus  générale 
et  plus  efficace* 

Peut'^être  que,  dans  les  fastes  de  notre  littéi-ature ^  il  èerofl 
difficile  de  trouver  dix  années  consécutives  où  il  aie  paru  àutàht 
de  bons  ouvrages  d'hisloire  que  nous  en  avons  compté  dans  la 
période  fixée  pour  le  concours. 

Parmi  les  ouvrages  qui  ont  été  l'objet  dé  l'examen  du  Jiify , 
il  en  est  qui,  sans  avoir  un  mérite  assez  émineât  pour  aspirer 
au  Prix ,  lui  ont  paru  cependant  dignes  d'être  ra  ppelés  à  l^^t^ 
tention  de-Yoï^RX  Maxest]^*  «    ^ 


^ 


U  Histoire  de  P  anarchie  de  Polofme^  parRulhièrCt  offroit  Hîstohe  j« 
im  sujet  nouveau  à  traiter^  de  grands  caractères  à  peindre ^  po^«6'^«- 
et  des  événemens  qui  ont  amené  une  catastrophe  mémorable 
dans  la  balance  politique  de  l'£urope.  L'action  principale  est 
le  combat  de  l'esprit  d'indépendance  nationale  contre  la  vio- 
lence d'une  dottaination  étrangère.  Ce  n'est  pas ,  il  est  vrai , 
la  résistance  d'une  nation  entière  qui  défend  sa  liberté ,  mais 
celle  d'une  noblesse  nombreuse ,  brave  et  fière,  qui ,  en  défen- 
dant l'indépendance  de  son  pay$,  combat  aussi  pour  la  con- 
servation de  ses  privilèges* 

Rulhière  avoit  beaucoup  d'obstacles  à  surmonter.  Ilécrivoit 
sur  des  événemens  contemporains ,  et  il  n'avoit  presque  aucun 
secours  à  tirer  des  ouvrages  connus.  II  a  eu  ,  il  est  vrai ,  de 
grands  moyens  pour  connoître  les  détails  des  faits  et  pour 
suivre  le  fil  des  négociations  et  des  intrigues  secrètes  :  toute 
la  correspondance  du  ministère  de  France  sur  cet  objet  lui 
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étoi%  communiquée  j  et  il  avoit  lui-même  des  relations  par* 
ticûjières  avec  des  agens  de  notre  Gouvernement  en  Fologne.^ 
Mais  y.  il  faut  l'avouer,  sUl  puisoit  dans  cette  source  des  docu- 
mens  précieux  pour  la  connoissancedes  faits. en  général,  il 
devoit  y  puiser  aussi  les  préventions  j  les  fausses  interpréta- 
tions, les  erreurs  même  attachées  aux  intérêts  particuliers 
qui  dirigeoicnt  la  politique  du  cabinet  de  Versailles^  et  au 
r61e  que  Ja. France  avoit  pris  dans  les  affaires  de  la  Pologne. 
Le  système  du  ministèrie  français  ^foit  de  contre-balancerPas* 
cendant  que  la  Russie  usurpoit  sur  la!  Pologne,  et  qu'elle  vou- 
loit  conserver,  en  maintenant  la  forme  anarchique  du  gou- 
vernement de  ce  royaume.  Son  plaii.étcHt  d'exciter  et  de  for- 
tifier dans  la  noblesse,  polonoise  un  parti  d'opposition  contre 
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la  Russie.  Ellci  réussit  en  effet  à  former  la  confédération  de  Bar , 
la  plus  imposante  qu'il  y  ait  eue  en  Pologne.  Rulhière  étoit 
pensionné  pour  écrire  l'Histoire  de  la  Pologne  dans  l'esprit  du 
système  français  :  dans  cette  vue  j  il  s'est  attacbé  à  peindre  de 
couleurs  odieuses  et  le  caractère  et  la  politique  de  Catherine  II, 
en  même  temps  qu'il  s'efforce  de  relever  l'esprit  et  les  mesures 
de  la  confédération  polonoise  y  et  de  représenter  ses  chefs 
comme  des  héros  de  patriotisme  et  de  courage. 

Une  histoire  écrite  dans  une  semblable  disposition  mérite-' 
roit  sans  doute  peu  de  ûonfîance  ,  si  un  reproche  si  grave 
n'étoit  pas  affoibli  par  d'autres  considérations.  En  servant  le 
système  politique  de  la  France  ,  Rulhière  defendoit  la  meil- 
leure cause. 

Avide  de  gloire  littéraire  plus  encore  que  de  fortune,  son 
premier  intérêt  étoit  défaire  un  ouvrage  qui  méritât  le  suffrage 
des  hommes  éclairés  ;  et  son  habileté  consistoit  à  présenter  la 
politique  de  la  France  sous  un  jour  favorable ,  sans  altérer 
ouvertement  la  vérité  des  faits.   En  comparant   le  récit  de 
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Rulliière  arec  d'autres  écrits  historiques  sur  la  même  époque  ^ 
ce  ne  sont  p^ts  des  infidélités  volontaires  dans  les  faits  qu'on 
trouve  à  lui  reprocher.  S'il  blesse  ou  altère  la  vérité,  c'est 
plutôt  dans  les  peintures  outrées  de  la  foiblesse  ,  de  la  misère 
et  des  vices  des  Russes  ,  dans  le  portrait  satirique  et  évidem- 
ment partial  qu'il  trace  de  Catherine  II  et  de  Stanislas 
Poniato^rsky  ,  enfin  dans  les  éloges  exagérés  qu'il  prodigue 
aux  chefs  de  la  confédération  polonoise. 

On  voit  que  cet  écrivain  avoît  pris  pour  modèle  Thucydide 
et  Salluste.  Il  imitoit  le  premier  dans  les  harangues ,  et  le 
second  dans  les  portraits.  Les  morceaux  de  ce  genre  sont  ce 
qu'il  y  a  de  plus  brillant  dans  l'ouvrage  de  Rulhière  ;  maïs  , 
quoiqu'ils  y  soient  habilement  enchâssés  ,  ils  ralentissent  sou* 
vont  la  narration  ;  et  ^  quoique  écrits  avec  beaucoup  d'esprit 
et  de  talent ,  la  recherche  et  le  travail  s'y  font  trop  sentir. 

L'ouvrage  est  composé  avec  beaucoup  d'art}  mais  cet  art 
n'est  sensible  qu'à  ceux  qui  ont  réfléchi  sur  ce  genre  de  com- 
position. Le  récit  est  varié  dans  ses  formes  et  dans  s^^  raouve* 
mens  )^  il  est  animé  par  dés  réflexions  ingénieuses^  par  des  por- 
traits tracés  avec  finesse  ou  avec  énergie  ;  le  style ,  toujours 
correct  et  soigné  ^  en  général  même  trop  soigné  ^  a  souvent  de 
l'éclat  ,  et  s'élève  quelquefois  au  ton  de  l'éloquence  dans  les 
discours  que  l'auteur  fait  prononcer  à  quelques  personnages. 

Enfin  ^  malgré  le  défaut  d'impartialité ,  défaut  le  plu^ grave 
qu'on  puisse  reprocher  à  un  historien  y  malgré  des  erreurs  et 
des  inexactitudes  dans  quelques  faits,  V Histoire  da  P anarchie 
de  Pologne  est ,  sans  contredit ,  un  des  meilleurs  ouvragés 
d'histoire  qui  existent  dans  notre  langue*. 

Ïj^ Histoire  des  républiques  italiennes  du  moyen  dffe^j>SLV     irisroire  •!«» 
M*  Simonde  Sismondi,  a  paru  mériter  une  attention  particu-  itXnnJs'd» 
Ivère.   Le  sujet  en  est  important.  L'^exécutîon  demandoit  de 


grandes  recherches  et  un  frayail  long  et  pénible  ;  l'auteur  n'a 
trouvé  que  peu  de  secours  dans  les  ouvrages  français ,  et  a  été 
obh'gé  de  puiser  une  grande  partie  de  ses  matériaux  dans  des 
sources  étrangères. 

Ce  n'est  point  l'histoire  générale  de  l'Italie  que  M.  Sismondi 
a  voulu  composer  y  mais  celle  des  républiques  qui  existoientou 
qui  se  sont  formées  en  Italie  ,  depuis  l'cpoque  où  a  fini  l'em» 
pire  d'Occident  en  47^9  jusqu'à  la  destruction  de  la  république 
de  Florence  en  i53o  ^  lorsque  les  Médicis  se  sont  emparés  du 
gouvernement.  C'est  une  époque  de  onze  cents  ans  de  ténèbresr 
et  de  barbarie. 

Presque  tout  est  obscur  dans  cette  période  de  temps.  La 
multiplicité  et  le  peu  d'étendue  des  États  dont  on  écrit  l'his-* 
toire  y  et  dont  il  reste  à  peine  des  traces  daâs  la  mémoire  des 
hommes  ;  des  noms  barbares  j  sans  éclat  ^  et  même  entièrement 
oubliés  )  la  rapidité  des  révolutions  qui  se  succèdent  j  tout  cela 
contribue  à  un  défaut  de  clarté  qui  nuit  souvent  à  l'intérêt 
de  la  narration. 

On  a  peine  à  suivre  le  fil  de  tant  de  faits  ^  dont  l'enchafne* 
ment  est  trop  difficile  à  bien  démêler ,  et  qui  ne  tiennent  plus 
pi  à  l'histoire  qui  les  a  précédés ,  ni  à  celle  qui  les  a  Suivis. 

L'auteur  ne  s'est  pas  toujours  élevé  au-dessus  des  difficultés^ 
mais  il  les  a  vaincues  souvent  ^  et  a  su  répandre,  sur  un  sujet  si 
ingrat  et  sur  des  objets  si  compliqués  y  plus  de-lumière  et  d'in- 
térêt que  l'on  n'avoit  droit  de  l'attendre. 

Sa  narration  n'offre  pas  une  simple  succession  de  faits  dans 
leur  ordre  chronologique  ;  il  sait  les  fondre  ensemble ,  les 
grouper  et  les  ordonner  de  manière  à  en  composer  des  tableaux 
dont  les  parties  s'éclairent  et  se  font  valoir  l'une  par  l'autre. 

Les  réflexions  générales  et  les  vues  politiques  dont  l'auteur 
enrichit  le  récit  des  faits  ,  prouvent  un  esprit  éclairé  et  versé 
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dans  Pétnde  de  Phistoire.  Toutes  les  parties  de  cet  ouvrage  ne 
sont  pas  traitées  avec  le  même  soin ,  ou  du  moins  avec  le  même 
succès.  Le  précis  du  règne  de  Charleroagne ,  les  querelles  du  sa* 
cerdoce  avec  l'empire ,  les  guerres  des  Guelfes  et  des  Gibelins  j 
les  troubles  des  républiques  de  Pise  et  de  Florence  j  et  sur-tout 
l'origine  j  les  progrès  et  les  variations  successives  du  gouverne- 
ment de  Venise  j  sont  les  parties  où  l'auteur  a  appliqué  le  plus 
heureusement  son  talent. 

Le  chapitre  des  Considérations  sur  le  xjji^  siècle  contient 
des  vues  très-approfondies  sur  l'état  de  là  noblesse  et  sur  Pin- 
âuence  de  la  propriété  dans  le  gouvernement.  Une  discussion 
sur  les  différentes  classes  des  personnes  dans  ces  siècles  barbares, 
jette  des  lumières  sur  cette  question  ^  qu'on  a  si  souvent  cher- 
V^hé  à  éclaircir  et  qui  est  demeurée  toujours  obscure. 

L'auteur  s'est  imposé  une  tâche  difficile  et  importante,  celle 
de  fondre ,  dans  Pexposé  des  événemens ,  le  tableau  de  l'état 
et  des  progrès  des  mœurs  ,  des  sciences  et  des  arts  \  mais  cette 
partie  de  Pouvrage  y  prend  une  forme  de  discussion  littéraire 
qui  s'écarte  du  véritable  ton  de  l'histoire. 

Le  style  n'a  pas  un  caractère  bien  décidé  :  il  est  en  général 
noble,  fffpne  et  animé  ;  il  s'élève  souvent  lorsque  le  sujet  le 
comporte  )  mais  il  est  inégal ,  peu  varié  dans  le  ton  et  dans  les 
formes,,  et  l'on  y  rencontre  beaucoup  d'expressions  et  de  locu- 
tions inélégantes ,  et  même  quelques  termes  qui  n'appartien- 
xient  pas  à  la  langue. 

Ces  défauts ,  et  la  considération  qu'il  n'avoit  paru ,  à  l'é- 
poque du  concours  y  que  quatre  volumes  de  cet  ouvrage ,  ne 
permettent  pas  de  le  proposer  pour  le  Prix.  Il  a  paru  depuis 
quatre  nouveaux  volumes ,  où  l'on  trouve  le  même  genre  de 
mérite  et  de  défauts  que  dans  les  premiers. 

M.  Gaillard ,  connu  dès  long- temps  par  une  bonne  Histoire     Hiitoire  de 
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uriraiîiédc  la;^  Frauçois  I*^''^  et  par  une  Histoire  de  la  rivalité  de  I4 
lEspagne.'    *  .Fixince  et  de  r  Angleterre  9  meilleure  encore  ^  a  publié  ^  depuis 

Touverture  du  concoxxxs  ^V Histoire  de  la  rivalité  de  la  France 
et  de  l^ Espagne.  L'auteur,  octogénaire  et  infirme ,  avoit  perdu 
quelque  chose  de  la  force  de  son  esprit  et  de  son  talent  j  il  n'a 
pas  traité  ce  sujet  avec  la  vigueur  qu'auroit  exigée  le  plan  qu'il 
avoit  conçu.  La  narration  en  est  assez  animée ,  quoique  le 
style  manque  souvent  de  couleur,  de  concision  et  de  variété. 
On  retrouve  cependant  tout  le  talent  et  le  bon  esprit  de  cet 
écrivain  dans  l'excellente  introduction  de  cette  histoire  •  ainsi 
que  dans  d'autres  parties ,  où  il  éclaircit  plusieurs  points  inté- 
ressans  de  l'histoire  do  l'Espagne.  Tel  est  le  tableau  des  mai- 
sons d'Anjou  et  d'Arragon  ;  tel  est  encore  le  portrait  de  ce 
personnage  si  historique  et  si  héroïque,  Charles cPjénjou y  ùhr^t 
A^  Louis  IJC. 

Sans  doute  cette  histoire ,  considérée  dans  la  composition  et 
dans  le  style ,  est  d'une  éxecution  trop  foible  et  trop  négligée 
pour  mériter  le  Prix  décennal  )  mais  l'importance  du  sujet , 
l'exactitude  des  recherches,  la  fidélité  du  récit,  et  l'amour  vrai 
de  la  vérité  et  de  l'humanité ,  qui  s'y  fait  partout  sentir  ^  méri- 
toient  de  la  part  du  Public  plus  d'attention  que  n'^a  obtenu 

cet  utile  ouvrage. 

# 

\i  Histoire  de  France  pendant  le  xviii^  siècle ,  par  M.  La- 

Hîstoir.e    do  **  \*  % 

r/xMunrôdê'  cretelle  le  jeune ,  mérite  une  distinction  particulière  :  c'est 

le  tableau  le  plus  complet  des  événemens  publics  où  la 
France  s^est  trouvée  intéressée  pendant  la  première  moitié  du 
XVIII. «  siècle  j  car  là  s'arrêtent  les  deux  premiers  voluiries  qu'a 
publiés  M.  Lacretelle  dans  l'époque  du  Concours.  Les  faits  y 
sont  présentés  avec  exactitude  j  la  narration  est  claire  et  rapide; 
le  style  est  généralement  facile  et  correct  j  enfin  Pouvrage  offre 
une  instruction  suffisante,  présentée  sous  une  forme  agréable 

et 
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et  quelquefpis  intéreesajite  :  mais  top$^  ee.$  titres  son tik^^;p{^ 
par  des  îii>perfectioi^a,4e  plu^rd'un  jgenM.  ^    ,.,,:, 

L'auteur  a  eu  peu  de  travail  àr faire  pour  recUeiHîr  les  faj[u 
gu'il  a  mis  en  œuvre*.  X»es  ^ources  piji  il  les  a  puînés  sont  très- 
cpjjuue?  yft  ^  4.9ns.  1^;  ra^i^ièr^  dç  présenter  l^s  mêxnes  faîtp  ^  il 
çst  rest^  fréqiiejp^e^^  ^Uj-dessous  fie  6és  fnodèles.  fin  suivant 
Sçmt'^rnon  j  P:plt(iife,et  ZXuçIqs  ^  il  n?ani  l'énergie  qriginalç 
djx  ,premajw;.>  joi  ^l'éligan^e  naturelle»  et  piquante  -du  second^ 
pî  le  trfki);  fern^Q,  et^  préçîi^  ^4pj  dernier.  II  nlarfait  aucunç 
rechçrj^hejppur  déoouyi;ir  TexpUcatien  ou  conjstjiter  lar  vérité 
de  quelques  faits  împortahs  qui  sont  r,e$j:é$  obscijrs  j  çt  il  seroit 
aisé- de.releyep  p^usîeurs  inexa^cti^tudes  danç  .d'autres» faits. 

jpn  génj^raL,  il  y,  a^p^  de  cri  tique  .xla^«  cette  histoire,  et  la 
partie  politique  sur-tou^  y  est  traitée  trop  superficiellement. 

Les  portraits  que  M.  Lacre telle  trace  du  caractère  des  prin- 
cipaux per^onx^age^  ne  priâsentent  aucun,  trait  d'originalité  ,  et 
La  justesse  même  de  certain^.. traits  peut  être  contestée. 

ILnenousol&e  aucune  Tue.  ni  sur  les  causes  et  l'enchaine» 
ment  des  faits  importans,  ni  sur  les  progfjàp  des  mœurs  et  de 
Pesprît  public  j  et  sur  ce  dernier  point ,  on  peut  même  croire 
qû*îl  né  s^est  jjàsgarailtî  de  certaines  préventions  ,  ^uî ,  pour 
êtirè  devenues  b6mmuhe^,*  n'en  sont  pas  plus  raisonnables. 

La  narration  est  Rapide  ^  mais  cette  rapidité  tient  moina 
aux  mouveniens  du  style  qu'à*  l'accumulation  des  faits  qui  se 
succèdent  d'ordinaire  sansf  se  lier  assez  l'un  à  Patitre.  C'est/ 
cependant  la  liaison  que  Pécrivain  établit  entre  les  faits,  qiii, 
en  les  associant  de  mèmfe  dans  la  mémoire ,  les  y  grave  plus  for- 
tement. 

"  M.  Lacretelle  raconte  et  ne  peint  pas.  Il  abrège  ses  récits  en 
dépouillant  les  faits  des  circonstances  qui  les  accompagnent  et 
les  expliquent ,  et  par-là  il  devient  souvent  sec  et  décousu. 

■  * 
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Dans  Phistoire  ^  comme  dans  la  poésie  y  Pintérét  de  la  narra- 
tion naît  presque  toujours  des  détails  j  c'est  au  goût  à  choisir 
ceux  qui  sont  nécessaires  à  Peffet. 

M.  Lacretëlle  reclierclie  trop  des  anecdotes  satiriques  sou- 
vent suspectes ,  et  (qui  j  fussent-eïles  certaines  ^  sont  peu  conve* 
nables  à  là  dignité  de  l'histoire  :  il  en  cite  quelques-unes  de 
ce  genre ,  infurieuses  à  la  mémoire  du  duc  de  Noailles  ^  qui 
dirigea  les  financée* soiis  le  Régent j'c'étoit  un  général  estimé^ 
un  homme  d'état  éclairé ,  uii  bon  citoyen  ,  dont  la  vie  entière 
réfute  les  ini][)ùtations  calomnieuses  que  M.  Lacretëlle  a  répé- 
tées sans  un  examen  assez  sévère. 

Le  style  de  cette  histoire  n'est  pas  toujours  celui  qui  convient 
le  mieux  à  ce  genre  de  composition.  On  pourroit  y  relever  un 
grand  nombre  d'expressions  vagues  ou  recherchées  y  manquant 
de  précision  et  d'élégance. 

Il  seroit  possible  de  faire  des  reproches  encore  plus  graves 
au  troisième  volume ,  que  l'auteur  a  publié  depuis  la  clôture 
du  concours;  mais,  par  cette  considération  méme^  le  Jury 
est  dispensé  d'en  faire  l'analyse. 

Hiitoïreiiet  ïj^ITistoire  des  principaux  événemens  du  règne  de  Frédéric^ 
Mme.!?"<ru^rrt  GuUlaume ^  Roi  deJPrusse  ,  par  M.  de  Ségur,  méritoit  ^  delà 
Gulluume,  r!^  part  du  Jury  9  une  attention  particulière. 

Le  caractère  et  le  règne  de  ce  Prince  seroient  peu  dignes  des 
pinceaux  de  son  historien  ,  s'ils  n'étoient  liés  avec  les  grandes 
et  terribles  secousses  que  notre  révolution  a  excitées  dans 
toute  l'Europe.  M.  de  Ségur  a  sauvé  |  avec  beaucoup  d'art , 
l'aridité  du  sujet ,  en  y  rattachant  des  objets  accessoires  qui 
ont  plus  d'intérêt  et  plus  d'éclat.  L'image  de  Frédéric* 
Guillaume  s'efface  à. côté  de  celles  de  Frédéric  II  et  de 
Catherine  II.  L'auteur  a  bien  senti  la  nécessité  d'agrandir 
le  champ  de   son  sujet  ^  puisqu'il  y  fait  entrer  le    tableau 
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politique  de  TEurope  depuis  1786  jusqu'en- 1796  ,  cou  tenant 
un  précis  des  révolutions  du  Brabant ,  de  Hollaude  ,  de 
Pologne  et  de  France,  En  effet ,  le  tableau  de  ces  révolutions 
forme  la  partie  la  plus  considérable  et  la  plus  intéressante  de 
cette  histoire^ 

M.  de  Ségur  avoit  été  ambassadeur  de  France  auprès  de 
Catherine  j  et  s'étoit  distingué  dans  cette  mission.  Il  avoit 
connu  par  lui-même  les  principaux  personnages  qu'il  vouloit 
peindre  ^  et  les  événemens  les  plus  importans  dont  il  vouloit 
rendre  compte.  Il  avoit  donc  pu  puiser  des  documens  dans  des 
sources  particulières  fermées  aux  écrivains  ordinaires.  Cet 
avantage  se  fait  sentir  dans  le  .cours  de  l'histoire  ,  où  les 
lumières  de  l'homme  d'état  viennent  éclairer  la  marche  de 
l'historie;n.  La  narration  en  est  toujours  nette  9  rapide  et  ani* 
mée.  Lé  style  est  facile ,  élégant ,  qiielquefois  briitant  ^  mais . 
il  i^'est  pas  toujours  égal  ;  les  formes  eti  çônt  peu  variées  ^  et 

» 

l'on  y  désire  quelquefois  plus  de  gravité»  L'ouvrage  manque 
d'unité  dans  l'ensemble  ^  et  de  proportion  dans  ses  parties  ^ 
dont  plusieurs  sont  plutât  esquissée^  -qu'achevées.  La  déca- 
dence progressive  et  rapide  de  là  puissance  prussienne  ^  qui 
s'est  manifestée  si  proniptement  après  la  mort  de  Frédéric  II, 
pou  voit  être  plus  fortement  indiquée  ^  et  donner  lieu  à.  des 
réflexions,  intéressantes  sur  la  prodigieuse  influence  que  le 
génie  d'un  seul  homme  peut  exercer  sur  la  destinée  d'une 
nation. 

L'auteur  n'a  pas  recherché  cet  art  de  composition  qui  con- 
siste à  rapprocher  et  à  combiner  les  circonstances  essentielles 
d'un  événement  pour  en  former  un  tableau.  Une  autre  objec^ 
tion  se  présente  pour  balancer,  les  mérites  de  cet  estimable 
ouvrage. 

L'auteur  a  cru  devoir  entrer  dans  de  grands  détails  çur 


les  évènemei^s  de  la  rêvolutioli  ,  sur  les  kif i4gu«6  et  les 
complots  qui  les  préparèrent ,  sur  îes  guerres  et  les  combinai- 
sons politiques  qui  en  furent  les  effets.  Dans  toute  cette 
partie  de  Phistoire^  il  montre  constamment  un  esprit  sage  et 
des  principes  modérés:  mais  il  étoit^  en  écrivant^  trop  près 
encore  des  choses  qu'il  raconlôit  j  il  avoît  eu  trop  de  relations 
avec  beaucoup  de  personirages  quMl  Touloit  faire  agir  et  par- 
ler, et  il  se  croyoit  sans  doute  obligé  à  tr€>p  de  ménagemens 
de  dîfférens  genres ,  piouT  être  en  état  de  présenter  tous  ces 
objets  avec  la  sévère  impartialité  qu'exige  l'histoire^  Vraisem^ 
blablement  la  postérité  trouvera  quelque  chose  à  (réformer  aa 
jugement  que  porte  M.  de  Ségur  sur  les  hommes  et  sur  les 

■  *  ' 

choses.  > 

Histoire  gë-      L' H istùirs, générale  ef  raisonnée  de  la  diplomatie  française^ 
née  de  la  dipio-  pa«r  M«  de  flassftn^  a  été  .pri$e  en  considération  bar  le  Jury« 

maiie  française.   *  ii*  ti^i  -ii 

Lç  sujetadarimpot^aHoe  et  de  l'utilité.  Four  le  remplir  dans 
(toute  son  étendue  9  l'auteur  a  eu  besoin  de  beaucoup  de  xe* 
cherches  et  de  tmvAili^  et  il  ^y  e^t  livré  avec  un  soin  qui  mé- 
rite .beatt€bll^P:d'é)loges•  Les  négociations  sç  trouvant  naturel- 
«lement  lieds "^vec  les  grands  événemens  de  l'histoire^  l'auteur 
a  9u  haJ)ika»eâ»it  relever  les  détails  arides  snhérens  au  fond  du 
sujet  I  par  .la  |Keintur«e  du  x^rajctère  .et  le,  développement  jdes 
vues  des  PHncesi^  dei;  hpmaxwas  c^'ié^tat  qui  dirigeoient  les  affaires 
dans  les  différentes  époques. 

Une  telle  hi^ttûre.  ne  ]^t  sditi^  doute  comporter  Ip  même 
degré  d'intérêt  iqu'une  histoJçr'e  générale.  H  n'y  apoîntde  bonne 
hwtoîrede  FraticeieùJ'Qp  ije4ûJ:tTauver,tout  ce  que  le  commun 
^es  lecteurs  a  j^iesd'in  de  c0<a(noitM  suf  ^e.s  traités  de  paix  ou 
d'alliance  9  et  sur  les  négociations  qui  les  ont  préparés  ou 
amenés^  Mais  l'ouvrage  de  M«  <le  Flassan  offrira  beaucoup  de 
secours  ^et  de  lumières  à  tous  ceux  qui  voudront  écrire  sur 


Fliistoire  t!e  FfaRceii  II  n'est  pas  reinait|iiaUe  par  l'art  4e  la 
composition  ,  et  Ven  y  déàiveioit  plus  d'élégance  daxi?  Jç  ptyle  j 
mais  on  y  trouve  ^n  gra»d  fonds  éPiuHrnCtion  «oUÂ9  ^  et  il 
sera  toujours  consalté  afec  fruits 

Le  Jt^rj  ne  pevit  mb  dispenser  de  parler  ici  «de  V Histoire 
critique  d^^aRi^uhliq^  Romaine  ^  ^MhMh^  par  M.  liévelï^ue 
dans  l'époque  du  coi^cours»  L'auteur  ^'y  est  2>£oposé  dçux  ob- 
jets prtoclpaui^.  Le  premier  a  été  de  fortifier  ^  par  de  npuvelles 
observations  9  les  doutes  qui  se  sont  élevés  dès  long-temps 
sur  l'authenticité  de  l'histoire  des  premiers  siècles  de  la  Ré- 
publique. Le  second  objet  a  été  de -combattre  l'admiration 
excessive  que  les  modernes  ont  conservée  pour  les  Romains  ; 
admiral4pn  q^u'il  re^rde  comme  pouvanit  être  daingereuse  sous 
le  rapport  deJa  morale  et  sous  qelui  de  la  politique. 

Comme  il  pense  qu'avant  les  guerres  puniques  ^  ou  du  moins 
avant  l'expédition  de  Pyrrhus  en  Italie  j  on  ne  connoit  de 
l'histoire  romaine  que  quelques  faits  dénués  de  circonstances 
et  appuyés  seulement  sur  des  inscriptions ,  cette  partie  de  son 
ouvrage  ne  peut  avoir  l'intérêt  qui ,  dans  l'histoire  ,  résulte 
de  la'vérité  des  événemens  et  de  l'art  de  la  narration.  Dans 
la  seconde  part,ie.,  occupé  sur-tpj;fct  à  juger  les  hommes  et  les 
faits  ^âl  a  dùpoendreseulen^eatle  ton  de  la  discussion  3  et^  pour 
chercher  la  véri*é ,  il  d  été  for<)é  de  négliger  preisq.we  toufo^u^r* 
les  ornemens  qui  la  rendent  intéressante. 

L'ouvrage  de  M.Lévesque  est  donc  plutôt  un  ouvrage  sur 
Ji'histoice^  qu^une  histpire  proprement  dite ,  dans  le  sens  ^ue 
le  £cKndateur  du  Vxix  ik  sans  doute  attaché  à  ce  mot.  Ainsi., 
malgré  tout  le  mérite  qu'on  doit  reconnoître  dans  cette  esti- 
mable production  ^  on  ne  peut  y  appliquer  aucui^e  de^  .dispo- 
sitions du  décret. 


(  »4) 

Le  Jury ,  aprè«  avoir  analysé  et  balancé  le  mérite  et  les 
défauts  des  différens  ouvrages  d'histoire  admis  au  concours , 
pense  que  V Histoire  de  P anarchie  de  Pologne  a ,  sur  tous  les 
autres,  une  telle  supériorité  de  mérite,  et  par  Pintérêt  da 
sujet ,  et  par  Part  de  la  composition ,  et  par  les  beautés  du  style, 
que ,  malgré  les  défauts  essentiels  qui  déparent  tant  de  qua- 
lités ,  il  croit  devoir  le  présenter  à  Votre  Majesté  comme 
digne  du  Prix.  Il  juge  en  même  temps  dignes  de  mentions  bono- 
râbles,  les  ouvrages  de  MM.  Sismondi,  de  Ségur  et  tacretelle. 


Séances  de*  17      Le  membre,  charge  d'ouvrir  la  discussion  sur 

Particle  qui   concerna  1  Histoire  ,  lit   le   discours 
suivant  : 


MESSIEURS, 

\ 

Le  Décret  Impérial  du  a8  novembre  1809  destine  un  grand  Prix  de 
première  classe  «  à  Pauteur  de  la  meilleure  Histoire  »  ou  du  meillénî 
»  morceau  d'Histoire  généi^aîe,  soit  ancienne ^  soit  moderne^'»  C^est 
à  V Histoire  de  V Anarchie  de  Pologne^  par  Rulhière  ,  que  le  Jury  pro- 
pose d'adjuger  ce  Prix  5  maisep  même  temps  il  désire  que  Tçu  distingue 
par  des  mentions  honorables,  1  .•  V Histoire  des  Républiques  Italiennes 
du-  moyen  dge^  par  M.  3Ismondi  j  2.*  V Histoire  des  événemens  du  règne 
de  Frédéric^Guillaunie,  Roi  de  Prusse^par  M.  de  Ségur  j 'i.'^V Histoire 
de  France  pendant  le  dix  ^huitième  siècle ^^  par  M.  Lacretelle  le 
jeune. 

Ces  quatre  Ouvrages  ne  sp;it  pas  les  seuls  qui  aient  balancé  les 
suffrages  du  Jury.  Trois  autres  articles  de  son  Rapport  concernent 
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\ Histoire  de  la  rimîiti  de  la  France  et  de  PEapagne,  par  M.  iJaUIard  j 
Y  Histoire  de  la  Diplomatie  Française ,  par  M.  de  Flassan  ^  et  VHis^ 
foire  critique  de  la  République  Romaine^  par  M.  Léyesque. 

Chargé  par  yous^  Messibuas  ,  d'ouvrir  la  discussion  à  laquelle  votis 
detez  sotimettre  les  sept  Ouvrages  que  je  viens  d'indiquer  ^  et  dont  la 
plupart  sont  d'une  assez  grande  étendue ,  je  me  crois  dispensé  de  vous 
rappeler  une  à  une  beaucoup  d'autres  productions  historiques  que  le 
Jury  n'a  point  nommées  ^  quoiqu'elles  aient  été  publiées  depuis  1798. 
Oo  pourroit  les  diviser  en  six  classes. 

La  première  comprcndroit  les  continuations  d'Ouvrages  depuis  long- 
temps entrepris;  et  vous  y  distingueriez  sur- tout  les  deux  volumes  d'^/V- 
toire  du  Bas-Empire  ^  que  M.  Ameilhon  a  publiés  en  i8o3  et  1807  : 
mais  il  paroitque  le  Jury  n'a  pas  cru  devoir  les  séparer  du  grand  corps 
d^Histoire  qu'ils  continuent  ^  et  dont  la  plus  grande  partie  ^  antérieure  à 
Tannée  1798,  ne  pouvoit  être  admise  au  concours^ 

Une  seconde  classe  se  composerait  de  production»  très^dirêrses  quant 
à  leurs  objets  ^  mais  dont  le  caractère  commun  est  de  sembler  trop 
spéciales  ou  trop  circonscrites  pour  être  considérées  comme  des 
Histoires  proprement  dites  ou  comme  des  morceaux  d'Histoire  gêné» 
raie.  Telles  sont  les  Histoires  particulières  d'un  art ,  d'une  science  ^  d'une 
institution,  d'un  corps;  par  exemple^  V Histoire  du  Corps  du  Génie ^ 
par  M.  Allent ,  et  celle  des  Mathématiques^  par  M.  Bossu t  f  deux  Ou- 
vrages extrêmement  dignes,  l'un  d'ouvrir  et  l'autre  de  fermer  une 
Carrière  honorable. 

£n  troisième  lieu,  le  Jury  paroit  ayoïr^ écarté  les  £ssais  historiques 
qui  s'annonçoient  comme  de  simples  Mémoires.  Il  n'a  même  fait  aucune 
mention  des  Mémoires  que  Marmontel  nous  a  laissés  sur  la  Régence 
du  Duc  d'Orléans ,  et  qu'il  seroit  pourtant  possible  de  préférer  à  ceux 
de  Duclos ,  si  l'on  neconsidéroit  que  l'élégance  du  style,  que  le  talent 
d'écrire  et  de  raconn&r;  mais  qui,  moins  remplis  d'anecdotes,  moins 
riches  de  traits  originaux,  t>frrent  en  général  une  lecture  plus  sérieuse 
et  moins  piquante. 

On  formeroit  une  quatrième  classe,  en  réunissaot  les  nombreuses 
Relations  ou  Histoires  des  événemens  politiques  qui  ont  rempli  en 
France  les  douze  dernières  années  du  dix-huitième  siècle^  et  les  sept 
premières  du  dix^neuvième.  Le  Jury  a  pu  se  croire  placé  trop  près  de  ces 
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€Véniâm€ti^f>our  juger  Icfd  historiens  qui  bb  sont  liâtes  d'en  publier  le 
tableau. 

Je  rassemblerai^  daD8  unecinquîèmeclâS^e^  beaucoup  de  compUalions 
historiques^  plus  ou  moins  tolumineuses^abrégëesQu  non  abrégées,  qui 
peuvent  contribuer  à  répahdre  des  connoissances  utiles^  mais  sansofTrir 
le  caractère  original  qui  doit  distinguer  un  Ouvrage  digne  d'une  coa- 
ronne  si  solennelle* 

Enfin  I  les  termes  du  Décret  du  2&  novembre  sembloient  exclure 
les  Dissertations  historiques  qui ,  se  bornant  à  éclaircir  diyers  points  de 
chronologie^  de  géographie,  d'antiquités,  ou  même  certains  événemens 
politiques  y  ne  pourroient  recevoirni  le  noni  d'Histoire,  ni  celui  de 
morceau  d'Histoire  géiiérale^  ,      « 

C'est  sans  doute  par  cette  considération  que  les  membres  du  Jury 
n'ont  point  admis  au  concours/ pour  le  Prix  qui  vous  occupe  en  ce 
moment,  Y  Examen  critiqua  dçs  HisiQrifitis  d^ Alexandre  ^  par  M.  de 
Sainte-Croix.  Cet  Ouvragé  leur  a  d'aillours  paru  si  recommandable 
qu'ils  l'ont  jugé  digne  du  Prix  de  littérature  ;  non  qu'il  ne  tienne  aussi 
à  THistoire,  il  est  du  nombre  de  ceux  dont  la  lecture  .est  nécessaire  à 
quiconque  veut  étudier  mûrement  Tunje  des  plus  mémorables  époques 
de  l'Histoire  ancienne.  Mais  eniin,  l'auteur  n'entreprend  pas  de  tracer 
un  tableau  historique j  il  examine,  compare  et  juge  cen;:^  que  l'on  a 
tracés j  les  récits  n'arrivent,  dans  son  livre ,  que  pou^  amener  tlea  dis* 
eussions  ;  et  la  nature  austère  de  son  trt^vail  ne  lui  permet  ni  la  rapidité, 
ni  les  mouvemens,  ni  les  couleurs  qu'exigeroit  le  genre  historique  pro- 
prement dit.  Au  surplus,  l'article  8  du  Décret  du  28  novembre  charge 
la  Classe  de  faire  une  critique  raisonnée  des  Ouvrages  qui  ont  balancé 
les  suffrages,  de  ceux  qui  ont  été  jugés  par  le  Jury  dignes  d'approcher 
du  Prix,  et  sur- tout  de  ceux  qui  out  été  déclarés  dignes  d'être  cou* 
ronnés.  Telles  sont  nos  fonctions,  parmi  lesquelles  ne  paroit  pas 
comprise  celle  de  réparer  des  omissions ,  ou  de  rectifier  les  erreurs  que 
le  Jury  auroit  commises  dans  la classifiscation  des  livres;  en  sorte  qu'alors 
même  que  nous  regarderions  comme  essentiellement  historique  un  livre 
que  le  Jury  a  jugé  digne  du  Prix  de  littérature j  nous  ne  pourrions  du 
moins  nous  considérer  nous-mêmes  comme  invités  à  soutenir  une  telle 
opinion. 

Je  me  hâte  donc  de  me  renfermer  dans  le  cercle  tracé  par  le  Jury , 

et 
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et  je  ne  vous  entretiendrai  plus^  Messieurs  ^  que  des  sept  Ouvrages  qu'il 
a  nommés  dans  la  partie  de  son  rapport  qui  est  relative  au  huitième  grand 
Prix  de  première  classe. 

U Histoire  de  la  rivalité  de  la  France  et  de  V Espagne  ,  par  M.  Gail- 
lardy  a  paru  en  1801 ,  en  huit  volumes  //i^is  ,  réimprimés  ou  reproduits 
sept  ans  après.  «Xi'auteur  octogénaire  et  infirme ^  dit  le  Jury,  avoit 
»  perdu  quelque  chose  de  la  force  de  son  esprit  et  de  son  talent ,  et 
»  n'a  pas  traité  ce  sujet  avec  assez  de  vigueur.  »  Cependant  Pon  tenoit 
de  lui-même  y  disent  ses  éditeurs  j  qu^il  avoit  commencé  depuis  long^ 
temps  cet  Ouvrage;  et  c'est  d'ailleurs  ce  que  vous  pourriez  conclure 
de  quelques  lignes  de  la  page  i65,  tome  ii.  Après  avoir  parlé  de  la 
catastrophe  de  Jeanne,  Reine  de  Naples ,  comme  d'un  sujet  de  tragédie; 
après  avoir  regretté  que  ce  sujet ,  traité  par  Maynon ,  n'ait  pas  exercé 
le  talent  d'un  meilleur  poète,  M.  Gaillard  ajoute  :  «c  Voilà  ce  que  noua 
>>  écrivions  en  1764;  depuis  ce  temps ,  le  caractère  et  les  malheurs  de 

»  Jeanne  ont  inspiré M.  de  la  Harpe.  »  Mais  si  l'on  a  lieu  de  penser 

que  l'auteur  avoit  entrepris  ce  travail  dès  17641  il  est  certain  qu'il  l'a 
trop  long-  temps  interrompu  ^  et  qu'il  a  différé  de  le  terminer  jusqu'à 
l'époque  où  ses  infirmités  ne  lui  permettoient  plus  de  le  porter  à  un 
haut  degré  de  perfection.  Tel  qu'il  est,  l'Ouvrage  soutient  mal  la 
comparaison  avec  V Histoire  de  François  /'%  par  le  même  écrivain ,  et 
sur* tout  avec  son  Histoire  de  la  rivalité  de  la  France  et  de  VAngle^ 
terre.  Néanmoins ^  le  long  récit  des  démêlés  de  la  France  avec  l'Espagne 
est  précédé  d'une  introduction  digne  de  beaucoup  d'éloges.  C'est  un 
abrégé  des  anciennes  annales  de  l'Espagne,  accompagné  du  tableau 
des  relations  diverses  qui,  depuis  le  cinquième  siècle  de  l'ère  vul- 
gaire jusqu'au  treizième^  ont  existé  entre  la  France,  TEspagne  et 
ritalie.  Recommandable  par  une  clarté  parfaite  et  par  une  précision  pe^ 
commune,  cette  introduction  rapide  n'est  point  sans  élégance,  ni  même 
sans  couleur  ;  et  si  le  reste  des  huit  volumes  ressemhloit  aux  cent  quatre.; 
vingt-dix  premières  pages ,  l'Ouvrage  devroit  nous  arrêter  plus  long* 
temps.  Il  méritoit,  selon  Iç  Jury,  plus  d'attention  qu'il  n'e^  a  obtenu 
dii  Public.  Reproduit  en  des  circonstances  quisembloient  promettre  phis 
de  succès,  il  n'a  recueilli  jusqu'ici  presque  aucun  autre  hommage  qup 
celui  que  le  Jury  lni<*même  vient  de  lui  rendre.  La  Classe  voudra  san  s 
doute  y  joindre  Iç  sien,  et  saisira  cette  occasion  d'honorer  de  nouveau 
Histoire  et  littérature  ancienne.  3 
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la  mémoire  d'un  de  sêâ  anciens  Membres ,  l^un  des  pins  estimables 
historiens  que  la  France  ait  produits  att  dix-huîtîéme  siècle. 

Histoire  générale  et  raisonnée  de  la  Diplomatie  Française ,  depuis 
la  fondation  de  la  Monarchie  jusqu'^à  la  fin  du  règne  de  Louis  xri  ; 
tel  est  le  titre  de  six  volumes  i/i-8^,  composés  par  M.  de  Flassan  »  im- 
primés en  1808,  mais  dont  les  frontispices  sont  datés  de  i8og.  Cette 
légère  circonstance  n'a  pas   dû  empêcher  le  Jury  d'cnconrager ,  par 
de  justes  éloges ,  l'auteur  d^un  Ouvrage  instructif  et  fort  méthodiques 
M.  de  Flassan  n'a  négligé  aucune  des  études ,  aucune  des  recherches 
qui  pou  voient  servir  à  rassembler ,  disposer  et  développer  les  faits 
nombreux  et  importans  qui  remplissent  cette  Histoire.  Il  a  soigneuse* 
ment  écarté  ceux  qui  ne  tenoient  point  à  la  politique  extérieure,  et 
n'a  retracé  les  événemens  militaires  qu'autant  qu'il  le  falloit  pour 
éclairer  le   tableau  des  négociations.    Quelque  spécial    que  soit    en 
apparence  l'objet  d'une  telle  Histoire ,  je  crois  que  l'intérêt  en  est  assez 
vaste  pour  qu'on  la  doive  admettre  au  concours.  Mais ,   lorsque  lé 
Jury  trouve  ces  sinydinmes  peu  remarquables  par  l'élégance  du  style, 
il  est  difficile  de  contester  la  justesse  de  cette  observation ,  et  on  est 
contraint  d'ajouter  que  la  matière ,  loin  de  repousser  les  omemens , 
autant  que  l'auteur  paroît  le  croire  y  appeloit  au  conrtraîre  le  talent  et 
l'art  de  l'écrivain  toutes  les  fois  qu'il  s'agissoit  de  peindre  le  caractère 
des  négociateurs  et  de  leurs  maîtres ,  de  démêler  et  d'opposer  les  in* 
térêts  des  cours^  et  de  montrer  l'influence  des  opinions ,  des  passions  » 
des  habitudes  sur  les  pacifications,  sur  les  alliances ,  sur  les  ruptures, 
et  par  conséquent  sur  la  destinée  des  peuples.  M.  de  Flassan  a  essayé 
quelques  morceaux  de  ce  genre,  et  l'on  voit  qu'avec  plus  de  travail 
il   ne  tenoit  qu'à^  lui  d'accroître,  par  la  beauté  des  formes ,  le  mérite, 
déjà  très-grand ,  de  son  utile  Ouvrage. 

'L'Histoire  critique  de  la  République  Romaine  par  M.  Lévesque  esi^ 
selon  le  Jury ,  un  livre  sur  V histoire ,  plutôt  qu^une  histoire  propre^ 
ment  dite,  dans  le  sens  que  le  fondateur  du  prix  attache  à  ce  mot. 
11  est  bien  vrai  que  M.  Lévesque  s'est  particulièrement  proposé  de  con* 
tester  la  vérité  de  plusieurs  des  faits  dont  se  composent  ^les  annales 
de  l'ancienne  Rome ,  et  d'affoibltr  d'ailleurs ,  ou  même  d'éteindre 
les  sentimens  d'admiration  que  les  Romains  sont  en  possessioon  d'ex- 
citer. Cependant  c'est  réellement  une  Histoire  suivie  de  la  République 


RomatSQi^eM.  hé^resifae  a  composée  »  ainsi  qu'il  Vannixnce  lui-m^fla^ 
dans  sa  Préface  :  «Le  Lecteur ,  dit-il,  ne  doit  espérer  ni  craindre  de 
»  trouer  dans  cet  ouvrage  des  dissertations  critiques;  je  me  suis  ccm^ 
»  tcmté  d*appuyer  mon  opinion  d'un  raisonnement  fort  court ,  et  plus 
»  souvent  f  ai  seulement  indiqué  au  Ixia  (les  pages  les  passages  des 
»  auteurs  qui  me  semblent  la  confirmer,  a» 

Cette  Hhroire  sans  doute  ne  ressemUe  point  auK  autrpa  Histoires 
romaines;  elle  en  diffère  par  les  opinions  de  l'auteur  sur  le  degré 
de  confiance  que  méritent  certains  récits ,  et  par  une  autre  critique 
qu'il  appelle  criiique  morale ,  et  qui  aboutit  ordinairement  h  cpur 
damner  des  acticms  préconisées  par  la  plupart  4^  historiesis  ;  mais  ces 
opinions ,  de  Tun  et  de  l'autre  genre^  n'empêchent  point  M.  Lévesque 
d'être  un  historien  lui-même  ;  il  n'«st  aucun  trait  important  des 
«nnales  romaines  qui  ne  soit  recueilli  dans  son  livre  ;  les  faits  même 
qu'il  rejette,  il  les  expose,  et  l'on  apprendroit  de  lui  les  révolu- 
tions de  Rome ,  presque  aussi  complètement  que  de  Vertot ,  ou  de 
Ferguson  ,  quoique  d'une  autre  manière  ;  en  un  mot ,  ce  n'-est  point  ici 
une  sérié  de  discussions ,  mais  un  tissu  historique  que  les  observations 
édairent  sans  l'interrompre  ,  et  même  sans  trop  l'étendre. 

Je  ne  crois  donc  pas  que  le  motif*  allégué  par  le  Jury  puisse  écaiv 
ter  du  concours  cette  Histoire  critique  de  la  République  Romaine. 
Loin  (fofi  r  auteur  ait  été  forcé  de  prendre  seulement  le  ton  de  la  dis^ 
cussion  f  et  de  négliger  presque  toujours  les  ornemens  qui  rendent 
la  mérité  intéressante  (  ce  sont  les  termes  du  rapport  )  »  il  me  semble^ 
au  contraire  I  qu'il  n'afibiblit  jamais  l'intérêt  du  sujet  qu'il  traite ,  et 
que  son  ouvrage,  l'un  des  plus  instructifs  qui ,  depuis  17981  aient  en- 
richi le  genre  historique ,  se  fait  aussi  distinguer  par  la  pureté ,  la 
siobleese  et  la  convenance  des  formes* 

Plusieurs  des  doutes  de  M.  Lévesque  sur  un  grand  nombre  do  faits 
antérieurs  à  l'expédition  de  Pyrrhus  en  Italie  avoientété  4epuis  long* 
tempe  élevés,  et  quelquefois  même  au  sein  do  l'Académie  iL^%  inscrip- 
tûms  et  belles-lettnes  ;  il  les  fortifia  par  des  observations  particur 
liêresy  et  surtout  par  des  çonsidératiens  générales  sur  l'absence  ou  Tiu- 
sufiGsancè  des  moyens  de  conserver ,  au  sein  de  l'ancienne  Rome ,  dj9s 
traditions  authentiques.  Ce  n'est  pas  pourtant  que  l'auteur  pui$se 
prévenir  toutes  les  oblectiona  qu'on  auroit  à  lui  faire»   et  qui  ne 
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seroientpleinement  réfutées  que  par  des  discussions  qu'il  évitei  pour  ne 
pas  laisser  perdre  à  son  livre  le  caractère  d'une  histoire  suivie.  Quel- 
quefois il  se  contente  d'opposer  à  un  récit  le  silence  d'un  historien  ^ 
ou  quelqu'autre  argument  négatif.  D'autres  fois ^  pourmultiplier ces 
preuves,  il  en  daigne  employer  qui  peuvent  ne  pas  sembler  péremp- 
toires.  Par  exemple ,  quand  les  sénateurs  romains ,  immobiles  sur  leurs 
chaires  curules,  attendent  les  Gaulois  et  la  mort,  ce  dévouement  lui 
parolt  invraisemblable  :  alln'estpas  ,  dit*il,  dans  le  caractère  de  l'âge 
»  de  ces  sénateurs  j  la  superstition  et  même  le  patriotisme  qui  dégénère 
»  en  superstition  peuvent  bien  faire  entrer  cet  enthousiasme  dans  quel- 
n  ques  têtes  ardentes ,  mais  non  dans  un  grand  nombre  de  têtes  rc- 
»  froidies  par  les  années.  »  Peut-être  qu'au  contraire ,  les  habitudes 
patriciennes  y  avec  lesquelles  ces  sénateurs  ont  vieilli ,  suffisent  pour 
leur  inspirer  la  résolution  de  ne  pas  survivre  aux  institutions ,  aux 
mœurs  ^  aux  dignités  qui  jusqu'alors  ont  composé  toute  leur  existence  ; 
moins  âgés,  ils  se  persuaderoient  plus  aisément  qu'on  peut  encore  exis- 
ter d'une  autre  manière. 

En  convenant  donc  que  la  critique  historique  est  en  général  très^so- 
lide^  et  fort  souvent  convaincante  dans  l'ouvrage  de  M.  Lévesqne,  on  re- 
marqueroit  pourtant  quelques  articles  susceptibles  de  discussion.  La 
critique  morale  entraîneroit  des  controverses  d'im  ordre  plus  délicat , 
puisqu'il  s'agiroit  d'examiner  à  fond  des  institutions  politiques ,  et 
d'apprécier  la  bonté  intrinsèque  de  plusieurs  actions  mémorables  ou 
du  moins  fameuses.  Les  jugemens  rigoureux  de  M.  Lévesque  tien- 
nent, ce  me  semble ,  à  deux  maximes  générales,  dont  l'une  est  formel- 
lement énoncée  par  lui,  et  dont  l'autre  résulteroit  de  l'ensemble  de 
ses  observations. 

La  première  de  ces  maximes  est  que  les  constitutions  mixtes,  an  liem 
de  réunir  les  avantages  de  plusieurs  genres  de  gouvernemens ,  n'en 
rassemblent  en  effet  que  les  vices ,  et  ne  permettent  de  recaeillir 
les  fruits  salutaires  d'aucune  institution.  Tandis  que  M.  Lévesque  pré- 
sentoit  cette  première  maxime  comme  le  résultat  immédiat  de  tonte 
rhistoire  des  Romains ,  un  autre  historien ,  dont  je  parlerai  bientôt, 

déduisoit  de  toute  l'histoire  italienne  du  moyen  âge  une  proposition 
diamétralement  contraire. 

La  seconde  maxime  estque,lesinstitutionspolitiquesdesRomaiiisétant 
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essentiellement  vicieuses,  toutes  les  fois  qu^ils  ont  sacrifié  au  maintiek 
^e  ces  institutions  les  affections  que  leur  inspiroit  la  Nature,  ils  n'ont 
fait  qu'outrager  avec  éclat  la  yéritaJble  morale.  Peu  de  questions  sont,  à 
mon  avis ,  plus  difficiles  que  celle  de  savoir  quelle  est ,  sous  chaque 
Oouvemement ,  excellent,  imparfait  ou  vicieux,  l'étendue  précise  deA 
devoirs  à  remplir  envers  TEtat^  •        I 

Heureusement  il  n'est  pas  nécessaire  d'approfondir  ces  questions  ', 
ni  de  les  résoudre  comme  M.  Lévesque,  pour  rendre  hommage  au 
mérite  éminent  de  son  Histoire  critique  de  la  République  Romaine, 
ouvrage  utile  à  toutes  les  classes  de  lecteurs ,  et  profitable  à  ceux-là 
mêmes  dans  Tesprit  desquels  il  ne  détruiroit  pas  toutes  les  opinions 
que  Tauteur  signale  comme  des  préjugés  j  fort  peu  de  livres  sup- 
posent, autant  que  celui-ci,  une  connoissance  complète  et  familière 
de  tous  les  monumens  relatifs  au  sujet  :  un  plan  bien  conçu  y  est  habi* 
lement  exécuté;  et,  soit  qu'on  pèse  la  difficulté  de  l'entreprise,  soit 
qu'on  apprécie  ce  que  l'ouvrage  ajoute  aux  lumières  publiques,  il  doit, 
ce  me  semble ,  être  {(référé  à  la  plupart  de  ceux  dont  je  dois  encore  vous 
entretenir.  ' 

C'est  en  énonçant  dépareilles  opinions  sur  le  mérite  des  ouvrages,  et 
surlesrangsqu'iispeuvent  mériter,  que  je  sens,  Messieurs,  tout  le  poids 
de  l'obligation  que  vous  m'avez  imposée.  Conformément  à  vos  ordres , 
je  vous  rends  un  compte  sincère  de  mes  propres  observations;  et,  pour 
ne  jamais  déguiser  leur  peu  d'importance ,  j'évite  de  vous  les  présenter 
sous  des  formes  qui  sembleroient  les  attribuer  à  plusieurs  personnes. 

Le  Jury  a  jugé  digne  d'une  mention  honorable  V Histoire  des princi^ 
pauœ  ésfénemens  du  règne  de  Frédéric*  G (dllaume ,  Roi  de  Prusse ,  ou 
plutôt  ^  comme  on  lit  au  frontispice  de  la  dernière  édition ,  le  Tableau 
historique  et  politique  de  V Europe^  depuis  \j^6  jusqu^  en  ijgSjConte'- 
nant  l^ Histoire  de»  principaux  événemens  du  règne  de  Frédéric- 
Guillaume  //,  Roi  de  Prusse,  et  un  Précis  des  révolutions  de 
Brabantf  de  Hollande,  de  Pologne  et  de  France.  Ce  nouveau  titre 
fait  beaucoup  mieux  connoitre  la  matière  des  trois  volumes  pu- 
bliés par  M.  de  Ségur,  et  dans  lesquels  Frédéric* Guillaume  II  et  la 
Prusse  occupent,  à  vrai  dire,  assez  peu  d'espace.  Le  trosième 
volume  ne  renferme  qu'un  Mémoire  de  M.  Caillard  sur  la  révolution 
de  Hollande  en  1787,  excellent  morceau  qu'on  doit  placer  au  nombre 
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4m  meilleures  relations  historiques  »  et  sur  lequel  il  seroit  juste  pCeme 
semble  I  d'ëtendrp  expressément  les  éloges  <iui  sont  dus  aux  deux 
premiers  tomes. 

Ceux -ci  9  distraction  &ite  des  pièces  justificatives,  nous  présen*- 
tent  d'intéressans  et  courts  Mémoires  sur  les  affaires  politiques  de 
rEupope,  depuis  la  mort  de  Frédérlc-le*6rand  jusqu'à  la  fin  de  Tan- 
Xiée  179a.  Il  ne  faut  point  s'attendre  à  trouver  ici  un  tableau  com- 
plet de  tous  les  grands  événemens  et  de  tous  les  personnages  fameux 
.de  cette  époque  mémorable  ;  mais  »  par  cela  même  que  M.  de  Ségur 
choisit^  entre  les  faits  et  entre  les  détails  y  œux  qu*il  a  pu  observer  de 
*  plus .  près  y  ses  récits  ont  plus  de  couleur  et  d'originalité.  Un  mérite 
encore  plus  grand  dans  cet  ouvrage ,  c'est  )e  ton  sage  et  modéré  que 
l'auteur  conserve  »  en  racontant  des  dissensions  bi^a  récentes ,  et  qu'il 
^8t  si  difficile  de  peindre  sans  paroitre  les  renouveler.  Ce  n'est  pas  que 
fauteur  n'exprime  avec  franchise  des  opinions  et  des  affections  que 
ne  partagent  point  tous  ses  lecteurs  ;  le  Jury  prévoit  même  que  la 
Postérité  réformera  plusieurs  des  jugemens  portés  dans  ce  livre  sur 
les  hommes  et  sur  {es  choses.  Mais  si  l'auteur  n'altère  aucun  fait 
essentiel ,  si  les  inexactitudes  qu'on  Lui  peut  reprocher  ne  concernent 
que  des  circonstances  indifférentes  1  et  s'il  est  d'ailleurs  attentif  à  ne 
jamais  transformer  en  crime  ce  qui  ne  serait  qu'erreur^  pourquoi  lui 
refuseroitron  le  ^roit  d'imprimer  kB$9  récits  la  teinte  de  $çs  sentimens 
et  de  ses  pensées  f 

L'impartialité  qu'on  a  le  droit  d'exiger  d'un  historien  n'est  pas  une 
froideur  impassible.  Qu'il  ne^néglige  aucun  moyen  de  découvrir  la 
vérité  ;  et  quand  il  la  sait  ^  qu'il  la  dise  avec  une  sincérité  inviolable; 
voilà  des  devoirs  dont  rien  ne  peu(  excuser  l'infraction.  Mais  votdoir 
qu'il  ne  soit  ému  par  aucun  des  événemens  qu'il  raQonte,  qu'il  ne 
{uge,  et  par  conséquent  qu'il  ne  peigne  aucun  personni|ge|  vouloir 
que  sa  narration  n'offre  la  couleur  d'aucun  genre  d'idées  politique, 
philosophiques  j  religieuses  »  ne  seroit-ce  pas  dénaturer,  dégrader 
l'Histoire,  la  transformer  en  ehroniquei  et  l'eiSacer  du  nombre  des 
productions  de  l'art  d'écrire ,  puisqu'enlin  où  il  ne  reste  ni  pensée  ni 
estiment  »  il  n'y  a  f^us  d'art?  Dira*tHon  que  l'historien  ne  doit  se 
permettre  d'antres  jugemens  que  ceux  qui  seroient  confirmée,  par  l'opi- 
nion générale  de  ses  contemporains  f  lÂais  alors  même  quHl  exieteroit 
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une  bpinion  coiitenifi6araiae ,  yéritablement  génécale , .  et  que  l^liisto^ 
rieB  pût  ai^étnent  r€ConiU>itre  >  qUeUe  garantie  auvoit*il  de  la  rectitiide 
et  de  Pimwutabîlité  de  ces  sentimens  d'une  génération  ?  Que  si  Voû, 
ymtf  au  oentraix^ ,  qu'il  prévienne  et  qu'il  dicte  ,  pour  ainsi  Ske  f.  les 
jugemeas  de  la  postérité ,  comment  peut-il  le  faire  autrement  qu'en 
parlant  toujow»  le  langage  de  sa  propre  raison  et  de  sa  pffopire  consr 
ciencef  Aussi  voyoais<*nous  les  historiens  grecs  et  latins  profiter  de 
cette  liberté,  et  l'usage  qu'ils  en  font  est  ^  je  crois,  l'une  des  causes 
de  la  supériorité  qu'ils  conservent  sur  les  historiens  modernes.  Ceux 
même  de  ces  afideos  qui  se  disent  éibrangecs  aaix^intérâts  des  persasmagea 
qu'ils  ont  à  peiindre,  le.sont  moins  que  d'^nitres  aux  intérêts  deilcnrpa» 
trie,  et  de  la  miorele  uoiversâlle.  Voilà  pourquoi  ils  ne  sont  pas  des 
cKroniqueurSy  mais  des  Ustoriens^  c'est-à-dire  des  écriyaiflsetdespeintDefl; 

Je  crois  donc  que  les  jugemens  portés  pai'M.  de  Ségur,  sur  les  événe»- 
mens  qu'il  raconte  ^  n'afibiblissent  en  aucune  naniàre  le  mérite  de  ses 
Mémoires,  parce  que  ces  jugemens  sont  dn  nombre  de  ceux  qu'il  est 
utile  de  publiery  utile  aussi  de  contDedire,  quand  on  sait  le  faire  avec  la 
déœnce  et  l'urbanirté  qui  caractérisent  cet  ouvrage.  Je  répéterai  «d^ail* 
leurs  y  après  le  Jury ,  que  le  slyle  en  est  facile^  élégant ,  quelquefoiâ 
brillant  :  mais  au  lieu  d'ajouter  qu'il  est  inégal'^  |e  dirois  piuiôt^et 
îonjoujTSavecJe  Jury^  que  lesjbrmes  en  sont  peu  variées.  Mais  cette 
critique ,  extrêmement  sé?^ère  elle-même ,  ne  doit  point  «mpêcfaer  de 
compter  ces  deux  Tokunes^  aussi ibién  que  le  troisième,  au  notnbredes 
productions  remarquables  par  le  talent  d'écrire. 

Une  critique  plus  grave  et  plus  difficile  à  combattre  est  celle  que  le 
Jury  exprime  en  ces  termes  :  <c  L'Ouvrage  manque  d'unité  dans  l'en* 
»  semble  et  de  proportions  dans  ses  parties ,  dont  plusieurs  sont  plutôt 
»  esquissées  qu'achevées  y».  Cette  observation  tend,  ce  me  semblera 
confirmer  l'idée  que  j'ai  d'abord  donnée  des  deux  volumes  de  M.  de 
Ségur ,  en  leur  appliquant  le  nom  àe  Mémoires.  Je  suis  contraint  de 
convenir  aSvec  le  Jury  que  l'art  de  la  composition  s'y  fait  désirer,  et  ce 
défaut  me  donne  lieu  de  craindre  que  cette  production  n'appartienne 
point  à  ce  premier  ordre  de  livres  historiques  auquel  me  semblent  s'é« 
lever  et  l'ouvrage  de  M.  Lévesque  et  d'autres  ouvrages  dont  il  me  reste 
à  parler. 

l^' Histoire  de  France  pendant  le  dix^huitième  siècle^  par  MXacre  telle 


(^4) 

le  '  jeune ,  ne  sera  complète  que  par  un.  cinquième  yolumé  qui  n'a 
point  encore  paru.  Le  troisième  et  le  quatrième  n'ayant  été  publiés 
qu'après  la  clôture  du  concours  ^  la  Classe  est  dispensée  de  peser  les 
reproches  grades  qu^il  servit  possible^  dit  le  Jnrj  y  défaire  au  troisième 
iome,etqae  le  quatrième  pourroit  partager.  Les  deux  premiers ofifrent 
un  tableau  rapide  de  l'Histoire  de  France  >  depuis  1709  jusqu'à  la 
paix  d'Aix-Ia-Chapelle.  Les  dernières  années  du  règne  de  Louis  XIV| 
la  régence  ,  les  ministères  de  Dubois  ,  du  duc  de  Bourbon  et  du  cardi« 
xialde  Fleury,  la  guerre  commencée  en  174^  ^^  terminée  en  1748: 
telle  est  Ifi  matière  t  telle  est  la  distribution  de  ces  deux  volumes.  Il  ne 
euflisoit  pas  y  ce  me  semble  ^  de  louer  Texactitude  et  la  rapidité  delà 
narratioki ,  la  facilité  et  la  correction  du  style  ;  le  Jury  pouvoit  recom* 
mander,  par  de  plus  grands  éloges >  le  talent  très-distingué  de  l'écri* 
«rain.  Je  dois  avouer  qu'entre  les  livres  d'histoire  publiés  depuis 
1798  y  je  ne  connois  que  ceux  de  Marmontèl  et  de  Hnlhière  y  qui,  pour 
le  style ,  puissent  être  préférés  à  celui  de  M.  Lacretelle  le  jeune. 

Aucune  des  critiques  dont  ces  deux  volumes  étoient  susceptibles 
n'est  omise  dans  le  rapport  du  Jury^  et  quelques^^nnès  peuvent  sembler 
bien  rigoureuses. 

11  est  vrai  que  M.  Lacretelle  n'a  guère  puisé  qu'en  des  sources  fort 
connues  {  par  exemple,  dans  les  écrits  dé  SaintrSimon^  de  Voltaire , 
de  Duclos,  de  Forbonnais ,  de  Marmontèl;  mais  restoit-il ,  en  effet , 
beaucoup  de  découvertes  à  faire  sur  l'histo^e  des  cinquante  premières 
années  duXVlII«  siècle?  Les  manuscrits  de  cette  époque  recèlent-il^ 
lencore  beaucoup  de  lumières  précieuses  ?  et  le  Jury  ne  conçoit-il  pas 
une  trop  haute  idée  de  l'importance  et  de  l'utilité  des  recherches  que 
M.  Lacretelle  n'a  point  faites?  Observes,  Mbssiburs,  que  le  plan  de 
ces  deux  volumes  n'admettoit  en  général  que  les  plus  grands  faits  d'une 
époque  qui  n'est  ni  assez  ancienne  pour  être  peu  connue ,  ni  assez 
récente  pour  l'être  mal.  L'auteur  a  pu  regarder  de  pareils  faits  comme 
suffisamment  éclaircis  par  les  relations  et  les  discussionsrdéjà  publiées } 
et  s'il  ne  s'est  pas  imposé  un  travail  bien  pénible  pour  recueillir  la 
matière  de  son  livre  j  il  convient  de  dire  aussi  qu'il  ne  s'est  dispensé 
4'aucun  des  soins  qu'il  falloit  prendre  pour  la  revêtir  dea  meilleures 
formes  :  travail  plus  long  ^  plus  dif]&cileet  qui  exigeoit  un  plus  véritable 
talent. 

L'auteur  1 
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L^auteur,  dit-on  »  reste  au-dessoas  de  sefs  modèles,  il  n*a  ni  Vénerie 
de  celui-ci,  ni  Isl  grâce  de  celui-là,  ni  \é.  ferme  précision  d*un  autre;. 
Ce  que  je  trouve  d'incontestable  dans  cette  observation  ^  .c'est  que 
M.  Lacretelle  n'imite  la  manière  de  persanme  9  et  que  soq  style  Itfi 
appartient.  ^ 

Les  expressions  vagues  et  recherchées  y  manquant  de  précision  et 
d^ élégance  9  sont,  dit  le  Juxy,  en  gAahb  kombbs  dans  cette  histoire. 
J'en  citeroTS  bien  quelques-unes ,  mais'  c'est  leur  extrême  rareté  qiû 
m'aideroit  à  les  remarquer* 

Le  Jury  parle  aussi  de  «  ceriames  préventions  dont  l'auteur  ne  se 
»  garantit  point,  lorsqu'il  s'agit  de  l'état  des  ipœurs  et  de  l'esprit 
a»  public,  et  qtti^  pour  être  deveftiies  communes,  n'en  sont  pas  plus 
»  raisonnables  ».  A  mon  avis ,  il  ne  seroit  que  trop  facile  de  justifier 
cette  critique  par  des  exemples  puisés  dans  les  tomes  III  et  IV  de 
Fouvrage;  mars  ces  deux  volumes  sont  étrangers  au  Concours;  et^ 
pour  juger  équitablemênft  les  deux  premiers  ,  il  est  nécessaire  de  s'inter^ 
dire  le  souvenir  de  ceux  qui  les  ont  suivis. 

Le  reproche  le  pins  précis ,  le  plus  positif,  qui  soit  adressé  à  M.  La^* 
cretelle  le  jeune,  c'est  d'avoir  répété  certaines  .anecdotes  qui  font  peu 
d'honneur  à  la  mémoire  du  duc  de  Noailles ,  personnage  que  le  ra|^ort 
du  Jury  nous  représente  ce  comme  un  Général  estimé ,  comme  ua 
av  homme  d'état  éclairé  ,  et  comme  un  bon  citoyen  dont  la  vie 
^  entière  réfute  ces  imputations  calomnieuses  »..  Il  est  certain  qu'eu 
reproduisant  plusieurs  des  traits  dofrt  Saint-Simon  a  peint  le  duc  4û 
Noaflles,  M.  Lacretelle  pouvoit  les  a£foiblir  par  d'autres  témoignages^ 
et  mieux  of&ir  à  ses  lecteurs  les  moyens  de  porter  un  jugement  im-» 
partial.  Il  a  trop  négligé  les  Mé^irea  de^ Noailles,  dont  le  rédacteur  ^ 
qvoique  dévoué  à  cette  famille^  étoit ,  selcm  d'Alembert ,  Thomma  tpA 
avoxt  le  moins  de  préventions  comme  le  moins  de  prétentiotea* 

En  même  temps  que  les  membrea  du  Jury  reprochent  à  M.  LacreteUo 
de  trop  rechercher  les  anecdotes  satiriques,  ils  se  plaignent  de  ne 
point  trouver  ftsse2^  de  détails  dans  Aon  ouvrage.  A  force  d'abréger  ^ 
disent  «ils,  il  devient  souvent  sec  et  décomsu.  Je  n'aperçois  encore  ni 
cette  aridité ,  ni  cette  incohérence  dans  «a  livre  où  les  faits  me  pa^ 
roisaent  toujours  liés  par  leurs  résultats,  ou  par  dee  obsavfttions  in* 
génieusea  et  judicieuses  exprimées  avec  élégsface,  arec  grftœ  et  souveiit 
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avec  énergie.  Je  crois  cependant  que  la  lecture  de  cet. ouvrage  seroit 
l>eaucoup  plus  attachante,  si  Tauteur  y  avoit  admis  un  plus  grand 
nombre  de  ces  détails  qui  animent  et  colorent  riiistoire.  Mais  ici  f 
Messieurs >  il  importe ,  ce  me  semble  ,  de  distinguer  deux  genres  de 
compositions  historiques  et  de  déterminer  celui  auquel  appartient  l'ou» 
vragê  de  M.  Lacretelle  le  jeunet 

La  véritable  histoire  est  celle  qui  développe  les  faits  et  les  rend  sen« 
aibles  par  leurs  circonstances.  Son  art  est  de  conserver  à  tous  les  détails 
d'un  récit  l'intérêt  qu'ils  ont  eu  quand  ils  étoient  des  spectacles.  Elle 
sait  même  leur  rendre  tout- à -fait  ce  caractère;  et  plus  d'une  fois 
nous  croyons  assister  aux  scènes  qu'elle  retrace.  Les  événemèns  sont^ 
pour  ainsi  dire ,  pris  dans  le  vif  :  ils  n'ont  presque  rien  perdu  ni  de 
leurs mouvemens  ni  de  leurs  couleurs;  et  tous  ces  incidens,  dont  la 
variété  nous  enchanté ,  semblent  aussi,  par  leur  nombre  et  par  leur 
accord  ,  garantir  la  fidélité  de  la  narration.  Les  réflexions  que  les  faits 
entraînent^  en  sont  le  plus  rare  ornement;  et4es  résultats  généraux, 
qui  naissent  des  détails ,  ont  toujours  trop  d'éclat  pour  avoir  jamais 
besoin  d'être  longuement  exposés.  Voilà  ce  qu'est  l'histoire  dans  les 
livres  des  grande  historiens  de  l'antiquité,  et 'ce  qu'avec  plus   ou 
moins  de  succès,  elle  s'est  eiforcéc  de  redevenir  après  la  renaissance 
des  Lettres. 

Mais ,  soit  que ,  dans  lés  Annales  des  peuples  modernes ,  les  évé* 
nemens  aient  en  effet  moins  de  grandeur  et  les  détails  moins  de  charmes, 
soit  qu'avant  le  dix-huitième  siècle  les  historiens  modernes  n'eussent 
imité  que  bien  imparfaitement  les  modèles  antiques ,  soit  qu'il  faille 
attribuer  au  progrès  des  lumières  l'application  de  l'analyse  et  des  idées 
générales  à  l'histoire  elle<*mâme,  il  est  enfin  arrivé  qu*au  lieu  d'his- 
toires, "on  a  comparé  des  tahleaul  historiques  où  les  opinions  et  les 
mœurs  sont  plus  représentées  que  les  actions ,  et  qui ,  en  montrant 
ce  qu'éioient  les  hommes  de  chaque  siècle,  développent  assez  peu  ce 
qu'ils  ont  fait.  Illustré,  dès  sa  naissance,  par  d'éclatans  succès^  ce  nou*- 
veau  genre,  que  sa  nouveauté  mêmeauroitassK  recommandé,  a^  depuis 
1750,  occupé  plusieurs  écrivains.habiles,.au  nombre  desquels  on  doit 
compter  M.  Lacretelle  le  jeune. 

Ce  n'est  pas  que  son  ouvrage  n'ait  une  étendue  à  peu  près  égale  à 
celle  que  pourroit  avoir  une  histipire  plus  réelle  de  la  France  pendant 
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le  diz*Iiiiitième  siècle.  Mais  si  Ton  mesure  Tespace  qu'occupent  lég 
résumés  ,  les  résultats ,  les  observati<MS  générales  »  on  conçoit  qu'il  eU 
reste  peu  pour  les  faits  proprement  dits  ;  et  l'on  s'en  assure  d'une 
manière  plus  positive ,  lorsqu'en  examinant  de  près  chaque  morceau 
de  l'ouvrage,  l'on  Sr'apperçoit  que^  dans  les  récits  mêmes ,  presque  tou* 
jours  les  idées  tendent  à  se  généraliser  et  lès  détails  à  se  concentrer. 
Aassi  le  Jnry  nous  dit^il  que  Vauteur  dépouille  les  faits  des  ciroons^ 
tances  qui  les  expliquent  ^  et  que  le  style  n'a  point  assez  de  mouye- 
ment  :  deux  défauts  qui  ,ce  me  semble,  tiennent  au  genre  même  dans 
lequel  M.  Lacretelle  écrit. 

Je  n'ai  point  assurément  l'intention  de  rabaisser  un  genre  dont  la 
France  doit  à  jamais  s'honorer,  et  qui  contribuera  toujours  à  répandre 
des  lamières  utiles.  Mais  je  crois  que  la  prééminence  appartient  à 
l'ancien  genre,  non  seulement  parce  qu'il  est  plus  véritablement 
à  l'histoire,  mais  aussi  parce  qu'il  exige  plus  de  travail  et  peut-être 
même  un  talent  plus  consommé.  Le  travail  dont  je  veux  parler  n'est 
pas  tant  celui  qu'entraînent  la  recherche  et  la  vérification  d'un  tré^ 
grand  nombrerde  faits  et  de  circonstances ,  que  celui  qui  consiste  à  les 
revêtir  des  couleurs  qui  leur  sont  propres;  art  difficile  dans  tonta 
les  langues,  et  sur-tout  dans  la  nêtre,  où  l'on  trouve  bien  plus  aisé^ 
ment  l'expression  précise  et  même  élégante  des  idées  générales ,  quê 
l'expression  noble  des  détails  vu  Igaires^ 

Ce  n'est  point  un  tableau  historique ,  c'est  réellement  une  histoire 
des  républiques  italiennes  du  moyen  âge,  que  nous  devons  à  M.  Sis« 
mondi.  Toutefois  il  a  renfermé  ,  en  huit  volumes,  un  espace  de  neuf 
siècles  et  demi ,  depuis  l'an  47^  jusqu'à  14^^-  Quatre  autres  volumes 
sont  attendus  i  qui  doivent  conduire  cette  histoire  jusqu'à  ]a  prise  de 
Florence  ,  en  i^3o.  Mais  je  n'ai  pas  même  à  vous  entretenir  de  la  tota- 
lité des  huit  volumes  déjà  publiés  :  le  Jury  n'a  pu  prendre  en  consi^ 
aération  que  les  quatre  premiers ,  les  seuls  qui  eussent  paru  avant  la 
clôture  du  concours. 

G}  que  je  viens  de  dire  du  caractère  parfaitement  historique  de  cet 
Ouvrage  n'est  pas  tout-à-fait  applicable  au  tome  I.^<^  qu'on  peut  re«- 
garder  comtoe  un  simple  abrégé  des  révolutions  de  l'Italie  ,  depuis 
la  fin  du  cinquième  siècle  jusqu'iu  coiumencement  du  douzième. 
Le  mélange  des  Italiens  avec  les  peuples  du  Nord,  après   le  règne 
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d'Odoacrej  le  gouTernement  des  Lombards}  l'origine  da  système  téààeii 
l'origine  de  la  pnissance  temporelle  des  ëvêques  de  Rome;  leurs  dëmê^ 
lés  avec  les  empereurs  ;  rétablissement  des  Grecs  et  des  Normands  dans 
l'Italie  méridionale;  les  commencemens  et  les  progrès  des  républiques 
'  de  Venise ,  de  Pise  et  de  Gênes  ;  TafFrancbissement  de  toutes  les  villes 
italiennes  avant  le  douzième  siècle  :  tels  sont  les  principaux  objets  ded 
recherches  de  Tauteur  dans  cette  excellente  introduction  ;  les  faits  y 
sont  choisis  et  disposés  avec  une  rare  sagacité  ;  et ,  quelque  succincts 
que  soient  les  récits  »  l'histoir^  y  répand  toujours  de  la  lumière  et  quel** 
quefois  des  couleurs. 

Avec  le  second  volume  commence  une  histoire ,  proprement  dite, 
qui,  se  continuant  dans  le  troisième  et  dans  le  quatrième^  n'embrasse 
guère  que  deux  cents  années,  et  n'omet  aucun  des  détails  dont  le 
souvenir  peut  mériter  d'être  conservé  ;   on  a  sur  -  tout  remarqué 
ceux  qui   concernent  les  factions  des  Guelfes  et  des  Gibelins.  Le 
Jury  fait  aussi  une  mention  particulière  des  Considérations  sur  le  trei- 
zième siècle^  queTauteur  a'placées  an  milieu  du  tome  IV^  et  qui  jettent 
un  très  grand  jour  sur  THistoire  de  la  propriété  territoriale ,  et  de  Tétat 
civil  et  politique  des  personnes.  M.  Sismondi  n'a  pas  négligé  non  plus 
de  retracer  le  progrès  des  arts ,  des  lettres  et  des  sciences  ;  il  s'est  même 
attiré  le  reproche  d'avoir  interrompu  ses  récits  par  des  discussions  Ik- 
téraireSi  dont  le  ton  s'éloigne  du  ton  de  l'histoire*  Cette  .critique  ^  l'une 
de  celles  qui  se  trouvent  dans  le  rapport  du  Jury ,  n'est  pas  sans  fonde- 
ment :  néanmoins  un  tel  charme  est  attaché  à  l'histoire  des  beaux  arts^ 
qu'il  est  difficile  de  se  plaindre  des  soins  que  l'auteur  a  pris  pour  Té- 
claircir  en  un  ftôsez  petit  nombre  de  pages. 

tt  M.  Sismondi  n'a  trouvé ,  dit  le  Jury  ^  que  peu  de  secours  dans  les 
jB  ouvrages  français ,  et  a  été  obligé  de  puiser  une  grande  partie  de  ses 
p>  matériaux  dans  des  sources  étrangères  >».  Je  ne  dirai  pas  une  grande 
partie^  je  dirai  tous  ses  matériaux  sans  exception.  A  chaque  époque, 
M.  Sismondi  s'environne  de  tous  les  monumens  y  de  tous  les  récits 
qui  peuvent  être  utilement  consultés  et  confrontés  j  il  cite  les  écrivains 
dont  il  a  recueilli  et  apprécié  les  témoignages;  souvent  même  il  a  soin 
de  marquer  l'instant  où  finit  chaque  relation  historique  dans  laquelle 
il  a  puisé  ;  et  l'on  ne  sauroit  exiger  d'un  auteur  qui  écrit  i'histoise  du 
moyen  êge^  ni  une  érudition  plus  vraîe^  ni  une  critique  plus  judicieuse. 
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Ainsi  9  quant  à  la  matière  et  à  la  disposition  /  liouVi'agë  e^t  dî^e» 
à  mon  arisy  des  plus  grands  éloges;  et  c^est  daùs  le  style  seulement 
qu'on  pourroit  désirer  plus  de  perfection. 

Ce  style  n'a  pas,  selon  le  Jury,  un  caractère  bien  décidé^  et^  quoique 
peu  varié)  il  est  inégal.  En  reprochant  à  M.  Sismondi  d'employer 
des  termes  qui  n'appartiennent  point  à  la  lapgue,.  le  Jury  appelle 
inélégantes  beaucoup  d'expressions  et  de  locutions  qui  déparent  cette 
histoire. 

Les  termes  qui  n'appartiennent  point  à  la  langue ,  spnt  si,  ^arç$  dan^ 
ces  quatres  volymes ,  qu'ils  ne  sauroient  donner  lieu  à  une  censure 
bien  sérieuse  ;  mais  les  mots  français  y  sont  trop  souvent  associés  {i'i^ne 
manière  qui  peut  ne  pas  sembler  française.  Cette  critique ,  qui  ;ne 
paroît  à' la-fois  applicable  à  plusieurs  parties  de  l'Ouvrage,  et^a  p.Iu$ 
forte  qu'il  ait  à  craindre ,  je  ne  sais  d'autre  moyen  de  la  justifier , 
qu'en  vous  demandant,  Messxburs,  la  permission  de  la  rendre  sensible 
par  quelques  exemples.  Tous  seront  extraits  des  Considérations  sur  le' 
treizième  siècle^  c'est-à-dire  ^  deTun  des  chapitres  qui  semblent  écrits 
aVec  le  plus  de  soin  ;  et  je  ne  joindrai  à  ces  exemples  aucun  commen- 
taire ^  parce  que  les  défauta  que  je  crois  y  remarquer  devront  être 
regardés  comme  chimériques ,  si  vous  n'en  êtes  point  immédiatement 
frappés* 

ce  Aucun  espace  de  temps  ne  mérite  un  examen  plus  réfléchi  des 
»  philosophes. 

»  Une  des  choses  qui  caractérisent  l'esprit  (  de  ce  siècle  ) ,  c!est  la 
»  haine  du  peuple  co^?/r^  la  noblesse ,  et  les  tdtonnemens  des  légis^ 
»  lateurs  populaires... 

»  La  question  de  la  propriété  comme  limitant  ^m,  comme  donnant 
»  seule  les  droits  politiques  y  pour  les  citoyens  d'un  État  libre ,  a  été 
39  de  nouveau  agitée...  . 

a»  L'idée  d'une  fortune  impérissable  s'est  jointe  à  l'idée  d'une  édu« 
»  cation  plus  relevée. . . .  d'un  esprit  de  famille,  d'un  esprit  decorp^ 
»  attaché  à  l'honneur  ^  de  longs  souvenirs,  et  à  l'espérance  de  U  pêr- 
»  pétuité. 

yy  Les  économistes  veulent  aussi  une  longue  transmission^  ils  deman^. 
»  dent  les  longs  souvenirs  et  les  longues  espérances;  ils  demandent 
»  les  affections  locales  ;  ils  demandent  la  fierté  née  d^  l'indépen.-* 
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»  dance ,  la  bienteillaniDe  qu'eniretidnt  une  profession  exempte  de 
a»  jalousie. ...  la  noblesse  enfin  ;  et  s^ils  ne  prononcent  pas.  ce  nooii 
a»  c'est  parce  qu'ils  se  placent  en  dehors  tle  la  noblesse... 

99  Les  classes  inférie^ires  du  peuple  ^  qui  n'ont  jamais  d'idées  sur  le 
a»  Gouvernehient,  n*onl  souvent  pas  même  de  sentimens  à  son  égard: 
y*  leur  suffrage  y  Je  commande  ou  d'imitation^  n'exprime  que  les 
M  vœux  des  întrigans,  etc. 

»  C'est  ainsi  que  ,  depuis  le  dixième  au  douzième  siècle  ^  lesgeni 
»  sans  propriété  territoriale  reconquirent  la  liberté. 

s>  Il  n'y^â  que  la  vie  des  villes  qui  paisse  élever  les  idées. 

a>  Ils  durent  tons  appartenir  à  un  commerce  ou  métier. 

»  Dans  les  paysétratigers,  tout  de  qu'ils  demandôient,  c'était  d'y 
»  jouir  d^Ia  liberté  :  aussi  chez  eux  ^  en  donhoient*ils  l'exemple. 

»  Aussi  la  noblesse  iaisolt-elle  plus  d'e£(brts  pour  se  défendre;  d*où 
a»  vient  qu'on  en  venoit  à  l^exil  ou  à  la  mort  des  citoyens. 

)»  Les  portes  de  Saint  «Paul  ne  sont  pas  sculptées  en  pel^ef  ;  hut 
»>  travail  semble  un  monument  de  l'impuissance  de-  l'art. 

»  La  langue  italienne  que  le  Dante  avoit  montrée  être  propre  à  la 
»  plus  sublime  poésie  ^  fut  employée  pour  écrire  dans  un  alyle  son« 
»  tenu  y  avec  la  prose  la  plus  correcte  et  Kplus  élégante.  >» 

Si  je  ne  me  trompe ,  ces  phrases  ne  sont  ni  élégantes  y  ni  correctes, 
ni  même  assez  claires.  Non  qu'il  soit  difBçile ,  en  effet  ^  de  saisir  la 
pensée  de  l'auteur ,  et  de  trouver  ^  dans  ce  qui  précède ,  le  suppléa 
ment  ou  le  commentaire  de  chaque  expression  ;  mais  on  regrette  enfin 
qu'il  ne  dise  pas,  d'une  manière  exacte  et  co^iplète^  ce  qu'on  sent 
très* bien  qu'il  veut  dire.  Je  ne  sais  trop  même  si  des  lecteurs,  peu 
familiarisés  avec  les  matières  polidques,  saisiroient  toujours  bien 
le  sens  précis  de  ces  expressions  toujours  vogues*  Quelquefois  on 
seroit  tenté  de  croire  que  l'auteur  sait  mal  la  langue  française  ;  mais 
les  défauts  de  son  style  tiennent  plutôt  à  l'habitude  d'écrire  avec  pré- 
cipitation. Dès  qu'il  a  trouvé  quelques-uns  des  traits  qui  doivent  con» 
courir  à  peindre  sa  pensée ,  il  se  hftte  dé  supposer  qu'il  Ta  exprimée 
toute  entière  y  et  ne  s'apperçoit  point  que  les  autres  traits  n^y  sont  pas 
ou  qu'ils  manquent  dé  justesse ,  de  proportion  et  d'accord. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  s'eii  faut  bien  que  toutes  les  pages  dé  cette  his« 
toire  ressemblent  aux  li^es  que  j'ai  citées.  Je  dois  dire  que  ces  imper> 
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fectionssont  beancoup  plus  frëquentes  dans  les  chapitres  qui  présentent 
des  observations  générales  j^  que  dans  les  narrations  proprement  dites. 
Quand  Tauteur  raconte»  sa  diction,  quelquefois  un  peu  négligée ^  est 
en  général  naturelle  et  simple  avec  noblesse.  .Le'  Ju^y  ajoute  que  le 
style  est  animé.  Pp^r  moi ,  j'y  trpuverois  plutôt  la  chaleur  qui  con- 
vient .à  line  discussion 'y  qpe.  le^  mo^vemqns  rapides  ^^tj^resque  dra- 
matiques dont rhistdiré est  fiUsceptible^Joi'squ'elle  retrace  4^s  agitations 
populaires  et  dé  vaftes  dissensions.  Je  sens  tout  ce  qu'ajoute  au  mérite 
d'un  bistûrien.,  le  talent  d'ob^rver  et  d'approfondir;  mais, sou  premier 
talent  doit  éti;e  de  Taeonfer»^  c'est-à-dire  d'animer  les  personnages ,  de 
peindre  les  situations ,  les  CQmf^ats ,  les  catastrophes  y  et,  de  trouver  ^ 
dans  les  mots  lep  plna  pommuns  d'une  langue ,  l'expression  noble  efc 
Timage  sensible  de  tout^  les  circonstances  d'un  fait  mémorabl^. 

S'il  estnn  genre  littéraire  qui  e;rige  un  peu  .moins  qu'un  autre  le 
talent  d'écrire^  assurément  c^z {{'est  point  l'histoire.  Entras  les  cqmpor 
sidons  en  prose ,  l'hietoire  esb  |^ut-être. celle  qvii  réclame  le  plus  im- 
périeusement tout  l'art  des  granydséciivaiia^.  En  un  tel  genre  ^  l'ouvrage 
digne  d'un  prix  décennal  doit  être  ^  ce  me  semble,  un  ouvrage  très- 
Uen  écrit  :  il  importe  au  bon  goût ,  à  la  langne  française  et  au  genre 
historique  9  .qu'one  récompen^  si  solennelle  ne  semble  pas.  désigner 
comme  un  livre  classique .  celui,  dont  les  formes  ne  raériierôient  pas 
d'être  imitées. 

Toutefois  tràs* bien,  écrire  n'est  pas  la  seule  condition  qu'ait  à  rem- 
plir un  historien  j  et,  avant  d'examiner  le  style  de  Touvr^ge  désigné 
par  le  Jury  comme  digne  du  prix  d'histoire  |  il  faut  en  apprécier  le 
fonds. 

Après  avoir  recueilli  y  dans  les  anciennes  annales  des  Polonais ,  tout 
ce  qui  peut  servir  d'introduction  au  récit  des  troubles  qui,  de  nos 
jours,  ont  amené  le  partage  de  leur  république,  Rulhière  fixe  à  l'année 
1717  le  commencement  de  l'influence,  ou,  pour  parler  comme  lui, 
du  despotisme  que  la  Russie  a  exercé  sur  la  Pologne.  Cette  histoire 
néanmoins  n'oilre  qu'un  assez  petit  nombre  de  faits  depuis  1717  jus- 
qu'à ravénement  d'Auguste  III  au  trône  de  Pologne  en  1733  j  mais 
elle  prend  plus  de  consistance  sous  le  règne  de  œ  prince ,  et  acquiert 
enfin  de  très-grands  développemens,  après  que  Catherine  II  s'est  em- 
paré en  1762  du  trône  de  Russie.  L'auteur  arrive  à  cette  époque  dès  la 
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fiiï  de  son- quatrième  livre  ^  et  les  neuf  autres  ne  correspondent  qu'aux 
huit  années  suivantes.  Sa  narration  devoît  s'étendre  jusqu'à  l'année 
,  1772  y  ou  inêaie  jusqu'au  traité  de  Kamardi  eu  1774 }  mais  il  est  mort 
sans  avoir  mis'  en  œuvre  les  matériaux  qu'il  avoit  raësomblés  pour 
coihpô'ser  lès'deùx  ou  troi^  derniers  livres  de  son  ouvrage.    ' 

Lat!^lasse  a'déjà  eu  odcasioii  de  s'occfciper  de  cette  liistoire ,  dont 
l'auteur  avoit  été  dénoncé  comme  le  plagiaire  de  l'un  des  plus  médio* 
crcs  écrivains  du  dix-huiBème  âiècle.  DàtlsYin  rapport  de  M.  Ginguené| 
adopté  parVous'^  Messieurs  ,  le  10  juin  1808 ,  et  qui  a  servi  de  réponse 
au:ii  questions  que  le  GouVernement  Vous  avoit  adressées,  RoUuère  est 
i3leinement  vehgé  de  cette  étrange  imputation  ^td  n'a  plus  été  repro« 
duite,  et  dont  le  Jury  n*a  pas  daigné  £^'  souvenir*;  je  n'en  parle  ici 
que  pour  rappeler  les  qualifications  honorables  que  vous  donniez,  dans 
ce  rapport  y  à  l'histoire  de  l'anarchie  de  Pologne.  Elle  y  est  représentée 
comme  tin  bon  ouvrige,  comme  An  livre  très-^bien  écrit.'. 

Cependant  on  y  a  remarqué  d'à bôïd!  des  inteirvérsions  dans  l'ordre 
chronologique  des  récits^  L'auteur ,  poui?  ne  pas-interrompre  le  fil  des 
événemens  d'un  même  genre;  se  met  quelquefois  dans  1à  nécessité  de 
revenir  sur  ses  pas,  et  n'indique  pas  toujours  à  ses  lecteursl'époque  pré- 
cise à  laquelle  il  les  ramène.  Quoique  cette  époque  ne  soit  jamais  anté* 
rieiire  que  de  quelques  tnois  à  celle  qu'il  vient  d'atteindre ,  il  en  résulte 
pourtant  de  légers  embarras  qu'il  falloit  prévenir  par  un  plus  grand 
nombre  de  dates  positives ,  soit  dans  le  texte  ^  soit  dans  les  notes  mar* 
ginales.  Mais  l'absence  de  ces  indications  est  à  reprocher  à  l'éditeur 
.bien    plus  qu'à  l'auteur  qui    peut-être  s'étoit  promis  de  prendre  ce 
soin  au  moment  de  la  publication  de  l'ouvrage.  Au  surplus ,  le  Jury 
n'a  pas  non  plus  reproduit  cett^  critique  qui  n'est  pas  d'une  très-haute 
importance.    *  ' 

C'est  de  partialité  que  le  Jury  accuse  Rulhiére^  non  pas  pourtant  de 
celle  qui  consistêroit  dans  l'infidélité  des  récits  ;  au  contraire^  le  Jury 
déclare  qu'en  comparant  cette  histoire  aux  auttss  écrits  historiques 
sur  la  même  époque  ^  on  ne  peut  reprocher  à  Rulhière  d*éiuair  altéré 
la  vérité  des  Jaits.  Mais  cet  historien  porte,  sur  les  Russes  »  surXIath<> 
rine  II ,  sur  Poniatowski  ^  sur  les  confédérés  polonais»  des  jugeitiens  qui  » 
sous  sa  plume,  deviennent  des  peintures;  et  c'est  lorsqu'il  peint  on 
qu'il  juge  ainsi,  qu'on  le  trouve  partial*  Il  e^t  d^allleurs  si  peu  tenté 
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d'airaxyger.les  fuite  t}u'U  raconte  pbur  les  opinions  qu^il  profcsse.| .qu'on 
lui  a  reproché'des  contradictions  en  recueillant  dans  son  propce- livre  1^8 
détails  historiques  par  lesquels  ses  opinions  politiques  sembloient  pou- 
voir être  combattues.  En  effet ,  toutes  les  circonstances  qui  pourroient 
induire  à  ne  pas  penser  comine  lui  ,  on  les  apprendroit  de  lui-mêaxe«^ 

Ainsi  f  quoiqu'il  refuse  le tnom  d'activité. guerrière  et  I^ême  de  cci^- 
rage  proprement  dit  à  rimmobile  intrépidité  dei9  Russes^  il  a  soin- de 
dire  qu'ils  ont  vaincu  Frédéric-le^^Grand,,  et  que  jamais  trois  cents 
Moscovites  ne  se  sont  détournés  pour  éviter  liais  mille  Polonois*  Ainsi 
encore  ^  lorsquHl  juge  /avec  rigueur  certaines! actions  de  dit  Cs^arinD, 
lorsqu'il  la  représente  comineentraSnée  plusid'une tfois  par  sea  pas^opE , 
hors  des  limites  .de  iajusiiice  et  mêms  de  laprudeniie  ,;il  ne  sait  disst* 
muler  ni  lés  grandes  qpalxtés  de  Catherine  II ,  ni  l'éclat  de  son  ï^a^  , 
ni  rhabileté  de  son  .administration  intérieure  ,  ni  sa  clémence  après 
les  succès,  m  sa  fermeté  dans  les  revers  :  Une  juste  admiration,  »  ^e 
sont  lestemnes  de  rhistorien'i  ae  m£le  aux  sentimens  que  lui  inspire 
cette  souveraine  ^comblée.yditril,  de  touailésiprésansde  la  nature  et 
dé  la  fortune.  Voilà  pourquoi  je  ne  sàùrots  partager  Ta  vis  dte  eeuz 
qui  affirment  que  cette  histoire ,  écrite  .sous  la  dictée  de  la  hainô, 
n'excite  dans  l'ame  des  lecteurs  que  des  affections  haineuses.  J'y  trouve 
l'expression  non  de  la  haine,  mais  d'une improbation  sévère  ,  trQp 
sévère  :peut-êlre ,  et  pourtant  toujours^ jpaisible ,  toujours  Iea9pér(ée)^r 
des  restrictions  où  noDême  par  des  hommagPSt 

Je  n'appon^ois  9  Û'ailleuis,  entre  ces  éloges  et  cette  censure  d'une 
même  personne ,  d'autre  contradiction  que  celle  que  présente  trop 
souvent  la  nature  humaine  modifiée  par  les  habitudes  de  la  société. 
Bien  'moins  encore  accuserois-*je  l'historien  d'être  en  opposition  avec 
lui-fnême ,  lorsqu'il  nous  peint  les  ^égaremens  d'un  peuple  pour  lequel 
il  yeût,  dit-^ou^nous  intéresser.  S'il  nous  eût  représenté  les  Polo- 
nois  comme  un  peuple  sage.^  :  gouverné  par  des  lois  sages ,  et  tou- 
jours malheureux  sans  jamais  mériter  de  l'être  ;  ce  tableau,  si  je  ne 
ine  trompe  ,  nous  eût  paru  'presque. aussi  froid  qu'il  ^eùt  été  infidèle. 
C'est  *par  leurs  efforts  inconsidérés  et  courageux  pour  conserver  une 
indépendance  que  les  vices  de  leurs  institutions  politiques  alloient 
enfin. leur  ravir;  c'est  p^r  le  mélange  de  leurs  erreurs  et  de  leurs 
résolutions  généreuses,  de  leurs  fautes  et  de  leurs  vertus  >  de  leur 
Histoire  et  littérature  ancienne.  5 
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braroure  et  de  leurs  revers ,  qne  les  Polonois  nous  intéressent  si  ti«- 
'  vement;  et  leurs  égareiïiens  étoîent,  si  j'ose  le  dire,  trop  précienxà 
leur  habile  historien ,  pour  qu'il  consentît  à  s'en  interdire  la  peinture. 
Cependant  on  Taccuse  aussi  d'inspirer  une  trop  haute  idée  de  cer- 
tains .personnages I  de  transformer  en  héros  des  hommes  vulgaires, 
dont  les  mœters  privées  avoient  ^  dit^on  ,  peu  de  dignité ,  ou  qui  même 
n'ont  pas  termiiié  fort  honorablement  leur  carrièrie  politique.  Mais 
ici ,  la  question  est  de  savoir  comment  ils  Tavoient  commencée  ^  s'ils 
étoient ,  avant  177a ,  tels  que  Rulhière  les  a  dépeints  ;  si ,  par  exemple , 
•  il  nous  a  fait  un  récit  fidèle  de  la  diète  de  1764  »  et  si  Malakouski ,  si 
t  Mokranouski  se  sont  alors  illustrés  par  des  actions  courageuses.  Il 
suffît  que  rhistorien  ne  puisse  être  démenti  par  aucun  témoignage  au- 
thentique j  il  ne  s*agit  point  de  rechercher  si^  dans  la  suite  ^  les  héros 
ne  se  sont  pas  démentis  eux-mêmes.  Il  n'écrit  pas  leur  vie  privée ,  ni 
même  toute  leur  vie  publique  5  il  raconte  seulement  celles  de  leurs 
actions  qui  appartiennent  à  l'histoire  de  la  Pologne  non  encore  dé- 
membrée, et  cet  éclat  même  dont  il  les  couvre  par  ses  récits  véridiques, 
accroStroit  le  déshonneur  qu'ils  auroient  encouru  depuis  :  vouloir  qu'on 
dissimule  la  gloire  qu'ils  avoient  acquise  ,  sous  prétexte  qu'ils  n'ont 
pas  su  la  conserver ,  c'est  n'être  point  assez  sévère.  Ce  seroit  aussi 
l'être  beaucoup  trop  que  d'exiger ,  dans  leurs  habitudes  purement  pri- 
vées, dans  le  cours  ordinaire  de  leur  vie  domestique  ,  toute  la  dignité 
et  toute  l'énergie  qui  ont  caractérisé  leurs  actions  les  plus  solennelles. 
De  grandes  circonstances  sont  nécessaires  au  développement  dea  vertus 
éminentes  ;  et,  pour  se  montrer  magnanime,  il  faut  enfin  que  l'occa- 
sion s'en  présente. 

Si  je  devois,  Mbssiburs,  discuter  plus  à  fond  les  récits  et  les  juge- 
mens  de  Rulhière,  il  me  iaudroit  donc  apprécier  immédiatement  les 
peuples  et  les  personnages  qu'il  a  bien  ou  mal  caractérisés.  Mais  je 
ne  pense  pas  que  vous  ayiei^  Tintention  de  prononcer ^  sur  des  nations 
aujourd'hui  nos  alliées,  et  sur  des  souverains  qui  vi voient  encore  en 
1 796 ,  des  sentences  si  cathégoriqu^s.  En  de  telles  matières ,  un  histo* 
rien  ,  homme  privé  ,  use  ,  à  ses  risques  et  périls ,  d'une  liberté  que  les 
corps  littéraires  ont  coutume  de  s'interdire.  Rien  donc  ne  sauroit  vous 
être  plus  indifférente  tous  égards,  qu'une  discussion  qne  je  prétendrois 
ouvrir  ici  ou  sur  Stanislas- Auguste ,  dont  les  malheurs  sollicitent  toute 
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llndulgence  dont  il  peut  ftyoir  besoin ,  ou  sur  Catherine  II  qu'il  faut 
placer  au  nombre  des  grands  souverains  dû  dix* huitième  siècle,  mais 
qui  afaity  dit  M.  Lévésque,  beaucoup  de  mal  aux  voisins  de  son  empire ^ 
beaucoup  de  mal  à  ses  sujets ,  et  sur  laquelle  on  prononcera  de»  Ju-- 
gemens  contraires ,  poursuit  le  même  histotien  ,  suivant  que  ton  cons  /- 
dèrera  ses  vertus  ou  ses  vices ,  ses  talens  ou  ses  foiblesses  ^  se  s 
belles  actions  ou  ses  fautes^  pour  ne  pas  dire  ses  crimes.  De  célèbre^ 
écrivains  français  du  dernier  siècle  ont  fort  exalté  cette  princesse  ;  ils 
ont  même  applaudi  à  ses  entreprises  sur  la  Pologne;  ils  la  regardoient 
comme  la  protectrice  de  certains  Polonois  qu'on  privoit  d'une  partie 
de  leurs  droits  en  leur  appliquant  d'une  manière  exclusive  la  quali- 
fication de  dissidens  qui ,  jadis  commune  à  tous  les  citoyens  de  cette 
république,  n'avoit  exprimé  que  la  diversité  générale  des  croyances  re- 
ligieuses. Il  est  certain  que  Voltaire  et  d'autres  philosophes  ont  mani^ 
festéy  sur  les  troubles  de  la  Pologne,  des  opinions  qui  ne  sont  pas  celles' 
de  Rulliièrt  :  mais  il  faut  dire  aussi  que,  lorsqu'en  1772  et  1774  ils  ont 
vu  trois  parties  de  ce  royaume  envahies  par  ses  protecteurs ,  et  dans 
la  quatrième  les  dissidens  exclus  dû  conseil  suprême  de  l'ailministra- 
tion  publique ,  ces  philosophes  n'ont  pas  célébré  ce  dénouement  avec 

* 

un  enthousiasme  égal  à  celui  que  les  préparatifs  leur  avoicnt  inspiré. 
Le  cabinet  de  Versailles  suivoit,  durant  ces  troubles,  nu  système  fort 
peu  conformé  aux  idées  des  écrivains  dont  je  viens  de  parler.  Je  n'ai 
pas  non  plus  à  prononcer  entre  ces  deux  systèmes;  mais  le  Jury  pense 
qneRulhière,  en  servant  celui  du  Gouvernement  français^  defendoit 
la  meilleure  cause. 

Cette  cause,  que  le  Jury  croit  la  meilleure,  rien  ne  notis  autorise 
à  supposer  que  Rulhîère  l'ait  regardée  comme  la  plus  mauvaise,  et 
qu'il  ait  été,  en  la  défendant ,  l'organe  d^  une  partialité  qui  n'étoit 
point  la  sienne.  Il  n'existe  aucun  monument ,  aucun  indice  à  l'appui 
d'une  telle  hypothèse.  Qu'il  se  soit  trom]ïé  ,  qu'il  air  mal  connu  les 
intérêts  de  la  Pologne  et  de  l'Europe  ,'  d'autres  historiens  célèbres  ont 
commis  de  pareilles  erreurs;  mais  qu'il  ait  écrit  durant ^ingt-deuz 
ans  ce  qu'il  ne  pensoit  pas  ,  qu'il  ait  consumé  sa  vie  et  condamné 
S011  talent  à  soutenir ,  contre  ses  propres  opinions ,  un  parti  vaincu 
sans  ressource  ,  des  intérêts  politiques  déjà  modifiés  on  remplacés  par 
de  plus  nouveaux  intérêts ,  une  cause  perdue  et  que  d'autres  que- 
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reUçs ,  d'autres  éyéoemens  auroicnt  presque  fait  oublier  aTantqa'il 
p^  achey^  de  la.  défendre  ;  j*ai  peine  à  coucevoir ,  dans  un  homme 
q^i  n*étpit  dépourvu  ni  d'esprit  ni  de  raison ,  une  mauvaise  foi  si 
gratuite  ei,  si  pleinement  insensée. 

U  n*e$t  qu'une  passion  qui  puisse  commander  tant   de  veilles  et 
eptrçtenir  tant  de  per^sévérance  j  c'est .  i'axdenjt  désir  d'unie,  grande 
gloire  littéraire  ;   laisser  un  ouvrage    qui   méritât    le  suffrage  des- 
J^mmes  éclairés  de  tous  les  siècles ,  voilà  quel  fut^  selon  le  Jury , 
le  but  de  Rulhière;  Il  s'empara  d'un  sujet  sur  lequel  des  circonstances 
particulières,  avoieint  dirigé  ses  premiers  regards  >  et  qui  réunissoit 
d'ailleurs  les  plus  I^ei^reu;^  caractères ,  xuxité ,  variété ,  mouvernens  , 
originalité  dans  les  détails  »  vaste  importance .  dans  les  résultats.  Il 
y. vit  la  matière  d'une  grande  composition  historique,  et  voulut  faire 
ceqp^i  le-  Jury  croit  qu'il  a  fait,  l'un  dee  meilleurs  livres  d'histoire 
qui  existent^  dans  notre,  langue.  J'avoue. qpe  Rulhière,  après  avoir 
vérifié  les^  relations,  avec  une  exactitude  sçrupiuleuseï  ne  1»  a  point 
transcrites  avec  la^  plus- froide  indifférence^  Les  évenemens  avoient 
fait  sur  lui  des  impressions  qui ,  retracées  dans  son  livre,  y  jettent 
b^ufioup  de  charmes,  et  peut*être  aussi  quelques  prestiges.  Far  cela 
même  que  le  taUnt  suppose  des  sentioiens  très- vifs ,  il  ne  lui  est 
pa^  donné  d'éviter,  toujours  les,  pré  vantions;  et  s'il  ne  falloit  mettre 
aUf^npiqbre  d^  historiens  recommandables  quç  ceux  qui  ne  laissent 
jacpAis^  voir  à.  quelle  nation,  à  quelle  religion >   à  quelle  cour,   à 
quel  parti  politique., .  ^.  quelle  secfe  philosophique  leurs  habitudes 
les  ont  attachés  j  j'ignore  après  tout  quels  noms  il  seroit.  permis  de 
conserver  dans  cette  liste^  La  circonsp^Uon.  avec  laquelle  il. convient 
de.  lire  le$  plijiiS  be9.ux;  livres  d'histoire,,,  n'est  pas  un  motif  de  ne  les 
point  admirer.         . 

ce. Ce  q^i  fait  lQ<plus  de. peine,  disent  les  censeurs  de  Rulhière, 
»  c'est  q^'Qn  sent  qu'il  dit  souvent  la, vérité,  ei  qu'on  ne(  sait  corn* 
»  n^ent  la  d^n^ifr  de  l'ejrre^iKr..  »  Où.  lea  vérités  sont  ri.difEciles  à 
reppn^Qoitre ,  il  fafit  que Jes  esrreurs  ner  soient  pas  trèsrdétenninées. 
Cependant^  pçujr  discerner  ici  les  ;UDe$« et  les  autres,  oyi,  plutôt  pour 
désigner  les  articles  qui  nxéritent  moins  de  confiance ,  peut-être , 
comme  je  l'ai  dit ,  suffiroit*il  de  séparer  ^  des  narrations  proprement 
dites,  kst  jyg^içens ;  de  J'Jwtoxien.  Il  la'esx  poin.t  accusé  d'altérer 
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TolontairemeBt  les  faits  qu'il  raconte  ^  les  inexactitudes  qui  lui  sont 
yaguement  reprochées  seroient  aussi  rares  que  légères.  On  sait  que  ^ 
pour  constater  la  vérité  de  chaque  détail  historique ,  il  n'a  négjiigé 
aucun  genre  de  recherches  et  pour  ainsi  dire  de  perquisitions.  On 
pourroit  produire  les  monumens  de  son  travail  ^  de  ses  études.^  de 
ses  doutes ,  de  ses  scrupules  même  f  et  en  quelque  sorte  le  registre  des 
informations  qu'il  prenoit  ^  des  vérifications  qu'il  se  prescrivoit ,  des 
témoignages  qu'il  comparoit ,  et  des  longues  épreuves  qu'il  faisoit 
snbir  à  tous  les  élémens  de  sa  narration.  Ici  donc  le  mens(9nge^ n'est 
nulle  part  y  Terreur  n*est  pas  dans  les  récits;  et  si  quelque  témérité 
se  rencontre  dans  les  opinions ,  c'est  un  écueil  que  d'autres  historiens 
illustAs  n'ont  pas  toujours  évité. 

Le  vif  Intérêt  que  prend  Rulhière  à  l'histoire  qu'il  écrit ,  doit  être 
compté  parmi  les  causes  qui  impriment  à  ses  récits  tant  de  mouve- 
ment, à  son  style  tant  de  couleur ^  et  souvent,  dit  le  Jury ,  tant  d'éclat. 
Le  Jury  ajoute  que,  toujours  correct,  le  style  de  cet  écrivain  peut  en 
général  sembler  trop  soigné  ;  ce  qui  au  fond  seroit  ne  l'être  point  assez: 
mais  je  dois  avouer  que  j'y  aperçois  fort  peu  cet  excès  de  soin,  ou  pouir^ 
mieux  dire  que  je  n'y  découvre  pas  cette  empreinte  du  travail.  J'y  remar-  \ 
qaerois  plutôt  un  petit  nombre  de  négligences;  par  exemple,  quelques 
mots  répétés  sans  grâce  comme  sans  nécessité^  et  par  conséquent  par 
inadvertance.'  Au  reste,  une  diction  pure,  élégante,  harmonieuse^  est  le 
moincbe  mérite  de  l'ouvrage  de  Rulhière;  son  style  animé,  pittoresque 
et  flexible^  réunit  tous  les  genres  de  beautés  que  permet,  ou  plutôt 
qu'exige  l'histoire;  et,  soit  qu'il  raconte,  soit  qu'il  observe,  soit  qu'il 
décrive  les  événemens^  soit  qu'il  peigne  les  personnages,  ou  qu'il 
nous  fasse  entendre  leurs  discours,  on  reconnoît  partout  le  disciple ^ 
et  souvent  l'émule  des  grands  historiens  de  l'antiquité.  Cette  manière 
d'écrire  l'histoire  suppose  un  art  si  profond  ^  et  prescrit  au  talent  de  si 
longs  travaux,  qu'il  n'est  peut-être  pas  étonnant  que  Rulhière  ait 
employé  plus  de  vingt  années  à  composer  ainsi  moins  de  quatre 
volumes.  C'est  avec  cette  lenteur  laborieuse  que  se  perfectionnent  les 
belles  productions  littéraires,  semblables  aux  grands  ouvrages  de  la 
Nature  qui  croissent  et  s'élèvent  insensiblement.  , 

Je  conclus^avec  le  Jury  que  l'Histoire  de  l'anarchie  de  Pologne ^a^ 
sur  tous  les  autres  ouvrages  historiques  publiés  depuis  .1798.^  une 
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telle  supériorité  ^    qu'on  la  doit  présenter  comme  digne   du  Prix 
décennal. 

Les  trois  mentions  honorables  que  le  Jury  propose  mç  paroissent 
aussi  très-méritées  ;  mais,  à  mon  avis,  la  première  distinction  de  ce 
genre  étoît  due  à  M.  Lévesque  ;  et  si  l'histoire  critique  de  la  Répu- 
blique Romaine  n'a  point  obtenu  cette  justice ,  sans  doute  il  faut  s'en 
prendre  à  l'influence  de  l'atitenr  lui-même  ^  sur  les  délibérations  d'un 
Jury  .dont  il  étoit  membre. 

Je.  pense  aussi  que  des  distinctions  du  même  genre  sont  dues  aut 
deux  volumes  à* Histoire  du  Bas-Empire ,  que  M.  Ameilhon  a  publiés 
en  i8o3  et  1807  j  et  aux  Mémoires  posthumes  de  Marmontel  sut  la 
régence  du  duc  d'Orléans.  Mais  le  Jury  n'ayant  rien  dit  de  ces 
ouvrages^  le  décret  du  28  novembre  1809  vous  dispense  peut-êire  de 
les  considérer  comme  admis  au  concours. 

Je  me  bornerai  donc  à  vous  proposer,  Messieurs ,  de  présenter 
comme  digne  du  Prix  V Histoire  de  V Anarchie  de  Pologne^  et  comme 
(dignes  de  mentions  honorables  les  ouvrages  de  MM.  Lévesque, 
Sismondi ,  de  Ségur  et  Lacretelle  le  jeune. 

M.  Du  Pont  (  de  Nemours)  lit  le  Mémoire  suivant  : 

Je  ne  puis  qu'applaudir  au  rapport  lumineux  que  nous  a  fait  M.  le 
Vice-Président. 

Ses  principes  sur  l'Histoire  sont  justes,  sages^  profonds,  noblement 
exprimés,  dignes  de  lui  et  de  la  Classe. 

Il  faut  l'admirer,  même  lorsqu'on  a  le  malheur,  toujours  rare,  de 
se  croire  dans  la  nécessité  de  le  combattre. 

Entièrement  de  son  avis  sur  V Histoire  critique  de  la  République 
Romaine^  que  notre  collègue  Lévesque  a  publiée,  qui  présente  tant 
d'aspects  nouveaux,  et  où  brillent  tant  d'humanité,  tant  de  véritable 
philosophie,  je  la  regarde  comme  devant  partager,  avec  celle  des 
Républiques  Italiennes  du  moyen  âge  par  M.  Simonde  <^  Sismondi , 
le  premielr  degré  de  notre  estime ,  parmi  les  Ouvrages  qui  nous  sont 
donnés  à  examiner. 

C'est  avec  douleur  que  je  me  Tois  forcé  d'énoncer  une  autre  opinion 
sur  le  livre  que  le  Jury  a  proposé  de  couronner  ;  et  je  me  garderai 
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hlen  de  blâmer  à  ce  sujet ,  ni  Thabile  éditeur  ^  ni  la  satisfaction  que 
les  tableaux  animés  et  rapides  tracés  par  M*  de  Rulhière  ont  causée  à 
notre  respectable  Jury, 

Quand  il  s'agit  d'i^ne  Histoire  sur  laquelle  on  n'a  aucun  renseigne- 
ment direct  9  on  s'attache  naturellement  aux  premiers  qui  nous  sont 
donnés  j  et  s'ils  le  sont  sous  une  forme  agréable ,  ils  font  une  im- 
pression que  toutes  les  véritables  lumières  qu'on  peut  acquérir  ensuite 
ne  détruisent  Jamais  complètement. 

L'imitation  éloquente  de  Thucydide  et  de  Salluste ,  quoique  suivie 
quelquefois  de  détails  très-peu  convenables  j  qu'on  excuseroit  à  peine 
dans  Suétone  ou  Dion  Cassius ,  n'a  pu  que  faire  naître  chez  les  ama» 
leurs  de  l'antiquité  un  sentiment  très- favorable  à  l'auteur  ;  et  ni 
l'éditeur,  ni  le  Jury  n'étoient  à  portée  de  savoir  que  la  principale 
chose  que  l'on  cherche  et  qu'on  doive  chercher  dans  une  Histoire , 
la  vérité  ne  s'y  t^ouvoî^  presque  nulle  part.  C'est  beaucoup  que 
leur  sagacité  judicieuse  y  ait  reconnu  Xz,  partialité  :  il  est  pardonnable 
à  des  gens  d'un  goût  très-délicat,  d'avoir  jugé  qu'elle  pouvoit  être 
compensée  par  le  talent  littéraire. 

Ce  n'est  qu'à  l'avantage  d'avoir  été,  dès  1771 ,  intimement  lié  avec 
Je  chancelier  de  Lithuanie,  comte  Chreptowicz,  et  peu  après  avec 
le  prince  Massalski ,  évêque  de  Vilna  ,  premier  séijateur  de  Lithuanie; 
d'avoir^  dans  l'autre  parti*,  eu  les  plus  grands- rapports  avec  le  comte 
Vielhorski,  ministre  des  confédérés  en  France;  d'avoir  depuis  été 
au  service  de  la  République  Polonoise  dans  une  fonction  importante; 
d'avoir  été  honoré  d'une  assez  grande  part  à  la  confiance  du  Roi 
Poniatowski;  d'avoir  vécu  à  Varsovie  avec  tous  les  membres  du  Gou- 
vernement, d'y  avoir  obtenu  la  bienveillance  particulière  du  comte 
Zamoïski,  ancien  grand -chancelier  de  la  Couronne,  qu'on  appeloit 
Vhomme  vertueuxde  la  République^  et  celle  du  comte  Ignace  Potockî, 
si  laborieux,  si  éclairé,  dé  voué  jusqu'à  la  dernière  extrémité  à  défendre 
sa  patrie  de  la  plume  et  de  Pépée  ;  d'avoir  été  très-spécialement  attaché 
au  prince  Adam  Czartoryski;  d'être  encore  l'ami  du  brave  général 
Kosciusko,  et  de  son  fidèle  compagnon,  le  guerrier,,  le  poète  ,  le  phi- 
losophe Niemsewricz  j  et  d'avoir  profité  des  lumières  d'un  grand  nombre 
d'autres  Folonois  très -recommanda  blés,  dont  la  nomenclature  me 
mèneroit  trop  loin  :  ce  n'est  qu'à  cette  réunion  de  circonstances  que 
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je  <lois,  d*aroir  appris  avec  la  plus  grande  cerdtude  combien  il  faut 
s'abstenir  de  croire  à  M.  de  Rulhîêre. 

J'avois  entendu  trois  fois  la  lecture  de  son  premier  volume.  Il  arok 
donné  lieu  entre  nous  a  plusieurs  contestations*  Quand  l'ouvrage  parut , 
j'imaginai  qu'il  ne  ferott  pas  plus  de  sensation  qu'un  de  ces  romans , 
si  improprement  nommés  historiques,  avec  lesquels  je  lui:trouvois 
beaucoup  de  rapport.  Je  me  souciai  peu  de  me  le  procurer.  Ayant  asseï 
d'autres  affaires  et  de  travaux  plus  sérieux ,  je  ne  l'ai  lu  que  dans  ees 
derniers  temps.  Il  est  vraisemblable  que  je  ne  l'aurois  jamais  lu ,  si  le<:a8 
qu'en  a  fait  le  Jury  ne  m'eût  montré  que  j'a vois  eu  tort  de  le  croire  sans 
conséquence. 

Alprs  ,  regrettant  de  n'avoir  pas  plus  tôt  rempli  le  devoir  que  je 
sens  aujourd'hui  qui  m'est  imposé^  et  me  réservant  de  le  faire,  s'il  en 
est  besoin ,  avec  plus  d'étendue;  je  me  suis  cru,  je  me  crois  rigoureux 
sèment  obligé,  au  moins  dans  le  sein  de  la  Classe ,  et  pour  coopérera  la 
mission  qu'elle  a  reçue,  de  rendre  justice  le  plus  brièvement  qu'il  me 
sera  possible  à  la  mémoire  du  Roi  Stanislas»  Auguste,  à  son  patriotisme^ 
aux  lois  utiles  que  ses  oncles  et  lui  ont  voulu  donner  à  la  Pologne,  et 
qui  l'auroîent  sauvée. 

Avant  de  m'acquitter  de  cette  tâche,  et  pour  offrir  dans  leur  ordm 
naturel  mes  observations  relatives  au  travail  dont  nous  sommes  chai^ 
gés,  je  demande  qu'il  me  soit  permis  d'exprimer  un  autre  regret, 
c'est  que  parmi  les  ouvrages  qui  intéressent  principalement  "notre 
Classe,  et  sur  lesquels  on  lui  demande  de  faire  des  observations  motivées, 
ne  se  trouve  point  l'J&:r^aM7i^/i  critique  des  Historiens  d* Alexandre, 

Nous  y  aurions  admiré  une  suite  de  vérités  qui  s'éclairent  mutuelle* 
ment  sur  une  des  plus  grandes  époques  de  l'Histoire, et  toutes  discutées 
avec  une  critique  toujours  pleine  de  sens,  mvec  les  richesses  d'une 
érudition  aussi  étendue  qu'aimable.  Il  auroit  réuni  nos  voix.  Nous 
l'aurions  mis  sous  les  yeux  de  l'Empereur ,  comme  nous  paroissant 
éminemment  digne  d'un  premier  grand  Prix  de  première  Classe. 

Il  a  été  renvoyé  à  celle  de  nos  Académies^  qui  est  consacrée  à  la 
langue  et  à  la  littérature  irançaises.  Nous  ne  doutons  pas  qu'elle  ne 
confirme  l'honneur  que  le  Jury  a  cru  devoir  faire  à  un  livre  si  re- 
marquable. Félicitons-la  d'avoir  à  cueillir  une  des  plus  belles  fleurs , 

un 
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un  des  meUleurs  fruits  cla  notre  domaine.  L'^élëgaxice  et  la  corree^ 
tion  du  style  de  M,  de  Sainte-Croix  justifieront  les  suffrages  que  lui 
donneront  nos  illustres  collègues  :  mais -il  a  voit  droit  aux  nôtx*es 
par  le  profond  mérite  de  toutes  les  parties  d'un  beau  travail  sur  l'anti- 
quité,  assuré  de  passer  à  la  postérité. 

Il  est  véritablement  fâcheux  pour  notre  Classe  de  ne  pouvoir  pas 
porter  un  jugement  semblable  de  l'Ouvrage  qui  nous  est  adressé 
comme  en  échange  :  l'écrit  de  M •  de  Rulhière,  sur  V Anarchie  de 
la  Pologne  y  dont  l'éclat  a  fait  passer  le  Jury ,  que  nous  révérons, 
qui  nous  est  si  cheri  par^^dessus  les.  défauts  essentiels  que  lui-même 
a  signalés. 

La  Classe  pourroiç  pjbs^rver,  en  général  j  an  sujet  de  ce  livre  ^  que 
le  moment  de  couronner  une  Histoire  ne  doit  pas  précéder  celui 
de  l'écrire;  que,  sur  les  événemens  très  -  modernes ,  la  prudence  ne 
doit  se  permettre  que  de  simples  Mémoires,  qui  auront  besoin  d'être 
comprimés^  rectifiés,  stratifiés  (si  l'on  peut  ainsi  dlre)^  les.  uns  par 
les  antres  ^  pour  devenir  de  véritables  matériaux  ;  que  ceux  de  l'His- 
toire doivent  être  très-solides  ;  que^  suivant  l'expression  d'un  Membre 
de  la  Classe,  que  zious  n'y  voyons«pas  asisez  souvent,  mais  que  nous 
reconnoîtrons  à  la  justesse  et  à  la  grâce  de  son  esprit ,  il  liy  a  que  le 
temps  quifaése  le  marbre  ^^l  que  c'estune  des  raisons  qui  ont  détermina 
l'artide  xi  de  notre  Règlement  ^  par  lequel  il  nous  est  recommandé 
d'éviter  la  proximité  des  temps.  La  raison  ne  peut  juger  >  et  l'His- 
toire ne  doit  buriner  ses  arrêts,  qu'après  que  les  intérêts  ont  cessé  et 
que  les  passions  sont  amorties. 

lae&  récits  de  M.  de  Rulhjière  .pourroient  être  présentés  pour  un 
6etx)nd  Prix  par  une  Classe  de  l'Institut  qui  n'auroit  à  considérer  que 
la  vigueur  y  le  nerf,  le  trait  qui  caractérisent  le  style  de  Tauteur» 
Mais  il  leur  a  malheurensemep.t  donné  le  titre  à? Histoire;  et  c'est 
un  Prix  à^ Histoire  qu'on  pro})Ose  de  leur  décerner.  Or,  je  crois 
qu'il  faut  oser  dire  que  ^  devant  la  Classe  d! Histoire p  ils  ne  peuvent 
pas  même  être  regardés  Comme  historiques^  Pas  le  moindre  amour 
pour  la  vérité  ;  nne  partialité  véhémente  et  avouée  ;  des  portraits  exa- 
gérés en  bien,  en  mal;  du  brillant  et  delà  prétention^  souvent  sans 
décence  et  sans  dignité  ;  de  la  déclamation  e(  de  la  satire  ;  le  piquant 
d'un  conteur  d anecdotes;  l'absence  totale  des  veitus  et  de  la  sagesse 
Histoire  et  littérature  ancienne.  6 
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d^un  historien.  — ^  C*e8t  ce  que  le  Jury  a  remarqué  en  termes  à  peu 
près  équiyalens. 

Voici  ceux  qu'il  emploie   :  «  Bims^  les  documens  que  Rulhière  a 
»  recueillis  y    il  a  puisé  les  préventions^  les  fausses  interprétations^ 

^  les  erreurs  attachées  aux  intérêts  particuliers Une  Histoire 

»  écrite  dans  ces  dispositions  mérite  peu  de  confiance. .....  L^hor 

»  bile  té  de  Rulhière  consistoit  à  présenter  la  politique  de  la  France 
»  sous  UN  JOUR  rAYORABLB,  suns  £i//^ri?r  OUVERTEMENT  la  vérité 

»  des  faits Il  est  évidemment  PARTIAL  dans  les  peintures 

»  outrées^  dans  le  portrait  satirique  qu'il  trace  de  Catherine  II  et 
yy  de  Stanislas  Poniatowshi  ;  enfin  dans  les  éloges   exagérés   q^il 
y*  PRODIGUE  aux  chefs  de  la  confédération. .....   La  partialité  est 

>9  LE  défaut  le  plus  GRAVE  qu^on puissc  reprocher  à  un  historien.  » 
—  Ainsi  parle  le  Jury,  et  l'on  ne  peut  guère  combattre  plus  fortement 
la  conclusion  qu'il  a  prise. 

C'est  un  inflexible  ministère  que  celuide  THtstoire  ;  et  il  oblige  d*obser« 
ver  que  le  Jury  lui-même  s'est  notablement  écarté  de  la  vérité  historique  f 
lorsqu'il  a  dit  que  M.  de  Rulhière,  en  servant  en  Pologne  le  système 
politique  de  la  France,  «  défenHoit  la  meilleure  cause*  »  La  pré- 
vention nationale ,  dont  le  principe  est  toujours  si  respectable ,  et 
dont  il  faut  pourtant  se  préserver ,  sur-tout  lorsqu'il  s^agit  d'Histoire , 
a  cette  fois  égaré  l'excellent  jugement  de  nos  collègues.  * 

La  meilleure  cause  n'excuseroit  pas  la  partialité  ;  la  meilleure 
cause  peut  être  défendue  par  de  mauvais  moyens.  Mais  le  livre  de 
M.  de  Rulhière ,  tout  entier,  prouve  que  la  France  protégeoit  en  Pologne 
V anarchie^  les  abus  des  grandes  charges ,  le  liberum  veto  y  la  rupture 
arbitraire  des  diètes,  l'impôisibilité  de  faire  des  lois  et  d'arriver  à  une 

constitution  juste  et  raisonnable Ov^la  cause  de  l* anarchie  contre 

les  lois  ^  contre  des  lois  très -nécessaires,  n'étoit  pas  ,  ne  pouvoit  pas  être 
la  meilleure' cause  en  morale. 

Et  quand  onpourroit  séparer  la  politique  éclairée  de  la  morale , 
ce  qui  heureusement  ne  se  peut  point,  il  faudroit  ajouter  que  la 
France  alors  ne  déiendoit  pas  la  meilleure  cause  ^  ou  la  plus  utile 
en  politique. 

L'anarchie  a  seule  amené  le  partage  de  la  Polqgne  y  elle  l'a  seule 
rendu  possible  ;  elle  a  seule  empêché  la  Pologne  d'être  ou  de  rede- 
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Tenir  nne  puissance.  En  fomentant  et  perpétuant  ranarchie^  en  ^ 
faisant  protéger  par  TAutriche ,  la  France  s'est  donc  rendue  coupable 
du  partage  de  la  Pologne ,  qu'elle  ne  vouloit  cependant  pas.  Elle  a 
anginenté  la  puissance  de  la  Russie  que ,  au  contraire  ^  elle  vouloit 
restreindre*  Elle  a  mis  en  contact  des  souverains  que  TEurope  en- 
tière avoit  intérêt  à  tenir  séparés  par  de  vastes  pays. 

Pour  empêcher  une  nation  foible^dont  on  est  éloigné ,  d'être  influen* 
cée»  ou  même  conquise  par  ses  vojLsins  ^  quand  ils  sont  très-puissans  « 
il  n'y  a  aucun  autre  moyen  que  de  diminuer  sa  foiblesse ,  et  de  lui 
rendre  de  la  puissance.  Car,  dès  qu'elle  aura  de  la  puissance,  elle 
ne  voudra  plus  être  influencée,  et  sa  volonté^  à  ce  sujet,  deviendra 
elHcace. 

On  étoit  trop  heureux  que  la  bienveillance  de  l'Impératrice  de  Russie 
pour  le  Roi  de  Pologne  portât  cette  princesse  à  laisser  établir  en  Po- 
logne une  constitution  régulière^  tenant  de  la  république  et  de  la 
monarchie ,  et  même,  à  y  coopérer. 

Les  princes  Czartoryski ,  particulièrement  le  prince  Michel ,  et  leur 
neveu  le  Roi  Poniatowski ,  avoient  fait  pour  cela  des  projets  qui,  tout 
défigurés ,  tout  dénaturés  qu'ils  sont  dans  l'ouvrage  de  M.  de  Rulhière, 
y  paroissent  encore  fort  bons  et  fort  louables.  Si  on  les  eût  laissé 
faire ,  leur  République  seroit  parvenue  à  faire  respecter  la  majorité 
dans  ses  diètes ^  à  se  former  des  finances,  à  lever  et  entretenir  une 
armée ^  à  donner  de  l'instruction  et  du  patriotisme  à  son  peuple,  à 
contracter  des  alliances,  à  perfectionner  ^on  agriculture,  à  étendre 
son  commerce.  Alors  elle  ne  se  seroit  plus  laissée  régir  par  une  puis- 
sance étrangère.  Elle  auroit  été  pour  l'Allemagne,  et  sur-tout  pour 
l'Autriche,  une  garde  avancée  très-utile  ,  soit  contre  les  Russes,  soit 
contre  les  Turcs.  Elle  auroit  tenu  la  balance  en  faveur  de  celle  de 
ces  deux  puissances  du  Nord  et  de  l'Orient,  qui  n'auroit  voulu  que 
se  conserver,  contre  celle  qui  auroit  voulu  s'agrandir.  C'étoit  Tinter 
rêt ,  le  très-grand  intérêt  de  la  France.  En  se  bornant  à  cultiver  avec 
les  Polonois  la  bonne  intelligence  (  et  la  ressemblance  du  caractère 
des  deux  nations  y  donnera  toujours  beaucoup  de  facilité) ,  la  France 
auroit  acquis  dans  la  Pologne ,  elle  y  auroit  trouvé,  comme  elle  trou- 
voit  dans  la  Suède,  et  à  l'appui  de  la  Suède  qui  en  seroit  devenue 
bien  plus  respectable,  un  centre  de  mesures  politiques  et  de  fprce 
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inilltaUe,  qu^elle  âuroit  pu  en  tont'  temps  opposer  à  ses  ennemis  g€r« 
manîqucs  ou  lointains. 

Pour  préparer  cet  heureux  résultat ,  il  sufBsoit  de  l'attendre,  en  ne 
mettant  point  obstacle  aux  très-sages  plans  des  princes  Czartoryski , 
et  à  la  protection  que  leur  donnoit  la  Russie,  qui,  pour  cette  fois, 
dérogcoit  à  sa  politique  habituelle.  —  La  France  ,  en  prenant  avec 
prudence  et  prévoyance  ce  parti  paisible  et  raisonnable  qui  lui  seroit 
devenu  si  avantageux,  n*auroit  pas  eu  besoin  de  dépenser  un  écn, 
ni  de  faire  tuer  un  homme.  Elle  n'ayoit  qu'à  exhorter  les  Polonois 
à  demeurer  unis ,  et  à  s'occuper  de  leur  administration  intérieure  ; 
elle  n'avoit  qu'à  se  bien  instruire  de  la  situation  du  pays ,  et  ne  pas 
confondre  des  seigneurs  avec  une  nation ,  ni  une  foiblesse  avec  une 
puissati  ce. 

Au  lieu  qu'en  brouillant  tout  sans  rien  connottre,  en  caressant  les 
passions  anarchiques  et  irrascibles  de  ces  malheureux  seigneurs ,  en 
faisant  monter  à  cheval,  sous  les  yeux  d'une  armée  supérieure, 
quelques  milliers  de  gentilshommes  sans  discipline ,  sans  infanterie, 
sans  artillerie ,  le  gouvernement  de  Louis  XV  n'a  fait  que  manifester 
que,  même  avec  son  secours,  et  celui  des  Turcs,  aussi  redoutables 
à  leurs  alliés  qu'à  leurs  ennemis ,  les  confédérations  polonoises  étoient 
sans  aucun  pouvoir.  Il  a  enhardi  les  Russes,  exposé  les  Turcs,  tenté 
les  Prussiens  et  les  Autrichiens ,  détruit  la  nation  qu'il  désiroit  servir. 
Il  n'a  pas  simplement  embrassé  une  mauvaise  cause,  il  a  travaillé 
contre  ses  propres  desseins^  contre  son  propre  intérêt.  Il  a  eu  des 
vues  fausses  et  courtes:  il  a  été  mal-habile. 

Mais ,  pour  revenir  au  livre  qui  nous  occupe ,  cette  mauvaise  cause , 
qu'il  étoit  impossible  de  bien  défendre,  M.  de  Rulhière  n'avoit  pas 
même  pris  la  peine  de  l'étudier.  Trois  ans  après  son  retour  de  Po- 
logne, il  ne  connoissoit  pas  encore  la  nation ,  ni  le  gouvernement  de 
la  nation ,  dont  il  vouloit  écrire,  dont  il  croyoit  avoir  écrit  l'histoire. 

Malgré  son  talent  distingué,  il  étoit ,  par  sa  négligence  audacieuse, 
par  son  imprudente  vanité,  par  la  légèreté  de  son  caractère,  tellement 
au  dessous  de  son  entreprise ,  il  avoit  si  peu  considéré  son  sujet,  que^ 
après  plusieurs  des  lectures  qu'il  aimoit  à  faire  dans  les  sociétés  de 
Paris  et  de  Versailles,  et  la  première  récolte  des  applaudissemens  dus 
à  la  vivacité  de  son  coloris ,  il  fallut  que  des  gens  qui  savoient  ce 
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dont  il  étoit  question ,  lui  apprissent ,  lui  expliquassent  que  lé  gou^ 
Temement  de  Pologne  n'étoit  point  Jeodal  ^  pas  plus  que  celui  de 
Sparte.  Il  ayoit  iaiti  contre  les  gouvernemens  féodaux,  de  belles  e€ 
très- énergiques  phrases,  qu'il  appliquoit  à  la  Pologne,  et  qui  ornoient 
son  exorde  ;  mais  il  ignoroit  entièrement  en  quoi  ces  gouvernemens 
consistent,  et  en  quoi  ils  diffèrent  de  celui  qu'il  confbndoit  avec 
eux;  de  celui  d'une  République  de  nobles  ayant  des  serfs,  et  dont 
le  premier  magistrat  joignoit  au  titre  de  Roi  les  vains  ornemens  de  la 
royauté.  Il  s'offensa  de  l'observation ,  on  eut  besoin  de  la  lui  déve- 
lopper longuement  et  par  écrit.  Il  disputa,  il  murmura,  il  se  fâcha. 
Cependant  il  sentit  enfin  la  nécessité  de  refaire  le  commencement  de 
son  livre,  dont  les  pages  11^12  et  i3  sont  aujourd'hui  copiées  presque 
littéralement  de  la  correspondance  qu'on  eut  avec  lui  sur  ce  point. 

Une  montre  pas  plus  d'égards  pour  l'ordre  des  faits,  que  d'exac« 

titude  dans  leur  exposition.  Il  ne  donne  pas  une  date.  Il  présenté 

souvent,  comme  causes  principales  d'un  événement,  d'autres  événe* 

mens  qui  en  ont  été  la  conséquence ,  même  tardive.  C'est  le  défaut 

capital  de  son  plan  ;  à  l'en  croire  ;  ce  seroit  l'influence  de  la  Russie 

qui  auroit  produit  l'anarchie  de  la  Pologne.  Mais  tout  au  contraire , 

c'est  l'anarchie  de  la  Pologne ,  bien  antérieure  à  la  puissance  de  la 

Russie ,  qui  a  donné  à  celle-ci  l'occasion  et  les  moyens  de  déployer 

cette  influence ,  et  ensuite  à  ses  autres  voisins  la  tentation  d'y  prendre 

part.  Ainsi  cette  histoire ,  fausse  dans  une  multitude  de  détails,  l'est 

même  dans  le  principe  adopté  pour  l'écrire ,   et  dans  son  aspect 

général. 

Son  second  livre,  la  plus  grande  partie  du  troisième,  le  onzième ^ 
la  moitié  du  douzième  et  le  treizième  presque  entier,  qui  forment 
le  quart  de  son  ouvrage^  et  qui  traitent  de  l'ancienne  histoire  delà 
Russie ,  de  ses  intrigues  en  Grèce ,  de  l'expédition  qu'elle  y  fit ,  des 
cours  de  Vienne ,  de  France  et  de  Berlin ,  du  Roi  de  Prusse ,  du  Prince 
de  Kaunitz,  de  l'Empereur  Joseph  et  de  sa  respectable  mère,  sont 
des  hors-d'œuvres  épisodiques ,  sans  aucun  rapport  avec  M  Anarchie 
de  Pologne  ;  et  c'est  pourtant  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  le  livre  | 
parce  que  du  moins  la  partialité  n'y  est  pas  aussi  visible. 

On  aaroit  cependant  à  y  relever  bien  des  erreurs ,  dont  quelques* 
unes  absurdes;  par  exemple,  celle  d'avoir  fait  tirer  les  amiraux 


ElpTiInston  et  Spiritcw  à  boulets  rouges  de  leur  escadre  sur  la  flotte 
turque  ;  comme  si  Ton  avoit  jamais  pU'  songer  à  établir  sur  des  vais- 
seaux des  grils  à  rougir  les  boulets ,  et  cotûme  si  Ton  y  pouvott 
charger  lés  canons  avec  de  tels  boulets,  sans  risquer  de  se  brûler  soi* 
même  par  la  plus  légère  maladresse  >  et  que  le  mouvement  du  vaisseau 
rend  roi  t  la  plus  facile  ! 

On  peut  remarquer  encore  qu'il  y  attribue  aux  Turcs  la  belle  inven- 
tion du  bastion  I  qui  appartient  incontestablement  aux  Italiens ,  et 
dont  les  Turcs  n'ont  jamais  fait  usage  que  sous  la  direction  d'ingé- 
nieurs étrangers,  accoutumés  qu'ils  sont  à  leurs  vieilles  forteresses, 
avec  des  tours  rondes  ou  carrées  et  à  mâchicoulis,  suivant  l'usage  du 
quatorzième  siècle. 

On  doit  se  garder  aussi  d'applaudir  à  ses  parallèles  enluminés  d'an- 
tithèses, et  à  ses  portraits  tracés  avec  si  peu  de  scrupule,  que  vingt 
personnes  peuvent  se  rappeler ,  se  rappellent  d'avoir  trouvé,  d'une  de 
ses  lectures  à  l'autre,  le  même  portrait  changé  de  nom:  plusieurs 
d'entre  eux  ont  été  appliqués  à  trois  hommes  différens. 

L'auteur  n'a  été  constant  que  dans  son  animosité  contre  le  prin« 
cipal  personnage,  le  Roi  Stanislas- Auguste  Poniatowshi ,  dont  il  se 
montre  Penncmi  acharné,  l'ennemi  injuste. 

Cherchant  sans  cesse  à  le  faire  envisager  sous  un  aspect  défavorable, 
il  le  présente  d'abord  comme  un  émissaire  secret  y  envoyé  par  les 
princes  Czartoryski  à  Pétersbourg,  et  qui  avoit  eu  besoin  que  l'am* 
bassadeur  d'Angleterre  le  leur  désignât ,  Vobtînt  d'eux  pour  cette 
mission.  Cet  émissaire  secret  étoît  leur  neveu  ,  élevé  par  eux  pour 
le  trône,  d'après  une  opinion  établie  dans  leur  famille,  qu'il  en  ctoit 
digne )  et  qu'il  y  monteroit. 

Il  y  parvint  en  effet,  et  il  faut  convenir  que  ce  fut  par  L'influence 
d'une  puissance  étrangère.  Mais  c'est  aussi  ce  qu'avoient  fait  ses  trois 
prédécesseurs  Auguste  II,  Stanislas  Leczinski  et  Auguste  III.  C'est 
de  même  ce  qu'avoient  fait  tous  ses  prédécesseurs,  depuis  que  sa  na* 
tiôn  étoit  désorganisée.  Puisqu'elle  n'avait  point  de  puissance  inté* 
rieure,  il  falloit  bien  qu'elle  reçût  ses  Rois  de  la  puissance  d'autrui. 

La  puissance  étrangère,  qui  appuya  son  couronnement  ,  n*avoit  pas 
en  cela  été  contraire  au  vœu  national.  Stanislas.<-Auguste  Poniatowski 
étoit  Piaste  comme  Stanislas  Leczinski.  Les  Polonois  vouloient  pour 
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Roi  un  de  leurs  compatriotes.  La  maison  de  Saxe  n*ayoit  que  très-^ 
peu  de  partisans.  La  France  n'avoit  accordé  au  prince  Xavier  qu'une 
simple  et  inutile  recommandation  ;  les  suffrages  n'étoient  partagés 
qu'entre  le  comte  Poniatowski  ^  son  cousin  germain  le  prince  Adam 
Czartoryski ,  et  son  beau-firèrô  le  grand  général  Branicki. 

Quant  à  ce  dernier ,  protecteur  et  patron  du  général  Mokranowski , 
duquel  l'histoire  de  V Anarchie  de  Pologne  fait  son  principal  héros , 
on  est  singulièrement  choqué  de  voir  M.  de  Rulhière ,  trop  sujet  à 
souiller  ce  qu'il  touche,  insinuer  (  tome  I,  page  3o5  )  que  la  liaison 
entre  le  protégé,  qu'il  donne  comme  si  vertueux^  et  son  généreux 
bienfaiteur  »  tenoit  à  une  petite  intrigue  domestique  qui  compromet- 
troît  trois  personnes ,  dont  deux  au  moins  ont  toujours  été  dignes  du 
plus  grand  respect.  Il  a  peur  qu'on  ne  Tait  pas  compris,  et  revient 
(page  197  du  second  volume)  à  la  même  imputation  au  sujet  d'un 
danger  couru  par  M.  Mokranowski.  Ces  sortes  d'anecdotes ,  toujours 
dénuées  de  preuves,  et  souvent  fausses,  quand  elles  ne  conduisent  à 
aucun  événement  et  n'ont  aucune  suite  politique,  doivent  être  scvè-* 
rement  bannies  de  l'histoire  ,  et  ne  flétrissent  que  l'écrivain. 

Cet  écrivain  a  toujours  deux  poids  et  deux  mesures. 

Quand  le  prince  Radziwil  et  sa  confédération  ont  recours  à  la  pro* 
tection  des  Russes ,  puis  à  celle  des  Turcs,  plus  dangereuse  encore  , 
{)arce  que  leurs  troupes,  sans  aucune  discipline,  commettent  de  bien 
plus  grands  ravages  ,  c^est^  dit  l'auteur ,  par  amour  de  la  liberté ^  et 
Y^Mx  maintenir  leurs  anciennes  lois.  Leur  vénalité,  leurs  manœuvres, 
les  tentatives  que  fit  à  Pétersbourg  le  comte  Oginski ,  leur  asservisse* 
tnent  aux  étrangers  qu'iis  implorent ,  lui  paroissent  toujours  excu- 
sables. U  n'y  voit  que  de  bons  motifs;  il  ne  parle  de  ceux  qui  tiennent 
cette  conduite,  que  comme  de  citoyens  pleins  d'honneur,  d'élévation 
et  de  vertu. 

Mais  si  le  Roi  Poniatowski ,  ou  ses  oncles ,  se  servent  du  pouvoir  de 
la  Russie  pour  aider  à  l'établissement  de  lois  beaucoup  meilleures, 
indispensables  même  pour  rendre  à  la  République  une  constitution,  il 
ne  voit  en  eux  que  des  intrigans  et  des  despotes* 

Si  la  majorité  des  Polonois  demeure  tranquille,  et  si  les  confédéra* 
tions  ne  peuvent  rassembler  que  de  foibles  troupes ,  c'est  de  la  part  de 
la  noblesse  une  prudence  nécessaire  pour  attendre  des  temps  plus 
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heiu^eux  avant  de  manifester  son  opinion*  —-Et  8i  le  Roi  temporise ,  s^il 
attendque'les  esprits  soient  calmési  et  ramenéfi^par  nn  véritable  amour 
de  la  patrie  aux  seules  lois  qui  puissent  mettre  la  nation  à  portée  de 
redevenir  une  puissance ,  et  d'administrer  ses  affaires  intérieures , 
M.  de  Rulhière  accuse  à^rrésolutiom  et  de  lâcheté  sa  persévérance 
pour  ces  lois  et  ces  institutions  proposées  par  ses  oncles ,  adoptées  par 
sa  raison  et  par  son  cœur.  \ 

La  nature  des  lois ,  et  leurs  dispositions ,  font  pourtant  beaucoup  en 
pareil  cas. 

M.  de  Rulhière  est  forcé  de  convenir  que  la  lot  de  Tunanimité ,  et 
la  rupture  des  diètes  parun  seul  suffrage^  rendoient  tout  gouvernement 
impossible  \  et  que  Tnsage  de  laisser  le  peu  qu'on  avoit  de  finances  à 
la  disposition  arbitraire  des  grands-trésoriers^  et  d'abandonner  les 
troupes,  d'ailleurs  sans  paie,  à  la  fantaisie  des  grands  généraux,  avoit 
les  plus  graves  inconvéniens.  Mais  c'est  le  maintien  de  ce  désordre 
qu'il  appelle /7a/r/{?//^mtf  et  vertu.  Ce  sont  les  efïoris  faits  pour  y  remé- 
dier, qu'il  nomme  bassesse  et  tyrannie. 

Quoiqu'il  convienne  (  tome  1."^^  page  35  )  qu'en  iSyS,  l'égalité  par 
faite  des  nobles  Polonois  n'étoît  point  altérée,  dans  leurs  droits  de 
cité,  par  la  différence  des  opinions  religieuses,  et  que  les  catholiques 
c;ux*même8  étoient  compris  dans  cette  formule  inter  noè  de  religionê 
dissidentes ,  il  n'en  blâme  pas  moins  les  non-crnsholi^ies  d'avoir  en* 
suite  réclamé  contre  l'abolition  des  droits  politiques  dont  ils  avoient 
si  long-temps  joui ,  et  qui  étoient  si  conformes  au  droit  naturel.  Croire 
cependant  qu'on  peut  être  privé  de  son  état ,  et  perdre  la  part  que 
l'on  avoit  à  la  souveraineté  pour  des  opinions  religieuses  ^  ce  seroit 
dire  que  les  deux  Rois  de  Pologne ,  Auguste  II  et  Auguste  III ,  ^uroient 
dû  être  expulsés  de  leur  éledorat  de  Saxe ,  et  que  les  ligueurs  en 
France  avoient  raison  de  ne  pas  rcconnoître  Henri  IV. 

Cette  doctrine  est  bien  étrange  dans  un  homme  que  l'on  donne  pour 
un  philosophe  français ,  et  comme  ayant  de  grandes  lumières  en  poli* 

tique. 

M.  de  Rulhière  auroit  voulu  qu'afin  de  maintenir  Tin  justice  faite 
aux  dissidens  par  des  lois  nouvelles  et  superstitieuses ,  et  pour  empê- 
cher de  remédier  aua:  abus  ttansibrmés  en  privilèges  dei  grandes 
charges  ,  comme  aussi  pour  conserver  à  chacun  le  pouvoir  de  dis* 

soudi^ 
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soudre  les  diètes  ,  le  Roi  Stanislas- A ugtiste  se  fût  mis  à  la  tête  de  la 
confëdération  de  Bar,  et  de  toutes  celles  dont  elle  a  été  le  noyau.  Maïs, 
d^unepârt,  aucune  des  demandes  de  ces  confédérations,  excepte  celle 
de  la  retraite  des  Russes ,  n*ayoit  rien  de  plausible.  Elles  étoient  ëvl*- 
demment  déraisonnables  :  elles  netendoient  qu'à  perpétuer  l'anarchie. 
Et,  d*un  autre  côté ,  le  Roi  ne  pouvoit  ignorer  que  le  fanatisme  invo* 
qné  contre  les  dissidens ,  et  que  le  zèle  pour  rintérât  des  premières 
charges  étoient  des  prétextes  ^  n'avoient  d'autre  but  que  celui  dé  sou- 
lever contre  lui  la  grande  et  la  petite  noblesse,  et  colorer  le  dessein 
de  lui  arracher  la  couronne  :  on  ne  peut  exiger  qu'un  Roi  consente 
avec  plaisir  à  ces  sortes  de  choses. 

Stanislas* Auguste  savoit  (comme  M.  de  Rulhière  qui  le  rapporte) 
que  même  avant  son  élection  j  l'évêque  de  Cracovie,  Soltik ,  avoit  écrit  : 
Tenons^le pour élu^et  ne  songeons  qu^à  le  détrôner.  Il  savoit,  comme 
M.  de  Rulhière  qui  en  parle  (  tom.  II ,  pag.  334  ^^  tom.  III  pag.  91  )  » 
que  Zabrewski et  Tressemberg,  avec  d'autres  conjurés,  avoient  pro- 
posé de  le  massacrer  en  pleine  diète ,  et  de  massacrer  avec  lui  les 
vingt- huit  sénateurs  qui  partageoient  ses  opinions.  —  Pouvoit-il  son- 
ger à  se  livrer  à  de  tels  furieux  ? 

Quelques  confédérés  f  eX  notamment  ceux  qui  demandèrent  à  Rous- 
seau, à  Mably ,  à  le  Mercier  de  la  Rivière ,  de  leur  faire  des  projets  de 
constitution  (1),  étoient  des  hommes  fort  estimables.  La  plupart  des 
autres  ne  furent  que  des  factieux  sans  principes  et  sans  lumières.  Plu- 
sieurs ne  voyoient ,  dans  les  troubles  de  leur  patrie  ^  que  le  plaisir  de 
satisfaire  des  haines  privées,  et  l'avantage  de  lever,  sabre  à  la  main  , 
des  contributions  sur  les  citoyens  paisibles.^ 

Stanislas-Auguste  ne  vouloît  point  que  les  Russes  gouvernassent  son 
pays.  M.  de  Rulhière  est  obligé  de  convenir  qu'il  leur  a  résisté  plu- 
sieurs fois  î  qu'il  leur  a  refusé  le  concqursde  cequ'il  avoit  de  troupes  j 
qu'il  a  demandé  avec  force  leur  retraite,  lors  même  qu'ils  étoient  Vic- 
torieux des  Turcs  (t.  III,  p.  278  et  279)  j  qu'il  leur  déclara  sa  résolu- 

(1)  Une  singularité  de  ces  projets  de  constitution  demandés  par  le  comte  Vielhorski, 
et  d'autres  Polonoîs  à  nos  philosophes  de  France  |  est  que  celui  de  Jean- Jacques  fut 
très-monarchique,  et  celui  de  Le  Mercier  de  la  Rivière  très^-rëpublicaiii»  Tous  deux 
craignoient  qu''on  ne  les  accusât  d^abonder  dans  le  sens  de  leurs  autres  oaTrages. 
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don'  dô  perSre  le  trAke  et  ki  TÎe  fjflutfil  que  (£e  Consentir  an  rétablisse* 
iBGiit  du  liberum  veto .  c«  En  èéieij  b»  ^  dit  M.  dé  Rulhière^  pour  diitiii^iier 
}è  mérite  de  cette  déclaration  «c  danà  la  constitution  quli  touIoU 
99  faire  pr^Taloir  ,  la  plnralit^  des  suffrages  ,  étabKe  pour  toujoilrs  ^ 
»  Tauroit  Tendu  véritablennent  sou;ireraia  r%.  Sans  doute  il  TaurcHl  été^ 
on  pour  mieux  dik*e  si»  Nation  aurait ,  0€>n)oititerment  ayec  lui ,  exercé 
leur  souveraineté  conimune  y  quand  les  projets  qu^il  aui'oit  soumis  à 
la  diàfe  y  auroient  obtenu' la  majorité  des  suf&agei»  Mais- la  loi  de 
Pi//E^zj^2Wr^  détruisoit  ^além^nt  la  souveraitieté  de  la  Nation  et  celle 
du  Roi  f  poUr  toutes  les  opérations  utiles  efr  vouIuqsI  paz^  la  nia)orîté< 
Elle  transportolt  la  souveraineté  nationale  à  uH  seul  citoyen  ^  iloli  pour 
faire  aucun  bien  ,  mais  pour  enlpêcher  tout  btené  C'est  là  ce  c^is  M.  de 
Rnihière  loue  comme  la  conse^ation  dés  anciefàhes  loh  i  »  où  de  cette 
>>  paisible  anarchie  danâ  laqtielie  la  Pologne  f  dil-il^  avoit  vécu  beu» 
»  reuse  peridant  quaraiite  années  (  tome  11^  p^g^  ^49)^  ^^  P^^^  ^^^ 
ut  quelle  >  selon  lui,  tous  les  bons  citoyens  devoieijt  combattre..» 

Ces  prétendue  bons  oitdyens  ont  enlevé  ^  de  nuit. ^  dâEts  leé  rùeè  de 
sa  capitale,  letir  Roi  régnant  depuî;shuit  ans^  reconnu  de  toute l'£if- 
rope ,  long- temps  reconnu  par  eux-mêmes.  Ils  ont:  tiré  vingt  coups 
de  feti  sur  sa  toiture  ;  ils  ont  massaeré  le  I>rave,Heidu<|u«  qui  le  défen- 
dit }  ils  Tont  sabré  lui* mèiue  f  parce  qu'il  atoit  aussi  tiré  {'ëpée  peur 
sa  propre  défense.  £t  lorsque  ^  grièvement  blessé  d'un  coup  qui  avoil 
entamé  leciâlie  aisses  profondément,  pour  que  plusieurs  années  après 
oti  p{it  y  loger  le  bout  du  doigt,  il  parvint  cependant  à  se  ^ireramé^ 
ner  par  ixvL  de  ses  assassins  ^  dont  la  consigne  formelle  étoit  de  le 
poignarder  au  premier  effort  que  Ton  pourroit  tenter  pour  le  retirer 
de  leurs  mains  I  ce  changement  de  résolution  du  coupable,  cet  évé* 
nemetit  Inattendu,  furent  le  fruit  du  sang-froid  que  Poniatowski  avoit 
conservé,  et  de  sa  noble  éloquence  :  toute  cette  aventure  n'est  pas 
d'un  homme  sans  courage. 

Le  récit  qne  M.  de  Rulhière  en  fait  n'a  aucune  vérité,  ni  même 
aucune  vraisemblance.  II  essaie  d^atténuer  le  crime  ,  en  disant  que  les 
conjurés  ne  vouloîent  pas  tuer  le  Roi.  On  peut  croire  qu'ils  auroient 
xfoieux  aimé  l'emmener  vivant  et  comiiie  otage  j  mais  il  est  certain  que 
sa  mort  ne  les  îhquiétoit  nullement  :  la  preuve  en  est  dans  sa  blés* 
sure ,  et  dans  la  consigne  du  dernier  gardien  qu'ils  lui  donnèrent. 
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mJeqaent  pour  w^vm^^  ,  à  j^  r«|>M^  ^WWè^#  de  c»  coup,  si  c'çtpjt 
bîjea  le  it,oi  qu'ils  ^r?â&0ii^|:  \  «ingliU^rfS  f/iQO^  de  a'écjpifçr.  D^a^  le^ 
dome$Uq«/98  qui  pn^a4dp|eQ(  Ift  ToUure  «vQÎ^fft  4^  f)A9i)3<$«uip  ;  et^quoji- 
qu  Us  eu«âeiit  éié  s^ppr^ft  4e  l^^r  maif^e  eF  ^t?9j^  ^^  ^y^xix^  ces  flam- 

bêauiK  dçv4>N»t^0PfPtre  re»d^e  I9  iLaim»e  <}^p^tple(  în»UJp  :  4*^»U^Vk''5» 
les  cotiJAré#  avaient  ralSsewmeAt  r<çw:p|»pu  I4  Y|t^i(Hrç^t  ^  prinçp> 
avaiut  de  )e9  jEi^taqu^r.  * 

M.  de  RiiUiièrte  dit  auw  qM^  le  Roî  put  se  dégager  f  ssez  pour  ixiap- 
per  un  grand  c(k9if!  à  U  P9fte  de  so^  <onc|e«  -^  l^f^  conjurés  né  pQU- 
voient  se  flatter  de  Tenlever  qu'en  rinvestissent  IfÀJX  de  çûttç  pprti^j 
pt  fii  l'pu  y  e4t  &iH»p^  ,  ï^r  «^t^eprije  aurpît^  pc^wé  ;  c»<r  il  y  <iToît 
chpz  le  prittce  C^wrtofysj^l  ^^  POrp^^-^^^d^  d«  qvafr^-vingt^  hon^ne^ 
d'élite  ^  t«à«rdéyOl9f^.  ew  >Q4CJ^f  et  W  PWPHt  et  Ipa  {^^^lUos  n'étoipijç 
que  vi^-hmt.p  4o*lt  4t>  se  tei?<«ie»t  à  dris^»WW  >  mqiiié  ^u  tête  j 
moitié,  f^n  qu^u^  I  p(K|ur  torf^çr  U.rue^ 

que  le6\Miifedér&  axoîe»t  »  <:i^re  $^fi  i^t§6ti$>fi.;  44i:|l^né  vaiçapt  24 

irèfM  é^vm  lûiqu'^ll^  ivecpottm^t  &f  ii^PQ«9i)»ttQJAp9a»wi!;ertaipei9t!# 
LacQnii6d^tM>«^  q|td  ^\^^^ -^9^  qii^tnç  ;w^4^<?  Palpppî^  soin^leo 

armes,  et^i»r»iP^^4VMrpptt4:lfl9  diif^re!VB,nom#de3^>  de  ÇrdcQvie^ 
de  Siala,.  d'%érjfi9i,  jd^  T^3(QbM ,  Mlàthwm^^  et  de  Pologne»  par* 
venue  m&nhxémïït  quelques  geptilb^ipmes  dp  toutes  les  provinces, 
avûittpris  œbii  ^  g^iiér^i^  am^  ^V^  deinepir  plus  puisaante  ,  reconnut 
qu^elle  me  Tétait  f>M<  $e4  cbefiiî  iv'osaiepit  mettre  le  pied  en  Pologne* 
lis  se  teaoient ,  les  .mis  .4  M(atr'm  en  7<irqple  y  les  entres  à  Epéries , 
chez  les  Hongrois.  Les  réquisitions  arbitraires  que  leur  cavalerie  fal« 
soit  dans  ie^  fibâtÊij»u&  et  les  campagnes ,  et  les  cQntributions  en  argent 
qu'eûgiepifi^t  de  mônie  oe9  igperaierç  indisciplinés»  avaient  rendu  les 
confédérée' odiei»  ^  et  ae  su^isçient  pa^  à  leur  entretient  Lesr<ïouver« 
nemens  français  et  saxon  ne  fournissant  plus  la  solé^  »  U  fallut 
licencier  les  soldats  et.déçlapei!  la  Qpiit^<J/ération  di^aputq- 
En  parlant  orguUioweuiettt  au  mmi  4^  U  JH&tiou  ,  ,et  ne  pouvant 
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agir  qu'avec  foiblesse  >  elle  avoit  trop  prouve  que  cette  malheurense 
Nation ,  quoique  douée  d'un  caractère  héroïque ,  d'une  éloquence  en- 
traînante ,  et  de  toutes  les  plus  brillantes  qualités  de  Tesprit,  ne  poa- 
voit  ni  réformer  ses  lois ,  ni  s'opposer  à  leur  réforme ,  sans  des  secours 
étrangers  9  et  que  son  territoire  pouvoit  être  envahi  sans  résistance. 

Alors  Frédéric,  qui  n'étoit  Roi  que  de  la  Prusse  ducale ^  et  qui, 
comme  tous  les  princes  de  sa  maison ,  sur* tout  depuis  qu*on  les  ap- 
peloit  Rois  et  Rois  de  Prusse  y  avoit  toujours  dû  voir  avec  peine  la 
Prusse  royale  faire  partie  de  la  Pologne ,  entraîné  par  le  mot  et  par 
la  chose  à  réunir  sous  sa  domination  les  deux  Prusses ,  vit  que  le  mo- 
ment étoît  très-favorable. 

Il  en  avoit  assez  imposé  à  ses  ennemis  dans  la  guerre  de  sept  ans, 
pour  qu'ils  red^outassent  une  guerre  nouvelle  en  faveur  d'un  peuple 
réduit  à  ne  pouvoir  s'aider  lui-même.  La  France  y  qui  encore  avoit  été 
la  plus  active ,  n'avoit  que  timidement  et  inefficacement  assisté  les 
confédérés  ;  la  Saxe  s'étoit  bornée  à  leur  donner  un  peu,  très* peu 
d'argent  ;  et  TAutriche  à  laisser  leur  état-major  dépenser  une  partie  de 
cet  argent  dans  ses  villes ,  quoiqu'elle  eût  promis  davantage*  Frédéric 
jugea  que  la  première  de  ces 'trois  puissances,  qui  n'y  avoit  point 
d*intérêt  direct,  ne  seroit  pas  plus  hatdié  ;  que  la  seconde  le  seroit 
beaucoup  moins,  et  qu'oâ  pourroit  s'accommoder  avec  la  troisième. 
Il  lui  proposa ,  pour  compensation  dé  la  puissance  qu'il  pourroit  ac^ 
quérir  par  la  conquête  de  la  Prusse  royale  à  laquelle  on  a'opposeroit 
en  vain  ,  trois  belles  provinces  polonoises  et  les  riches  salines  de 
Vielicza.  Cette  augmentation  de  territoire,  obtenue  sans  coup  férir, 
parut  à  la  cour  de  Vienne  préférable  au  danger  d'avoir  à  combattre 
à  la  fois  les  Prussiens  et  les  Russes  j  avec  un  foible  espoii*  d'être  tardi- 
vement secourue  par  ses  alliés  du  inidi  de  l'EurOpe,  et  peut-être  par 
les  Turcs  déjà  bien  battus ,  toujours  très-mauvais  alliés  pour  des  Chré- 
tiens et  des  Autrichiens. 

La  proposition  de  l'habile  et  fier  Roi  de  Prusse  n'étoit  pas  entière- 
ment nouvelle  pour  l'Empereur  Joseph ,  et  ccncordoit  avec  plusieurs 
de  ses  vues*  £Ile  fut  acceptée,  malgré  quelques  scrupules  de  la  pieuse 
Marie -Thérèse. 

La  Russie ,  qui ,  au  partage  de  ta  Pologne ,  perdoit  la  Pologne , 
pouvoit  être  plus  difficile  à|)er8iiader}  mais  au  fond,  sa  domination 
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en  Pologne  n'ëtoît  que  di  influence ,  et  ne  lui  yaloît  en  réalité  que  l'en- 
tretien de  vingt-cinq  mille  hommes  qu'encore  falloit^il  y  laisser.  La 
plus  grande  partie  de  la  Lithuanie ,  de  la  Podolie,  de  la  Volhînie  et  la 
complète  acquisition  delà  Courlande,  valoient  mieux  que  cette  in« 
fluence  qu'elle  n'auroit  pu  conserver  que  par  une  guerre  qui  seroit 
devenue  le  plus  grand  obstacle  à  ses  projets  contre  la  Turquie.  L'im- 
pératrice Catherine  dit  donc  4  Frédéric  et  à  Joseph  : 

Point  de  courroux  ^  Messieurs et  le  premier  partage  de  la 

Pologne  fut  résolu.  Il  embrassoit  environ  le  tiers  du  territoire. 

Mais  y  diroit  M.  de  Rulhière,  ce  Stanislas-Auguste  consentit  à  ce  dé- 
9>  membrement  de  son  pays  s».  —  Il  n'y  consentit  qu'après  avoir  épuisé 
toutes  les  voi^  de  la  négociation.  Il  n'y  consentit  que  de  l'avis  de  sa  diète, 
et  parce  que  ni  elle  ni  lui  n'avoient  aucun  moyen  d'empêcher  une 
opération  définitivement  arrêtée  entre  ses  trois  puissans  voisins.  On 
doit  lui  pardonner  d'avoir,  dans  cette  tristre  circonstance,  ménagé 
le  sang  de  son  peuple  qui  auroit  été  inutilement  répandu.  On  doit  le 
louer,  non  seulement  d'avoir  alors  conservé  plus  de  la  moitié  de  son 
Royaume ,  mais  sur-tout  d'avoir  habilement  profité  de  ce  malheur 
même  pour  donner  à  cette  moitié  qui  lui  restoit  de  son  pays  et  de  ses 
sujets  un  commencement  de  constitution  politique.  Acheter  au  prix 
des  provinces  qu'on  ne  pouvoit  éviter  de  perdre  ,  l'espoir  et  le  pou- 
voir de  fonder  pour  les  autres  un  Gouvernement,  ce  fut,  certes,  la 
pensée  d'un  homme  d'état. 

Le  Roi  fit  établir  un  Conseil  permanent  ^  pour  éclairer,  disoit- on  ^ 
les  opérations  qui  pourroient  avoir  lieu  dans  les  intervalles  d'une 
diète  à  l'autre.  Ses  ennemis  crurent  que  ce  seroit  une  limite  de  plus 
à  son  autorité;  mais  c'étoit  créer  une  autorité,  et  depuis  long-temps 
les  Rois  de  Pologne  n'en  %  voient  sur  aucune  branche  de  l'adminis* 
tratîon  ,  ni  en  présence ,  ni  en  l'absence  de  leurs  diètes.  D'ailleurs  les 
membres  du  Conseil  perpanent  dévoient  changer  au  moins  à  chaque 
nouvelle  diète.  Sa  magistrature  royale  étoit  perpétuelle  :  il  avoit  la 
nomination  des  places  de  sénateurs  et  de  ministres^  et  celle  des  bé- 
néfices ecclésiastiques  et  militaires  ou  starosties.  Il  prévit  qu'il  au* 
roit ,   dans  le  Conseil  permanent,  l'influence  prépondérante;  et  il 

l'eut. 
On  permit  au  Conseil  permanent  d'avoir  les  quatre  Commissions^ 
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du  Tré^r ,  ide  il»  Gnoxf^  »  <Ie  U  Jih^^  «t.^p  T Jn teneur ,  imagWée& 
par  \e6  princes  Ozofiaryski^  iih^  l^.çawQfiQ^m^n|:de  lâu^|le?e^• 

Avec  la  Commission  du  Trésûr^  le  Rai  «t  ($p»  Conaeii  penaaneot 
retirèrent  les  iisiances  de$  m^ÎQS  à^^  grapida  trésoriers  ^  qvi ,  jusques 
alors,  n*avoient  jamais  rendu  de/QOo^pte  ;  et  }a  HépuUique  eint  de^ 
finances* 

Avec  la  Commission  de  la  Guerre^  ils  retirèrent  les  deux  armées , 
on  les  deux simnlacrea  d'armée,  des  ipaioâde^  dp^^:  grands  généraux; 
et  la  République  eut  une  ëbaucli^  d'armée-  Jl  exxX ,  pu  ii  adppta  i  pour 
augmenter  et  pour  organiser  cette  arnié^,  d^s  vws  say^ut^s  et  pro- 
fondes. 

.  Le  Roi  se  fit  autoriser  ^  par  la  diète  rxAm^  fui  s'etp&t  prâtéft  à  Tab^a- 
don  d'une  partie  de  la  Pologne,  à  négocier^  d'apnèa  V^vis  du  Conseil 
permanent^  avec  le^  puissances  étran^èr^;  Qt  la  XVé|mt4i%u^  ^^^^ 
relations  politiques  riguUères,  ce  doni;  çUe  /étoit  privée  dppw^I^US 
d*iin  siècle. 

Il  fit  établir  un  Conseil  de  rioscructipp  pMbliqu0  (  Ççmmi^iq  44u» 
kacina)^  et  fit  assigner  aux  dépenses  de  t*instrvictMii #  q^e  ceCpiwil 
dîrigeroit ,  le«  biens  des  Jésuites  qui  'venoieul;  d'^tf^  ^f^^ritws.  hmif 
revenu  montoit  à  environ  imis  miUiaas,  Il  «mriiHt  pi^»  4>wc  yu'p^ 
d'adresse  ,  en  iiûre  augmenter  sa  liste  civile,  $t  «<vep  le^  plus  ^r^dfS 
facilité  faire  partager  ces  biens  en  bénéfices  eçplésia&tiqR?s  )?t  m 
starosties ,  dont  il  auroit  pu  enrichir  sa  famiUç  pow  UqupUe  il  n'» 
rien  fait  :  bénéfices  et  starosties  dant  hsg  membres  de  U  dîètp  auraient 
aussi  été  fort  avides;  oequi,  lors  decbaq^  cpUatipn^  lor^delapi^^ 
mière  sur-tout ,  auroit  beaucoup  ao<!i^¥  le  nomi^^  4e  ^^  jové^tMW^. 
8pn  génie  et  sa  bonté  en  fineot  un  u^age  plus  DoMe  j  il  Içs  ftt  con;^** 
crer  à  répandre  .chez  son  petiplp  les  «cieAfes  et  le3  IjWJwèr^s^  k  ios*" 
truire  les  Polonois  sur  leurs  véritables  intér^s,  ipurfi  yérit$il^s  djraitSi 
leurs  véritables  devoirs. 

Les  premiers  pas  du  Conseil  de  rinstructwn  f^reuf^  ci  iipposan^  ^  iU 
indiquèrent  de  si  hauts  desseins  pour  relever  la  Nation  p^  des  plans 
d'instruption  civile  et  militaire  ai  bien  combinés^  et  si  iijtilemeiU  éten- 
dus sur  las  paysans  même,  que  Jes  Puissances  et r^li gères  q|xi  con)- 
piancloient  encore  la  diète ,  se  bâtèretit  de  chercher  quelque  moyen 
d'arrêter  dans  leur  marche  de  tels  projets  ô.^ instruction.  Elles  ep  trou- 
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vèrent  un  trop  elficacë.  Ce  fut  de  iàtro  iflslifuer  ^  povr  la  régie- 
des  biens  "^  qu'on  y  a  voit  destinés  >  une  Commission  administrative 
^Commissia  rosdawnitza  )  indépendante  du  Conseil  de  l'instruc- 
tion. ^^  On  eut  soin  de  la  composer  d'hommes  que  Ton  crut  les  plus 
propres  à  profiter  de  rencouragement  secret  y  et  de  ki  tolérance  ou* 
verte  ^  d'en.  dé?orer  le  revenu  et  de  n'en  laisser  rien  ou  presque  rien 
arriver  aux  établissemens  que  le  Conseil  et  le  Roi  avoient  désiré  que 
Ton  formât  y  et  ces  hommes  protégés  remplirent  largement  leur  mis- 
sion. -^  Stanislas-Auguste  aimoit  et  cultivoit  les  sciences,  les  lettres , 
les  artd  >  il  avoit  vu  dans  le  Conseil  de  l'Instrucfion  publique  la 
regénération  de  son  pays.  Il  fut  yitement.afEigé^  et  jusqu'à  répandre 
des  larmes }  maia  il  n'eut  pas  le  pouvoir  d'enipêcher ,  oti  de  réparer 
ce  malhctir. 

Entre  trois  grandes  pilissânces  nsurpatrices  dont  il  étoit  entouré  ^ 
iln'avoît  d'autre  moyen  de  recouvrer  TindépenidaDce  de  sa  couronne^ 
qu'une  alliance  avec  l'une  d'entre  elles,  qui  pût  l'aider  à  tenir  tête 
aux  àeu%  autres.  Et  l'on  doit  remarquer  qu'à  cet  égard  le  piatriotisine 
remporta  sur  la  reconnoissunce  ;  car  il  ne  s'adressa  pas  pour  cette 
alliance  intime  à  la  Russie.  Il  crut  que  l'amilié  personnelle  de  l!Im** 
pératrice  Catherine  empêcheroit  cefte  princesse  de  s'opposer  à  ce  qu'il 
pourroit  teinter  potlr  amétiorei^  le  sort  de  la  Pologne.  Il  se  trom|ta  ; 
mais  cétié  confiance  fait  honneur  à  la  moralité  de  Uftk  caractère. 

L'Ainriche  eût  été  suspecte,  à  la  Rttssie ,  quoique  celle«ci  eût  donné 
son  agrément,  du  moins  extérieur,  à  la  proposition  indirecte ,  et 
qui  ne  réussit  pas ,  du  mariage  du  Roi  de  Pologne  avec  une  arclii«- 
duchesse. 

Poniatowski,  dont  la  pensée  perpétuelle  étoit  l'indépendance  de 
son  pays  et  une  constitution  raisonnable  pour  sa  nation ,  se  retourna 
vers  la  Prusse  que  l'armée  du  Grand-Frédéric  faisoit  regarder  comme 
une  puissance  du  premier  ordre  ^  et  qui  atoit  avec  la  Pologne  plu- 
sieurs intérêts  communs.  Il  en  fut  très-favorablement  accueilli;  il  en 
reçut  les  promesses  les  plus  positives  et  les  pins  sacrées.  Il  fit  avec 
elle  un  traité  d'alliance  défensive. 

Il  se  rapprocha  en  même  temps  de  la  maison  àe  Saxe  y  en  lui  pro« 
posant  de  rendre  la  couronne  de  Pologne  héréditaire  en  faveur  des 
eniiïns  de   la  princesse  saxonne  qui  épouseroit  un  Polonms  désigné 
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comme  snccesseur  du  Roi  régnant.  Il  n'étolt  pas  même  éloigna  de 
céder,  en  ce  cas,  et  si  cela  étoit  absolument  nécessaire,  le  trône  i 
son  neven* 

Il  songea  aussi  à  s*appuyer  de  la  France,  où  il  envoya,  en  qualité 
de  ministre  plénipotentiaire  le  comte  Orazefrski.  Il  vouloit  s'assurer 
que  du  moins  elle  ne  s'opposeroit  point  à  ses  projets ,  en  troublant 
et  agitant  son  pays  comme  elle  Tavoit  fait  au  commencement  de  son 
lègne.  Ses  communications  furent  bien  reçues.  Le  Roi  Louis  XVI  îX 
M.  le  comte  de  Montmorin  lui  donnèrent  le  conseil  amical  de  s'en- 
tendre avec  la  Russie.  Il  le  fit ,  et  crut  Tavotr  fait  utilement.  La  Russie 
n'étoit  pas  avec  lui  de  meilleure  foi  que  la  Prusse. 

Ce  fut  après  ces  préparatifs  généreux  et  sensés  que ,  d'accord  avec 
tous  les  gens  d'esprit  et  tous  les  meilleurs  citoyens  de  la  Pologne, 
il  tenta  d'établir^  il  crut  avoir  établi ,  il  fit  déclarer  par  sa  diète  une 
constitution  qui  amélioroit  le  sort  des  paysans  et  préparoit  pour  la 
suite  leur  affranchissement  graduel,  qui  donnoit  une  existence  hono- 
rable à  la  bourgeoisie ,  qui  ne  mécontentoit  pas  la  noblesse  et  qui  de- 
voit  renrichir.  Les  applaudissemens  furent  unanimes  et  l'enthousiasme 
général.  Il  s'imagiuoit ,  et  ce  n'étoit  pas  sans  quelque  apparence  de 
raison ,  avoir  sauvé ,  avoir  pour  ainsi  dire  créé  de  nouveau  sa  patrie. 

Il  écrivit  à  un  membre  de  cette  académie,  qui  l'étoit  alors  de  l'as* 
semblée  constituante  :  o^  Je  suis  plus  heureux  que  vous  :  j'a)  corn* 
-Xi  mencé  plus  tard  et  fini  plus  tôt  une  révolution  et  une  constitution 
»  qui  n'ont  pas  coûté  une  goutte  de  sang ,  qui  n'ont  pas  fait  verser 
-»  une  larme.  -» 

Mais  la  France,  elle  même  déchirée,  quoique  n'ayant  alora  aucune 
animosité  contre  lui,  et  le  regardant  même  avec  bienveillance,  ne 
pouvoit  l'aider  ni  de  conseils,  ni  d'hommes,  ni  d'argent,  ni  d'aucune 
influence  politique*  La  maison  de  Saxe  n'osa  pas  accepter  le  trône 
qu'on  ofïroit  à  sa  fille  ainée.  Frédéric- Guillaume  le  trahit  indigne- 
ment. L'armée  prussienne  ,  qui  dcvoit  venir  à  son  secours ,  marcha 
contre  lui.  Le  partage  du  reste  de  la  Pologne  fut  décidé  entre  ses 
trois  voisins. 

Poniatowski,  abandonné  et  désolé^  ne  se  rendit  pas  tout  de  suite. 
Il  forma  une  armée  et  même  deux.  Il  en  donna  le  commandement 
principal  à  son  neveu  le  prince  Joseph.  Cette  armép  trop  foible, 
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sur- tout  ^ndt^Ulerie^  ^trd^ns  un.pa(y$  d^.plai^c^spçu  favorable  à  la^uen  ç 
défensive  y  combattit  les  Russes tf ois  fois  plus  n9mbrenx.  £|]e  fitcpntrq 
eux  une  caoïpagxie  qufelle  disputa  vaillamiucnt,  qui  fut  honorable  et 
malheurejise*  JSlleéjtoitsi  dénuée  des  approvisionnemens  nécessaires  ^ 
qu'après.') avoir  gagné  la  bataille  d^  ZieUnca ,  il  ne  lui  restoit,  par 
pi^ce  de  ctoon  qne  douze. coups* à' tirer.  ,  ,,,.         » 

Une  honteuse  confédération  s'étoit  formée  à  Targoprrce  ^  sous  la 
protection  et  avec  Targerit  de  la  Russie,  contre  la  constitution  nou- 
velle, C'étoient  des  confédérés  polonois  qui  conduisoient  les  Russes 
à  la  conquête  définitive  de  la>  Pologne.  C'étoit  leur  Roi  ^  tant  calom- 
nié  y  qui  défendoit  le  pçys  de  poste  en  poste. 

Son  année ,  réduite  à  vingt-cinq  mille  hommes ,  forcée  à  se  re- 
plier jusque  sous  les  murs  de  Varsovie ,  ayant  quatre-rvingt  milleRusses 
en  tête  ^  menacée  de  trente^^six  mille  Prussiens  en  flanc,  raanquoit 
d'armes  ^  d'habits  ,  de  chevaux  et  de  munitions.  Le  trésor  étoit  entiè- 
rement vide.  '  .  ^ 

Il  ne  restoit  de  ressource  que  les  négociations.  II  invoqua  de  la 
manière  la  plus  touchante  l'ancienne  amitié  de  la.  Czarine  ,  et  ne 
put  obtenir  un  armistice ,  sau.ver  cette  armée  du  massacre  ,  et  Var- 
sovie du  pillage! ,  qu'en  se  dévouant  lui-même  jusqu'à  la  douleur  de 
signer  l'acte  de  la  confédératiog  de  Tar'gowice  ,  et  de  céder  aux  cliefs 
de  cette  confédération  le  peu  qui  lui' restoit  d^àutorit^.  Il  jugea  que 
le  seul  devoir,  qu'il  eût  encore  étoit  de  diminuer  l'effuslion  du  sâng, 
même  aux  dépens  de  sa  propre  renommée.  Ce  sont  là  lès  amers  sacri«- 
fices.  Il  s'immoloit  pour  son. peuple  ^  et  son  peuple  crut  un  moment 
qu'il  l'avoit!  trahi.  ^ 

Il  vouloit  mourir.  Il  dit  plusieurs  fois  :  'Plût  à  Dieu  .^ûe  je  pusse 
mourir  seuil  1\  écrivit  à  Catherine  qu'il  abdiquoit;  et  le  cabinet 
russe  eut  la  cruauté  de  le  forcer  à  garder  le'  titre  de  Roi^  quoique  pri-- 
sonnier  dans  son  château  ^  jusqu'à  ce  que  le  .partage  fût  consommé. 

Du*  sein  d^  sa  captivité ,  il  n^gocioit  encore  avec  quelques  puis- 
sances ctrangèrea  et  avec  ses  oppresseurs.  Il  parvint ,  à  fa,ire  révoquer  t 
par  la,  confédération:  de  Targonrice  ^  l'ordre  qu'elle  ^voit  donné  de 
livrer  aux  Russes  Kaminiek^  la  seule  place*  forte  qu'ait  la  Pologoe  j 
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et  à  fkîi'e  paWëinr  afu  gbûVénieur  l%fbb<ftidli  ^e  «b  Séftndpe  dnnt 
qtie  céllfe  d'oùvirîr  ses  portes  fÉrt  awitëè. 

Il  offrit  plasiénfs  fbts  sa  dëcoffs^lieyÉi  en  ^fdveUr  d'im  !ptt*!nce  mase, 
à  la  seule  cottdition  tiue  lia  Potôgn^  tfè  '6erok  pas  dâYàntftgid  démem* 
iJrée V qti^^lô  continaerèrk  ^sttbâîiâter  èli<)4>rfm  de t»afidfi>et  de  former 
un  état  séparé,  et  sur-tout  qa'bh  lui  pèj^meftt^h  <)e  66  donner  des 
lois  y  d^avotr  nine  cohsii talion Tëjgulière.  . 

Toutes  ces  propositions  rejetées-,  il  «spéra  rdtaieiier  *Ia  Rttssie  en 
lui  cédant  «iKX>re  quelques  provinoestpar  lé  ^traité  de  «fuiilet  1792.  Il 
faillit  bientôt  en  firire  autant  avec  la  Pifuaàe'ptfr  •eâhii  -de  isaptembre 
de  la  même  année.  Ces  cessions  ^acceptées  ^pardeâi  tiaités  qui  sem* 
bloicn t. devoir  tout  terminer  et  conserver  le  centre  de  TÉtat. ^  furent 
inutiles;  Lçs  hostilités  recommencèrent.  Les  brillans  efforts  du  valeu- 
reux Kosciusko  ne  purent  surmonter  la  puissance  et  changer  dura- 
blement la  fortune. 

Le  barbare  Suvfarojr  prit  d'assaut  le  faubourg  nommé  Prague^ 
et  ordonna  de  tout  tuer  ^  hommes ,  femmes  et  enfans  ^  jusqu'à  ce 
qu'il  fût  sorti  du  bain.  Vingt  mille  innocens  périrent. 

Les  habitans  de  Varsovie  eurent  encore  recours  11  leur  Koi.  Il  sol- 
licita pour  eux  une  capitulation  ^  et  Pobtirit. 
'   Ce  fut  son  dernier  service. 

Les  Russes  l'emmenèrent  à  Grodno  ;  et  là  ils  exigèrent  son  àMi- 

,*  ^  •'  '.  •,€»  '^'' 

cation  qu'ils  ayoieut  refusée  lorsque  c'étoit  lui  qui  roffroît.lls  eurent 
la  dureté  de  vouloir  qu'elle  eût  pour  date  l'anniveréaire  de  son  cou* 
ronnement. 

L'anarchie  de  Pologne  a  eu  deux  Victimes  bien  intéressantes  :  la 
plus  grande  est  la  Pologne  elle-même. ,  et  la.  plus  à  plaindre  est  le  Roi 

FonhaiOfTski.        "    . 

* 

.  Veut-bn  saVoîr  cie  que  pensoient  de  lui  des  ennemis  plus  nobles* que 
ceux  qui  l'attaquent  après  son  détrônement  et  sa  mort  ?  Voici  un  extrait 
du  testament  de  Parchévêqiie'de  Gnesne,  Podoski ,  primat  de  Pologne, 
l'un  de  «tes  \\tkS  grands  adversaires  dans  les  premières  intrigues 
*qui  èe  firent  (cbritfe  Ittî ,  *  et  Jusqu'en  1775$  hortme  dt)nt  llulhière 
Vartte  beaucoup  I*é^pHt  /lès  tÉilens,  la  capacité  :«  Loi^Sque Je'  dompft- 
»  roîtrat  devant  TÊt^e-Suprébie  pour  rendit  compte  dermes  actions 
»  comme  premier  sénateur  «et  kkiétropolîtain  de  r^glid^  de  Pologne  1 


m  j>tte9t^4^  (|ii&  IotRq^,  ncjtre  gçaciewx.  majtfrq.>^  ^^a«i^«n.  cpqur  yxs^r 

y>  ment  paternel ,  n'a  jamais  été  disposé  à  consentir  à  rien  d,e,  préj^- 

»  diciftbl.ç  à  la  Q^tioii  ^  ni  ayx  di;oits  des  citoyens.  J'ai  appris  à  çon- 

»  iLoi^r^.  les  iatex;itip]^  de  qe  bon  prince^,  II;  a^  J^ait  tO|it  oe  qiji'il  a  pi:^ 

»  pour  aiiféliprer  Is^  (firme  an,  Gai:^yQrnçin,4nt'  e^  pour  le  fai^e  consjL- 

»  dérçir.  N'ayant  pjas  voulu,  6»ivr^,  qe^  çoi^eils, ,;  pous  a,yQns.  cppimis 

»  des  iaate.âu  Djeu  vei^^t^  qi^e  la  natipn,  s'ei^,  i^pp^irçolve  l  II  faut  nç 

»  ncfus  plaindre  que  de.  npt^e  insp.uciapce  i^yétérée  ,  de  notre  di$* 

>>  corde  et  de.  i^ps  rivalités.  1^1  feiil;  ranimer  no,tre  zèle  pour  ja  p^triç 

»  qui  se^  trouye  d^nji  t^nç  sii^a,t;ipn  critique ,  et  chercher  à  Tçn  tir^r 

n  au  prij;  de  Wfp  b^^xiSt  U  iwX  ^ipxet  le  Roi  e;t  avoir  confiance  en  lui.  >? 

Ce  testam^qt  a  ét^  fftif  4  Ifr^ncfort-a^r-l^-Mein ,  rarcheyêqnq  éta,iij: 

en  rot^to  pou,r  sp  ren4r!e  à  M4;[;sçille  où  il  espéroit  rétablir  sa  santé. 

Veut-pn.  8a,vpîr  q^çl^  s^ntipiens  i^  in.  pîroit  ^ux;  habitàns  de  Varsovie  ? 
Voici  ce  qu'ils,  ont  osé  f/ïire  imprimer  chez  IVl^iphel  Groell,  la  veille  ni^mo 
du  jour  où,  l'i^rmée  pjqssi^qe  prit  pos^esçio^i  de  leur  ville  :  ce  Le  cp^u^ 
«  de  tout  l^pnnêCje  ];ipinmç  e^t.navrç  ,^  lor^q^i'on  pçns^  que  npus  ne  verT 
ic  rona  plus  dani;  nos  m^rs  ce  p^re  ^  ce  bjen,faiteur ,  cet  unique  angç 
«  tut^la^e  d^  cçt^q  résidence  ^  cçRotbie^-aimé^doxit  la  mémoire  dpit 
m  être  ^  js^u^  çl;iérie.  liprsqijis  I4  m^chapceté^  \^,  calomnie  ^  Ot  ^ 
te  çoire  ixigrapSf^^  s'^ffor^çi^t  dp  déchirer  I^  réputation  de  ce  prinçç 
f  vertiuçi^ ,  1^  bp^^geo^.  4î^  Ya^sqyitç  font  franchement  et  coucar 
«  geusement  cet  aven  :  Nous  avons  été  témoins  oculaires  dç  touf 
«c  son  règne  i  aucun,  prince  n* a  jamais  souhaité  aussi  sincèremi^nt 
«  que  lui  de  rendre  son  peuple  heureux;  mais  y  dans  ses  démarches 
tç poliiiqueSf  aucun  n*a  rencontré  d^ obstacles  aussi  insurmontabjle^ 
c  çu.:^i/^  dnf  sa^pr^fpre  nation.  Voilà  le  témoignage  que  nous  ren- 
a  dons  à,  StaniçXiAs-Auoustb.  » 

Ces  àj^xpL  citations  honprables  sont  tirées  du  Coup-d^OEil  rapide 
êur  les  causes  réelles  de  la  décadence  de  la  Pologne  ^  par  M.  Iç 
général  comte  Konaarzewski  (  pages  25o  et  î:i65  ).  On  doit  méditer 
son  ouvrage.  On  ne  p^ut  niçr  que  les  événemens  de  ce  règne  on^ 
été  bien  p\us  e;3^pteii}ent  observés ,  plus  fidèlement  peints  9  mieui|: 
jngés  par  ce  général  pplonois  y  et  les  premières  causes  de  la  révo^ 
liaioii  qui  1*4  ^rniinée  y  ipî^vQS.  discernées  ,^  mieux  décrites  par  notre 
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Tëridique  et  judicieux  collègue  Lévesque  ^  que  par  le  mordant  et 
satirique  M.   de  Rulhière. 

Ce  qui  demeurera  constant,  est  que  Stanislas* Auguste  avoit  beau- 
coup d^esprity  de  sensibilité,  de  grâces,  d'éloquence  et  d*humamté*, 
qu'il  y  joîgnoît  de  très- bons  principes  de  gouvernement;  qu'il  a 
fait  pour  son  pays  beaucoup  d'opérations  très-utiles  et  de  la  plus 
grande  importance,  dont  la  possibilité  n'étoit  pas  même  yraisem- 
blable  lorsqu'il  monta  sur  le  trône  j  qu'il  a  très-sagement  organisé 
ou  plutôt  créé  le  trésor,  l'armée,  les  relations  extérieures;  que  Tins- 
titutlon  du  Conseil  de  Tinslruction  publique,  le  désintéressement  et 
les  lumières  qu'il  y  porta ,  dévoient  cortipter  parmi  les  grands  ser- 
vices rendus  au  genre  humain  ;  que  ce  n'est  point  sa  faute ,  si  l'on 
est  parvenu  a  en  détruire  l'efHcacité  ;  que  ce  fut  un  crime  des  puis- 
sances qui  dominoient  la  sienne;  que  peu  d'hommes  ont  eu  une  car- 
rière plus  difficile  ;  que  très-peu  eussent  fait  mieux ,  ni  autant  que 
lui  en  pareille  position  ;*  et  que  c'est  pour  M.  de  Rulhîère  une  triste 
gloire  que  celle  d'insulter  un  Roi  malheureux,  de  l'insulter  calom- 
nieusement ,  et  en  violant  presque  à  chaque  page  la  vérité  historique. 

Quelque  bien  écrit  qu'il  puisse  être  d'ailleurs,  comment  le  mani- 
feste ,  si  brodé ,  si  chargé  d'ornemens  superflus ,  et  par  conséquent 
nuisibles ,  que  M.  de  Rulhière  a  rédigé  contre  ce  monarque  infortuné; 
pourroit-il  être  comparé  à  V Histoire  des  Républiques  italiennes  du 
moyen  âge  ? 

Comment  comparer  des  Mémoires  sur  un  événement  de  quelques 
années,  écrits  sans  instruction,  écrits  d'après  des  vues  particulières 
et  par  des  aniinosîtés  personnelles,  écrits  avec  l'intention  non  déguisée 
de  l'infidélité  ?  comment  les  préférer  à  une  histoire  qui  embrasse  dix 
siècles  et  les  révolutions  de  vingt  États  differens,  pour  laquelle  il  a 
fallu  remonter  à  une  multitude  de  sources,  la  plupart  peu  connues, et 
discutées  avec  soin  ,  citées  avec  exactitude  ? 

Notre  Classe  ne  peut  que  partager  les  sentimensdesMembresduJury 
dans  tout  le  bien  qu'ils  disent  du  travail  de  M.  Sinionde.  Les  quatre 
nouveaux  volumes  ajoutés  aux  quatre  premiers ,  dont  le  rapport  qui 
nous  est  renvoyé  offre  une  idée ,  sont  dignes  des  mêmes  éloges. 

L'immense  quantité  de  faits  à  recueillir ,  et  la  ressemblance  des  po- 
sitions entre  tant  de  Républiques  rivales  »  également  forcées  de  prendre 
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parti ,  tantôt  pour  les  empereurs ,  tantôt  pour  les  papes ,  froissées 
des  deux  parts  9  plusieurs  fbis(  détruites  ^  renaissant  de  leurs  cendres  ^ 
agitées  de  troubles  intérieurs,  épuisées  par  des  guerres  perpétuelles  , 
défendant  avec  tant  de  peines,  de  sang,  de  sacrifices,  d'héroïsme, 
d'habileté,  de  vertus  et  même  de  crimes,  mais  le  plus  souvent  avec 
tant  d'inutilité^  leur  liberté  au-dedans,  leur  indépendance  au-dehors; 
tant  de  choses  et  de  circonstances  presque  de  la  même  nature  pou- 
voient  exposer  à  la  sécheresse ,  et  faire  tomber  dans  la  monotonie.  Le 
talent  de  l'auteur  a  su  les  éviter* 

On  ne  peut  lui  reprocher  qu'une  seule  erreur ,  qui  même  n'est  point 
historique ,  et  ne  porte  pas  sur  un  fait ,  mais  seulement  sur  une  opi« 
nion  politique,  et  qui  ne  seroit  pas  désapprouvée  par  tout  le  monde, 
comme  elle  doit  l'être  par  les  philosophes  dont  l'économie  politique 
a  été  la  principale  étude.  M.  Sismondi  a  montré  que ,  dans  les  temps 
barbares,  le  gouvernement  de  la  noblesse  a  été  très-mauvais.  Il  en 
a  conclu,  dans  son  troisième  volume,  que  le  gouvernement  des  pro- 
priétaires de  terres  et  de  leurs  représentans  ne  seroit  pas  bon ,  et  qu'il 
vaudroit  mieux  donner  aux  simples  salariés  qui  peuvent  échapper  à 
la  conquête  et  aux  mauvaises  lois,  qui  peuvent  transporter  en  tous 
lieux  leurs  capitaux  mobiliers  et  leur  industrie,  un  droit  de  cité  égal  à 
celui  des  hommes  auxquels  le  revenu  paisible  de  la  propriété  territo- 
riale a.  donné  le  temps  de  s'instruire;  dont  tous  les  intérêts  et  tons 
les  droits  sont  essentiellement  liés  à  la  conservation  et  à  la  bonne  ad- 
ministration du  pays;  qui  ne  peuvent  transporter  leur  propriété;  qui 
perdront  tout,  si  le  territoire  est  envahi;  qui  seront  ruinés,  si  l'émi- 
gration est  leur  seule  ressource;  qui  seront  inévitablement  appauvris, 
sr l'agriculture  n'est  pas  protégée;  et  aussitôt  que  les  communications 
seront  mal  entretenues ,  que  le  débit  de  leurs  productions  sera  sus- 
pendu ,  que  l'industrie  qui  les  met  en  œuvre  sera  gênée.  Mais  ce  n'est 
point  ici  le  lieu  de  discuter  avec  M.  Sismondi  ces  questions  sur  Xes^ 
quelles  la  sagacité  de  son  esprit  et  la  sévérité  de  sa  logique  non» 
laettroient  bientôt  d^accord ,  et  qui  sont  indifférentes  au  jugement 
que  l'on  doit  porter  de  son  histoire. 

Il  n'y  aura  rien  de  plus  facile,  pour  un  auteur  aussi  estimable,  que 
de  limer j  dans  une  seconde  édition,  les  passages  peu  nombreux  qui 
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peuvent  déparer  en  quelques  endroits  le  style  que  le  Jury  trouve  en 
général  noble  f  franc  et  animé. 

Je  demande  q^ue,  aprèa  avoir  balancé  le  mérite  égal  de  V Histoire 
critique  de  la  République  romaine  et  de  XHhttpire  des  Républiques 
italiennes  du  moyen  dge^  et  se  décidant  pour  celle-ci  ^  pqr  la  principale 
raison  qu'elle  traite  d(^  temps  et  de  faits  moins  connus ,  et  remplit 
ainsi  une  des  lacunes  de  l'histoire  9  la  Classq  propose  de  lui  donner 
le  prix  que  le  Jury  auroil  adjugé  au  travaU  de  M.  de  ^ulbjère  sur 
V Anarchie  de  la  Pologne  ; 

Qu'elle  ne  loue^  dans  ce  dernier  ouvrage  y  que  le  tAlexvt  de  Técrivain  » 
et  en  observant  q^ue  c'est  celui  d'itn  écrivain p^u  propre. ^VhistQire-; 

Qu'elle  remarque  encore  que»  dans  le  livre  dont  il  9*agit,  le  style 
même  y  malgré  son  effet  général ,  n'est  ni  aussi  claire  ni  au^si  élégant  | 
ni  aussi  correct,  que  dans  les  autres  éevits  du  même  •  auteur }»  ce  dont 
on  auroit  donné  un  grand  nombre  diS  preuves,  si  l'on  n'avoit,  pa^ 
été  entraîné  par  la  nécessité  de  relever^  au  lieu  de.  ces  fautes  légères , 
les  vices  graves  de  conception  et  d'e:(^écution  qui  empêchent  ce  livrç 
d'être  digne  du  titre  à^histoire. 

Enfin  qu'elle  n'oublie  pas  l'affectation  avec  laquelle  M.  de  Rulhière 
estropie  l'orthographe  delà  plupart  des  noms  propres  >  ajoutant  un  4 
muet  aux  npms  russes  qui  finissent  par  une  n^  mettant  un  i  et  une  n  d^n^ 
la  pénultième  syllabe  des  noms  polonois  011  il  fiàut  un^.;  employai^t 
un  u  français  à  la  place  du  double  fr  des  nattons  du  nord ,  leque^ 
après  Vou^  fait  sentir  un  peu  de  1;,  et  même  quelquefois  uney^légèrCv 
On  peut,  quand  on  le  sait,  prononcer  les  noms  exactement,  ou  à  pevi 
prés>  comme  ils  se  prononcent  dans  la  langue  de  ceus^  qui  leS  portent^ 
mais  il  est  indispensable  d^  les  écrire  comme  ou  les  écrit  da,n3  la  inêim| 
langue,  et  cela  entre  dans  La  multitude  des  devoirs  d'n;i  histari^sn^ 
M.  de  Eulhière  ayant  violé  tous  ceux  qui  ont  une  grande  importance^ 
U  n'est  point  surprenant  qu'il  n'ait  pas  respecté  davantage  ceu^  qiu 
n'en  ont  qu'une  très«foible  ;  cela  est  seulement  à  observer. 

Je  désire  que,  nous  joignant  au  Jury  et  à  nos  ooUàgues  de  l'Acas 
demie  française,  nous  réclamions  un  grand  pria:  de  première  classe^ 
pour  V Examen  critique  des  historiens  d^ Alexandre  \  cet  ouvrage 
^ans  défaut  du  respectable  'NL.  de  ^ftintp^roûi;. 


(  ^  ) 

Je  pense  qtre  la  Classe  âoit  accorider  I(i  pr^mère  mention  honordhle 
«Q  MéÉnoîre  de  M.  de  Villers,  sur  V influence  de  la  réforme  de 
Luther  ^àonl  elle  connott  plus  ' que  Ipersonne  le  mérite  ^  puisqu'elle  Pa 
couronné , 

Et  qu'elle  doit ,  siir  les  autres  ouyi^ges  Irîsto^iques ,  partager  l'opi* 
nion  du  Jury. 

M,  Lévesque  fait  lecture  dles  observations  suivantes  : 

Les  'Membres  du  JUry  attachés  à  la  Classe  des 'Sciences  Pl^yBiq%les 
letUlathéniatiques ,  à  celle  de  la  Langue  et  de  la  (Littérature  7ran^aisea 
et  à  céRe  des  Arts ,  'orit  sur^touteonfsidét^é  dans  leur  jugement  sur  lïs 
duyrages  d*Histoire  le  'talent  des  Auteurs.  Ce  jugement  est  sain  à 
quelques  égards  :  l'Histoire  en  elle-^méme  est  une  narration  de  faits  ; 
mais  c'est  prar  le  talent  qu'elle  devient  une  production  de  Tart ,  et  c'est 
Tart  qUe  le  Souverain  veut  couronner. 

Mais  il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que  la  narration  des  faits  est 
^on  essencri  que  Pessence  des 'faits  est  d'âfre  vrais  ;  car  s'ils  ne  le  sont 
"pas^  ib  ne  sont  que  des  Tables;  que  le  talent  de  l'historien  consiste  à 
orner  des  faits  Conformes  à  ht  vérité ,  et  que  celui  qui  pare  des  £aits 
confrotivés  n^est'pas  un  historien  ^  mais  un  auteur  de  fables.  Il|$eut 
a^ôir  beaucoup  de  talent  ^  il  ^  même  au-dessus  de  rhistorten  celui  de 
l'imagination  :  mais  comme  on  ne  peut  pas  changer  l'essence  des 
choses  il  il  ne  peut  pas  plus  être  historien,  qu'un  cercle  ne  peut  être 
carré. 

La  Classe  d^Histoire  rend  hommage  au  talent  ;  mais  quelque  talent 
que  puisse  offrir  un  livre  qui  porte  le  titre  d'histoire,  elle  n'en  applau- 
dira pas  l'auteur  si  elle  ne  rcconnoit  pas  qu'avant  tout  il  s'eat  distin- 
gué par  Son  respect  pour  la  vérité.  En  vain  il  aura  voulu  imiter 
Thucydide  dans  les  harangues,  et  Salluste  dans  les  portraits  ;  elle  deman- 
dera si  ces  portraits  sont  ressemblans ,  et  si  ces  harangues  contiennent 
la  substance  des  discours  qui  ont  été  en  effet  prononcés.  Il  y  a  même 
des  censeurs  qui  rejettent  les  harangues  \ît  les  portraits}  ceux-ci  parce 
que  le  personnage  doit  se  peindre  lui-même  par- aes* actions,  celles-là 
parce  qu'elles  détournent  de  l'action  l'attention  du  ledteur.  Ces  exclu- 
sions ne  doivent'  pas  être  regardées  comme  des  principes  rigoureux. 
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La  Classe  cl*Histo;re  a  déjà  été  appelée  à  juger  les  ouvrages  histo- 
riques qui  ont  paru  depuis  1789.  Son  jugement  est  imprimé;  il  va 
devenir  public.Voyons  ce  qu'elle  a  prononcé  sur  l'ouvrage  de  Rulhîère^ 
à  qui  le  Jury  décerne  le  prix. 

ce  M.  de  Rulliière  ^  »  avee-vous  dit  ^  MesszeuilSj  par  Porgane  de  votre 
Secrétaire  ,  aRulhière,  de  TAcadémie  Française,  avoit  mérité  une 
»  place  honorable  entre  les  Historiens ,  par  des  éclaircissemens  his^ 
n  toriques  sur  la  cause  d^.  la  révocation  de  VÉdit  de  Nantes.  Un  talent 
»»  plus  grand  encore  se  développe  dans  son  Histoire  de  l'anarchie  de 
»>  Pologne  9  et  cependant  elle  ne  procurera  pas  à  sa  mémoire  des 
»  appla^dissemens  aussi  purs.  Elle  semble  écrite  sous  la  dictée  de  la 
»  haine;  et  malheureusement  Fauteur ^  passionné  de  sangrf iroid ,  ins- 
y»  pire  de  la  confiance,  parce  qu'il  a  le  ton  paisible  de  l'impartialité. 
»  Partout  sa  passion  s'exerce  contre  la  Russie,  contre  l'Impératrice 
»  Catherine  II  et  contre  l'infortuné. Poniatowski ,  qui  ne  monta  sur  le 
n  trône  que  pour  connoître  le  malheur ,  et  ne  reçut,  commç  il  le  dlsoit 
»  lui-même  9  qu'une  couronne  d'épines. 

»  Souvent  des-  contradictions  décèlent  ses  injustices.  Il  accusa 
p  les  Russes  de  lâcheté  et  d'une  absurde  impéritie  dans  l'art  de  la 
oc  guerre  j  et  il  avoue  qu'ils  ont- été  vainqueurs  de  Frédéric*le* 
»  Grand;  il  reconnoit  que  jamais  trois  cents  Russes  ne  se  sont  détour* 
»  nés  pour  éviter  trois  mille  Polonois ,  *  et  cependant  il  célèbre  avec 
»  raison  la  valeur  polonoise.  Il  représente  Catherine  comme  une  Soii* 
>>  veraine  ignorante  dansle  grand  art  de  gouverner  ,  et  entraînée  d'im- 
»  prudence  en  imprudence  par  ses  passions  par  son  conseil  y  et  il  avoue 
»  que  Frédéric  j  dont  il  ne  parle  qu'avec  éloge ,  par  ta  geoit  la  politique 
»  de  cettePriiîçesse.  Il  veut  intéresser  le  lecteur  pour  la  République  de 
i>  Pologne ,  et  il  U  montre  livrée  depuis  un  siècle  à  l'anarchie  p^r 
»^  un  régime  qui  jconsacroit  la  guerre  civile  sous  le  nom  de  confédé-^ 
»  ration.  Mais  ce  qui  fait  le  plus  de  peine ,  c'est  que  l'Auteur  dit  sour 
»  vent  la  vérité ,  et  qu'on  ne  sait  comment  la  démêler  de  l'erreur.  Il 
•»  ne  nous  inspire  qu'un  bien  triste  sentiment;  celui  de  la  haine  contre 
>?    la  plupart  des  personnages  qu'il  introduit  sur  la  scène.  » 

L'ouvrage  de  Rulhière  est  jugé  quand  on  sait  comment  il  fut  entre- 
pris. Le  duc  de  Choiseul  voulut  avec  raison  empêcher  Catherine  II 
d'fiugmenter  sou  influence  en  Pologne ,  et  ce  fut  par  ses  manœuvres  que 

se 
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se  forma  la  Confédération  de  Bar.  Il  ne  tarda  pas  à  reoonnoitre  qu'en 
attisant  la  haine  d'une  faction  polonoîse  ccmtre  Catherine^  il  n'oppo- 
soit  à  cette  Princesse  que  de  foibles  ennemis;  mais  il  crut  pouvoir 
l'écraser  en  la  plaçant  entre  le  feu  des  Confédérés  de  Bar  et  celui 
de  la  Poite-Ottomane.  Le  comte  de  Vergennes^  Ambassadeur  de  France 
à  la  Porte  ^  fut  autorisé  à  répandre  des  millions  pour  déterminer  le 
Diran  à  des  mesures  hostiles,  et  il  eut  le  bonheur  de  réussir  sans  faire 
aucune  dépense. 

*  A  ces  deux  guerres  contre  la  Russie^  Choiseul  voulut  en  joindre  une 
de  plume  et  il  en  chargea  Rulhière.  Il  en  fournît  aussi  les  armes; 
Elles  dévoient  être  acérées  et  même  fortement  empoisonnées ,  car 
c'étoient  les  papiers  de  la  Confédération  de  Bar.  Enfin  il  fit  les  frais 
de  cette  guerre ,  et  Rulhière  eut  un  traitement  de  deux  mille  écus  pour 
bien  servir  les  malignes  volontés  du  Ministre  ;  c'est  ce  que  savent  et  les 
personnes  qui  avoient  alors  des  relations  avec  Rulhière ,  et  la  famille  du 
duc  de  Choiseul. 

Voilà  donc  un  Historien  payé  pour  traiter  le  plus  mal  qui  lui  sera 
possible  llmpératrice  de  Russie ,  ses  Généraux ,  ses  soldats ,  le  Roi  de 
Pologne  et  tous  ses  adhérens.  Ou  cet  Historien  va  faire  une  mauvaise 
histoire ,  ou  il  ne  gagnera  pas  son  salaire;  mais  il  faut  lui  rendre  justicei 
il  Ta  gagné. 

Quand  Rulhière  écrîvoit,  il  regardoit  sans  doute  la  Russie  comme 
voisine  de  sa  décadence.  L'Impératrice  s'engageoit^  suivant  lui,  dans 
des  embarras  sans  terme  et  sans  issue.  La  vérité  est  9  que  ce  n'étoit  point 
elle  qui  s'y  engageoit,  et  que  c'étoit  le  Duc  de  Choiseul  qui  l'y  avoit 
plongée.  Si  Ruliiiére  avoit  terminé  son  Ouvrage ,  il  auroit  été  obligé 
d'en  changer  une  grande  partie  ;  puisqu'au  lieu  des  désastres  dont  il 
menaçoit  Catherine,  cettp Princesse  éleva  son  empire  à  une  puissance 
plus  que  double  de  celle  que  Pierre  I^*^  lui  avoit  procurée.  Elle  fut 
entraînée  >  dit  Rulhière ,  d'imprudence  en  imprudence  9  dans  là  guerre 
de  Turquie  j  et  c'est  cette  guerre  dans  laquelle  elle  fut  entraînée  ^  non 
par  son  imprudence^  mais  par  le  duc  de  Choiseul  ^  qui  lui  a  procuré  ^  soit 
par  le  traité  de  paix ,  soit  par  les  suites  de  ce  traité ,  le  libre  commerce  de 
la  mer  Noire  9  des  ports  sur  cette  mer  ^  la  possession  de  la  Crimée  ^  celle 
du  Caucase ,  etc. 

Rulhière  veut  absolument  que  les  Russes  soient  lâches;  ce  n'est  pas' 
JSistoire  et  littérature  ancienne.  9 
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qu^il  n'ofFrequelquefoîsâebrillàiis  tableaux  de  leur  courage;  maisilyeut 
que  leur  valeur  né  soit  que  la  Iftcbe  soumission  d'un  esclave  qui  n'osa 
dëstJbéir  à  son  maître.  Il  avoue  qu'ils  ont  été  vainqueurs  du  Gxapd-' 
Frédéric;  mais  il  rejette  les  malheurs  de  ce  Prince  sur  son  impatience^ 
qui  ne  lui  laissoit  pas  le  temps  de  manœuvrer  contre  eux.  II  assure 
que  ce. sont  de  pitoyables  artilleurs,  qui  ne  (avent  pointer  ni  leurs 
canons  ni  leurs  mortiers  ;  et  il  avoue  que ,  dès  le  temps  de  l'Impératrice 
Elisabeth,  le  grand-màitre  de  Tartillerie,  Comte  Pierre  Chouvalof,  avoit 
formé  les  troupes  aux  manœuvres  les  plus  promptes  et  les  plus  haiv 
diciSf  et  qu'elles  avoient  atteint  9  parleur  discipline  et  par  leur  adresse, 
tout  ce  que  les  peuples  les  plus  aguerris  ont  acquis  en  ce  genre. 
,    Si  le  tableau  queRulhière  oiFre  de  la  Russie  étoit  fidèle,  rien   de 
de  ce  que  Ton  sait  généralement  de  la  puissance  de  cet  empire  ne 
pourroit  exister.  Si  ce  tableau  étoit  fidèle  ,  quelque  chose  seroit  re- 
tranché de  la  gloire  de  notre  Souverain  et  de  celle  de  notre  Nation. 
C'est  la  valeur  et  la  bonne  manœuvre  des  Russes  qui  fait  la  gloire 
des  journées  d' Auslerlitz  ^  de  Tilsitt  et  de  Friedland. 
• ,  On  sait  que  les  ennemis  de  Catherine  ont  représenté  comme  tyran- 
nique  le  gouvernement  Je  cette  Souveraine  ,  qui  cependant  s'est  signalée 
paria  douceur  et  la  clémence;  qu'ils  ont  représenté  cette  Princesse  ga« 
lante  comme  une  infâme  prostituée  ;  qu'ils  ont  profité  d'un  coup  d'état, 
peut-être  nécessaire,  mais  toujours  odieux,  pour  en  faire  un  mppstre  de 
(Cruauté.  Rulhière  étoit  trop  habile  pour  faire  usage  de  cette  arme  ;  il 
savott  trop  que  Catherine  auroit  pu  être  plus  coupable  encore  que  ne 
le  vouloiént  ses  ennemis ,  et  n'en  être  pas  moips  une  Souveraine  redou- 
table :  il  s'attac'ie  sur*tcut  à  la  peindre  comme  une  Princesse  impru- 
dente ,  mal  habile ,  incapable  de  concevoir,  de  combiner ,  de  conduire 
de  grandes  entreprises.  Il  a  été  démenti  par  les  événemens ,  il  l'est  au* 
yoûrd'hui  par  l'opinion  de  l'^Q^ope  entière  ,  et  par  l'aveu  même  du 
grand  homme  qui  l'a  saluée  du  titre  de  Catherine- la-Grande. 

he  Maréchal  Roumiantsof  fut  le  héros  des  dernières  campagnes  des 
Russes  contre  la  Porte^Ottomane  (i)  ^  il  falloit  bien  que  RuUiière  le 
rendit  ridicule  :  il  le  représente  avare  ^  négligé  sur  sar  personne  jusqu'à 
la  malpropreté,  et  rusé  courtisan,  quoic^u'il  négligeât  même  de  fré* 


(l)  Hotts^  fatlons  de  ia  guerre  qui  finît  en  17741 
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qoentcr  là  Cour.  Si  Rulhîère  avoît  conduit  son  Ouvrage  ]usqu*à  la  fia 
des  événerhens ,  il  auroit  été'obligë  de  nous  montrer  ce  même  Général 
renfermé  sur  les  bords  du  Prouth  y  et  dans  la  même  position  où  s'étoit 
trouvé  Pierre  I*"'.  Mais  il  ne  fit  pas^  comme  ce  Prince  ^  un  traijtéJionteux; 
il  osa  combattre  les  Turcs,  et  fut  vainqueur.  Il  les  renferma  Tannée 
suivante  à  son  tour,  et  leur  dicta  impérieusement  le  traité  de  paix  de 
Kainardji ,  traité  qui  prépara  tout  ce  que  ^  dans  la  suite  ^  ont  oiïért  de 
grand  les  destinées  de  la  Russie. 

On  sait  que  ce  fut  Catherine  qui  porta  sur  le  trône  Stanislas- Auguste 
Poniatowaki.  '  Il  falloit  donc   que   Rulhière  le  rendît  méprisable  et* 
mêuie  ridicule  I  car  ce  fut  sur-tout  au  ridicule  que  Rulhière  immola, 
tons  l&s  personnages  célèbres  contre  lesquels  il  prostitua  son  talent.  . 

Mais  ne  se  rend-il  pas  ridicule  lui-même  ^ quand,  après  avoir  reconnu 
comme  une  femme  d'ungrand  mérite  la  mère  de  Stanislas*  Auguste,  il 
veut  nous  persuader  quelle  écouta  la  prédiction  d'un  chirurgien  qttl 
se  donnoit  pour  astrologue >  et  qui  lui  annonça  que  cet  enfant ,  qui* 
venoit  de  naitr« ,  paryiendroit  un  jour  au  trône;  que,  sur  ce  mot  d'un 
charlatan ,  elle  s^occupa  de  donner  à  son  fils  une  éducation  royale  ; 
que  Stanislas ,  à  qui  personne  9  excepté  Rulhière ,  n'a  refusé  de  Tesprit 
et  mjlnieua  bon  esprit,  partagea  la  crédulité  de  sa  mère;  que  sa  prin*. 
cipaie  étude  en  France  futd'imiter  le  port  et  le  maintien  d^  Louis  xy,, 
qni  lui  semblèrent  convenables  à  la  dignité  royale  ;  qu'en  Russie,  il  fit 
part  à  Catherine  ,  encore  grande-duchesse  ,  des  hautes  destinées  gui 
lui  étoient  prédites,  et  que  dès4ors  cette  princesse,  qui  n'a  jamais 
passé  pour  superstitieuse ,  présagea  que  ce  seroit  elle  qui  le  porteroit  au 
trône. 

Ce  fut ,  suivant  Rulhière ,  un  opprobre  pour  la  Pologne  de  rece- 
voir Foniatowski  pour  Roi.  Ignoroit-il  ou  feignoit-il  d'ignorer  la 
constitution  de  cette  République  monarchique  f  II  n'y  a  voit  sans 
doute  pour  la  Pologne  aucun  opprobre  à  recevoir  pour  Roi  un  gentil* 
homme  de  la  Nation,  puisque ,  par  les  lois  de  l'Etat,  tous  les  gentils- 
hommes étoient  jégaux  et  avoient  tous  le  droit  de  prétendre  à  la 
couronne.  Il  ayance  que  la  noblesse  de  Stanislas* Auguste  ne  remon^ 
toit  qu'à  son  aieul  :  cette  assertion  ne  peut  être  vraie,  car  les  lois  de 
la  Pologne,  sévères  sur  ce  point,  ne  lui  auroient  permis  de  s'clever 
à  aucune  dignité  de  la  jElépublique ,  ni  de  se  présenter  aux  diètes. 
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Rnlhiére  se  réfute  Ini-mêmey  quand  il  avoue  que  le  père  de  Staniàlas-^ 
Auguste  ayoit  YÎeilli  dans  les  honneurs.  Mais  son  aïeul  y  ajoute-t-il^ 
aToit  été  administrateur  des  domaines  d*un  Prince  Sapiéha.  Je  l'ignore , 
mais  cette  circonstance  ne  lui  auroit  ôté  aucun  des  droits  de  la 
noblesse.  Il  arriyoit  souyent  que  des  gentilshommes  pauvres  se  met* 
toient  au  service  des  riches  gentilshommes  ;  ils  leur  rendoient  les  services 
pour  lesquels  ils  s'étoient  engagés,  mais  ils  ne  leur  dévoient  rien  ea 
qualité  de  nobles ,  et  refusoient  de  reconnoitre  en  eux  aucune  su- 
périorité. 

Rulhière  le  représente  comme  un  Roi  stupide  sur  le  trône  :  la  vérité 
est  cependant  que  ce  Prince  signala  les  commencemens  de  son  règne 
par  des  institutions  utiles;  qu'il  voulut  rappeler  dans  sa  patrie  les 
lettres  et  les  arts ,  lui  rendre  une  force  militaire ,  l'arracher  à  lannl* 
lité  9  la  soustraire  au  joug  des  étrangers  ,  et  que  ce  furent  ces  gé* 
néreux  desseins  qui  causèrent  ses  malheurs.  Il  peut  être  vrai  qu'il  eut  de 
lafoiblesse  dans  le  caractère;  mais  pou  voit-îl  déployer  de  laforce,  corn* 
primé  par  une  puissance  supérieure ,  paré  d'une  couronne  sans  avoir 
de  sujets  y  et  entouré  de  factions  dont  aucune  n'étoit  la  sienne  ? 

Rulhière  puisoit  ses  documens  dans  les  bureaux  des  affaires  étran- 
gères; et  y  comme  l'a  observé  le  Jury,  ce  il  devoit  y  puiser  aussi  les 
»  préventions ,  les  fausses  interprétations ,  les  erreurs  même  attachées 
»  aux  intérêts  pardculiers^  qui  dirigeoient  la  politique  du  cabinet  de 
»  Versailles^  et  au  rôle  que  la  France  avoit  pris  dans  les  affaires  de 
»  Pologne  ».  Le  Jury  prononce  qu'il  s'est  attaché  «  à  peindre  de  couleurs 
»  odieuses,  et  le  caractère  et  la  politique  de  Catherine  II ^  en  même 
»  temps  qu'il  s'efforce  de  relever  l'esprit  et  les  mesures  de  la  Con* 
»  fédération  Polonoise,  et  de  présenter  ses  chefs  comme  des  héros  de 
»  patriotisme  et  de  courage.  » 

Voilà  donc  un  auteur  qui  entreprend  d'écrire  une  Histoire  avec  la 
résolution  d'être  partial ,  et  qtd,  par  conséquent ,  ne  fera  point  une 
Histoire,  mais  un  libelle  de  circonstance. 

Pour  favoriser  les  confédérés ,  il  a  négligé  même  des  documens  qu'il 
devoit  connottre.  Par  exemple,  ceux  que  donna  Taules ,  qui,  envoyé 
en  Pologne  avec  une  somme  considérable  qu'il  devoit  y  distribuer» 
revint  avec  l'argent,  après  avoir  écrit  au  Ministre,  en  style  allégorique, 
qu'il  n'avoit  pas  trouvé  dans  ce  pays^tm  seul  cheval  digne  d'entrer  dans 


les  écuries  da  Roi  :€eux  que  donna  Dumouriery  qui  lui  succéda,  et 
qui,  après  avoir  distribué  {^argent  dont  il  étoit  charge  p  fut  obligé  de 
reconnoitre  trop  tard  que  la  Confédération  n'avoît  a^icun  moyed 
militaire ,  et  ne  senroit  qu'à  enrichir  la  Russie^  au  lieu  de  la  réprimer  r 
le  Mém  oire  du  Chevalier  Thesby  de  Belcour ,  qui  faisoit  connoître  que 
les  Maréchaux  vi voient  entre  enx  dans  la  plus  grande  mésintelligence, , 
dépen soient  leur  argent  en  chevaux  inutiles^  et  manquoieat  d'artillerie 
et  d'infanterie;  que  rien  ne  se  faisoit  d'intelligence  ;  qu'on  auroit  prisr 
souvent  les  différens  corps  pour  des  ennemis  prêts  à  se  coBtiJbatti*e  | 
qu'enfin  tousavoient  de  la  valeur ,  et  que  tous  manqtloient  d'instruction 
et  de  discipline. 

Voilà  ces  confédérés  que  Ruihière  veut  nous  faire  admirer  ! 

On  a  dit  que  du  moins  il  défendoit  la  meilleure  cause.  C'est  ce  qu'oti 
ne  peut  soutenir.  Uune  des  parties  (  la  France  }  votdoit  ^  comme  il  est 
prouvé  par  des  pièces  ministérielles^  maintenir  la  funeste  anarchie  de  la 
Pologne  ;  l'autre  (la  Russie  et  la  Prusse)  vouloit  profiter  de  cette  anarchie 
pour  conserver  sur  ce  pays  la  première  influence  :  l'une  et  l'autre  sont 
condamnées  par  la  morale  ;  toutes  deux  sont  absoutes  par  la  politique. 

n  y  eut  des  excès  commis  par  les  Russes  en  Pologne ,  et  même  queU 
ques*uns-ont  échappé  à  Ruihière^}  il  y  ^n  eut  de  non  moins  cruels^ 
commis  par  -  les  confédérés ,  et  Sur*tout  par  ceux  de  Bar.  Ruihière  p 
fidèle  à  son  système ,  garde  sur  ceux-ci  le  silence. 

Il  se  permet  le  ton  de  la  raillerie  sur  les  Russes  qui  accusèrent  les 
confédérés  d'avoir  formé  contre  Stanislas-^Atrguste  leprojetd'unassas* 
smat^  et  cependant  l'accusation  n'étoit  que  trop  bien  fondée. 

Pour  le  prouver ,  il  sufiiroit  de  rapporter  cette  phrase  du  manifeste 
des  confédérés  :  «Quant  à  Poniatowski,  l'intrus ^  l'oppresseur  et  le 
»  tyran  ,  si  ^  pour  se  maintenir ,  il  continue  de  former  un  parti ,  et  de 
»  troubler  la  Nation  y  nous  ordonnons  et  conjurons  tous  et  un  chacun, 
»  par  l'amour  de  la  patrie  et  du  bien  général ,  de  le  poursuivre  de 
y>  toute  manière,  tant  secrètement  qu'ouvertement,  saas  ûvoir  égard 
»  àsa  vie  ni  à  celle  de  ses  adhérens.  »>• 

Cette  horrible  phrase  ne  resta  pas  sans  eflet. 

Le  dessein  d'assassiner  le  Roi  fut  formé,  et  il  fut  secondé  par  un 
des  héros  de  Ruihière  ,  Poulawski ,  Maréchal  de  la  confédération. 

Quoique  ce  Maréchal  ait  publié  un  manifeste  pour  se  défendre  d'avoir 
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trempé  dans  oet  horrible  projet ,  sa  connivence  e$t  prouvée  pwc  nne! 
lettre  qu'il  écrivit  en  janvier  177a ,  environ  deux  mois  après  Tattcn- 
fat.  «  J'avooe,  écrivôit-il  »  que  Strawinski  et  Kozinski  se  sont  rendus 
>f  .à  Geen-Tochof,  et  m'ont  demandé  une  somme  de  mille  ducats*  en 
3»  m'ofïrant  de  me  livrer  le  Roi  de  Pologne  mort  ou  vif.  »  (  S'engager 
^  livrer  un  homme  mort  ou  vif  ^  n'e.st-<:e  pas  s'engager  à  lui  donner 
la  mort ,  si  l'on  trouvé  quelqu'obstaclq  à  le  livrer  vivant  ?  Poulawski 
Continue  :  «c  Comme  la  réussite  dépendoit  du  secret ,  je  ne  pouvois 
»  m'expliquer  avec  eux  sur  une  affaire  aussi  importante ,  avant  qu'Us  se 
P  fussent  engagés  par  serment  à  garder  fidèlement  le  secret.  Ils  se  ren^ 
»  dirent  ensuite  à  la  chapelle  ,  et  le  prêtèrent  suivant  la  formule  que 
>•  je  leur  prescrivis  ;  après  quoi  je  leur  donnai  sur  le  bon  succès  cin- 
»  quante  ducats  ,  avec  une  lettre  pour  le  capitaine  de  cavalerie  Lou- 
»  kawski  qui  devoit  secourir  Strawinski  dans  cette  commission.  Le 
9>  colonel  Nowicki  leur  enseigna  les  moyens  d'avoir  accès  au  château 
»  et  à  d'autres  palais  dans  ia  ville  de  Varsovie.  » 

L'entreprise  fut  mise  à  exécution.  Au  mois  de  novembre  1771,16 
Roî^  revenant  un  soir  au  château ,  fut  assailli  par  trente  conjurés,  arra^ 
ché  de  sa  voiture ,  blessé  à  la  tête,  et  eut  sa  pelisse  percée  de  balles; 
un  ûe  ses  houhlans  fut  tué,  il  fut  trainé  hors  de  la  ville.  Deux  vedettes 
russes  ayant ,  pour  un  autre  sujet ,  crié  successivement  gui  vive ,  les 
conjurés  se  dispersèrent  ;  il  n'en  resta  que  trois  auprès  du  Roi.  L'an 
d'eux,  tourmenté  de  remprds,  se  débarrassa  des  deux  autres ^  en  les 
envoyant  à  la  recherche  de  leurs  compagnons,  et  sauva  le  Prince. 

Un  homme ,  blessé  à  la  tête ,  ^t  dont  les  habits  sont  percés  de  balles , 
n'est-îl  pas  assassiné ,  quoique  la  mort  ne  se  soit  pas  ensuivie  ?  Voilà 
le  crime  dont  Rulhière  trouve  plaisant  de  voir  les  Russes  se  plaindre* 
.  On  a  loué  les  portraits  de  Rulhière,  et  il  faut  avouer  qu'ils  font 
de  Tefiet;  mais  trop  souvent  ils  manquent  de  ressemblance.  Quelque- 
fois  il  saisit  bien  les  traits,  et  il  en  ajoute  d'autres  qui  les  font  grima- 
cer. C'est  ce  qu'on  remarque  dans  le  portrait  de  Catherine.  On  ne 
conçoit  pas  qu'une  même  personne  ait  pu  avoir  ensemble  les  grandes  1 
les  belles  ,  les  aimables  qualités  qu'il  lui  accorde '1  et  les  vices  odi^ns 
qu'il  lui  suppose. 

On  a  loué  justement  le  style  de  Rulhière;  il  est  pur  et  harmonie uX| 
mais  l'harmonie  n'en  est  pas  assez  variée^  Il  a  du  nombre ,  mais  il 


n*interroinpt  pas  ce  nombre  par  des  phrases  courtes  et  fortement 
frappées.  On  peut  le  comparer  à  ces  eaux  dont  le  murmure  excite  une 
sensation  agcéabley  mais  qui  est  toujours  la  même  f  il  n'a  jamais  d'élan 
d'impétuosité ,  de  véhémence }  en  général ,  je  le  trouve  doublement 
verbeux ,  en  Oe  qu'il  met  trop  de  mots  dans  ses  phrases  »  et  trop  de 
phrases  partout. 

Il  laisse  le  lecteur  sans  intérêt;  on  ne  peut  s'intéresser  ni  aux  Polo-* 
nois  dans  le  malheur^  parce  qu'ils  sont  les  perturbateurs  de  leur  propre 
réjpos  ;  ni  au  Roi  de  Pologne,  parce  que  l'auteur  s'attache  à  le  rendre 
méprisable,  et  même  odîenx  j  ni  aux  Russes  qui  sont  des  persécuteurs  ; 
ai  aux  événemens  qui  sont  tellement  embarrassés  les  uns  dans  les  aur 
très ,  qu'on  ne  peut  les  débrouiller. 

Il  montre  quelquefois  une  ignorance  qu'on  ne  pardonneroit  pas  au* 
jotird'hui.  S'il  veut  parler  de  l'Histoire  ancienne  de  Russie ,  il  ne  là 
connoît  pas;  il  fait  naître  près  de  l'équateur  les  Turcs ,  dont  la  capitale 
est  à  peu  près  à  la  hauteur  de  Kaples ,  et  dont  les  possessions  sep- 
tentrionales confinent  à  la  Russie  ;  il  dit  que  Lacédémone  a  produit 
la  civilisation  du  monde  j  et  Lacédémone ,  toute  guerrière ,  n'a  jamais 
été  civilisée  ;  il  confond  la  dynastie  chinoise  des  Mongols,  fondée  par 
Tchinguis-Khan.  I  avec  celle  des  Mantchoux,  fondée  au  milieu  du  dix-' 
septième  siècle. 

Si  la  Classe  adopte  la  conclusion  du  Jury ,  je  craîs  qu*elle  doit  expri- 
mer bien  nettement  qu'elle  ne  regarde  l'ouvrage  de  Rulhière  comme 
digne  da  Prix  que  sous  le  rapport  du  talent;  mais  alors  c'est  un  Prix 
de  littérature^  et  le  décret  fonde  un  prix  d'histoire. 

0       -4 

M.  Dupont  (de  Nemours)  lit  une  addition  à  son  Mémoire. 
Elle  est  conçue  en  ces  termes  :  «oût  iSw. 

.  ■  *  * 

Je  demande  à  faire  une  légère  et  addition  au  Mémoire  que  j''af 
soumis  à  la  Classe  il  y  a  huit  jours,  .        .  ' 

Elle  est  relative  à  un  ouvrage  très-recommandable  d'un  de  nos  res* 
))ectables  Collègues  ^  et  dont  deux  volumes  ont  été  publiés  ^  l*un  en 
i8o3j  l'autre  en  1807  ,  dans  le  cours  du  temps  embrassé  parle  Décret 
de  l'Empereur  ,  relatif  aux  Prix  décennauxr 
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OestV  Histoire  du  Bas- Empire^  depuis  Pan  1 34 1  jusqu'à  l'an  1439, 
Continnëe  par  M.  Ameilhon,  de  celle  dont  M.  Le  Beau  a  fait  les  vingt-un 
premiers  volumes  et  les  trois- quarts  du  vingt-deuxième. 

Ceux  que  réclame  l'époque  des  Prix ,  sont  le  vingt^cinquième  et  le 
vingt- sixième.  Nous  attendons  incessamment  le  vingt-septième  1  qoi 
doit  terminer  ce  grand  ouvrage ,  sur  lequel  se  fonde  une  partie  notable 
de  la  gloire  de  M.  Le  Beau ,  et  qui  est ,  qui  sera  un  des  titres  hono- 
rables de  notre  Collègue  actuel  h  la  recônnoissanoe  publique.    • 

Je  m'étois  abstenu  d'en  parler ^  parce  qu'il  mesembloit  que,  dans 
une  de  ses  séances  précédentes  ^  la  Classa  avoit  arrêté  qu'elle  ne  s'oc- 
peroit  que  des  livres  dont  le  Jury  a  fait  mention  ^  et  sur  lesquels  elle 
est  spécialement  consultée. 

Et  l'on  m'a  dit  que  le  Jury  avoit  gardé  le  silence  sur  V Histoire  du 
Baa-'Empire  p  d'après  l'opinion  que  la  continuation  d'un  livre  prend 
sa  place  dans  l'époque  de  celui  qu'elle  continue. 

Ce  sont  deux  points  que  la  Classe  seule  peut  décider 

Mais  s'il  ne  nous  est  pas  interdit  de  rappeler  ce  morceau  d'Histoire, 
plein  d'exactitude  et  de  sagesse,  écrit  avec  le  véritable  style  historiquei 
décent,  correct,  noble  et  simple  à  la  fois,  nous  aurons  à  remarquer,  à 
la  louange  de  notre  Collègue,  les  deux  désavantages  qu'il  a  eus  à  sur- 
monter. 

D'abord,  celui  du  sujet.  Un  Empire  qui  périt  de  foiblesse  et  de  décou- 
ragement ;  les  fautes  d'un  grand  despotisme  sur  un  petit  théâtre ,  d'une 
eour  fastueuse  dans  un  pays  ruiné  ;  une  nation  afïaissée  sous  le  poids  de 
la  superstition  ,  enlacée  dans  les  réseaux  compliqués  d'une  multitude 
de  petites  intrigues  de  cloître,  d'antichambre,  d'écoles  théologiques  et 
de  palais. 

Et  le  désavantage  encore  d'être  une  continuation  :  ce  qui  oblige 
l'auteur,  à  peine  de  dissonance^  à  â'assujétir  aux  formes,  à  la  ma- 
nière ,  au  plan ,  même  à  rimitatlon  du  style  de  celui  dont  il  achève  le 
travail. 

Terminer  V Histoire  du  Bas^Empire^  c'étoit  avoir  à  marcher  dans 
des  marais  avec  les  fers  aux  pieds.  L'écrivain  qui  en  est  venu  à  bout , 
mérite  une  bien  haute  estime  f  et  si  cela  n'est  pas  expressément  hors 
de  notre  mission ,  je  crois  que  nous  devons  saisir  cette  occasion  de 
lui  en  o£frir  l'hommage. 

Plusieurs 
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Plnsiéufs  inembres  Scmûent  lea  mêmes-  ëloges  au  trarvail  de  M.  AmetU 
bon ,  e€  font  observer  que  ces  deux  volmses  poàrroient' être  coq  sidérée 
comme  «ri  ouvrage  distmctv  puisque,  avec  cdui  qui  doit  les  suivre  y 
ils  ofFriront  Yfftstaire  du  dernier  siècle  de.  l* Empire  grec  i  d*<>ù  il  suit 
qu'il  y  a  lieu  d^  les  admettre  au  ccmcouré. 

Le  memlMTe,  qui  a  ouvert  la  discussion,  dit  que  s'il  s'est  borué,  à 
rappeler* ces  deux  volmea  à  l'attention  de  la  Classe,  s'il  a  donné  trop 
peu  d'étendue  aux  éloges  dont  ils  lui  sembloîent  dignes,  c'est  parœ  que 
ne  \esi  trouvant  point  aB»êntionné&  dans  le  rapport  dé  Jury^  il  ignoroit 
qu'il  hii  lût  permis  de  s^y  arrêter  aussi  long-temps  que  l'eût  exigé  le 
mérite*  très-distingué  de  cet  ouvragjs.  Il  y  auroit  fait  remarquer  partie 
culièrément  le  morceau  qui  concerne^  le  Concile  de  Florence ,  et  auvoit 
invité  la  Classe  à  joindre  le  nom  de  M.  AmeillioiD  à  ceux  qui  doivent 
être  le  plus  hoM)irablemeBt  mentionnés  dans  ks  délibérations  qu^elIe 
doit  prendre.  > 

La  discussion  se  rétablit  sur  VHistoh'e  de  Pj4narckie  de 
Pologne}  et  M.  de  Plsle  de  Sales  Kt  le  Discours  suivant: 

J'osEROis  presque  poser  en  principe  que  tout  livre ,  toute  dé- 
couverte savante j  tout  monument  des  arts ,  qui  s'élève  au-dessus  de 
sor\  siècle 9.  n'a. besoin  d'aucun  jugement  préliminaire  pour  constater 
SCS  titres  de  noblesse  j  on  le  nomme,  et  il  est  couronné  par  l'estime  gé- 
nérale :  mais  si  on  dispute  sur  son  mérite ,  si  on  le  compare  à  des 
productions  rivales,  si  une  partie  du  Public  le  déchire  pendant  que 
l'autre  le  protège,  il  reste,  quel  que  soit  le  mérite  des  juges,  une 
sorte  de  présomption  qu'il  n'est  pas  digne  d'une  première  couronne. 
Je  pourrois  appliquer  ma  théorie  et  ses  résultats  aux  quatre  classes 
de  l'Institut  ;  mais  il  ne  s'agit  pas  ici  de  jeter  la  base  d'un  grand 
ouvrage  d'autant  plus  inutile,  qu'il  ne  seroit  fait  que  quand  les  cou- 
ronnes seroient  décernées.  Le  désir  de  m'en  tenir  uniquement  à 
l'ordre  du  jour,  me  force  à  circonscrire  mon  travail.  Je  ne  parlerai 
des  Prix  décennaux  que  dans  le  rapport  immédiat  avec  l'histoire  2 
et,  pàrnii  les  ouvrages  de  ce  genre  que  je  mettrai  dans  mes  balaBces,, 
je  m'attacherai  particulièrement  à  V Anarchie  dei  Pologne  qui  j,  sous 
Histoire  et  littérature  ancienne.  10 
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tonte  espèce  de  point  de  vue,  me  semble  devoir  descendre  dti  trAne 
qu'un  enthousiasme  de  commande  lui  a  érigé.  D'après  ce  mode 
de  circonscription  |  je  n'abuserai  point  de  vos  momens  )  et  peut-être 
qu'un  sujet  immense,  qu'on  pourroit  à  peine  effleurer  en  un  volume i 
se  trouvera,  jusqu'à  un  certain  point,  approfondi  en  quelques  pages. 

Le  Jury  avoît  à  développer  un  programme  fondé  sur  le  désir  bien 
légitime ,  sans  doute  ,  de  rendre  à  jamais  mémorable  une  époque 
féconde  en  monumens  de  tout  genre,  en  conquêtes  et  en  victoires; 
fidèle  à  l'impression  donnée  par  l'enthousiasme ,.  il  s'est  hâté  d'é- 
tendre cette  idée  génératrice  ;  de  là  une  phrase  que  je  transcris  litté-- 
ralement  de  la  page  loo  du  Rapport.  ^ 

<i  Peut-être  que,  dans  les  fastes  de  notre*  littérature ,  il  seroit  dif- 
<c  ficile  de  trouver  dix  années  consécutives  ,  où  il  ait  paru  autant 
«  de  bons  ouvrages  d'histoire,  que  nous  en  avons  compté  dans 
ce  la  période  fixée  par  le  concours.  » 

Assurément  le  champ  depuis  dix  ans  étoit  fécond  pour  cueillir 
des  palmes,  et  pour  en  transmettre  «le  ;souvenir  à  l'histoire  :  tant 
de  monumens  érigés,  où  il  n'y  avoit  que  des  ruines;  tant  de  lois 
sages  pour  couvrir  des  traces  de  sang  ;  tant  de  prodiges  réalisés  et 
qui  cessent  de  l'être  à  la  vue  de  plus  grands  encore  qui  les  suivent j 
tout  devoit  faire  emhoucher  à  l'homme  de  génie  la  trompette  de 
l'épopée,  ou  du  moins  inviter  quelque  Xénophon  à  consacrer  les 
pages  de  l'histoire  à  de  plus  grands  événemens  qu'une  Retraite  des  Die 
Mille  ;  mais  au  commencement  de  l'époque  décennale ,  l'esprit  fran- 
çais étoit  encore  frappé  de  stupeurj  on  ne  voyoit  sur  la  mer  des  tem- 
pêtes que  des  débris,  de  naufrages.  L'homme  de  lettres,  condamné  à 
vivre  pour  ses  besoins,  songco.it  peu  à  ylvre  pour  les  sièdles^et,  oii 
doit  l'avouer, les  grandes  espérances  ,  du  moins  pour  l'épopée  et  pour 
rhistoîre,  ne  se  réaliseront  que  pour  la  nouvelle  période  décennale 
qui  va  s'ouvrir. 

Cette  réflexion  doit  servir  à  apprécier  la  phrase  brillante  du  Jury 
sur  la  supériorité  des  htstoiréç  à  couroi^ner  dans  ce  concours.  Je 
crains  que  des  critiques  de  mauvaise  hqmeur  n^op|)osent  des  faits 
à  des  énonciations  de  faits;  je  crains  qu'on  ne  lui  prouve,  par  de 
simples  tableaux  de  chronologie,  que,(^pui$  la  hùWe  Histoire  uni- 
terselie  du  président  de  Thoù ,  jusqu'au  Sièclà  de  Louis  XIV^  par 
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Voltaire /il  y  a  plus  d'une  époque  décennale  qui  a  fourni  de  meil** 
leur$  ouvrages  ^  et  en  plus  grand  nombre ,  que  ceux  des  dix  pre« 
mièrès  années  du  dix*néuvièaie  siècle  ;  observons  que  cette  annonce 
de  la  part  d'un  Jury,  fait  pour  inspirer  la  considération  générale > 
a  rendu  Topinion  publique  bien  pins  difficile  sur  les  ouvrages  aiix- 
quels:  il  s'agit  aujourd'hui  de  décerner  des  couronnes  :  ce  qui  alloit 
évidemment  contre  le  but  proposé ,  d'amener  xloucement  les  esprits  à 
rendre  IHiommàgé  le  plus  légitime  aux  merveilles  sans  nombre  exé- 
cutées par  lé  chef  du  Gouvernement. 

Or  y  après  cette  annonce  du  Jury ,  que  Pindirlgénce  même  pour- 
Toit  trouver  'fâstqeuse ,  quels  sont  les  ouvrages  historiques  de  pre- 
mière classe  présentés  à  l'^ulmiraf ion  -  publique  ?  J'hésite  à  en  tracer 
le  catalogue*  .    -       .     - 

Le  premier  est  Y  Anarchie  de  Pologne  ,  ouvrage  essentiellement 
dangereux  ,  sbas^'le  point  de  v«e  de  l'infidélité  raisonnée,  ainsi  que 
l!a  démontré'  mon  collègue  Dupont  dans  son  excellent  Mémoire 
et  qui  peut*dlfe  n'est  rien  motus  qu'un  modèle  sous  le  point  dé  vue 
littéraire,  ainsi  qu'on  se- projpose  de  le  faire  pressentir.  C'est  une 
Histoire  des  Répu6liquss  italiennes  du  moyen  âge ,  que  le  Jury  nous 
n^présenlé  luSHnéme  cop^me  l'histoire  *de  onze  cents  ans  de  ténèbres 
ei.:d0  btirbarie  :  .oti*le  défaut  de  clarté  nuit  à  l'intérêt  /  et 'dont  le 
style  n'a  point  de  careptère,  mais  6ii  il  y  a  de  grandes  difficultés 
Jtraincnés,  oiu  art^  suivant  moi  ^  de  vivifier  un  sujet  mal  choisi,  et 
de  riutelligénoe  jusqpe  dans  l'aridité;  en  un'mdt^  un  excellent  Mé- 
moine .  d'Académie  ,  mais  non  une  histoire  qui  commande  l'admira- 
tion ^..^t  mérite  qu'on  lui  décerne  une  couronne. 

^QueLS;S6nt  les  autres  ouvragés  sur  lesiquéls  le  Jury  arrête  nos  re- 
gards? C'est  la  Rivalité  de  la  France  et  de  l'Espagne  de  l'octogénaire 
Gaillard,  dont  Pauteur  aussi  savant  que  vertueux,  excellent  jugé  dans 
son  bon  temps ,  soit  par  sa  critiqué  saine ,  soit  par  les  bons  modèles 
qu'il  nous  a  laissés ,  lùéritoit  plutôt  des  distinctions  pour  sa  personne 
que  poufrson  dernier  ouvrage.  C'est  le  Dta:  huitième  Siècle  de  Tingé» 
nieux  Lacretelle  ,  livre  fait  avec  tout  l'esprit  possible  ,  d'après  les 
livres  connus,  tels  que  Duclos,  Voltaire ^  Desodoards  et  xnon  Louis  XV 
et  Louis  XVJ\^i  dont  la  critique ,  dans  le  Rapport  même ,  passe  peut- 
être  les  bornes  de  la  séverii^.  Ce  sont  enfin  depx  bons  ouvrages  de 
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dtpiomfrtîè  très-dignes  de  Tesdine  publique  et  d^OBOrables  èmioti- 
ragemens  ^  mais  qui  né  semblent  pas  plus  du  dooMMne  de  Pbistoiiie  qœles 
Lettres  du  cardinal  Dossat  ^  et  les  négocîartiona  du  conite  d'Araux 
pour  la  paix  de  Westphalie. 

Le  Jury,  sur  le  point  dedéwraer  Us  ootetuines,  a  teflté  de  jt» 
tiiter  $es  eboix  par  sa  théorie  sur  les  âéteeliS  de  l'hiMoire  ;  il  y 
a  mis  beaucoup  de  Salent  sans  douse.  On  toit  aea  déobions  avec  ia^ 
tërêt  f  lors  mSsm  q4ie  le  sentiment  intérieur  tend  à  les  oontipedirft 
Mais  enfin  le  goût  est  un ,  ainsi  que  la  Terité  >  et  |e  prim  1*  Juiy  de  ms 
permettre'  d'examiner  un  moment  le  ^paragraphe  qno  |e  tais  tsanscrire: 
«  L'art  de  développer  les  causés  ,des  ^ténemeue  i  ^et  d'toB  analyser 
^  les  efifetl ,  d'en  rapprocher  les  drconstsïices ,  pour  en  ivmer  des 

ce  taôleaux  ou  des  scènes  dramatiques toilà  ce  jqui  distingae 

«  les  éoritains  Siq>érieurs.  » 

D'après  cette  dëdsion^  le  rédacteur  dto  Rapport  cite  a^ec  âoge 
Bulhtère}  il  dit  que  cet  écrivain  a  pris  pour  modèlesr  TkttcydUe  et 
Sa/luèie;  qn*iL  a  imité  le  premier  dates  ses  harangues  ^  et  lo  second 
dans  ses  porlrails  (riq>port  du  Jury^  pages  tooet  loa  )». 

Quelle  que  soit  mon  estime  potir  le  Jury,  un>sentim^t  imérieur  ^  qui 
ost  }K)ur  moi  la  raison  suprême  eu  fcnasièra  de  go&t,  «(^«mpdche  d'adhé» 
rer  à  un  tel  jugement  j  et  quaimste  ans  de  tratàuX:^  mâanis  en  sîlenos 
euar  l'histoire ,  me  donnent  >quelqubs  droite  powr  le  dsi4»^i^  comme 
le  Jury  l'a  déclaré  lni*iDAme  avtsc  quelque  énergie^  il  n'eet  point 
d'histoire  sans  térisé-^  il  s'est  »  sans  s'en  do«ter|  contredit  hmn8me« 
Je  coniçois  qu'il  est  des  foratees  Oratoires  ^ui  dttnnent  du.  moutement 
au  style ,  un  choix  haUkment  méoa^  d'imagos  qiii  imp»rime  partout 
le  sentiment  et  la  tie.  Mais  il  n'y  a  là,  pour  un  bon  esprit ,  tiiplàn 
combiné  d'Arranger  les  faits  pour  une  composition  patUMesque^  m 
dessein  de  faite  monter  ses  héros  sur  le  théâtre;  dès  que  |e  m'^Kr» 
^ois  que  l'écrirain  arrange  des  scènes  dramatiques  ou  des  saUeauw^ 
9e  me  défie  de  lui  ;  je  tois  qu'il  teut  me  rcndm  les  faits ,  non^sefe  qu^b 
sont  9  mais  tels  que  le  prisme  de  son  imaginadoA  teut  me  les  faire 
pàroitre  :  dès-lôrs  Tillusion  icesse ,  le  charme  inexprimable  de  la 
VéHté  di^arott,  et  je  resee  fitoid  àtoc  un  auteur  imrmaphiPodsse»  qui^ 
à  force  de  broitftier  les  deux  genres  ^  ne  mit  ni  oomÛteer  tes  mt»a» 
temens  de  la  scène  1  tii  écrire  l'histt)!». 
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tiques;  il  a  imité  TAiicydidà  dam  aes  fa»rangiie8  et.^fftfustedanâ 
se$  portraits.  Un  pareil  éloge  adidve  de  disoréditw:  à  ses  jseox 
YHistairff  de  ^Anarchie  dm  Pologne.»      ^  ,  ' 

Lee  «isgee  -des  aneiens,  je  i»  dis  pas  léara:fariibms:iiniii^teipffa^ 
ont  tentée  de  Sottt  ieaq>8>  d'adapcter  k*xuA  aïonsrs  les  fattaiiigiiee  âm 
Thucydide  »  de  Polybe  et  de  Titei^Iive^  ce  qai  me.  semble  im  énorme 
cMtm*«tBs;  osr  ^  ce  qui  cooivencit  à  des  républiques  >  oà  Tairt  ora* 
toire  étoit  aimi  «cuhivé  (fôe  celui  des  armes»  «à  lèâ  génléra^  pas^ 
soieut  alternativement  du  champ  de  bataille  à  la  tribfuie.^'MG!£de.ià 
trilnme  aux  «iihanips  de  bataille ,  né  peut  avbir  atnmn  pùrofL  \àà  iSbri-* 
tsct  «viso  les  héros  illettrés,  titès*dknscieoK  et  un  pe»  sati^àgesrdb 
la  conjfedémtion  do-Bar^  «t  en  gémfcrsl  a^v^ec  là  fdiqiart  des igoutei^ 
nemens  modernes^  où^  )«sfu'à  rouTerture  du  dij^-aseuviéÉie  siècle^ 
les  soowrains  n*OBt  ^ère  parlé  aux  peuples  ^que  par  la  tdié  des 
f esi^ta  f  des  pièces  o^delles  let  des  manifestes.  :    .     . 

Los  portraits  f  dans  le  genre  de  Sallabte  ^  trnmportça  à  Pon^rage 
de  RuBiiàre  ^  oontra^teroient  moins  avec  la  noUe  rfranchise  de  lliis- 
teire  j  mais  ce  »«  setoit  ^ue  dans  le  caa  où  Técrirain  ne  tracerait 
piAp  de  éiamaiste  y  la  rswemUance  de  ses  héros ,  qu'il  :les  péindnoik 
d'«n*SMil  tMiiit  j  et  qu'à  se^garderast  de  la  manie  ûigéniense  des  pe^ 
nîlUlfie^  «insi  q«e  Tout  fait  rhiatoriisn  de  Ca^lina ,  Céstf,  CortieÛns 
ïkfféà^  et  totttas  les.  bonnes  plkmes  de  l'anskpiîté. 

Cet  ex^amen  des  formes  dxamatiqoes  qui  ont  servi  au  Jury  àoélébref 
les  gcAiids  talens  deRulhière ,  me  ramène  kV Histoire  de  f^aMorcAiede 
Paiûjgff^^  que  je  ne  quitterai  plue  pisqn'Â  ja£nde  ce  Méipmre. 

Pour  TOUS  mettre  plus  à  portée  >  Msasiiiias  »  de  diateter  le  livre  de 
RuUàiéve^  je  dois  vous  présenter  quelques  faits  ^  soit  sur  sa  pessoane^ 
•dit  rar  aen  ouvrage  ^  qui  appellent  toute  votre  attention.  Le  Jury  ne 
pavait  pas  en  aroir  eu  cannoissanoe  {  et  ce  motif  le  lave  de  l'epèce 
de  déliflt  d'en^iottsiasme  qui  lui  a  échappé  ponr  un  livre ,  pétiUaxit 
d'esprit  asats  dcmte ,  trés*agréable  à  lire  po«r  rhosume  qui  vent  moioas 
être  utttruit  qu'amusé  j  crffrant  des  pages  i^eines  d'intérêt.,  môme 
dana  les  tnorceaun  où  il  a>égare  à  dessein^  mais  qui^  ne  présentant 
que  -des  beautés  du  second  wdit  >  semble  peu  digne  ^es  àonnemu 
d*uaae  première  couroniie. 


ée'coïlteilVer  d'état  d^  Eoufqneux  et  chez  le  baron  de  BreteiiU.  Un 
service-casses  i«tf)iî(U-taiit  que  je  lui  remlis^  à  l'époque  où  il  entra  à 
l'Académie  française ,  nous  lia  eaoorèvplus.  Il  n'AÎmoit,  dit^oh  ,  pcr« 
^0M)è^^  ^fiiiûreoiént  je  rnMtaÎB  pôA  excepté  :  >  nieb  la  .  veoonnoiaiajlce 
9é^toit^paitttiétcângère;à8on:oœaii;|et^*&ovacepDi2il:deTu^  ,  il  s'on^ 
irrit  dèvfliit  idcn  de  tous  ses  petits  -secrets'  iittéràii^ài  »  le^  Àiils  dont 
sa  méiiâtice  pouvoit  ute  rendre  dépositaire.  Voici  quelques  anecdotes 
à^«ittJë|fk^rd';-jqm  ivûbs  mettront  sukJa.vote  poûr.assigiiiQr  un  rang  à 
Vidmatich^e  dgUa* Pologne  1       !    /    .y  *    •     î 

•-ndbuUnàrefi'estientoé'a  rAcadépiio  çn  1787 ,  que<pourifeon  joli  pcëme 
des^i^âspid^^y'^uBxrVioltairfi  aToit  adoi^é.yiet  sur  la  !  renomaiée.  de 
<0nv.aBuscliIe.:dp.ilf  Conjuraiiom  d^  Aussie  ^  livre  d'une  exécution 
gehcjyiée  dansfsonipâiitijgenrciyjqtt'il  ne  Iboit  qu'erg  manuscrit  ^  et  que 
M'j  I'nbbétdc2i%naispeteyl4vdqu£.  d'AIais],  le' même. qui  a  bit  la  Vie 
de  Fénélon  ,  homoiCc.  dcmé.i.de  ia.' plpse  létôanante  mémo&rqy  retint 
toiitei0ntièi0>ytàûqerqiie  iM  dit  Ilulhiére  ,  d'après  une  iseale '^eçture. 
'  RùIUèrc' avoititoèj!>  d'esprit  pour  ne  pas  sentir  qu!iin  Poëmd  de 
deux  celits^vers  et  une  Conjuration  aussi  peu  Tolucnineuee  qile'Oelleide 
Saitu-'Réal>>>fdriBpient  mil  tr^ep  ininae  liâgaga^  pour^  arriver  ^à  ia  poe^ 
féritév  Avpeine  ^^1  detrAoadéiDie.f  qiflil.feta  le  plM  de  plusieuA 
grands  iMiYr8rge6)4igaes  y  .^ilavoii.  eu  lëJeoipa  de«  1m  exécttfer>tiie  le 
mettre  au  premier  raiifç>  de  notre  èltfératUFe.  IL  tti'efli!  a  'lu  jq\iel^«es 
iragmens  du  choix  dans* lés  premiers  ^ours  de  i70i«>i  {  ..' 
'.XJês  ouTr.ages>  otoient  vâiu  navahM  de  trois.  UHisu^ii^  contpiàie  de 
la  Pologne\f  depuis  son  xirigihe ju^^n'à  son  démfntbrernent;^  l'^/«A3(irtf 
tU  la  dièie^dy^SatisioifMeiitt  les  ^(inaléfs  dp  Jéj^.  JR^voluilouj/frnngaise  : 
ce  dernieir ouvrage  lui  airoit  él^boipniandé  parole  baron  ile^Breieuil, 
J'ui  crû  Ion g<  temps  ^  je  dois  l'avouer ,  qu'abcpq  de  ces  tnoss  -grands 
écrits  n'avoit  existé  en  entier  :  Tinspoctibn  du  manuscrit  de  M^énarcAie 
ne  m'a  détrompé,  que  jusqu'à 'un  certain  point»  Butiûère.iiionrut  su* 
bitemefit  et  dans  la  plns-grançle  liiglieiit  de  son  âgq  le.3o  janvier- 1791  p 
et  tout  me  porté  à  croire  que  cpttelAoarchie  i^'étoitcfit'[un  fragment» 
révisé  avec  soin^  de  sa  gr^de  Histoire  de-,  Pxologipei  Ij»>>iitre  mémo 
de  l'ouvrage  me  semble  une  faute  dei^oùt  :  on  ne  fai(  pcnnt  l'iùetoire 
4'une  anarchie  ;  le  mot  propre  1  et  il  n*auroit.  point  échappé. à  if  sagAa 


C  79*  > 

cité  de  Fauteur  ÎHI  y  aroit  réfléchi  un  mort^ent,  %utoxt  .été  Jfistaire 
du  démembrement  de  la  Pologne.  Mais  :q.uHmpçfjte  ub  vain  tître-, 
quand  on  a  les  reprochés  les  plus  graves,  à  faire  ,à  Vouvrage  même  f: 
Rnlhîère  n*a  jamais  eu  qu^une  politique,  de  cir^^onstances  :  d'aiU 
leurs  y  il  n'étoit  point  témoin:  oculatire.  Il  yqus.  a  é;é  démpnprë  dans 
Texcellent  Mémoire  de  M.  Dupont^  qu'il  ^avoiç  r^çu  et  f^i t.  valoir 
de  fausses  pièces,  que  4'autres  avoient  été  dénatjirépsrànotr^Cabiiict 
des  affaires  étrangères }  et  s'il  vous  falloit  un  appui  dans.uiie  c^ys^V 
que  tous  nos  bons  esprits  semblent  avoir  jugée  ^  je  me  pré^enterols 
en  qualité  d'auxiliaire.  Et  moi  aussi  »  j'ai  qonnjir  Tévêque.  de  Wilx^a^j 
une  desmeèUeMre^  tôteft  dç  la  Joigne.  J'ai  été  (Je  plus^tçès-lié^âvcc  le 
colonel  de  Saint^Leu  ,  agent  de  cette  république  royale  ;,^l|S'éj$oitaç* 
quisunuTom  pfir  siBS  çonh.oissQnces  politiqi;(es\a»yant  d'aspirer^- If  ,m{LU 
heureuse  célébrité  de  son  suicide.  Je  suis  ^çncore. entouré  de  Polpapi^ 
réfugiés  i  'qui  tous  sourient  de.^édainsur  l'authenticité  de  Y  Histoire; 
de  l^Anarehie.M^oXsif  encore,  xme  fois^  j'en  .réfère  a\i  beai^J^émpire  W 
à  la  dernière  séltnce ,  où -.l'auteiur  ^  ^ppumulé  une.ilp.ule  de  fait^  que 
j'ignorois  ^  et  a.dit;bea\i0oop  ^mieux^quje.  je  ne  l'auro^  /aif>  rpo^-n^çae^i 
ceux  dont  mes  anciennes  relations  politiques  m'avoient  |'f  it  dépositaire. 
Cependant',  )e  me  permettrai  d'ajçuter  au  tableau  tracé  par  M..  Du- 
pont ,  des  nofnbreuses  infidélités  commandées  par  une.jpoUtique  de 
circonsia^ç^s  à  Auihière  daus  son  ouvrage*^  ux\e\çonsidén\tipnr^pr 
pn  délit  plps  ors^nd  enqpr^ y, parce* qu'il  n'^attaque  ^u3  i|i]e  se.uje  .pfuqri^,, 
mais  l'assemblage  de  toutes  les  patries ,  ou,  si  vous  yqule^,  .l^i /ju/^alq 
du  genre  hum^iix^.  Comment  Rulhière^qui  p^loit  ^ la ppst^4^itp  ^  a  t-il 
gardé  un. silence  perfide  sur  l'odipuse  combinaisoadu{preiiuer  déipem- 
brement  ,de  la  Pologne  ?  fistrce  que  le  Çabinef  de  Pétersbourg  étoit 
seul  coupable  de  ^\  attentat  ?  Les  Cabinets' de  yienne;et.de  Berlin 
n'y  avaient  îl>rP^  participé,?  La  Cour  de  France ,  elle-même  ,  dont  la 
simple  attitude  hostile  auroit  contenu  toutes  les  puissances  co-^part^n 
géantes  »  n'af-elle  paSj  par  sa  criminelle  inertie^  condamné  un  ]^iiple 
magnaïuina y,  dpnti^ne  foule.de  traités  lui  orJonnoî{:  de  garantir  l'In- 
dëpendaj?ce,,i'^.dispar.oître  de  la  face  de  , l'Europe ?•. Je  trouve  dan^ 
la  heWe  Hi^ôijip  de  la  Diplomatie  Jrançais^  deux  phrases  qui   feront 
connoître,  mieux  que  nos  observations  j^  dans  quel  esprit  dangereux; 
celîiKre  de  Rulhière  est  écrit..  ,  ..    .     ,  . 


•  i'  » 


La  première  eeC  traiiscrite  littéralement  des  ^épôcbesi  afiicieUes  en* 
Yoyées  en  1^69  par  le- Oa^iuel  ife  iVessaUles  Au  marquis  de  Pavlmy^ 
ambassadeur  de  France  en*  Pologne. 

ce  L'dnarchie  CfMyient  ûmx  intërâts  de  la  France /et  toute  la  pdi- 
»  tique  à  Tëgard  âe  ce  royaume  doit  se  védiûre  flurjourd'hui  à  la  main*» 
»  tenir.  HîHoire  de  là  Diplomatie  française  ^  tome  5  ,  p.  ^6%* 

Lors  du  premier  paitage  en  1772 ,  le  comte  de  Afercy ,  aipibassadeiir 
de  Vienne  à  la  cour  de  France,  reprocha  au  duc  d'AigidUony  sue»» 
cesseur  du  duc  de  Ghoiseul ,  ta  déclaration  faite  par  ce  ministre  à 
renvoyé  de  Berlin ,  Sando^ ,  que  la  Cour  de  Versaltlm  <9erroiê  4»Me 
indifférence  tout  ce^  qin  se  passeroiê  en  Pologne.  BMme  oWFrat^e  , 
tome  6,  p.  37. 

Peut-être,  au  resté ,  quapfrês  Téclat  qu'a  fkit  le  Raf^ortén  Jury, 
il  seroit  de  votre  sagesse  de  ne  pas  briser  tout  d^un  coup  son  iciole» 
J'entrevois  un  moyen  plus  doux  d'arriver  sans  eeeousse  au  but  qu'on 
Vous  propose.  UAnarekie  de  Pelogne  a  été  évideaMnenfk  composée 
avant  le  3o  janvier  1791  ,  époque  dé  la  mort  de  Rnlkière  ,  c'est* 
à-direprès  de  dix  ans  ayant  l^poque  décennale:  il  me  semble  que^ 
sans  s^écaii:er  de  la  lettre  du  décret ,  on  poùrroit  mettre  ce  livre ,  écrit 
d^lne  mamère  si  inconsidérée ,  hors  du  concours.  Btais  je  iiMoièts 
ici  qu!un  doute  que  je  m'empresse  de  soumettre  à  vos  lumières. 

Je  me  résume.  \! Histoire  de  l Anarchie  de  Pologne  ^st  é?4ddfiimeBl 
un  livre  qui ,  malgré  les  apologies  ingénieuses  qu'oti  en  a  faites  et 
les  nouvelles  qu'on  prépare  ,  renverse  toutes  lés  bases  de  Il^isràire  ? 
ce  qui  compromettroit  )a  sagesse  si  connue  de  cette  compagnie ,  si 
elle  persîstoit,  dans  des  circonstances  aussi  délicates  ,  à  vouloir  bi 
couronner.  J'ai  élevé  denant  vous  dés  doutes  raisonnes  qm  tendéntà 
infirmer  lé  jugement  du  Jury  sur  '  la  supériorité  de  PéïKvrage  dé 
Rulhière,  comme  ouvrage  de  Kttérature;  je  ne  me  permettrai  paiS 
d*en  dire  davantage  ,  c'fest  à  vous  à  prononcer. 

Pajouterai  seulement  que  j'adopte  sans  restriction  le  MénK>i^e  sn« 
périeurement  fait  de  mon  confrère  Dnpont,  pour  tout  ce  qui  ccntcoi'iie 
cet  ouvrage  ;  mais  que ,  par  rapport  à  ses  dernières  conclustoiM  ,  elles 
sont  de  nature  à  être  profondément  discutées ,  et  je  lui  demande  la 
permission  de  laisser  entrevoir  mes  motifs. 

Mon  opinion,  jusqu'à  ce  que  la  discussion  m^ait  parftatemeat  éclairé^ 

est 


(81) 

iest  que  aaiis  Icmte  la  sérié  d'ouvrages  présentés  au  concours  pour  les 

' 'îx  d'hîstoîre,  il  n*eh  est  aucun  d^asse^  supérieur  pour  enlever  tous 

ff  rages.  ' 

autre  de  mes  opinions  plus  rapprochée  de  celle  de  nôtre  rap- 

ciir^  est  que  sî  vous  cfètrtaîsez  'tôut-à-ÎFaît ,  poilr  le^  ouvragés  au 

cond  ordre- qtiî^restént  dans  vôtre  tableau^  la  hiérarchie  dés' rangs 
proposés  par  le  Jury ,  vo\is  vous  préparez  un  travail  de  plusieurs 
mois^  sans  un  grand  intérêt,  ni  pour  le  goùt>  ni  pour  la  morale. 

J'émets  encore,  mais  en  tremblant ,  une  dernière  opinion,  dont  la 
dureté  abjl^arente  honore  cependant  la  générosité  de  mes  collègues; 
c'est  tju'îl  feutr  admèt'tre  les  sacrifices  dés  membres  du  Jury  qui  se  sont 
exclus  du  coÀcburs.  J'ajouterai ,  à  cet  égard  ,  qu'il  est  infiniment  dé* 
licat  de  dîscutier*',  devant  nos  confrères  pfésens  leurs  titres,  soit  à  des 
couronnes  ,  soit  à  des  encôuragemens.  Il  ne  faut  pas  nous  dissimuler 
qu'une  opinion  juste  ou  injuste  ,  mais  assez  répandue  ,  est  que  plu- 
sieurs  de  nos  jugëiiiêhs  Éont  desjugeméns  de  coterie.  J'aime  à  croire 
que  cette  bompagnîe*  Savahté  ,  qui ,  depuis  son  organisation  primitive 
en  académie  des  belles-lettres,  s'est  ' toujours  respectée,  n'aura  ici 
d'autres  amis  que  ceux  dont  elle  pourra  s'enorgueillir  au  tribunal  de 
l'hittoire. 


j  • 


'  M.  dé  Rayneval  ^  correspondant  dé  la  Classe ,  lit  les  ré- 
flexions suivantes  :  .     .   ' 

Je  vais  soumettre  à  la  Classe  les  observations  que  j'ai  faîtes  sur  VHis* 
toire  de  l'Anarchie  de  Pologne ,  au  moment  même  où  cet  ouvrage  a 
paru.  J'ai  voulu,  dès-lors,  analyser  pour  mbi  seul  une  production  qui 
a  pour  objet  un  des  événemens  les  plus  remarquables  du  dix-huitième 
siècle,  et  qui  ne  m'a  été  étranger  à  aucune  de  ses  époques.  Ainsi,  mon 
opinion  sur  le  fond  de  l'ouvrage  est  antérieure,  non  seulement  au 
ra])port  du  Jury ,  mais  aussi  au  dernier  Décret  concernant  les  prix 
décennaux  :elle  est  donc  parfaitement  indépendante  de  toute  espèce' 

d'influence. 

Faisant  abstraction  du  titre ,  qui  est  très-inexact,  mon  premier  soin 
a  été  de  chercher  un  plan  où  tout  fût  coordonné.  J'ai  cherché  ensuite 
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les  grands  acteprs  qui  deyoieiit  être  sur  la  scène  :  enfin  j*ai  dierchë  le 
fil  de  la  politique  et  de  la  conduite  de  ces  mêmes  acteurs* 
•  Mais ,  je  dois  Tavouer  ^  je  n*ai  dëcoarer t  d'autre  plan  que  celui  de 
présenter  Timpératrice  de  Russie  sous  les  couleurs  les  plus  tranchantes, 
les  plus  odieuses,   et  je  n*ai  trouvé  que  des  aperçus  superficiels , 
épars  p  incohérens  à  l'égard  des  autres  puissances.  £a  revanche  î*ai 
Yu  beaucoup  d'acteurs  secondaires  artistement  encadrés  et  enluminés  t 
et  dont  les  faits  et  gestes  ne  sont  en  quelque  sorte  que  des  épisodes. 
Tels  sont  les  Fulawski ,  un  Zaremba ,  unKossakowski^  etc.— *-Mokra- 
nowski  est  un  des  héros  de  Rnlhière.  •— Sans  contredit  ce,  général 
montra  un  courage  digne  d'un  vrai  patriote  àla^i^te»  où  1^  sabres 
formèrent  une  voûte  an-dessus  de  sa  tête  pour  la  ^rantir.  MaiS|  pour 
bien  apprécier  son  patriotisme  ,  son  dévoûment  pour  la  cause  de  sa 
patrie  y  il  eût  fallu  suivre  sa  conduite  après  1768,  époque  véritable  de 
la  guerre  civile;  mais  l'auteur  n'auroit  plus  pu  montrer  qu'an  homme 
dont  la  marche  étoit  fort  équivoque  :  elle  étoit  du  moiiis  jugée  telle, 
non  seulement  à  Versailles,  mais  aussi  par  les Polonois  patriotes.  Il 
avoit  des  rapports  secrets  avec  le  ministère  français  ;  il  étoit  le  cou-' 
fident  du  comte  Sraniçki ,  grand  -  général  de   la  Couronne  :  on  le 
soupçonnoit  d'intelligence  avec  Stanislas- Auguste.  « 

Mais  je  crois  devoir  borner  ici  les  détails  sur  les  individus»  parce 
qu'ils  de  viendroient  trop  volumineux;  d'ailleurs  »  j'aurois  trop  d^r* 
réurs  et  d'omission^  à  relever  sur  des  objets  purement  accessoires.  Je 
vais  donc  passer  à  l'examen  du  corps  même  de  Touvrage. 

L'événement  que  M.  de  Ruihière  a  entrepris  d'écrire  ^  offre  quatre 
époques  principales  bien  caractérisées.  La  première  commence  à  l'in* 
terrègne  qui  suivit  la  mort  d'Âugnste  III,  jusqu'à  l'élection  et  la  recon- 
noissance  de  Stanislas-Auguste  ;  la  seconde  s^étend  depuis  cette  recon* 
noissance  jusqu^à  l'affaire  des  Dissidensf  la  troisième  comprend  la 
guerre  civile  provoquée  par  les  privilèges  accordés  à  ceux-ci,  jus- 
qu'au premier  partage  ;  la  quatrième  enfin  comprend  les  événemeos 
qui  se  sont  succédés  depuis  ce  partage  jusqu'au  troisième ,  qui  fit  dis- 
paroitre  le  royaume  de  Pologne.  —  Telle  auroit  dû  être  ,  à  ce  qu'il  me 
me  semble,  la  charpente  de  rouvragç  de  M.  de  Rulhière. 

Ce  premier  fondement  posé  ,  l'auteur  auroit  dû  exposer  au  grand 
jour  les  puissances  qui  jouoient  les  principaux  rôles»  Telles  étoient  p 


I «"^  la  Russie  et  StaB^la9* Auguste}  9«°  la  Prusse;  3,<»  la  France;  4«^  la 
cour  de  y  iemie  )  S.*",  celle  de  Dresde;  6."*  la,  Porte-Ottomane  ;  t.""  les 
confédërës  et  leurs  adJïéreii9, 

Or  I  je  demande  à  quiconque  a  lu  V Histoire  de  V Anarchie  de 
Pologne  s'il  atrouyé  facilement  là  trace  de  la  division  que  je  viens 
d^indiqner  ?  Je  demande  de  plus  s'il  y  a  trouvé  »  avec  la  précision 
gu'exigeoit  la  matière ,  le  système  politique  »  la  marche ,  les  moyens 
des  principaux  acteurs  ?  On  toit  des  faits  isolés  ^  disséminés ,  incohé- 
ress,  des  intentions  légèrement  esquissées!  Trouvera  «  t  -  on ,  par 
exemple  j  les  vues  politiques  de  Frédéric  II  ^  celles  de  la  France,  de 
la  cour  de  Vienne  ,  de  la  Porte-*Ottomane  ?  et  les  faits  épars  j  estnl 
possible  de  les  cflasafr  faute  de  dates  f 

Et  cornaient  sont  tracées  les  opérations  des  confédérés  depuis  leur 
réunion  À  Teschen  en  une  confédération  générale?  Qu*est* ce  que  Tau» 
teurnous  iippread  du  grand -duché  de  Lithuaniey  dont  la  réunion  ^ 
avec  la  CQuftdératio»  de  la  Pologne ,  étoit  un  point  capital  ^  et  où  le 
ministère  français  avoit  envoyé^  entre  autres^  le  mâme  comte  de  Mûri* 
nais  qui  périt  à  la  Guyanne  f 

L'on  trofive ,  à  Tégard  des  premiers  confédérés  ^  des  faits  isolés  de 
bravoure  ,  des  petits  détuils  de  redoôntres  et  de  sièges;  en  un  mot 
des  actions  détachées  ^  dont  plusieurs  étolent  suspectes.  Sans  doute 
elles  dévoient  être  rapportées  »  mais  seulement  comme  préparatoires; 
de  mdme  que,  dans  la  relation  d'une  grande  bataille ,  on  fait  une  lé« 
gère  mention  des  escarmouches  qui  Tont  précédée. 

J'en  viens  à  la  Russie  »  qui  a  joué  le  premier  rôle  :  j'indiquerai  plus 
bas  les  fi^its  essentiels  qui  concernent  cette  puissance.  Je  me  borne 
ici  à  relever ,  comme  blessant  la  dignité  et  la  gravité  de  l'histoire ,  les 
invectivee  aupK|uelles  M.  de  Rulhière  s'est  abandonné  :  cette  manière 
est  tout  au  plus  supportable  dans  des  mémoires  secrets.^  où  l'écrivain 
peut  se  donner  pleine  carrière.  L'histoire  veut  des  faits  exacts  et  leurs 
causes  :  c'est  là  ce  qui  caractérise  les  acteurs ,  et  fixe  le  jugement  du 
lectean  Au  reste  ^  M.  de  Rulhière  n'auroitâl  pas  dû  signaler ,  d'une 
manière  particulière»  les  deux  princes  Gzartoriski»  oncles  de  Stanislas, 
comme  les  instigateurs  et  les  coopérateurs  leB  plus  actifs  de  la  Russie, 
comme  les  ennemis  les  plus  acharnés  de  la  maison  de  Saxe  ?  N'auroit>il 
pas  dû  également  mettre  eu  scène  astrement  que  par  des  puérilités 

II  * 
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lé  priiïiat Po^oskii  qm^  encore  chanoine  de Gnesnei  ètùii  ttn  isiM  pai<tisan 
de  la  cour  de  Dresde,  et  qui,  devenu  primat  souê  les  auspices  de  la  Rutoie, 
seconda  toutes  ses  vues  :  il  est  vrai  qu*il  se  brouilla  ensuite  avec  êHe,  se 
)>etira  ,  devint  favorable  aux  patriotes ,  et  vint  mourir  à  Marseille. 

Je  vais  maintenant  jeter  un  coup-d'œil  sur  la  matière  même  des 
quatre  époques  que  j*ai  indiquées. 

Première  époque,  •^  Après  la  mort  d'Auguste  III  (octobre  1763), 
on  se  proposoit ,  en  France  comme  en  Autriche,  de  porter  à  la  cou- 
ronne le  fil»  aîné  de  ce  prince,  devenu  Electeur;  et  Ton  étoit persuadé 
de  l'assentiment  de  la  Russie.  Mais  Ohristian  mourut  en  déceml^re  de 
la  même  ajnnée,  ne  laissant  pour  successeur  <]u^un  prince  de  quatorze 
ans  (c'est  le  roi  de  Saxe  actuel);  son  ftge  empêcha  de  «le  présenter 
comme  candidat,  et  on  conseilla  à  son  oncl^,  le  prince  Xavier,  connu 
sous  le  nom  de  comte  de  Lusace,  de  se  ^taettre  sur  les  rangs  f  mais  on  se 
borna  à  lui  concilier  les  suffrages  des  partisans  de  ^  la  France  ,  qui , 
réunis  à  ceux,  de  la  Saxe,  fbrmoient  un  parti  considérable.  Mais  les 
Czartoriski ,  pour  l'anéantir,  avoient  sollicité  l'approche  des  troupes 
russes  :  elles  vinrent  occuper  Varsovie ,  et  c'est  sous  de  tels  auspices 
que  se  fit  l'élection.  • 

^irrégularité  I  ou  plutôt  la  violation  de  l'indépendance -polonoise 
étoit  manifeste  :  mais  depuis  long*  temps  là  Pologne  étoit  exposée  à  des 
scènes  ausçi  outrageantes;  depuis  long-temps  4es  élections  se  faisoient 
sous  l'influence  armée  de  la  Russie.  C'étoit  là  le  fâcheux  résultat  de 
la  très- vicieuse  Constitution  de  la  Pologne.  La  Nation^  comme  corps 
politique  p  à  toujours  été  foiblç ,  désarmée  ,  divisée,  à  la  merci  de  ses 
voisins^  et  soutenue  par  leur  rivalité.  Ainsi  Catherine  II  n'a  fait  que 
suivre  une  route  tracée  par  ses  prédécesseurs.  *—  Et  voilà  ce  qu'on  peint 
comme  le  comble  du  despciisme.  Je  me  borne  à  observer  qu'un-  prince 
n'est  despote  qu'à  l'égard  de  ses  propres  sujets.  — .  Les  Ànglois  exer- 
cèrent*ils  un  acte  de  despotisme  en  France ,  lorsqu'ils  donnèrent  des 
secours  aux  Protestans? 

'.  Mais. enfin  l'élection  ,  quoique  radicalement  nulle,  non  à  cause  de 
la  personne  de  Poniatowski  ;  qui  étoit  éligtble ,  mais  à  cause  de  la  vio- 
lation des  formes  ;  l'élection,  dis- je,  fut  successivement  reconnue  par 
les  Polonoîs  et  par  les  Puissances  étrangères  :  la  France  envoya  le 
marquis  de  Conflans  pour  complimenter  Stanislas  *  Auguste  ,  et  une 
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perâOniië  'dû  confiante  vers  }é  'Cùnitk  BraM^kt'j^^dltfti^-^géli^fal  de  là 
Couronne,  pout*  l'engager  à  fa  réconcilia  tiûii  :  ce -magnat' étoi%  beau- 
frère  du  Roî ,  et  chef  dn  parti  saxon  ,  atiqiiél'>il  àvôit  'jcnnt'-  le  sien; 
qui  ëtoit  considérable.  «^  Voilà  le  terme  deJa- première  époque. 

Seconde*  époque.  — Le  calme ,  au  moins  apparent ,  dura  jusque 
yêï^  1768;  Leà  Dlsëidens^  savoir  ^  les  Grecs  nonunis^  et  sur-tout  lès  Pro* 
testanSy  ayaqtà  leur  tête  un  comté  de  Goltz^/atoîent  ranimé  toutes 
letfrs  intrigues,  et,  assurés  de  la  faveur  du  roî' de  Psmsse^ils  trouvèrent 
le  moyen  dé  fdre  appuyer  lismr  cause  «u  nom  deiik  Rî^sie.  ]1$  obtinrent 
nontsenlêtiiént^iineentière  liberté  de  coAsoietfeé/màisaii^i  «la  capacité 
de  posséder  des  Starosties  et  des  digniiéb  «4  Inégal  ^és  X}a^lioli.queâ  j 
et  ce'qui  étoU  le^  plus  in^po^tâ^tv  Cë^  Ait^lii  >gl«rffûtî&  ^è  la  Russie. 

—  C'est  là  le  pointeur  leqiaei  M.  de  R;ûUiiéJf  d  «tjàrdit  'dû  £bcér'  toute  sa 
capacité  et  toute  l'attention  du iecteut^j  c3r  c'éèt  ûétacië  4^11  caractérisa' 
l'intention  de  Catherine  II  de  tenir  la  Pologne  -di^ns'isa  dépendance 
exclusive,  à  l'ombre  d^ini'prételidû  acte  coc^^hiutioiinéhliij':!  ..!>  .  [ 

Troisième  '  époque*  :C'est  Get  4â$en^issémèn t  qui  iit  <  e»|in'  édâ^ter* 
le  mécontentement  d'une  NàlipA^éniéréifsè*,  qui'  jus(|îrë<4àJàV^t^^om>^ 
primé  son  ressentimleBt,  et  dissimulé  la  vive  imprèssiôii  que4tii  fai- 
soit  la  positibn  humiliante,  dans  laqi^eUe  elle  ^sé'ftronyOltj  L'^xds^péra-* 
tion  produisit  d'abli^^d  laiConfîèdéi'&tioil  dé'  l^ry^ë^^ïtfcèssiWi^ehi 
plusieuiis  alutres  Gbhféciérationsf  partielles -étf  isolëes,  étièh  laOMifëâé^ 
ration  *  générale  dê^  la  Ooûroane  et 'du  ^i^sted+Dtiché  'âe  tMhiititn&t, 

—  Cette  Confédération  eut  toas  lés  carattèî'es  de -1^  lega-Kté,  et  lût 
organisée  confornïément  à  la  Constitution  j  et  c'-éèr  à  cette  même  é[>oque 
que  la  France  f  qûî^'usque-là  aroit  eiitVetenu  auprès  des  Confédérés  à 
Epériès  des  agets  sans 'cara<^tère  pubUc,^savoîry  MM^  de'C^h&teanfbrt' 
et  DuhiOurièr,  à^rédità  auptiè^  du  Conseil  générdy'^âbH  ûTé^chëtï^ 
en  |uiller'i^7aJ,  le  baron  de  Vîdméiiîl»aVec^carBctèfè'piî)lJèi  ét'quJèî(è/ 
admit  dé  âiâ&i  lé  comte  Vielhorski  de  la  part  d$  là  Confédération. 
En  passant  à  Vienne ,  Vioménil  reçut  tous  les  honneurs  dus  au  carac-' 
tère  dont  il  ^tdit'révêtu.       '  '   '  .  .    ;  ' 

Certes  tttbs^Kîes  Mts  méritoient  bien  d'être  développés ,  taat  sous  le 
point  de  vde^de  droit  que  sous  celui  de  la  politique.  Cet  examen  eÛt 
été  d'autant  plus  intéressant  et  même  nécessaire ,  que  c'étoit  là  la  condi* 
tion  préliminaire  mise  à  l'appui  de  la  France  et  de  la  Cour  de  Vienne^ 


I  / 


/ 
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Mais  jene  pui§  me  dispenser '4^  laire  de^s.  rpmarqttes  au- sujet  d^ 
la, -fougue  introduction  conceirnant  ^'Eoipire  Rus^ç,  tandis  qtte.i'oi^-* 
yragç,iv*a{>our  phjetque.la  Pologne*  C'est ^  salon  moi ^  un  hor^lVisuTre 
d^autazit  p}f}s.  diplacé  »  qu'on  .n'y  trouve  de  nouvieau  que  la  mapièr^  dam 
Tauteur  d^pfÂ^t)Ija!Rus§jej  le  ton  de  dénig^emd^t.  qt  :de  mépriâ  /«vtec 
lequel^  H  s'ezpf inje .  ^lu:  Ufief  gp^^^  Natipçt.  Jl^ine  6Qmli:Ae;tqjae  M*  de 
Kulhlère  ^rpit  dâu  se  borner  à  présenter  Catl^rinç  ^\  placée  sur  la 
çcène  dontâl  avoit  entrepris  Jç  faire  le  tablea.^!  tracer. seS; Tues  poli* 
tiques  autant  qu'il  I^sauroit  cpunues,  et  paracré|:iiser  la 'marche  qti*eUd 
suivQÎt  p.ûur  Igsrempyr.-r-VpU^îfjç  iS^^i^tyfffï\,%^i^  Siècle  4^  tiÇMisxir^ 
pe  cpaii;nçri£a;pp^|jp9r.  XJ^l^tpi^e-.éiesQà^Uf^fava^tf^arHyée  ^^ 
Sailustjî';,  qi^^ftP:  dît  Jp  ^gfjf}^lçpd0^uyiièie.t>  nereBKjntjipw  à  Romnlas 
pour  cçrijçç.^i^./"pjyV^^'«^^ftTCbr^^^^  ..     .     '. 

./F"fii^i>»!B9"Tf*l**i>}i(lMfifciAlW\e  j^aai^^ve  îprécisq.,.el  d'flpr.ès  l^QOar 
no^issançe  parJ-ifii^.l^rejgç^.jj^i^ftlèlS^îîère  qjgie.M-î^e  Rulhiêre A  traitée, 
je  dois  dîfe  qugt  ^I(^i5i9ijjç^^|q>î^rd(:jn,tr,î^vftjll^^^^ 
essentiels  qvi;  ^nsjiiflejvt .ftPf^IfiïtpÎR^^  .^t  $\i|^:t)âut. wta.HiatoiJre  ' aussi 
séqeuse  qqe  ceJje,4'u»^ififWrr§  pîyilp.>^fc  dei.ra^pyinUWfeiu^td'taiidcs; 
plus  vastes  Royaumes  .deTExirppOvM^îde  Rulbîère^est  d'autant  plus^ 
inexcusable  |  qu'il  avoit  à  sa.  di6posi|ion  d'idimen^es  matériaux,  qui  le 
mettoient  àmâme  defaiffs.u^  ouvrage  |^.régar44uquteliiiiifaur)i>U  pas 
eu  de  rivaux^  et  qui  raun^it.hpnor^ j  ain^i  que  n<)tr6  lUtëratur^* 

M.  de  Rulbière  a  saj^s  ((}oute  présent!  ce  repi[oche$  ç^r  il  semble 
avoir -d'avance  .cherché  à  l'écarter  :  j'en  juge  amsi  par  ce  qu'il  affecte 
de  dire  de  l'aridité; des  correspondances  ministérielles.  Je  crois  cepen- 
dant que  s'il  eût  eu  le  courage  et  la  patience  de  parcourir  toutes 
celles  dout.il  pou  voit  prendre  con^pissance^  c'est-à-dire  9  tout  le 
dépôt,  il  y  ajiroit  trouvé  dans  la  plus  gri^ndeabondanoedes  matériaux 
précieux  pour  cpmposer.une  Histpire  véritable,  une  Histoire  fondée 
sur  des  documens,  et  non  sur  des  oui- dire,  et  des  suppositions.  Se 
persuadera- t«*on  que  lescorr6spondancesdeCon$tantinople,  de  Vienne, 
de  Berlin,  de  Dresde  ^  deDantzick,  4^  Saint-Pétersbourg ,.  de  Tolés, 
de  Châteaufort,  ,de  Pumourier,  de  yiomenil,  de  révêqi^e  de  Ka* 
miniek,  sans  compter  les  correspondances  secrètes,  sepersuader^tron, 
dis- je ,  que  toutes  ces  correspondances  étoient  aussi. arides  que  l'auteur 
l'assure  ?  Il  faudroit  donc ,  selon  lijii ,  jeter  au  feu  les  d'Ossat ,  les 
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Jeannin^Ies Sllerî,  les  d'Avanz  |  les  d^Estrades ,  en  un  mot  les  Archiyet 
des  relations  extérieures.  — '-  Je  borne  là  mes  ol)servations  sur  tine 
assertion ,  dont  la  légèreté  est  si  évidente ,  et  sur  une  excuse  que  rien 
ne  peut  justifier. 
Maïs  la  vérité  me  fait  un  devoir  de  rectifier  une  erreur ,  dont  il  a  été  îm- 

t 

possible  au  Jury  de  se  préserver.  Rulhièrei  dit-on,  a  été  payé  pour  écrire 
dans  un  sens  qui  compromit  Tlmpératrice  de  Russie  ;  or  je  demande 
vîs-à-vis  de  qui  il  s'agissoit  de  compromettre  cette  Princesse  ? — L'ou- 
vrage de  Rulhière  n'étoit  aucunement  destiné  à  être  pubRé  :  il  devoit 
demeurer  au  dépôt  des  affaires  étrangères^  comme  beaucoup  d^autr^es 

.  ouvrages  du  même  genre,  com^me  ceux  qu*on  y  rédige  encore  aujour- 
d'hui. D'un  autre  côté^  M.  de  Rulhière  ne  pouvoit  point  en  disposer^ 
parce -qu'il  n'étoit  point  sa  propriété;  il  faut  donc  mettre  à  l'écart 

.  Tiiitention  iaussement  attribuée  au  ministère.  Je  dois  ajouter  que  M  de 
Rulhière  avoit,  comme  on  dit ,  carte  blanche.  Il  n'avoit.ni  réviseur,  ni 
censeur,  ni  même  de  critique  à  craindre  ;  il  avoit^en  un  mot,  une 

.  liberté  indéfinie  d'exposer  les  faits  tels  qu'ils  étoient  sans  aucun  mé- 
nagement, aucune  arrière-pensée,  aucun  genre  de  restriction  :  les 
seules  conditions  étoient  Texactitude  et  la  vérité.  Ainsi  les  fautes  qu'il 

,  a  commises,  et  que  le  Jury  lui  reproche,  sont  exclusivement  son  ou- 
vrage. Mais  enfin  quel    ministre  auroit  chargé  Rulhière  de  faire  un 

>  manifeste  contre  la  Russie  ?  — M.  de  Choiseul  av4>it  quirté  le  ministère 
à  la  fin  de  1770,  par  conséquent  avant  le  partage  ;  Tintérim  de  M.  de 
la  Vrillière  fut  de  courte  durée.  M.  d'Aiguillon  supprimai  la  pen- 
sion de  M.  de  Rulhière  comme  une  charge  inutile.  M.  de  Vergennes  , 
appelé  au  ministère  en  juillet  1774»  exposa  ,  dès  son  début,  au  Roi  la 
uécessitéd'êtredans  la  meilleure  intelligence  avec  la  Russie  et  la  Prusse, 
afin  d'amortir  l'ambition  naissante  de  r£mpereur  Joseph  II;  or  c*est 
M.  de  Vergennes  qui  fit  rétablir  la  pension  de  M.  de  Rulhière,  à  la 
charge  de  travailler  au  dépôt  ;  et  c'est  essentiellement  sous  son  mi* 
nistèré  qu'il  rédigea  son  bistoire.  Certes  ce  ministre  n'avoir  point  l'inep- 
tie de  faire  rédiger,  et  encore  moins  de  publierun  écrit  qui  (ûr  renversé 
son  système  politique.-— Mais  ce  qui  détruit  de  fond  encoailjle  l'opinion 
sur  la  destination  qu'on  suppose  à  l'ouvrage  de  M.  de  Rulhière  ,  c'est 
l'époque  de  sa  publication  ;  elle  da  e  de  iho8.  M.  de  Rulhière  étoit 
mort  dès  1791  ,  et  il  travailloit  en  1774  ^^  années  suivantes.  Ainsi,  on 
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ne  peut  point  lui  faire  de  reproche  à  Tégard  de  la  publication  :  mais 
je  me  rappelle  qu'on  lui  en  a  faits  sur  la  manie  d'en  lire  des  fragmens 
dans  des  sociétés  particulières.  Je  finis  cet  article  par  une  réflexion  qui 
me  semble  trancher  la  question.  Rulhlère^  à  ce  qu'on  pense,  a  écrit 
dans  un  sens  qui  lui  avoit  été  prescrit  j  donc  il  a  fait  un  plaidoyer , 
un  pamphlet ,  et  non  une  histoire  j  et  le  Jury  lui-même  a  reconnu 
les  défectuosités  de  son  travail  sous  le  rapport  historique.  Toutes  ces 
remarques  y  puisées  dans  le  fond  même  de  l'ouvrage,  dispensent, 
selon  moi ,  d'examiner  le  mérite  attribué  au  style  ,  parce  qu'à  l'égard 
de  l'histoire  ,  il  n'est  qu'un  mérite  accessoire  j  il  est  ce  qu'est  la  beauté 
à  la  vertu ,  le  coloris  aux  productions  du  génie  de  Raphaël  et  du  Cor- 
rége,  ce  que  les  ornemens  sont  à  un  palais. 

Je  crois  devoir  terminer  cet  aperçu  par  une  réflexion  qui  me  paroît 
n'être  pas  indifférente.,  et  à  l'égard  de  laquelle  je  suis  assuré  d'avance 
que  mon  intention  aura  l'assentiment  de  la  Classe. 

Il  y  a  des  historiens  ailleurs  qu'en  France.  Croit-on  qu'ils  ne  jugent 
pas  nos  ouvrages  de  ce  genre  avec  toute  la  sévérité  de  la  critique , 
comme  nous  jugeons  les  leurs?  Croit-on  qu'ils  ignorent  tout  ce  qui 
est  relatif  aux  troubles  de  la  Pologne?  Si  l'ouvrage  de  M.  de  Ruihière 
eût  été  abandonné  à  son  propre  sort  comme  tout  ce  qui  s'imprime , 
l'opinion  n'auroit  pu  frapper  que  sur  l'auteur  ;  mais  ce  n'est  plus  là 
l'état  des  choses.  Il  s'agit  d'atteindre  le  but  d'une  institution  solen- 
nelle, d'une  institution  destinée  à  promouvoir  et  à  fixer  la  gloire  lit- 
téraire de  l'Empire  français.  Les  ouvrages  couronnés  doivent  en  garantir 
le  succès  J  et  la  Classe  peut  juger  de  l'importance  que  r£mpereur  at- 
tache à  ce  succès ,  par  les  précautions  que  Sa  Majesté  a  prescrites  pour 
l'assurer.  Un  Jury  a  prononcé  en  première  instance,  et  la  Classe  a  été 
constituée  juge  d'appel  pour  les  ouvrages  d'histoire.  Il  résulte  de  là 
que  ce  sera  définitivement  sur  son  opinion  que  porteront  les  critiques 
ou  les  éloges  qu'on  fera  dans  toute  l'Europe  de  l'ouvrage  de  M.  de 
Ruihière.  Ainsi,  la  réputation  méritée  dont  la  Classe  jouit  dans  le  mon  de 
littéraire  ,  et  qu'elle  est  jalouse  de  conserver ,  est  essentiellement  in- 
téressée  dans  le  jugement  qu'elle  va  prononcer.  Le  Jury  a  signalé  les 
fautes  de  l'historien  j  il  n'a  donc  pu  couronner  que  l'écrivain.  Or  , 
c'est  l'historien  seul  que  la  Classe  doit  juger.  Mérite-t-on  ce  titre  quand 
on  est  partial  et  inexact  ? 


Après  lâ  lecture  du  discours  de  M.  deRâynevaly  M.  Delisle 
de  Sales  a  parlé  en  ces  termes  : 

• 

MoicstEUR  DE  RATNByAL ,  ancien  membre  très^distinguë  du  Corps 
diplomatique  I  et  qui  a  joué  un  rôle  actif  dans  TaiTaire  du  premier 
démembrement  de  la  Pologne  »  a  demandé  à  la  Classe  d'histoire  d*être 
entendu  sur  Texamen  du  Livre  de  l'Anarchie  de  Pologne.  C'étoit 
César  qui  écrivolt  sur  ses  guerres ,  et  il  a  été  écouté  avec  intérêt. 
Personne  ne  pouvoit  mieux  que  cet  habile  diplomate  délier  le  nœud 
gordien  de  la  politique  sans  le  couper.  Il  s'est  placé  au  centre  de  son 
sujets  «et  a  prouvé  que  le  Livre  de  Rhulière  étoit  un  contre -sens  per- 
pétuel contre  le  goût  et  la  bonne  foi.  Ainsi  le  Mémoire  antérieur 
de  M.  Dupont  (  de  Nemours  )  à  eu  la  sanction  la  plus  honorable  ; 
ainsi  9  moi-même  qui  ne  combattois  dans  la  cause  de  la  morale  et  du 
goût  que  comme  auxiliaire ,  j'ai  vu  avec  une  douce  émotion  que ,  sans 
avoir  jamais  eu  l'avantage  de  parler  à  M.  de  Raynevali  je  m'étois 
rencontré  avec  lui  ,  soit  sur  les  infidélités  de  V Anarchie  de  Pologne 
comme  ouvrage  politique  ^  soit  sur  ses  inconvenances  comme  ouvrage 
de  littérature;  l'rllusion  ,  à  cet  égard ^  a  été  telle,  que  si  je  n'avois 
pas  lu  mon  Mémoire  le  premier  ^  on  auroit  pu  me  disputer  le  mérite 
de  l'antériorité.  Quel  que  soit  le  jugement  que  porte  la  Classe  d'his- 
toire sur  la  question  qui  nous  occupe ,  il  paroîtra  toujours  bien  diiKcile 
à  un  Public,  de  choix ,  éclairé  par  trois  Mémoires  ,  de  concilier  l'avis 
du  Jury  avec  l'écrit  profond  de  M.  Du  Pont  (de  Nemours),  et 
sur-tout  avec  le  poids  immense  que  met  dans  la  balance  l'opinion  très* 
prononcée  de  M.  de  Rayneval. 

Le  membre  qui  a  ouvert  la  discussion  répond  comme  il  suit 
aux  observations  de  MM.  Du  Pont  ( de  Nemours) ,  Lévesque 
de  Lisle  de  Sales  ^  et  de  Rayneval. 

MESSIEURS, 

Lbs  observations  qui  vous  ont  été  préseatées ,  dans  votre  dernière 
séance,  contre  l'histoire  de  Anarchie  de  Pologne^  m'ont  paru  tendre  à 
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prouver  y  i^.  que  les  récits  ne,spnt  pas  vrais;  %^.  qne  les  jugemens  sur  leS 
personnes  sont  injustes  ;3''«  que  les  opinions  sur  les  choses  sont  erro* 
nées»  On  a  joint  à  ces  trois  reproches  des  réflexions  critiques  sur 
le  style  et  môme  sur  le  caractère  personnel  de  l'auteur.  Je  vais ,  en 
suivant  cet  ordre  ^  essayer  de  répondre.,  le  plus  brièvement  qu'il  me 
sera  possible  »  à  ces  diverses  observations^  du  moins  à  celles  que  j'ai  pu 
recueillir  en  les  écoutant.  J[e  serai  forcé  d'en  négliger  quelques-unes 
que  je  crains  de. n'avoir  po^nt  asse:^  bien,  comprises;  mais  qui,  d'aiU 
leurs,  n'intéressent  aucunement  le  fond  de  l'ouvrage ,  parce  qu'elles 
se  réduiroient  à  montrer  que  l'auteur  a  commis  deux  ou  trois  erreurs 
tout  à  fait  étrangères  à  l'Histoire  des  troubles  de  la,  Pologne, 

On  vous  a  dit  que  Rulhièrç  ignoroit  à  tel  point  l'Histoire  dés  Pc- 
lonois ,  qu'il  regardoit  leur  gouvernement  comme  féodal  ;  mais  Ton 
est  obligé  de  convenir  que  cette  erreur  n'est  point  dans  son  livre; 
elle  y, est  même  expressément  réfutée^  aux  pages  ii ,  i3  ,  1 3  et  1 4  du 
premier  volume.  Qu'il  l'ait  soutenue  autrefois  dans  des  conversations 
particulières ,  que  vous  importe ,  quand  vous  n'avez  à  juger  qu'un  ou- 
Trage  imprimé  ?  Il  s'essuivroit  seulement .  qu'il  savoit  profiter  des 
bons  conseils  ^  et  même  de  ceux  qu'il  avpit  le  tort  de  recevoir  san; 
teconnoissance. 

On  ajoute  qu'il  n'a  pas  su  que  Y  Anarchie  de  Pologne  étoit  anté- 
rieure au  despotisoîie  exercé  sur  ce  royaume  par  la  cour  de  Russie. 
Si  l'on  veut  parler  des  institutions  anarchiques ,  il  est  certain  que  ce 
%ice  remonte  au  moins  à  l'établissement  du  Liberum  veto  en  1669  ; 
et  c'est  aussi  à  cette  époque  que.  Rulhière  fixe  l'origine  de  ce  qu'il 
appelle  lui  -  même  (  page  4^  y  tome  \^^  ) ,  une  anarchie  singulière» 
Mais  s'il  s'agit  des  accès  ^  des  progrès,  des  redoublemens  de  cette  fièvre 
politique,  il  est  indubitable  qu'ils  ont  été  provoqués  depuis  1717» 
encore  plus  depuis.  1733,  et  avec  une  violence  extrême  depuis  x^6^  ^ 
par  la  tyrannie  du  cabinet  de  Pétersbourg, 

Rulhière  raconte  qji'un  aventurier  italien,  nommé  Fornica,  qui 
habitoit  la  maison  où  naquit  Poniatowski ,  prédit  que  cet  enfant  de» 
Tiendroit  Roi.  On  fait  deux  observations  sur  ce  récit;  il  n'est  pas 
noyable,  il  n'est  pas  digne  de  l'histoire.  Contre  la  vérité  du  fait,  je 
n'ai  entendu  alléguer  que  sa.  singularité ,  il  ne  paroît  pas  qu'il  ait  été 
démenti  par  aucun  témoignage  public  et  authentique  ;  et  comme'  il 
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n'est  point  de  nature  à  âtre  constate  ^ar  des  actes  y  roserai  deinander 
pourquoi  Rulhiere  n'aUroit  pas  dû  recueillir  les  traditions  qui  en 
rapportoient  toutes  les  circonstances.  Le  père  de  Poniatowski  entre- 
tenoît  chez  lui  ralchimiste  Fornica  qui  étoit  aussi  astrologue  :  Qst*il 
impossible  que  le  doihestique  complaisant  d'un  seigneur  très  -  yain 
et  très-crédule  ait  prédit  que  le  fils  d'un  sénateur  polonois  seroit  un 
jour  élu  monarque  ?  Beaucoup  de  faits  du  même  genre  ont  obtenu 
plâce  dans  toutes  les  histoires  p  sans  être  mieut  attestés  que  celui-là  f 
et  ils  ti'étoieht  pas  indignes  d'y  figurer ,  parce  qu'ils  dévoilent  les 
travers  de  Tesprit  humain ,  et  quelquefois  aussi  parce  qu'ils  contri-^ 
buent  à  expliquer  de  grands  événemens. 

Rnfhièré  ne  nie  point  la  noblesse  dé  Poniato^ski^  puisqu'il  dit 
qu'elle  n'étoit  pas  très*ancienne  ;  et  ^  pour  le  contredire  Sur  ce  point  f 
il  faudroit,  ce  me  semble,  trouver  au  roi  Stanislas*  Auguste  des  an-« 
cêtres  plus  lointains  et  plus  illustres*  Il  est  ici  parlé  de  son  père  qui 
fut  page  d'un  Sapieha ,  et  de  son  grand* père  qui  fut  économe  dans 
l'une  des  terres  de  cette  maison.  Si  la  généalogie  remonte  plus  avant ^ 
il  n'y  a  qu'à  la  produire.  Je  sais  que  ^  dans  un  Mémoire  historique  en 
faveur  de  Stanislas*Auguste ,  M.  Komarzeuski  déclare  que  la  noblesse 
de  ce  prince  étoit  fort  ancienne  j  mais  j'ignore  pourquoi  cette 
assertion  ,  dénuée  de  toute  preuve ,  et  même  de  tout  éclaircissement^ 
auroit  ici  plus  de  poids  que  les  détails  donnés  par  Rulhiere:  Je  sais 
encore  que^  dans  un  livre  anonyme,  publié  en  1774  sur  les  troubles 
de  la  Pologne ,  il  est  dît  que  depuis  six  cents  ans  la  famille  Poniatowski 
fut  toujours  maintenue  dans  un  rang  très- distingué;  mais  je  deman* 
derai  si  l'exagération  même  d'une  telle  opinion  ,  qui  n'est  d'ailleurs 
appuyée  sur  aucun  témoignage,  n'en  affoiblit  pas  beaucoup  l'autorité» 
Je  dois  pourtant  dire  que ,  dans  Vorbis  Polonus  de  Simon  Okolski  »  oi\ 
sont  rassemblées  en  3  volumes  in-Jblio  des  notices  généalogiques  sur 
toutes  les  familles  polohoises ,  antiqua  sarmatarum  gentilitia  ,  on 
découvre,  tome  III,  P^g^  \i^Sp  trois  lignes  qui  concernent  les  Ponia* 
towski,  et  qui  mentionnent  d'abord  un  chanoine  de  ce  nom,  enterré 
à  Guesne  en  i55o ,  puis  Adam  et  Mathias  qui  soUscii virent  l'élection 
d'Uladislas  en  i632.  Le  généalogiste  Okolski  n'en  sait  pas  davan- 
tage sur  l'antiquité  de  cette  maison  et  sur  le  rang  distingué  dans 
lequel  elle  s'est,  depuis  six  c^nts  ans;  maintenue.  Il  a  soin  de  remar- 
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quër  ranclenneté  ^  ropulence ,  rillnstration  de  plusieurs  antres  fa- 
milles: Familia  antiqua  y  bene possessionata  y  bello^  litteris^  mentis  ^ 
judiciis  clara;  mais  aucune  de  ces  épithètes  n*allonge  l'article  des 
Poniatowski,  J'ajouterai,  pour  prévenir  une  objection ,  que  le  premier 
tome  de  l'ouvrage ,  imprimé  à  Cràcovie  ^  en  i64if  est  dédié  à  ce  même 
Roi  dont  l'élection  fut  souscrite  par  Mathias  et  par  Adam ,  et  qu'à 
la  tête  de  la  dédicace,  comme  dans  l'article  Poniatowski^  et  dans  le 
très-grand  nombre  d'articles  où  il  s'agit  de  souscriptions  pareilles, 
ce  monarque  est  toujours  appelé  le  quatrième  de  son  nom.  Ce  n'est 
plus  aujourd'hui  notre  manière  de  compter  les  Udalislas  Rois  de  Po- 
logne ;  mais  c*est  bien  certainement  celle  de  Simon  Okolski ,  et  l'Uda- 
lislas  dont  il  parle  ici  est  sans  nul  doute  du  dix-septième  siècle  et 
non  pas  du  treizième. 

>  On  a  relevé  i  comme  invraisemblable ,  une  circonstance  du  récit 
de  l'attentat  du  3  novembre  1771.  Comment  supposer,  dit-on,  que 
le  Roi  n'ait  été  reconnu  qu*à  la  lumière  d*un  coup  de  pistolet ,  lorsque 
sa  voiture  étoit  escortée  et  environnée  de  flambeaux  ?  Mais  le  roi 
n'étoit  point  en  ce  moment  près  de  sa  voiture  ;  il  s'étoit  enfui  jusqu'à 
la  porte  du  palais  de -son  oncle  Czartoriski,  à  deux  cents  pas  du  lieu 
où  l'on  avoit  arrêté  son  équipage.  Cette  distance  est  expressément 
marquée  dans  le  récit  que  William  Coxe  a  publié  de  cet  événement, 
et  où  nous  lisons  d'ailleurs  que  la  nuit  étoit  fort  obscure ,  et  que  le 
Roi  espéroit  de  s'échapper  à  la  faveur  des  ténèbres.  Je  cite  ici  de  pré- 
férence William  Coxe  (1),  parce  que,  de  tous  ceux  qui  ont  raconté 
cet  attentat,  c'est  celui  qui  s'est  le  plus  appliqué  à  rassembler  toutes 
les  circonstances  qui  le  pouvoient  aggraver.  Il  parle  d'un  coup  de 
pistolet  tiré|  dit-il,  si  près  du  Roi,  que  celui-ci  en  sentit  le  feu  au  vi- 
sage ,  et  une  note  de  l'écrivain  anglois  (  ou  peut-être  de  son  traduc- 
teur) ajoute  que  Varsovie  n'étoit  pas  éclairée,  et  qu'une  sentinelle 
avoit  pris  les  conjurés  pour  une  patrouille  russe.  Mais  ici  la  question 
importante  est  de  savoir  si  l'intention  des  conspirateurs  étoit  d'assas- 
siner Poniatovtrski  ou  seulement  de  l'enlever.  Loin  de  chercher  à  sur. 
prendre, sur  ce  point,  la  bonne  foi  des  Xectewt^yV  Histoire  de  l* Anarchie 
de  Pologne  leur  apprend  que  Varsovie  regarda  l'entreprise  comme  un 
f ■ —  ■       I    y 

(1)  Voy.  en  Pologne  ,  etc.  ir.  en  fr.  t.  1  y  p,  24. 
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rëgîdde  ;  que  le  Roi  la  déclara  telle  j  qu'il  fut  félicité  par  Marie-^Thérèse 
et  par  Frédéric  d'avoir  échappé  aux  poignards;  que  l'Europe  en  con- 
.   çut  la  même  idée;  que  des  écrivains  éclairés  l'adoptèrent  et  la  répan- 
dirent ;  qu'enfin  les  conjurés  furent  condamnés  judiciairement  comme 
assassins.  Maintenant  je  demande  si  l'historien  qui  recueille  si  fidèle- 
ment tous  les  témoignages ,  toutes  les  autorités  qui  peuvent  accréditer 
une  opinion  qu'il  ne  partage  point ,  n'a  pas  le  droit  d'énoncer  la  sienne^ 
et  d'en  indiquer  les  motifs.  Ce  n'est  pas  qu'il  veuille  excuser  l'attentat  ; 
an  contraire  |  il  commence  par  représenter  Strawinski  comme  un  cons- 
pirateur qu'une  imagination  ardente  ,  une  dévotion  sombre  et  un  ca- 
ractère impétueux  disposoient  à  tous  les  genres  de  fanatisme.  Mais 
que  Strawinski ,  que  ses  complices  eussent  résolu  de  tuer  le  Roi ,  il 
est  au  moins  permis  d'en  douter  ^  quand  ^  pouvant  le  faire  j  ils  ne  l'ont 
pas  fait  ;  quand  leur  intérêt  le  plus  sensible  étoit  de  s'emparer  de  ce 
foible  Prince  ,  comme  les  Russes  avoient  essayé  d'enlever ,  et  non  pas 
sans  doute  d'assassiner  le  conseil  général  de  la  confédération  ;  quand 
le  libérateur  du  Roi^  Kosinski^  s'est  obstiné  à  nier  le  projet  de  régicide^ 
et  a  forcé  ainsi  d'interrompre   les  premières  poursuites  judiciaires  ; 
quand  enfirr  l'on  n'est  parvenu  à  condamner  les  conjurés  comme  as- 
sassins,  qu'en  refusant  d'entendre  les  plaidoyers  qui  tendoient  à  prou- 
ver que  la  conspiration  n'avoit  pas  eu  pour  but  la  mort  du  monarque* 
Qu'on  dise  qu'en  prenant  la  résolution  de  l'enlever ,  et  par  conséquent 
de  vaincre  les  obstacles  que  devoit  éprouver  cet  enlèvement ,  ils  mé- 
diroient  un  crime  qui  pouvoit  les  entraîner  à  un  crime  plus  énorme ^ 
je  ne  sais  point  de  réponse  à  une  accusation  ainsi  conçue,  et  l'on 
peut  employer  en  ce  sens  le  mot  de  tégicide,  pourvu  qu'on  l'explique. 
Cest  ainsi  que  l'auteur  anonyme  de  1774»  que  j'ai  déjà  cité,  doit 
avoir  entendu  ce  terme  ;  car,  tout  en  parlant  de  cet  événement  comme 
d'un  assassinat ,  il  dit  néanmoins  que  les  scélérats  auroient  jnassa-» 
cré  le   roi  y  si   le  chef  qui  les  commandait  n'eût  persista  dans   la 
KÉsoLUTiON  de  le  livrer  vif  à  Pulawski.  Vif^  dit-il  ici ,  et  non   pas 
mort  ou  yif;  et,  si  cette  dernière  expression  se  rencontre  ailleurs, 
l'idée  odieuse  qu'elle  représente  roi  t  ne  seroit  point  encore  celle  d'un 
assassinat  pur  et  simple,  immédiatement  résolu. Un  crime  fut  entrepris 
sas8  nui  doute  ;  mais  l'Histoire  doit  expliquer  avec  précision  quel  fut 
ce  crime  3  et  il  me  paroit  difficile  qu'après  avoir  recueilli  toutes  les 
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-novembre  1771 1  on  le  caractérise  autrement  qu'il  ne  Test  dans  la 
narration  rédigée  ou  plutôt  projetée  par  Rulhière. 

En  effet,  Messieurs,  uaenote  au  bas  delà  page  198  du  tomelV 
avertit  les  lecteurs  que  tout  ce  qui  suit  a  été  extrait  des  esquisses  de 

'l'auteur  et  des  matériaux  qu'il  avoit  rassemblés}  mais  que  la  rédacUon 
ne  lui  en  appartient  pas,  et  cet  avis  ne  fait  que  renouveler  Tun  de 
ceux  que  Ton  a  placés  à  la  tête  du  premier  volume.  Ce  n'est  donc  pas 

'Ruihière  qui  doit  supporter  les  reproches  que  ce  morceau  peut  mériter. 

Aussi  les  observations  critiques  dont  il  a  été  l'objet  m'ont-elles,  à 

tous  égards^  beaucoup  moins  étonné  que  celles  qui  tendoientà  repré- 

^  senter  Rulhière  Ini-inême  comme  mal  informé  de  l'état  déplorable 
des  confédérés  polonois.  Voioi  comment  il  en  parle  pages  172  et  173 
du  tome  III  :  «Ce  qui  restoit  des  confédérés  de  3a  r  n'a  voit  encore 

«c  obtenu  de  rempire  ottoman  qu'un  asyle L'éloignement  de  Tar* 

€c  mée  turque  laissoit  ces  premiers  confédérés  loin  de  leur  patrie,  dans 

»  «  un  abandon  total  et  dans  une  entière  incertitude  de  ce  qu'ils  de- 
ce  voient  espérer.  Ceux  qui  avoient  entrepris  la  guerre  dans  Tinté- 

'  ce  rieur  de  la  Pologne,  se  trouvèrent  alors  dans  nue  situation  plus 

•  «  désavantageuse  encore  que  dans  la  première  campagne.  Quelques* 

•'«c  uns  de  leurs  partis furent  coupés  .de  toutes' parts  et  détruits. 

:  ce  Dans  les. autres  provinces,  ces  malheureux  républicains^  la  plupart 
'  ce  sans  armes  et  tous  sans  munitions  ,  sans  aucun  moyen  de  s*en  pour* 
.  ce  voir,  sans  aucun  autre  refuge  que  lés  bois,  n'a  voient  d'autres  se- 

•  «c  cours,  pour  se  soutenir  et  pour  vivre,  que  les  contributions  le- 

«  <c  vées  de  gré  ou  de  force,  etc »  Si  ces  citations  ne  dévoient  vous 

:  fatiguer  j  Mbssieuhs  j   je  pourrois  les   prolonger   durant   un   quart- 
'.  d'heure,  et  demander  ce  qu'on  aj(mtei;oit  à  cette  peinture  de  la  dé- 
tresse des  confédérés..  Dumouriez  qu'on  a  nommé  comme  l'un  des 

'  témoins  que  Rulhière  refnsoit  d'entendre  ^  Dumon riez  n'a  écrit  en 
i  ce  temps  aucune  lettre^  aucun  mémoire  dont  Rulhière  n'ait  pris  con* 
noissance.  De  très  «-  nombreux  extriaits  des  coriespQndapces  de  cet 
V agent  se  sont  trouvés  joints  au  principal,  manuscrit  ^e  Wfli^oire 
-de  l*  Anarchie  if e  Pologne. 

Je  ne  revien^lrai  pas  sur  certaines  critiques  dsUjcqiijeUes  «  en  ou- 

•  vivant  cette  dij^cussion^  j'ai  répondu  d'avance  ^  du.  moiu$  autant  qn 'il 

est 
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est  en  mon  pouvoir  de  le  îaîre.  Tel  est  le  reproche  "d'avoir  interverti 
quelquefois  Tordre  chronologique  des  récits.  J'ajouterai  séulément*quô 
je  conçois  peu  comment  on  soupçonne  Thistorien: d'ignorer  une  cliror 
nologie  si  facile,  lorsqu'il  avertît  lui-même  des  déplacement  qu'il  juge 
à  propos  d'y  faire.  Par  exemple  ^  il  terminé  son  douzième  livre  en 
disant  :  «  Nous  seroils  obligés  de  remonter  à  des  temps  que  nos  ré* 
<€  cits  précédens  ont  dépassés.  »  D'ailleurs,  parmi  les  notes  qui  sér- 
voient  à  son  travail,  il  s'en  trouve  qui  concernent  particulièrement 
les  dates. 

A  l'égard  des  noms  propres  russes  dont  il  altère  l'orthographe  aile* 
mande  ,  pour  nbusi  en  représenter  un  peu  mieux*  la  prononciation , 
c'est  une  liberté  que  d'autres  historiens  ne  se  sont  pas  interdite  ^  et 
dont  nous  avons  assez  peu  le  droit  de  nous  plaindre,  nous  qui  dé* 
figurons,- en  écrivant  comme  en  parlant,  un  si  grand  nombre  de 
noms  propres  grecs^  latins  et  même  italiens.  Sur  cette  matière ,  il  doit 
me  sufEre  de  rappeler  les  observations  lumiiieuses  que  M.  Lévesque 
a  placées  à  la  tête  de  son  Histoire  de  Russie,  Mais ,  il  faut  le  dire  ^ 
les  changcmens  orthographiques,  bien  ou  mal  entendus,  que  s'est 
permis  Rulhière ,  sont  au  fond  les  altérations  les  plus  réelles  et  les 
plus  positives  qu'on  ait  à  lui  reprocher;  et,  s'il  viole  à  chaque  page 
la  vérité  historique ,  il  faut  que  ce  soit  de  cette  manière. 

Cependant  on  l'accuse  d'avoir,  au  gré  de  ses  oaprices,  et  selon  les 
mou ve mens  de  ses  passions  haineuses ,  appliqué  successivement  à  un 
même  portrait  les  noms  de  differens  personnages.  Une  accusation  si 
grave  méritoit,  ce  me  semble,  d'être  prouvée  par  des  exemples ^  par 
des  témoignages,  par  des  confrontations  de  manuscrits^  ou  du  moins 
par  les  indices  que  l'on  a  coutume  de  rassembler  et  de  produire , 
avant  de  déclarer  qu'un  homme  est  sans  foi,  sans  honneur ,  sans 
probité.  La  seule  réponse  que  je  puisse  faire  ici ,  c*est  que  chacun  des 
portraits  dont  il  s'agit  a  une  telle  originalité ,  qu'il  est  bien  difficile 
de  le  supjposer  destiné  à  plus  d'une  personne;  m^is  la  véritable  ques- 
tion e^t  toujours  de  savoir  s'ils  sont  ressemblans ,  c'est-à-^dire  si  les 
lugemens  de  Rulhière  sur  les  personnes  ne  sont  pas  injustes» 

Je  n'avois  point  osé  ouvrir  devant  vous.  Messieurs,  une  discussion 
sur  les  qualités  personnelles  des  Souverains  bieo  ou  mal  jugés  par 
Rulhière,  et  je  m 'étois  presque  borné  j  en  un  sujet  si  délicat,  à  citer 

Histoire  et  littérature  ancienne.  \  3 


(98) 

quelques  lignes  de  notre  sayant  confrère  M.  Léresquie.  Heureasement 
|e  n'anrois  ici  presque  rien  de  pkn  à  vous  dire  sur  Caliierine  II. 
Rulhière  n'a  point  méconnu  les  qualités  éaftineotes  de  cette  Souve* 
raine  ;  et  je  vous  prie  d'observer  que  i  loin  de  chercher  à  multiplier 
contre  elles  les  accusations  hasardées  »  il  s'est  abstenu ,  dans  VHis* 
toire  de  V Anarchie  de  Pologne  ^  de  rappeler  les  bruits  qui,  lorsque 
Pierre. III  mourut  ^  coururent  à  la  honte  de  la  Czarine.  M.  Lévesque 
avoae  d'ailleurs  que  les  circonstances  ont  forcé  cette  Princesse  à  des 
actions  condamnées  par  la  morale^  mais  que  la  politique  absout.  Je 
crois  I  avec  M.  Du  Pont  ^  que  jamais  ce  qui  est  injjuate  n*e$t  véritable- 
nient  utile,  et  j'en  condns  qu'il  a  été  permis  à  Rulhière  de  juger  un 
peu  sévèrement  ces  actions  que  réprouvoit  l'équité. 

Encore  ime  fois,  Rulhière  ne  dissûnule  point  les  victoires  des 
armées  rxïx^ei^y  il  ne  les  accuse  pas  de  lâcheté;  il  leur  refuse  luie 
activité  dont  il  est  possible  en  effet  qu'elles  n'aient  pas  donné  beaucoup 
de  preuves.  Ce  qu'il  dit  de  l'inhabileté  de  leurs  chefs  ^  il  le  puise 
dans  les  documens  qu'il  avoit  recueillis.  Par  exemple  ^  une  lettre  de 
M.  de Saint-Priest à  M.  Guys,  écrite de-ConstantinopJe^  le  3  mai  1774» 
contient  ces  moits  :  «  La  réponse  à  i;aire  à  la  note  de  M.  de  Rulhière 
-»  est  facile.^....  L'honneur  du  succès  des  Turcs  n'est  dft  qu'aux 
»  fausses  mesures  des  Russes.  »> 

Les  sentimens  que  M.  Du  Pont  paroit  avoir  voués  à  la  mémoire  da 
iloi  Stanislas» Auguste  sont  si  honorables ,  qu'il  m'est  extrêmement 
pénible  d'avoir  à  justifier  ici  ce  que  l'historien  des  troubles  de  la  Po* 
logne  a  «écrit  -sur  le  caractère  de  ce  Prince.  Toutfkfc^  Rulhière  F^|>ré* 
eente  Poniatowski  comme  «m  komme  nalsireUement  aimable  »  né  pour 
les  douceurs  d'^ine  société  intime ,  ami  des  arts  et  des  lumières,  et 
pouvant  par  conséquent  mériter  beaucoup  d'éloges.,  s'il  n'eût  régné; 
mais  la  faiblesse  de  son  caractère  a  été  reconnue  par  M.  Lévesque; 
et  ce  défaut ,  compatible  dans  Thomme  privé  avec  d^estimables  qua» 
lités^  a  de  funestes  effets  sur  un  trône.  Encore  le  fisiut-il  excuser  dans 
tm  Roi  héréditaire,  quand  cette  imper&oaon  alliée  à. des  vertus  re»* 
pectables  et  touchantes  n'est  que  l'up  des  malheurs  d'ouaie  inévitable 
destinée.  Mais  on  peut ,  -ce  semble  ,  exiger  d'un  Roi  électif ,  qui  n'a 
pas  été  contraint  à  régner,  qu'il  s'en  montre  digne  par  l'énergie  de 
son  ame  et  par  l'ascendant  de  son  génie»  Cependant  Poniatowski^  au 
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sein  des  orages  y  aspire  à  la  royauté  ;  Il  Tobtlent  ^  non  par  l'eiïet 
naturel  et  libre  des  lois  de  son  pays ,  mais  par  l'influence  despotique 
d'un  gouyernement  étranger.  Il  ne  parvient  ni  à  concilier  les  esprits  # 
ni  à  les  soumettre;  trompé  autant  que  subjugué  par  la  cour  de  Russie, 
il  devient  le  ministre  de  la  tyrannie  qu'elle  exerce  sur  la  Pologpe^ 
et  il  expose  d'autant  plus  sa  propre  fbiblesse  à  tous  les  regards  ^  qu'il 
se  trouve  placé  entre  les  deux  plus  grands  Souverains  de  cette  époque  ^ 
Frédéric  et  Catherine.  Je  lis  l^histoire  de  Stanislas* Auguste  »  non  plus 
dans  l'ouvrage  de  Rulhière ,  maia  dans  les  autres  livres  composés  suv 
le  même  sujet  ;  et  ^  malgré  la  diversité  des  jugemens  qu'on  y  porte 
sur  les  événemens  et  surPoniatowski  lui-même,  partout  je  reoonnoia 
en  lui ,  non  pas  Pauteur  ^  mais  le  principal  instrument  des  désastres  de 
sa  patrie.  Un  trait  sur-tout  me  frappe  dans  son  caractère»  c'est  l'idée 
avantageuse  qu'il  a  de  lui^mêmey  l'espoir  qu'il  ne  cessé  de  fondei 
sur  la  pénétration  de  Son  esprit  y  sur  l'étendue  de  ses  lumières.  Or  ^ 

•  •       • 

cette  confiance  en  ses  propres  forces  ,  qui ,  dans  l'homme  de  génie ,  est 
une  force  de  plus ,  affoiUit  l'homme  de  mérite  ,  le  dégrade  queique-* 
fois,  et  l'entraîne  toujours  dans  de  Tristes  égaxemens.  Je  crois  que 
Poniatowski  avoit  un  esprit  cultivé  ,  une  amè  douce  et  bienveillaiite  ; 
si  Ton  considère  ses  intentions,  il  ne  méritoit  pas  ses  malheurs.  Il 
reçut  une  couronne  d'épines,  ses  premiers  torts  furent  de  la  demander 
et  de  l'accepter  j  les  conjonctures  exigeoient  un  autifé  caractère  que 
le  sien,  et  toutes  les  couronnes  sont  d'épines  pour  les  têtes  incapables 
de  les  porter. 

Rulhière ,  dit-on  ,  a  deuv>poids  et  deux  mesures  ;  ce  qu'il  loue  dans 
la  Nation  polonoise,  il  le  blâme  dans  le  monarque.  Il  est  sûr  que^  lorsque 
les  circonstances  amènent  Ponîatowskî  à  parler  contre  la  Russie  le 
môme  langage  qu'il  a  tant  désappAUvé  quand  les  confédérés  le  par* 
Joient  avant  lui,  Rulhière  fait  remarquer  cette  contradiction.  Mais 
ce  que  l'historien  reproche  au  Prince,  ce  n'est  pas  de  tenir  ce  langage, 
c'est  de  ne  l'avoir  pas  toujours  tenu.  On  n'est  point  l'ennemi  de  Ponia- 
towski, pour  le  juger  avec  cette  sévérité  j  et  tout  ce  que  nous  pourrions 
remarquer  sur  de  tels  jugemens ,  c'est  que  l'écrivain  fit  le  monarqtie 
ont  eu  ,  sur  la  nature  des  événemens,  sur  les  choses  elles-mêmes,  des 
systèmes  fort  opposés. 

Je  vais  donc  être  forcé  d'aborder  enfin  des  questions  que  j'avois 

i3  * 


/ 
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Touki  éviter  :  il  s'agit  de  se  déterminer  entre  deux  systèmes  politiques. 

Le  système  de  la  France  étoît,  selon  MM.  Du  Pont  et  Lévesque,  de 
maintenir  l'anarchie  en  Pologne^  ou ,  comme  dit  le  Jury ,  la  forme 
^narchique  du  gouvernement  de  ce  royaume.  Cette  seconde  exprès- 
sioQ  ,  quoiqu'elle  semble  se  rapprocher  de  la  première ,  est  pourtant 
plus  exacte.  Le  cabinet  de  Versailles  prétendoit  maintenir  l'indé- 
pendance des  Polonois^et  par  conséquent  leur  gouvernement^  quelque 
vicieux  qu'il  fût»  tant  qu'ils  ne  le  réfbrmeroient  pas  librement  eux- 
mêmes  :  la  France  vouloit  sur- tout  affoiblir  l'ascendant  que  la  Russie 
exerçoit  sur  ses  voisins. 

Les  vices  des  constitutions  polonoises  n'étoient  pas  contagieux  ;  en 
nuisant  à  ce  royaume  et  à  lui  seul,  ils  le  rendoient  de  jour  en  jour 
moins  redoutable  aux  autres  États  de  l'Europe.  Quel  droit  avoit  donc 
la  Russie  d'imposer  des  lois  auxPolonois?  Que  vouloit -elle^  sinon 
agrandir  son  propre  territoire ,  ou  du  moins  sa  propre  puissance  ?  Quel 
résultat  pouvoit-on  attendre  de  ses  entreprises ,  sinon  celui  qu'elles  ont 
eu  en  1772?  Et  comment  prouver  que  la  France  n'a  voit  point  intérêt 
à  s'opposer  à  de  pareilles  entreprises  ? 

Il  valoit  mieux,  dit-on ,  seconder  ou  ne  pas  traverser  les  projets  des 
princes  Czartoriski  ;  ces  seigneurs  auroient  rétabli  en  Pologne,  sur 
de  meilleures  bases,  un  gouvernement  indépendant.  Mais  en  supposant 
même  que  leur  plan  fût  très-sagement  conçu  ,  ce  qu'il  seroit  fort  per- 
mis de  contester,  il  sufiîsoit  que  la  Russie  dût  y  concourir,  pour 
qu'on  n'en  pût  espérer  aucun  effet  salutaire.  La  politique  de  la  cour  de 
Fétersbourg  étoit  d'encourager  tous  les  projets  de  réforme  ,  et  de  se 
ménager ,  en  y  prenant  part ,  les  moyens  d'en  recueillir  pour  elle  seule 
tous  les  profits. 

Dans  rétat  déplorable  où  la  Pologne  se  voyoit  réduite  en  1764 ,  il  ne 
restoit,  pour. son  salut,  qu'une  seule  chance  qui  n'est  point  arrivée, 
^t  qu'il  étoit  difficile  d'obtenir  ou  de  rencontrer.  C'eût  été  l'élection 
d'un  roi,  homme  de  génie,  capable  de  secouer  le  joug  des  Russes  et 
d'exercer  un  grand  ascendant  sur  ses  sujets-  Hors  de  cette  hypothèse, 
les  malheurs  étoient  infaillibles,  la  France  pouvoit  bien  secourir 
les  Polonois,  elle  ne  pouvoit  plus  les  sauver  j  et  lorsqu'elle  dirigeoitses 
efforts  contre  les  entreprises  du  cabinet  de  Pétersbourg,  elle  faîsoit 
encore  ce  qu'il  y  avoit  à  faire  de  plus  utile  pour  elle-même  et  pour 
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PEûropc ,    de  plus  Juste  et  de  moins  pertiîcî  eu±  pour  la  Pologne* 
Cependant  rien  n'étoit  plus  aisé  que  de  présenter  ,  sous  un  jour  dé- 
favorable ,  le  système  du  gouyernement  français  j  il  n'y  avoit  qu'à 

dire  : 

L'anarchie  règne  en  Pologne,  et  la  France  s'obstîne  à  y  perpétuer 
l'anarchie.  Le  liberum  veto  est  l'institution  la  plus  absurde  qui  fût 
jamais ,  et  la  France  prétend  maintenir  le  liberum  veto.  Les  exclusions 
contre  lesquelles  les  dissidens  réclament ,  sont  d'une  injustice  révol* 
tante,  et  la  France  emploie  son  influence  à  soutenir  ces  exclusions. 

Voilà  ce  qui  fut  dit  en  efï'et,  et  ce  qu'on  vient  de  répéter  contre 
Rulhière.  • 

Lui  qui  expose  tous  les  vices  de  la  constitution  anarchiquè  des  Polo* 
Uois  y  on  l'en  déclare  le  défenseur. 

Lui  qui  appelle  la  loi  de  l'unanimité ,  une  loi  folle  ^  et  qui  n'omet 
rien,  absolument  rien  de  ce  qui  en  démontre  l'absurdité;  lui  qui  reproche 
à  la  Russie 9  à  la  Prusse,  d'avoir  perfidement  soutenu  cette  institua 
tion  en  X763 ,  on  veut  qu'il  soit  le  partisan  le  plus  zélé  du  liberum 
vetOé 

Enfin  j  lui  qui,  en  France,  a  défendu  les  droits  des  non- catholiques^ 
on  le  représente  comme  un  apôtre  de  l'intolérance  et  de  la  doctrine  des 
ligueurs/ 

Il  est  bien  vrai  que  si,  en  1787,  les  prolestans  français  avoient  ap* 
pelé  à  leur  aide  la  Russie  ou  l'Angleterre  ,  l'intervention  de  ces  puis^ 
sauces  anroit  fort  bien  pu  ne  point  accélérer  du  tout  l'acte  de  justice 
qu'ils  réclamoient  r  or  tel  étoit ,  comme  personne  ne  peut  l'ignorer,  le 
tort  des  non- catholiques  polonois. 

Rulhière  ne  se  déclare  donc  ni  pour  l'aûarchîe ,  ni  pout  le  liberum 
Deto  j  ni  pour  l'intolérance  ,  mais  contre  le  despotisme  de  la  Russie. 
Voilà  tout  son  système ,  et  il  est  permis  de  trouver  ce  système  assez 
plausible  g  sur-^tout  depuis  que  les  événemens  l'ont  justifié. 

Cependant  M,  Du  Pont  soutient  qu'après  le  démembrement  de  1772 , 
les  Polonois  ont  obtenu  une  très-honnte  constitution  politique,  dont 
leur  Roi  se  félicitoit  en  1789  ou  1790,  en  écrivant  à  un  membre  de  l'as- 
semblée constituante.  S'il  en  est  ainsi ,  nous  ne  saurions  trop  plaindre 
les  trois  parts  de  la  Pologne ,  qui ,  envahies  par  les  trois  Puissances 
protectrices,  ont  été  frustrées  d'un  si  précieux  bienfait.  Mais  lorsqu'on 
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envisage  ,  durant  les  vingt  années  suivantes  y  les  destinées  de  la  quar 
triéme  partie  de  ce  royaume  f  de  cette  partie  si  habilement  constituée, 
on  est  bien  tenté  de  croire  qu'elle  fut  en  efFet  la  plus  maltraitée^la  plus 
malheureuse.  Vingt  années  d'agonie  ont  précédé  les  convulsions-  hor* 
ribles  j  au  milieu  desquelles  nous  avons  vu  expirer,  en  1794,  une  répu- 
blique qui ,  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle ,  avoit  sauvé  l'Empire 
autrichien. 

La  constitution  donnée  aux  Polonoss  en  177^  exclnoit  les  disaidens 
du  conseil  suprême  d'administration  :  aile  régloit  qnelaconronnecon^ 
tin ueroit  d'être  élective  ;  elle  mainteaoit  en  plusieurs  cas  l'uaage  du 
liberunt  veto.  Je  nl'abstiendrai  de  discuter  ces  trois  dispositions;  je  no 
rappellerai  point  les  autres^  non  piué  que  les  mbdifieiitioiis  que  ce  Code 
a  successivement  subies  :  j'écarterai,  comme  tout  à  &it  âjrangères  à 
ronyrage  de  Rulhiéré,  leaobservatiiniBrdatitits  aux  érénemens  arrivés 
en  Pologne  en  1798  et  17^4  \  tmiiH  je  vous  prierai,  Mbsbibubs  i  d'ob* 
server  que  les  opinions  de  Rulhière ,  sur  le  despotistne  dès  Russea,  ont 
été  constamment  les  mêmes,  jusqu'en  1791,  c'estnà^ire  jusqu'à  la  mort 
de  cet  écrivain.  Je  n'examine  pus  si,  en  1768,  en  1771 ,  il  a  espéré  que 
les  confédérés  triompheroient ,  espoir  qu'il  est  difiScile  d'attribuer  à 
celui  qui ,  comme  vous  l'avez  va,  connoissoit  si  bien  leur  détresse.  Ce 
que  je  dois  dire ,  c'est  qu'il  écrivoit  encore  en  1780,  en  1790  :  la  preuve 
en  existe  dans  des  notes  sur  son  ouvrage ,  écrites  de  sa  main  et  datées 
par  lui  d'années  comprises  entre  ces  deux  termes.  Il  n'esjiéroit  pkis  aans 
doute ,  à  de  telles  époques ,  lé  succès  des  confédérations  pôlonoiaes  ;  et 
cependant  il  écrivoit  dans  le  même  système  qu'en  1768  et  i77X. 

J'ai  parlé  des  récits  de  Rulhière^  de  ses  opinions  sur  les  hommet 
et  sur  les  choses  ;  je  dois  répondre  encore  aux  observations  critiques 
qui  ont  eu  pour  objet  scm  style,  sa  personne^  et  les  caractères  géné^ 
raux  de  son  ouvrage. 

Son  style  avoit  été  fort  loué,  non  seulement  par  le  Jury ,  mais 
par  la  Classe  de  littérature  française ,  qui ,  dans  un  discours  adressé 
à  Sa  Majesté,  désignoit  V Histoire  de  t Anarchie  de  Pologne  cottune 
une  belle  production  de  l'art  d'écrire,  comme  un  ouvrage  supérieur^ 
où  l'on  econnoissoit  partout  ^  disoit-elle,  l'empreinte  du  talent 
perfectiotmé  par  le  travail.  La  Classe  de  littérature  ancietine  , 
en  adoptant  un  rapport  de  M.  Ginguené ,  a  donné  à  cette  histkiire 
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des  ëloges  du  mèoie  genre  ^  sans  y  mêler  anciiae  sorte  de  critique. 
Cependant  quelques-uns  de  mos  confr^ères  pensent  «que  lestyl^  da 
»  cet  <»iTrage' n'est  ni  asissl  clair,  ni  aussi  correct,  ni  au^si  élégant 
»  que  dans  les  autres  écrits  ds  même  auteur  ;  qu'il  n'a  jamais  d'élan  ^ 
30  d'impéiuosité ,  de  véhémence;  que  Rulhière  est  doublement  ver* 
3>beux,  en  ce  qu'il  met  trop  de  mots  dans  les  phrases  ec  trop  de 
jD  phrases  partout;  qu'il  est  harmonieux,  mais  que  son  harmonie 
9>  n'est  point  variée  ;  qu'il  a  du  nombre ,  mais  qu'il  n'iaterrompt  pas 
9  ce  nombre  par  des  phrases  courtes  et  fos^ment  frappées.  » 

J'ouvre  un  des  volumes  die  Vjlnarcàîe  de  Pologn:e  #  et  j'y  trouve  çà 
et  là  beaucoup  de  phrases  concises  >  dont  voici  quelques  exemples  : 

<c  Cette  lettre  étoit  siojde  eit  froide  ;  Catheriae  y  blessoiît ,  avec  une 
»  profonde  indifférence ,  le  cœur  d'un  père.  »  . 
<K  Ses  intentions  étoient  droites,  sas  vues  étoient  bormées.  » 
«  Dans  ce  formidable  appareil ,  ils  prétendoient  que  ia  diète  seroit 
j»  libre,  j»  * 

«c  II  joiguoit  à  tous  les  vices  la  valeur  la  f)ilHS  témésaire.  » 
«  Les  confidenoes  devexioient  plue  embarrassantes  eC  les  lignes  pins 
»  difliciles.  »  ■  .      ««. 

ce  Ses  canximes  continnoient  de  régner.  » 
<«  ils  se  raillpient  entre  eux  de  leur  avilissement  mticoel.  » 
tt  On  v'avoit  point  xle  chefs  pour  se  défendre  ^  ^n  cberchoit  des 
»  modèles  pour  se  conduire.  )»  > 

^  Chacun  vit  avec  jode  ses  {MPopres  sentimens  devenus  publics.  » 
Je  transorijx)is  peut*jB(tre  un  ^jiuart  de  l'ouvorage^  si  j'^ntoeprenois 
d'en  extraire  :tQ«tes  les  phrases  qui  sont  aussi  courtes  4]ue  celles  que 
}e  viens  de  citera  et  ^ui^  .comme  elles ^  se  détachent  des  antres^ 
non  seulement  par  la  ponctuation^  mais  par  la  <:ontexture  jziiême 
du  discot»rs.  U  en  esit  dont  rénergle  n'est  pleinement  sensible  qu'entne 
les  périodes  dont  jelles  interrompent  la  ^suite.  Quelques-unes  aussi 
n'ont  dL'amtre  mécite  que  d'exprimer ,  avec  une  précision  rapide  y 
certains  ^détails  historiques  peu  susceptibles  d'un  pkis  riche  ornement. 
Rulhièœ  sait  tnop  b^en  son  art ,  pour  ne  pas  laisser  à  ces  détails 
leur  simplicité  naturelle  ^  et  pour  affoihlir  l'intérêt  qu'ils  ont|  en 
s'efibrçamt  de  leur  donner  ^  par  les  formes  du  style  ,  une  importance^ 
et  un  éoiat  jqn'îls  ne  .peuvent  avoir.  11  dit  donc  >  «par  exemple  : 
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ce  Biren  se  logea  sur  cette  même  place»  dans  quelques   malsona 
»»  louées  pour  lui  et  pour  sa  famille.  » 

ce  II  (  Radziyill  )  possédoit  5  millions  de  retenus  »  plusieurs  forte» 
p  resses  ,  et  entretenoit plus  de  six  mille  soldats.» 

c<  On  fut  étonné  de  ce  délai ,  beaucoup  plus  long  qu'on  ne  ravolt 
y*  demandé.  »  etc. 

Mais  ce  qu*il  importe  d'observer  ,  c*ost  que  »  dans  les  phrases 
courtes  comme  dans  les  plus  longues,  l'auteur  varie  sans  cesse  le 
ton,  le  rhythme»  les  constructions,  les  mouvemens.  Le  Jury  en  a  fait 
la  remarque^  et  cette  louange,  Tune  des  plus  difficiles  à  mériter ,  n'est 
en  effet  accordée  qu'à  Rulhière  seul  entre  les  historiens  mentionnés 
dans  le  rapport  sur  les  Prix  décennaux  :  le  Jury  la  refuse  même 
expressément  aux  trois  autres  ouvrages  que  ses  conclusions  rappellent 
et  distinguent.  Il  y  a  des  livres  où  la  plupart  des  phrases  ressemblent 
plus  ou  moins,  si  l'on  me  permet  cette  comparaison  ,  à  une  suite  de 
couplets  sur  le  même  air  ;  et  ce  n'est  pas  sans  quelque  effort  qu'un 
écrivain  se  tient  en  garde  contre  ce  défaut  ;  car  l'esprit  ne  s'habiiue 
que  trop  aisément  à  nn  même  genre  de  procédés ,  le  style  aux  mêmes 
formes,  l'oreille  aux  mêmes  nombres  :  mais  lorsqu'en  lisant  Hulhière 
on  peut  se  détacher  assez  de  l'intérêt  profond  des  choses  pour  n'ob* 
server  que  là  structure  du  discours ,  on  est  partout  frappé  de  la  riohe 
variété  des  nombres  qui  concourent  à  l'harmonie  générale.  Après 
cela ,  j'avouerai  que  son  style  est  ordinairement  périodique  ;  c'est* 
à-dire  tel  qu'il  devoit  être  pour  représenter  par  l'enchaînement  des 
expressions  »  la  liaison  des  idées ,  pour  rapprocher  et  développer  les 
circonstances  des  grands  événemens,  et  pour  conserver  à  l'histoire  sa 
magnificence  et  sa  dignité.  L'auteur  cependant  craint  l'emphase  encore 
plus  que  la  maigreur  ;  il  évite  la  prolixité  autant  que  la  rudease  ou  la 
monotonie}  et  sa  précision^  souvent  énergique,  n'entraîne ,  ce  me 
jsemble^  aucune  obscurité.  Il  obtient  toujours  l'attention ,  parce  qu'il 
ne  l'exige  jamais  ;  et  de  tous  les  ouvrages  admis  à  concourir  pour  le 
Prix  d'histoire ,  c'est  celui  qui  est  le  plus  à  la  portée  de  tous  les  lecteurs, 
précisément  parce  que  c*çst  celui  qui  a  été  composé  avec  l'art  le  plus 
profond. 

D'une  part,  l'on  dit  que  Rulhière  écrit  avec  une  partialiié  véhér 
mçnte^  .de  l'autre  ,  o^  compte  la  véhémence  parmi  les  caractères  qui 

manquent 
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manquent  à  ôon  style.  Peut-être  cette  qualité  n'est  elle  point  en  effet 

la  plus  nécessaire  au  style  d'un  historien  ;  ou  du  knoina  peut-êère  ne 

xx)nvient^lle  qu'aux  discoiirs  de»  personnages  qu'il  met  en  sCène  t-or  » 

dans  ces  occasions ,  le  style  de  Rulhière  s'élève  y.  selon,  le  «(ury^  au  ton 

de  l'éloquence  j  et  il-  me  semble  que  lorsqu'on  est  éloquent ,  on  a. bien 

assez  de  véhémence;  Quoi  qu'il  en  soit  j  les  haranguejS  répandues  dans 

Y  Histoire  de  V.  Anarchie  de  Pologne  t)nt  été  critiquées  comme  dfépla- 

cées  et  ne  convenant  point  du  tout  à  nos  mœurs  modernes.  U  y  a , 

sans  contredit,  de  très^grandes  parties  d'histoire  mocfeme,  qui  n'ad- 

mettroient  point  ce  genre  d'ornemeiït  j  et  quand  les  personnages  n'ont 

prononcé  aucun,  discours,  quand  ils  a'oGt  pas  eu  même  l'occasion 

d'en  faire  entendre,,  l'historien  est  pour  le  moins  dispensé  de  nous 

haranguer  en  leur  nom.  Mais  s'il,  trace  le  tableau  d'une  diète  ,  d'une 

assemblée  publique  où  les  discours  sont. aussi,  des  faits,  quelquefois 

môme    les  seuls    faits,  pourquoi  devroit-il   toujours    omettre    cette 

partie   quelquefois  mémorable  de  rhistoire  d'un,  peuple  ?   Le  sujet 

de  Rulbière  permettoit.ou  mêate  exigeoit  des  haranglles,^  et  forçoit 

ainsi  Taûteux  d'imiter  de  plus  près  les  grands  historiens  de  l'antiquité. 

Prétendre  qu'un  écrivain  doit,  se  borner,  en  pareil  cas,. à  des  citations 

purement  textuelles,  qu/eu  exprimant  les  pensées  des  personnages, 

et  môme  en  Içs  traduisant  dans  une  autre  langue,  il  ne  lui, est  jamais 

permis  d'en  eiphollir  l'expression  :  que^Tliuôydide,  Salluste  et  Tacite 

sont  infidèles-,    quand  ils    prêtent*  leur   style  et  leur  éloquence   \ 

Diodote,  à  Marins,  à  Galgacus  j  c'est  ravir  à  l'histoire  ^^^  droits  les 

plus  légitimes,  la  dépouiller  de  ses  charmes  les  plus  naturels ,  ec  la 

rabaisser  au  rang  des  gazettes  ou  des  chroniques. 

Une  étude  approfondie  du  style  de  Rulhière  donneront  lieu  à.  biea 
d'autres  considérations  ;  mais  on.  avoue  assez  généralement  que  son 
ouvrage  est  bienécrit  ;  on  en  convient  même  à  tel  point ,  qu'en  xxx^m^ 
temps  l'on  représente  qu'il  s'agit  ici  d'un  Prix  d'histoire  et  non  de  littéra* 
turc.  Assurément,  il  n'est  pas  question  du  Prix  à  décerner  à  un  traité 
sur  l'Art  d'écrire ,  à  un  livre  de  critique,  à  un  cours  didactique  de  belles 
lettres  ;,  mais  si  Ton  prend  le  mot  de  littérature  dans  le  sens  étendu 
qu'il  a  quelquefois  ,  je  n'hésiterai  point  à  dire  qu'il  s'agit  de  désigner 
un  ouvrage  qui  puisse  obtenir  et  conserver  dans  la  littérature  française 
un  rang  très-distingué.  L'histoire  est  un  genre  de,  composition  lltté- 
Histoire  et  littérature  ancienne.       *  14     * 


(  io6  ) 

raire,  et  dans  la  prose  c*est  le  premier' des  genres ,  comme  Tépopée 
dans  la  poésie. 

Je  m'arrêterai  fort  peu  à  l'examen  du  caractère  personnel  de 
Rulhîère.  Cet  écrivain  rie  m'est  connu  que  par  ses^  ouvrages,  et  il  me 
semble  que  nous  n'avons  à  juger  ici  que  son  Histoire  dé  Pologne,  Selon 
les  apparences,  il  ne  manqua  point  d'ennemis;  ce  fut  sa  faute  peut-être: 
mais  cette  destinée,  si  commune.aux  gens  de  lettres ,  n'est  le  plus  souvent 
qu'un,  malheur  y  amer  fruit  des  rivalités  littéraires,  des  dissentimens  po- 
litiques ,  et  des  préventions  aveugles.  Pour  moi,  je  pense  que  le  vrai 
talent  suppose  une  très-grande  bonté  morale ,  et  que  les  hommes  les 
plus  éclairés  sont  aussi  les  meilleurs  hommes ,  quoi  qu'ils  puissent  en 
dire  eux-mêmes,  quand  ils  parlent  de  leurs  semblables. 

Ruihière,  a-t-on  dit,  fut  chargé  par  le  duc  de  Choiseul  de  faire  à  la 
Russie  une  guerre  de  plume  :  une  pension  paya  ce  travail,  et  l'auteur  a 
bien  gagné  spn  argent. 

La  vérité  est  qu'en  1768,  Ruihière  entreprît  Y  Histoire  des  troubles 
de  la  Pologne  y  et  qu'en  1771 ,  quand  M.  de  Choiseul  n'étoît  plus  mi- 
nistre, quapdla  France  prenoit  de  jour  en  jour  moins  de  part  aux  affaires 
des  Folonois,  leur  historien  obtînt,  par  le  crédit  de  M.  de  Breteuil,  une 
pension  à  titre  d'homme  de  lettres.  Il  n'est  donc .  aucunement  prouve 
que  Ruihière  ait  été  payé  pour  faire  une  guerre  de  plume  j  etJ''ajouteque 
s'il   a  reçu  de  l'argent  pour  un  tel  service,  il  a  fort  mal  gagné  ce 
salaire,  puisqu'il  n'a  publié  d^écrits  contre  la  Russie,  ni  en  1768,  ni 
en  1771 ,  ni  en  aucun  temps  utile ,  ni  à  aucune  époque  de  sa  vie.  Il  n'y 
a  pas  d'apparence  que  le  Gouvernement  le  payât  pour  perfectionner 
à  loisir  uue  Histoire  qui  paroîtroît  en  1807 ,  tant  d^années  après  le 
dénoûment  de  ces  déplorables  scènes.  Qu'on  l'accuse  donc,  s'il  fant 
absolument  lui  trouver  des  torts  j  qu'on  l'accuse,  tout  au  contraire,  de 
n*avoir  point  rempli  ses  engagemèps  j  d'avoir  fait,  au  lieu  de  plaidoyers 
politiques,  un  excellent. livre j  d'ayoir  travaillé,  non  pour  les  intérêts 
d'un  moment^  mais  pour  l'instruction  des  âges  futurs  j  non  pour  sou- 
tenir une  entreprise,mînîstériel^e,  mais  pôur'élévéf  à  sa  propre  gloire 
un  monument  plus  .durable  qi;e  les  projets ,  le  crédit  et  la  renommée  de 
ses  protecteurs. 

Au  surplus,  M.  de  Rayneval  a  pleinement  réfuté  ce  que  l'on  avoitdit 
de  la  destination  polémique  de  l'ouvrage ,  et  du  prétendu  asservissement 


s. 
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de  Tantenr  an  système  des  ministres.  Rulhière  a  écrit  avec  tine  indé-« 
pendance  parfaite  ^  et  Ton  en  trouveroit,  dans  son  livre  même,  d'assez 
fortes  preuves.  Le  Gonvernement  lui  laissoit  carte  blanche^  vous  a  dit 
M.  de  Rayneval  ;  et  si  ces  quatre  volumes  ne  sont  en  effet  qu'unlibelle^ 
du  moins  Pon  s'esft  trompe  en  les  appelant  un  libelle  de  circonstance.  '  ' 
Avant  de  répondre  aux!  observations  critiques  qui  concernent  lés 
caractères  généraux  de  cette.  Histoire»,  je  ne  puis  m'empêcher  de  rap- 
peler aussi  en  très-peu  de  mots  les  résultats  des  détails  importàns  dans 
lesquels  M.  de  Rayneval  est  entré  sur  les  troubles  de  la  Pologne.  Car  il 

•  •  •  • 

suit  de  cesr  détails  que  Péledtîôn  de  Poniatowski  n'a  peînt^iété  lîbièe  j  que 
Rulhière  lui-même  n'a  poiht  assez  caractérisé  la  domination  tyran*» 
nique  exercée  par  la  Russie  sur  lés  Polonois;  et  qu'enfin  le  système  de 
la  cour  de  France ,  si  librement  kléïehdu  par  Rulhière ,  ètôit,  comme 'l'a 
dîtleJdry,  la  meilleure  cause/   '  '-^^  ^     ••      ! 

Maintenant  voici  les  reproches  qui  sont  adressés  àfl'èuvrage  considéré 
dans  son  ensemble  :  ^^^      •  ''^  ^ 

»  »        •  «  •  • 

Il  n'est  point  authentique.  t  t  • 

Achevé  en  1791  y  il  n'est  point  admissible  au  concours. 

Le  sujet  en  est  trop  récent. 

La  matière  en  est  trop  circonscrite. 

Le  plan  sur* tout  en  est  trop  défectueux. 

Il  n'est  point  authentique ,  et  cependant  il  en  existe  deux  manuscrits 
entre  les  mains  dé  M.  Rayneval ,  deux* autres  au  riiiAistère  des  relations 
extérietires,  im  cinquième  aux  arcilive&  de  l'Enipîre;  et  ce  dernier, 
corrigé  dé  la  main  de  l'auteur;,  est  accompagné  d'un  très-grand  nombre 
d^esquisses,  d'extraits ,  de  notes  et  de  matériaux*.  Un  de  ces  manuscrits 
a  été  mis  sous  vos  yeux^  MBSsiîtuas;  tos  Commissaires  Font  compare 
à  ceux  que  M.  de  Rayneval  possèdé/ét  voué  àVei  reconnu  Vous-mêmes 
qùé<:ette  Histoire. est  deRulhîèrte.    •  •  -  •         -  -  f   -  . 

Ce  n'est ,  vous  dît-on ,  qu'un  long  fragment  qui  n'a  ni  commencement 

ni  fin.  Très-long  fragment  sans  doute,  puisqu'il  consiste  en  plus  de 

«  •  -  •  ' 

1400  pages,  sans  aucune  intét*ruption  ,  sans  la  rtioindre  lacune.  Cent 
quatre-vingts  autres-pages  s'y  trouvent  jointes,  et  en  sont  distinguées 
par  des  notes  où  lejecteiir  est  averti  qu'entre  ces  dernières-pages  il- y 
en  a  5o  dont  il  n'exîstoit  qu'une  côpîé  infdrnîe ,  60  dont  l'authenticité 
n'est  poijit  doTitefnse>  parce  qne rantenii' -en  a,  de-sb  main ,  corrige  le 

14  * 
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j2)anuficrit,  etyoen^B  qui  ne  sontqud  de$  MppUudPieiis  ou  {NrécU  dont 
Rulhîère  n^st  pas  lo  rédacteur. 

-  II  est  donc  trop  v-rai  que  Tourrage  n*est  point  fini.:  nuus  il  a  si  bien 
un  commencement  ^  qu*on  a  reproché  à  l'auteur  de  commencer  de 
trop  \qm.  Je  répondrai  dans  quelques  instans à  cette  critique»  lorsque 
je  parlerai  du  plan  §uin  par  Thistorieii,.  Ici  }e  n'ai  plus,  rien  à  dire 
aur  l'authenticité  de  l'ouvora^,  sinon  que  jamais  la  municipalité  de 
Paris  ffe  s'<e&t  emparé  des  papiers  de.  RuUiiôre.  A  la  mort  de  cet 
écrimin»  le  3o  janvier  1791 ,  des  pièces  qui  Ini  a?oient  été  confiéesi 
et  cer^aine^  p^rtie^  du  manuscrit  de  Vffifi$oire  de  Pologne^  ont  été 
ni^n^BuAl^^Sf  «^  noiin  du  Roi ,  par  le  ministre  àw  affaires  étrangères  : 
dgrçQii^nce  qui  nq  doit  être  nomptée  que  parmi  celle*  qui  yconcoarent 
à  monU^r  combien  iSon  livre  est  authentique. 

Mais  on  prétend  qu'un  auteur  qui  a  cessé  d'écrire  et  de  viyre  en 
1791  y  n'^st  pfdiAt' ^sdmissilile  à  un  concours  qui  n'est  ouvert  que  de 
1798  à  1808.  La  réponse  à  cette  objection  est  dans  le  décret  de  Sa 
Majesté.  Vous  savez,  Messisurs^  qu'il  s'agit  de  l'époque  où  les  on- 
vrages  ont  étéj  non  cçtppqsés  1  mais  publiés. 

On  demande  si  le  sujet  de  cette  Histc^re  n'est  pas  trop  récent  :  il 
l'est  moins  que  celui  des  Mémoires' Aq  M.  de  Ségur,.qui  ont  été  admis 
au  concours ,  et  que  ni  la  Ipi  ni  le  bon  goût  n^  permettoient  d'en 
ejtclure» 

Il  est  4e  la  nalwedrç  to^t^es  les  grandes  agitations  poUtiqaes  d'insr 
pirer  à  ceux  qui  en  sont  les  témoins  des  af&ctioas  diverses  ^  toujours 
très-viv^s  dans  les  hoipmes  distingués  par  le^rs  talents  ou  par  leur 
caractère.  Au  milieH  d^  ces  orages,  la  vérité  n'a  presque  jamais  assez 
d*éclat  pour  frapper  tous  les  esprits  justes,  pour  se  dévoiler  à  tous  les 
cœurs  droite;  et  il  ar^'ive  toujours  que  les  hommes  les  plus  éclairés  et 
les  plus  équitables  se  divisent  entre  deux  causes,  qui  fort  soqvent  ne 
sont  complètement  bonnes  ni  l'une  ni  l'autre.  Les  troubles  de  la  Pologne 
n'ont  pu  manquer  4o  produire  cet  effet  9  même  en  France  ;  et  tandis 
que  Rulhière  s'attachoit  au  système  du  cabinet  de  Yersaillea  ,  d^autres 
hommes  d'un  mé^i^e  éminent  étoient  entraînés  dans  le  parti  contraire. 
Tellç  est  la  sçprc^  (les  réclamations  I^ionorables  qui  s'élèvent  aujour^ 
d'hui  contre  ce  liy^t  e(  q»!  ijn  jour  contribuerorvt  avec  lai  à  former 
une  opinion  plus  impartiale-  Avijoivd'hw  nous  ne  pouvons  exiger  d^un 
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contemporain  de  ces  révolutions  d'aiure  impiartlalké  qi^e  i:elle  qui 
consiste  dans  l'exactitude  matérielle  des  récits.  S'il  a  observé  les  évéïie- 
snens  d'assez  près  pour  les  biezi  savoir ,  et  s'ils  l'oût  assez  ému  pour 
qu'il  sok  capable  de  les  peindre ,  ils  lui  otit  infiailliblement  su^éré  des 
iDpiniûiM  f  imprimé  des  directions  Incompatible^  avec  une  par* 
faite  nentvalité.  C'est  ainsi  -qise  toutes  les  Histoires  oontèni|>Of aines 
sont  plus  ou  moins  partiales  ^  quoique  nécessaires  à  rinstruction 
de  la  postérité  ^  et  dignes  même  de  ses  hommages  ^  quanti  elles 
5ont  à  la  ïbis  des  relations  véridiques  et  des  che&^d'œuvres  de  Tart 
d'écrire. 

Un  aiAire  défaut  du  sujet  de  Rulhièrei  c^est ,  diton,  de  ne  point 
embrasser  ttn  asset  long  espace  de  temps.  Les  noms  àe  Thucydide  , 
de  César  et  de  Sa^lusfie  pourroient  seryir  de  réponse  à  cette  critique. 
Certains  lecteurs  trouvent  plus  de  charme  dans  une  histoire  dont  la 
matière  est  circonscrite ,  parce  que  les  objets  et  les  personnages  s^y 
développent  d'une  manière  plus  sensihle.  Quel  que  soit  le  vaste  intérêt 
d'tme  histoire  qui  comprend  plusieurs  siècles,  elle  présente  souvent  deS 
lointains  que  l'art  de  l'historien  sait  éclairer  et  embellir ,  mais  qui  pour- 
tant supposent  dans  les  lecteurs  des  yeux  ei^ercés»  On  voudroit  aussi 
plus  d'unité  dans  quelques-uns  de  ces  grands  corps  d^hisioire  5  et  M.  Sis^ 
mondi  remarque  lui-même  ce  désavantage  de  la  matière  qu'il  traite  > 
«  le  défaut  majeur  de  notre  sujet ,  dît-il,  le  manque  d'unité.  »  édidebî'^^* 

Puisque  j'ai  nommé  M.  Sismondi ,  je  saisirai  cette  occasion  de  rendre 
un  nouvel  hommage  à  V Histoire  des  Républiques  italiennes  ,  Histoire 
dont  le  fonds  me  paroSt,  à  tous  égards ,  excellent.  Mais  si  j'en  juge 
ainsi,  c'est  parce  que  je  suis  persuadé  qu'on  doit  laisser  à  l'historien 
véridiqùe  dans  ses  récits  une  grande  liberté  d'opinions;  car  il  ne  fau«^ 
droit  pas  croire  que  les  jugemens  de  M.  Sismondi  sur  les  personnes  et    '^^  ^»  P-  ^• 
sur  les  choses ,  fussent  à  l'abri  de  toute  contradiction  plausible.  Psjt 
exemple  I  d'autres  que  lui  se  contenteroîent  de  plaindre  Amauld  de 
Brescia  comme  une  victime  ;  il  l'appelle  un  grand  homme.  On  pourroît 
se  borner  à  dire  que  les  Templiers  ont  été  condamnés  injustement  :  il 
dit  en  propres  termes  qu'ils  étoient  Vhonneur  de  la  chrétienté.  Il  est    ^*  ^^»  P*  *7»' 
permis  de  ne  pas  tout  admirer  dans  le  règne  magnifique  d'Auguste  : 
il  déclare  que  ce  règne  a  été  V  époque  fatale  de  t  avilissement  de  Ves^  p.^'«î/"*^*^'  * 
fhce  humaine.  Qui  empâcheroit  de  trouver  aussi  quelque  partialité  ou 
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quelque  exagération  clans  ces  pensées  ?  Mais  je  reviens  à  Touvrage  de 
Rulhière  dont  je  n*ai  plus  à  considérer  que  le  plan. 

Les  deux  premiers  livres  où  sont  recueillis  les  principaux  résultats 
de  Tancienne  Histoire  des  Folonois  et  des  Russes  ^  ont  été  critiqués 
comme  inutiles.  On  oppose  à  Fauteur  l'exemple  de  Salluste ,  qui ,  pour 
écrire  la  Conjuration  de  Catilina ,  ne  remonte  pas ,  dit-on  ^  à  Ro- 
rmulusj  l'exemple  de  Voltaire  qui,  dans  le  Siècle  de  Louis  XIF j  ne 
débute  point  par  un  tableau  des  origines  de  la  monarchie  française.  Il 
est  pourtant  vrai  que,  dans  V Histoire  de  la  conjuration  de  Catilina^on 
compteroity  sur  moins  de  cent  pages ,  plus  de  dix  pages  de  prélimi- 
naires  ,  et  que  Salluste  y  remonte ,  non  seulement  à  Romulus  ^  mais  à 
Énée  et  au  mélange  des  Troyens  avec  les  Aborigènes.  Il  est  à  remar- 
quer aussi  que  beaucoup  de  faits,  bien  antérieurs  au  règne  de  Louis-Ie« 
Grand  9  sont  rappelés  dans  les  deux  premiers  chapitres  de  Touvrage  de 
Voltaire  ;  que  d'ailleurs  cet  écrivain  composoit  presque  en  même  temps 
son  Essai  sur  les  mœurs  des  Nations ,  et  y  conduisoit  l'Histoire  jusqu'à 
répoque  même  où  il  la  reprend  au  troisième  chapitre  du  Siècle  de 
Louis  XIV i  ce  qui  le  dispensoit  de  placer  à  la  tête  de  ce  siècle  une 
introduction  fort  étendue.  L'introduction  de  Rulhière  a  pour  but  d'ex- 
poser les  causes  des  événemens  qu'il  va  raconter  y  et  de  rassembler 
méthodiquement  des  notions  nécessaires  qui  auroient  interrompu  lé 
fil  de  ses  récits ,  s'il  le-s  eût  éparses  dan$  les  diverses  parties  de  cette 
Histoire. 

Je  ne  saurois  non  plus  mettre  au  rang  des  hors-d'œuvre,  ni  même 
des  épisodes ,  les  morceaux  qui  concernent  les  cours  de  Versailles, 
de  Vienne  et  de  Berlin.  Les  relations  de  ces  cours  avec  la  Pologne»  leur 
influence  sur  les  affaires  de  cette  République  ^  entraînent  l'auteur  et 
le  lecteur  dans  ces  intéressans  détails  qui  s'arrêtent  bien  avant  le  terme 
où  ils  deviendroient  étrangers  à  la  matière  de  l'ouvrage.  Le  portrait 
du  prince  de  Kaunitz  ,  c'est-à-dire  de  Tun  des  arbitres  du  sort  des 
Polonois ,  n*est  ici  ni  une  digression  ni  une  caricature  :  il  y  a  si  peu 
de  surcharge  et  si  peu  de  malveillance  »  que  Tauteur  au  contraire  nous 
fait  démêler  à  chaque  instant  le  mérite  caché  sous  un  amas  de  ridi* 
cules.  Mais  j'avouerai  que^  dans  les  livres  XetXI^  et  dans  une  partie 
du  suivant,  la  guerre  entre  la  Russie  et  les  Turcs  me  paroît  usur- 
per trop  d'espace.   Ce  défaut  est  d'autant  plus  réel ,  que  rextrfmff 
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beauté  de  ces  narrations  épîsodiques  distrait  plus  fortement  les  lec-^ 
teurs  du  sujet  principal  qui  doit  les  occuper.  Voilà ,  si  je  ne  me 
trompe  p  la  plus  forte  critique  qu'ait  à  redouter  le  plan  de  TotiTragc  ; 
et  les  membres  du  Jury  se  sont  abstenus  de  faire  ce  reproche  à  Tau-^ 
teur^  sans  doute  à  cause  du  rare  talent  avec  lequel  il  l'a  mérité. 

Excepté  donc  une  exposition  tout-à-fait  nécessaire ,  un  tableau  de 
plusieurs  cours  européennes ,  qui  tient  étroitement  au  sujets  et  une 
digression  qui  sembleroit  bien  inutile  et  bien  longue ,  si  elle  étolt  un 
peu  moins  belle  »  le  plan  de  l'ouvrage  est  essentiellement  celui  que 
M.  de  Rayneval  a  tracé,  du  moins  jusqu'aux  premiers  mois  de  l'annép 
1771 ,  terme  où  finissent  les  derniers  morceaux  écrits  par  Rulhièrc. 
Seulement  cet  écrivain  ne  divise  point  les  faits  en  trois  ou  quatre  épo-^ 
ques,  et  j'ignore  s'il  faut  l'en  blâmer.  Cette  distribution  synthétique 
n'est  pas  toujours  sans  inconvénient  y  elle  tend  à  établir,  sur  les  carac-^ 
téres  et  sur  les  causes  des  événemens ,  sur  les  rapports  qu'ils  ont  entre 
eux^  un  système  qui  n'est  souvent  qu'une  hypothèse  de  l'auteur;  et 
l'on  trouve  bien  plus  d'exemples  de  ces  classifications  chez  les  historiens 
modernes ,  que  chez  les  anciens  que  Rulhière  avoit  pris  pour  modèles. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  la  première  des  époques   dont  a  parlé  M.  de 
Rayneval  se  termine  à  peu  près  à  l'élection  {radicalement  nulle ^ 
dit-il)  du  roi  Stanislas- Auguste.  Or^  Rulhière  a  si  complètement  ras- 
semblé tous  les  faits  de  cette  première  époque ,  que  la  seconde  ne  com- 
mence qu'avec  le  septième  livre  de  l'ouvrage.  Ce  que  je  puis  le  moins 
concevoir,  c'est  qu'on  lui   ait  reproché  de  n'avoir  point  signalé  les 
princes  Czartoriski.  Dès  le  troisième  livre  ,  il  fait  l'histoire  de  cette 
maison ,  décrit  les  caractères  de  ces  princes-,  développe  leurs  projets 
politiques*  Les  Czartoriski  reparoissent  deux  fois  dans  le  livre  iv , 
deux  ou  trois  fois  dans  le  suivant ,  autant  de  fois  dans  le  vi*  ;  et  si  l'on 
Touloît  extraire  tout  ce  qui  les  concerne ,  on  transcriroit  5o  pages , 
où  rhistorien  met  sur-tout  dans  le  plus  grand  jour  leur  opposition  à  la 
maison  de  Saxe ,  et  leur  connivence  avec  la  Russie. 

La  seconde  époque  s'étend ,  selon  M.  de  Rayneval ,  depuis  1764  jus- 
que vers  1768  :  c'est  la  matière  des  livres  vu  et  viii  de  Rulhière.  •  Il 
y  expose  les  intrigues  des  dissidens  9  les  concessions  qu'ils  obtinrent , 
les  mouvemens  qu'ils  excitèrent.  C'est  là  qu'il  trace  le  portrait  de 
Podoski  y  et  qu'à  plusieurs  reprises ,  il  fait  connoStre  le  système  et  lés 
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manœuvres  de  ce  primat ,  qu*oii  lui.  reproche  encore ,  je  ne  sais  pour- 
quoi ,  de  n'avoir  pas  mis  en  scènes  II  n'oublie  pas  davantage  le  grand 
duché  de  Lithuanie,  sur  lequel  il  a  déjà ,  dans  les  premiers  livres ,  fixé 
nos  regards  ,  et  dont  il  décrit  la  confédératioa  dans  le  txii*. 

M.  de  Rayneval  caractérise  la  troisième  époque  parVéclaides  méeofi' 
tente  mens  de  la  généreuse  nation  des  Polonais.  L^se  placent  la  con- 
fédération de  Bar ,  la  confédération  générale  de  la  couronne  et  da 
grand  duché  de  Lithuanie ,  les  secours  donnés  par  la  France  aux  con- 
fédérés, et  la  guerre  entre  les  Turcs  et  la  Russie*  Voilà  ce  que  M.  de 
Rayneval  veut  qu'on  raconte  ;  et  voilà  ,  de  point  en  point  i  ce  qu'a 
raconté  Rulhiére  dans  le  xi*  livre  de  son  Histoire  et  dans  les  suivans. 
En  parlant  de  la  déclaration  de  la  vacance  du  trône  >  M.  de  Rayneval 
dit  que  cette  question  méritoit  bien  d'être  développée  ,  et  quelle 
offroit  à  notre  historiographe  une  belle  occasion  de  faire  briller  ses 
connoissances  politiques*  Rulhiére ,  qui  ne  songjeoit  point  à.  étaler  tant 
de  savoir ,  n'a  point  profité  d'une  telle  occjasion.  Dix  pages. dn, livre  zxi* 
rapportent  oe  qui  s'est  passé  »  quand  les  confédérés  procdamèrent  la 
déchéance  de  Poniatowski  :  elles  exposent  les  motifs  des  partisans  de 
cette  résolution  ^  et  les  motifs  de  ceux  qui  la  trou  voient  injuste  ou  im- 
prudente. L'auteur  s'abstient  d#  disserter  lui-même  ,  et  il  prend  pour 
^on  compte  si  peu  de  part  à  cette  controverse ,  qu'on  ne  sait  trop  quel 
est  son  avis.  Au  surplus,  ces  lo  pages  du  tome,  iv  sont  du  nombre  de 
celles  dont  on  n'a  point  de  copie  authentique,  et  dont  la.  rédactioa 
n'appartient  pas  totalement  à  Rulhiére. 

ce  La  quatrième  époque  ^  dit  M.  de  Rayneval ,  celle  du  partage  de  la 
^  Pologne,  ouvroit  àThistorieu  un  champ  bien  vaste  pour. donner  car* 
^  rière  à  son  génie  politique  >  comme^aux  connoissances  qm'ilavoitao 
y^  quises  par  l'étude  du  droit  des  gens  et  de  la  diplomatie*  »  Je  doute  fort 
que  Rulhiére,  s'il  eût  écrit  l'histoire  de  cette  dernière  époque,  eût  cherche 
à  l'enrichir  de  toute  cette  érudition  diplomatique  y  il  eût  continué  de 
raconter  et  de  peindre.  Qaoi  qu'il  en  soit,  à  peine  a-t-il  entamé  cette 
quatrième  partie  ;  et  le  plus  vif  regret  sans  nul  doute  qu'excite  la  lec- 
ture de  son  ouvrage ,  c'est  qu'il  ne  Tait  point  achevé. 

«  Il  devoit,  dit-on  9  exposer  au  grand  jour  les  puissances  qui  ont  Joué 
»  dans  les  troubles  de  la  Pologne  les  principaux  rôles,  savoir  :  i^'^^ 
»  liussie  et  Poniatowski  (lesquels,  selon  M,  de  Rayneval,  ne  font  qu'ui , 
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»  et  je  prie  d'observer  ce'poîat  )  ;  a»  la  Prusse  j  3<>  la  France  j  4*  ^  cour» 
yt  de  Vienne  ;  5^  la  cour  de  Dresde  ;  6^  la  Porté-Ottomane  ;  7""  les  Çon* 
»  fédérés  et  lears  adhérens.  »  Mais ,  assurément  ^  il  n'est  aucune  de  ces 
puissances  que  l!historién  n- ait  ^pleinement  fait  coxinoître  ^  difi  moinsi 
en  cé  quicoAcetne  la  part  qu'elles  oiit  bue  aux  affaires  des  Pol<»nois.' 
S'il  ne  leur  assigne  point  d'une  manière  très- précise  les  rang^qùe  leuif> 
distribue  îcî  M.  de  Rayneval,  s*îl  mesure  un  peu  différemmeiit  les  degrés/ 
de  leur  influence ,  il  iaut  convenir  ^oe  me  semblé  /  q«ie  cette  graduation- 
n'est  pas  tellement  rigoureuse i^  si  décidément  nécessaire,  qu^il  ne  SQÎt^ 
jamais  permis  de  s*en  écarter.  :.'•{' 

Dire  que.  cette  Histoire  ne  présenté  que  àe  petits  détaiis^  quç  des 
faits  isolés ^  épars  ^  disséminés^  incohérens ^  Atk  aperçus  'superficiels^ 
des  intentions  légèrement  esquissées^  c'est  juger  avec  bien  de  la  ri* 
gueur  un  ouvrage  qui  a  coûté  vingt  sonnées  de  travail]^  On  peut  imaginer 
un  autre  plan,  mais  l'auteur  a  certainement  aussi  sa:  9l4thp4e«  ^^  ^ 
véritable  question  seroit  ici  de  savoir  si  les  lecteurs  éprouvent  en  effet 
la  fatigue -qui  idevroit  résulter  d^u/ié'^si  étrange  incahéFenbe#  . 

Enfin  9  l'on  prétend  qu'il  n'a  point  asse^  profité  des  renséSgue'mens 
nombreux  qu^l  avoit  inecuevllis-^*  et 'l'on^â joute  qu'il  tckerclœ  à  s'en 
excuser  dans  sa  préface  y  en  se  plaignant  de  Paridité  des  correspon-'^ 
dances  itolnistéHélles.  D'abord  ;>  il  n'a  poin«  fait  de  préface  -^  et  ce  n'est 
pas  lui  qai  parle < de  C0s  correspondances  dans  les  préliminaires  du  tome 
pi'emier«  Maié^  au  milieu  de  sqnHistôii'é ,  il's'é&primé  en  effet  sur 
certaine^'  dépêches  diplomatiques  avec  qiiêlque •  liberté  ;  et  l'on  voit 
que,  ddntf  ^etti^fbiile  dé  iiobes^  de  pWticularités ,  et  sttr-4?QUt  de  coBJéc* 
tnres  qui  ïëniplbsoiént  tous  ces)  éf^rltSi 'îl''croyô}t  avoir  le  droît  de 
discerner  leè  faSfs  a^^érés  et  'itér  'dét^lst  véritablement  âiéinorables. 

L'histoire^  d^éne  ré'^olixtion^  né  ûnireit'  pAnVj^i)i  fyikdt  qu'elle 
n'omit  aueutle  des  circonstanciés  [légèriea  dis^nt^dhâque  témoin  a  pu  ètvei^ 
vu  sa  position^,  plus^  part ieulièifenÉent  '^i^appé.  'Rulhiére  àurok  lécrit 
vingr  vbluiâes  ,  s'il  'av6ît'emplo^ë>  tant  de  pr^^tidvsf  mai^riaiiaLrf  noaâs 
il  aYoit  lu  ,  'eitâfnibé  ;  annoté^  cet  iimafe  de  pièces ,  et  ne  déçoit  rien 
épargné  de  l'ennui  qu'il  n'a  point -fttit  partager  au  Ptfblio. 

hes  réponses  que  je  vi^s  essfayer  de  faire  aÙK  cr)ti((tt6S  dont  VHis* 
toir-e  de  F  Anarchie' de  Poiogàe  a  été'  l'objet ,  poôrroient  se  védutre-à 
une  aetile  observation  générale.'  C'est  que  Rulhière -a  ^rt  libr^nent 
Histoire  et  littérature  ancienne.  1 5 


regarde  comme  la  meillenrecaûse  celle  qac  défendoit  le  Gônyémeiiient 
français  au  milieu  dis  troubles  de  la  Pologne  ;  que  son  Histoire  vé 
ridique  ei  sincère  porte  néanmoins  l'empreinte  de  ce  système  ;  qu'il 
est  donc.partial  /  autmt  que  le  seroit  un  écrivain  qui,  en  racontant  les 
mêmes  .'faits  avec  là  même  fidélité  »  auroit  d'autres  opinions  à  souteiiir; 
quesesjugemenSy  comme  ceux  de  tout  historien  contemporain ,  Ht  doi- 
vent être  ad  >ptés  qu*avec  circonspection  ;  mais  que  son  livre  est  une 
excellente  imitation  dea  anciens  cbefa-d'œuvre  du  genre  bistoiiquei 
et^  dans  ce  même  genre,  l'un  des  plus  dignes  modèles  que  la  littérature 
française  ait  encore  offerts. 

Je  persisté  à  penser  que  V Histoire  de  VAti^arjohie  deJPologne  mérite 
le  Prix  décennal  d'histoire»  .  . 

•|l  :      •       •  • 

iM.  Du  Font  (de  Neïnoùrs)  lit  un  second  Mémoire  conçu 
en  ces  terines  :^ 

Le  second  discours'  de  M.  lé  Rapporteur ,  est  une  belle  cuite  du 
premier.  Son»  habileté ,  son  éloquence,'  «n'ont  pu  que  me  faire  une 
vive  impression*:  oh- voit  qu'il  parle  d'apk;ès  sa  pensée  ^fit  il  seroit  iin- 
possl^ble  de  la  mieiix  exprimer.  . 

Que  cettQ  pensée  soit  très^favorbhle  ^  un.  auteur  doué  d'un  grand 
talent  dont  il  a  mis  le^  papiers  en  ordre>  chez  lequel  il  a  puiisé  les  pre- 
mières, ou  même. les  sedle^  notiplis[,  q^'il  iait  pUiav^^ir  ^ur  les  faits  que 
cet  .auteur  a  racontés  t  rien  n'est  pli|s  nciturelJ  On  ne  peut  que  ditâ- 
cilément  se  garder  d'ad<ipter  les  idéeâ  de  TécriVaiti  dont  on  aime  le 
atyle'y  sur^^tout  lorsquerV^n  .a  Mitigé  l^'é^ij^ion  de  son  ouvrage* 

Mais  chezc  netr?  Coli^g^fSp,  |j^  r€!];n^4^  ^bx  h  côté  du  mal.  Plus  il  est 
digne  de  faire  autorité  en  Qé^^te  itiat^ère»  pla$leS|  principes  qu'il  nous 
a  exposés  sont: sages  et  !oQ)>Wa  >  plus  j'ai  lieu  d'espérer  que ,  relative- 
ment aux- demièrea  an^ée^-.dle  )g  ^6«épKlJ^¥^  de  Pologne ,  il  sera  ra- 
mené, par  le  propce  (USiage;  de  soAi  ^prit  robservateur  et  de  sa  raison 
vigoureusëi  à  la  Vishitib;  cette  Diiiç^E  do  l  Histoire^  que  nous  adorons 
et  que  nous.invoqUQsns  tous  les  deux.    * 

>' Je  ne  le  suivrai  point  dans  ses  rejcherches  sur  la  maison  Poniatowskî. 
•»  Elle  est  Polonoise.  — .  Notre  Collègue  Lévesque  a  déjà  fait  la  re- 
marque très-judicieu&e  que  les  gentilshommes  polonois  n'ourt  jamais 
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varié  dans  leur  hommage  à  l'auguste  égalité  de  la  Souveraineté  indivise 
qu'ils  exerçoient  sur  leur  pays. — Le  père  de  Stanislas- Auguste  avoit 
été  Tami  leplus  intime  de  l'intrépide  Charles  XII  j  et  dans  les  malheurs 
de  ce  Prince,  il  en  avoit  été,  pour  ainsi  dire,  le  pi-ôtecteur  :  cela  est 
noble.  Dévenu  depuis  grand  trésorier  de .  la  couronne  de  Pologne^ 
revêtu,  sur  le  département  des  finances,  de  cette  autorité  arbitraire ,-  et 
dispensée^  par  le  fait  de  rerrdre  aucun  compte,  que  nous  avons  reconnu, 
comme  un  des  plus  grands  inàmeurs  dlfe  I^  République  ^  sa  famil4e  ', 
tes  enfans  deracurèreiit  parûvres  :  -faela  est  trè*-noble. — i-Si  ce  que  Ton 
appelle  «ûr  naissance  ^  Vit^i  pas  été  au  -  niveau  de -soh  caractère,  les 
fiers  Czartoriski  ne  lui  aiiroient  pas  donné.leur  fille  et.Ièiir  sœtir  ;  le  Roi 
Poniatowskî  n'auroit  pas  été  leur  xieVeii;  Et^ïles  sehtîmert^-dè  ce  dèî^ 
nier  eussent  été>  au-dessous  desvertfls  èf  *deS  projets  de^  ses  déùX'ftu- 
milles,  il  n*auroit  pas  été  le  neveu  de  leur  prédilection.  '  '  ' 

On  prétend  qu'il  a  étéjbible.  —  II  a  eu  des.  uiœursyâczV^iS  /  il  a  peut- 
être  eu  dans  sa  vie  privée  àesjbiôlesses.  II  a  beaucoup  aimé  les  femmes, 
et  îl  en  a  été  beaucoup  aimé.  Heureux  l'homme  sensible  qui  a  pu  réfu- 
gier  et  prolonger  l'amour  dans  le  mariage  !  Aussi  dit«oh  que  Stanislas- 
Auguste,  quand  il  n^eut  plus  l'espoir  d'obtenir  une  Archiduchesse, 
épousa  secrètement  madame  Grabowska.  Ce  ne  sont  là  que  des  anec- 
dotes ,  et  ce  ne  sont  pas  des  événement  historiques.  Si  madame  de 
Maintenon  n'eût  pas  gouverné ,  sa  grande  aventure  n'en treroît  que  dans 
la  biographie. 

Mais  ce  qui  est  historique ,  ce  que  l'histoire  doit  attester  contre  les 
préventions  semées,  {usqu'à  présent  avec  trop  de  succès,  par  un  écri- 
vain quia  dédaigné  de  juger  les  positions  et  même  de  les  connoître, 
c'est  qu^en  sa  qualité  de  Roiy  et  de  Roi  d'une  République  dans  t anar- 
chie^ Stanxslas-Augustb  n'a  été  ni  un  Koijbibley  ni  un  homxaefoible  : 
c'est  qu'il  a  été'aù  contraire  le  plus  opiniâtrement  p/ersévcrant  des  Rois 
sans  pouvoir  et  des  hommes  malheureux  j  c'e&t  que^  depuis  le  premier 
jusqu'au  dernier  jour  de  son  règne,  il  n'a  eu  qu^un  but;  qu'il  ne  s'en 
est  pas  écarté  une  seule  fois  ;  qu'il  n'a  pas  cessé  de  travailler  à  l'at- 
teindre;  et  que  ce  but  a  toujours  été  lé  bonheur ,  la  gloire ,  l'indépen- 
dance de  sa  Nation,  le  rétablissement  de  la  Pologne  au  rang  des 
Puissances  y  la  prospérité  de  son  pays. 

J'établirai  ce  fait  (l'une  manière  incontestable.  Et  il  en  résultera  que 
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Topinion  répandue  par  M.  de  Ruihière ,  adoptée  par  le  plus  grand 
nombre  de  ses  lecteurs ,  et  pius,naturellement  encore  adoptée  par  son 
/éditeur  estimable,  sur  la  prétendue /&i£/^^5^  du  roi  Poniatowski ,  opi- 
nion qui  remplit  tout  l'ouyrage  dont  nous  avons  à  discuter  les  défauts 
pu  le  mérite ,  ^t  une  longue  calomnie.  -~  Une  calomnie  est  Topposé 
4'une  histoire. 

J'établirai  d/émpnstratiyeinf pt  un  antre  fiait  d'une  plus  grande  im- 
portanoe.  C'est  tjue,  pour  arriver  à  relever  la  Pologne,  à  lui  rendre  son 
JAdépeqdapcç^  l^^i.dopner  un. gouvernement  sage,  une  constitution 
qi;ii  pût  la  cçqdpire  ver3  .un  éta^  heureux ,  et  pour  lutter  contre  les  obs-> 
^^cles  qui  s*y  opposaient.,  qu,l  eupiseat  effrayé  des  âmes  vulgaires ,  le 
Hoi  Ponifitovyski  et  sop  ioncle  1^  Piince  Mijç^el  (  auquel  on  ne  doit 
^s  enlever  sa  part  d^  |^  glcjî^  dvte  à,de  si  longs*,  ai  pénibles,  hélas! 
et  si  infructueux:  travaux  dont  la  première  idée  lui  appartenoit  )  ;  le 
JRoi  et  son  Oncle ,  dis- je  ,  avoi^nt  choisi  et  saisi  les  seuls  moyens  qui 
pussent  donner  quelque  espoir  de  Sl^çç^s ,  et  qu^ils  avoient  été  pln^ 
éclairés  qr^e  ne  Tétoit,  que  ne.pc^iypi^  l'êtcç  alors  TEurope  entière. 

Il  fn  résultera  que  les  partifiifiUpr^  ^t  les  puissances  qui  avec  de^ 
.intentions,  peut^â^re  égalen^qt^pui^efs,  cot^pie  an  doit  toujours  le 
supposer  y  ^ais  f^vec  lyqiiis  de  lu9ii|èf^,  ont  combattu  les  efforts  du 
Roi  Poniatowski  ;  et ,  en  voulant  no^ainl^nir  ce  qu'ils  appeloient  les  an- 
ciennes lois  ,  le  gQuver^eqiçnt  de  Pologne  t?I  qu'il  étoit ,.  c!est*à*dire 
Vanarchicy  ont  rendu  inévitable  la  destruction  ou  le  partage  delà 
Pologne,  ne  déiendoient  pa^  i^ /n^i/i^f/râ.f^^aiS^.  * 

Il  en  résultera  que  Touvragp  de  M-  de  Rullûère ,  qui  n*est  qu'un  jna* 
mi/este  pour  ces  particuliers  et  pour  ci^s  puissances ,  pèche  par  le  fond  ; 
et  que  tous  les  étéfiemens  y  «o^t  vus ,  y  sont  peints  sous  .un  verre 
.courbe  et  coloré  qui  en  dénature,  kâ  «formes  et  la  véritable  teijate.  U  en 
résultera  que  les  jugemeus  y  spnt  faux,  que  les  éloges  etile  bUme 
y  sont  mal  appliqués,  qu'on  ne  peut  s'y  procurer  de  rien  une  con- 
SLQissance  exacte  »  une  idée  fidèle..  U  en  lésnkera  que  ce  n'est  pas  une 
kistQJre. 

J'indiquerai  ce  qui  a  pu  et  d^  peut  •  ^tre  égarer  ^  wf  les  affaires 
de  Pologne  i  la  politique,  d^  la  Pr^mce,  et  ce  qui  peut  excuser  le  Pue  de 
Chc^seul;  mais  ce  qui  ne  justi|ie  nullement  M«  de  Ruihière,  qui  ^ 
joui  de  vingt:  ans  pour  corriger  son  travail ,  et  qui  devoit  être  écUdré 
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par  les  funestes  conséquences  qa'avoient  eues  les  mesures  qu'il  pré- 
conise. 

Il  en  récitera  que  M.  de  Rulhière  ne  savoit  pas  s'élever ,  même 
après  coup ,  à  la  hauteur  d'où  les  révolutions  politiques  doivent  être 
considérées  pour  eB  discerner  les  causes ^  en  suivre  les  inflexions»  en 
calculer  les  mouvemens»  et  prononcer  d'une  manière  équitable  sur  les 
actions  des  personnages  que  Ton  a  vu  y  jouer  un  grand  rôle.  Il  en 
résulte  que  ,  annaliste  agréable ,  quoique  peu  sûr  p  M.de  Rulhière  ne 
s'appliquoit  pas  à  Tétude  nécessaire  et  manquoit  du  génie  indispen- 
sable à  un  historien. 

Pour  montrer  la  fustesse  de  ces  divçrses  conclusions ,  je  n'aurai  pas 
besoin  de  faire  un  livre.  Je  parle  à  des  Collègues  qui  font  des  livres 
mieux  que  moi  ^  et  sînxquels  le  temps  pour  lire  ou  écouter  celui  que 
je  voudrois  écrire  est  refusé.  -—  Il  leur  suffira  d'une  esquisse  au  simple 
trait,  courte,  claire  et  rapide  >  qui  exposera ,  «en  très-peu  de  mots,  ce 
qu'étoit  la  Pologne  à  Tavonement  de  PoniatovirsJti ,  ce  qui  étoit  à  faire 
et  ce  qu'il  a  fait  pour  elle  ;  puis  ce  que  les  gens  qui  pensent  comme 
M.  de  Rulhière,  auroient  préféré  qu'il  fSt^  mais  ce  qu'il  n'auroit  pu  ten- 
ter sans  délit  ou  sans  la  plus  dangereuse  erreur.  <*^  Alors  les  hommes^ 
les  choses  ,  et  le  livre  qui  en  parle  »  seront  jugés» 

Depuis  plus  d'up  siècle  >  la  République  de  Pologne  et  son  gouverne- 
ment n'cxistoient  que  de  nom.  Ils  tenoient  une  place  sur  le  globe; 
mais  e^tte  place  étoit  vuide,  ils  n'étoient  pas. 

L'insthntion  du  libèrum  veto  rçndoit  la  formation  et  l'exécution 
de  toute  loi  impossible.  Car^  dès  qu'une .  bo;nne  loi.étoit  proposée,  ou 
rexécution  d'une  bonne  loi  réclamée ,  cette  bonne  loi  choquant  tou- 
jours l'intérêt  de  quelque  mauvais  citoyen ,  pour  peu  que  celui-ci  eût 
de  puis9ance,  de  crédit  ou  d'ai^ent,  il  trouvait  toujours,  dans  la  mul- 
titude d^s.iaonces,  un  autre  mauvais  citoyen^  ou  tout  simplement  un 
enthousiaste ,  un  fanatique ,  un  imprudent  qui  rompoit  la  diète. 

Tout  titulaire  d'une  grande  charge  était  ainsi  exempt  de  s'assujettir 
i  aucune  règle. 

En  nommant  à  ces  charges ,  le  Roi  con^tituoît  autant  de  puissances 
indépendante$de  lui-même  et  de  l'État.  Et  seul  il  étoit  privé  du  pouvoir 
de  faire  sa  volonté  ^  sur- tout  si  elle  tendoit  en  quoi  que  ceiïit  au  réta^ 
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bllssement  de  Tordre,  car  alors  tous  les  possesseurs  de  grandes  ohargei 
se  iiguoient  contre  lui. 

Le  premier  remède  à  cet  abus  délirant  du  mot  de  Uberté^  si  oppo$é 
en  ce  cas  à  la  chose ,  avoit  été  de  sabrer  les  opposans  :  ce  qui  terminoit 
Topposition.  Us  s'arrangèrent  alors  pour  avoir  quelqiies  amis  qui  cou- 
yrissent  leur  retraite.  —  On  yenoit  aux  diètes  et  même  aux  diétines , 
avec  des  sabres  bien  aiguiséS|des  pistolets  dans  les  poches^  des  bonnets 
doublés  de  fer ,  des  abafoues  d'acier  qu'on  rabaîssoit  au  moment  du 
tumulte.  Cétoient  particulièrement  les  Lithuaniens  qui  aroient  intro- 
duit cet  usage. 

De  ces  petites  guerres  civiles,  dans  les  salles  ou  les  camps  d'assein* 
blée  I  on  étoit  venu  aux  confédérations  qui  sembloient  devoir  être 
plus  efficaces  ,  c'est* à«dire  à  \^ grande  guerre  civile^  dans  toute  Té* 
tendue  du  pays. 

La  diète  générale  et  confédérée  ne  pouvoit  empêcher  et  n'empâ- 
choit  point  quelques  déserteurs  de  se  réunir  ;  de  prendre  comme  elle 
le  titre  de  diSte  et  de  confédération  j  de  déclamer  contre  elle  ;  de  Tac^ 
cuserde  tyrannie;  d'opposer  à  ses  lois  d'autres  lois  ;  et  d'appuyer  ces 
dernières  d'une  petite  force  nationale  soutenue  par  la  force  plus  éner* 
gique  de  quelque  Puissance  étrangère.  Il  y  en  avoit  beaucoup  d'exem- 
ples :  un  des  phis  remarquables  avoit  été  celui  de  la  seconde  élection 
du  Roi  Stanislas- Leczinski. 

'  La  diète  générale  ^  même  confédérée ,  finissoit  toujours  par  obéir  aa 
simulacre  de  diète ,  qui  avoit  pour  elle  l'armée  de  quelque  Prince  voi- 
sin  ;  parce  que  la  vaillante  noblesse ,  qui  formoit  la  diète  et  la  confé- 
dération à  son  appui  y  n'ayant  ni  discipline,  ni  argent  »  ne  pouvoit 
faire  tête  à  des  troupes  réglées. 

Trop  foibles  vis-à-vis  de  l'étranger;  et  se  réservant  d'en  implorer 
le  secours^  les  Magnats  s'étourdissoient  sur  ce  malheur  y  en  levant  des 
troupes  qu'on  appeloit  de  famille.  Les  Princes  Radziwill  ont  entre- 
tenu jusqu'à  huit  mille  hommes  ;  les  Princes  C2Uirtoriski  en  avoient 
quatre  mille  ;  les  Princes  Sapiéha  et  d'autres  avoient  aussi  de  petites 
armées.  —  De  moins  grands  seigneurs  étoient  suivis  d^une  ou  deux 
compagnies;  et  l'on  voyoit  souvent  un  gentilhomme  de  douze  cents 
livres  de  rente ,  accompagné  d'un  autre  gentilhomme  qu'il  aouc^yoit| 
et  qui  tiroit  le  sabre  pour  lui. 
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Cet  appareil  guerrier  é  toit  ton  t-à*  fait  inutile  pour  la  guérite,  parce' 
que^  chacun  épuisant  sa  fortune  à  grossir  sa  troupe,  personne  ne  se 
troavoit  assez  riche  pour  la  soutenir  en  campagne  ;  et  parce  que  ces 
diverses troupésn'ayant  ni  armes  uniformes, ni  instruction  pareille, ni 
discipliire  semblable,  ne  pouToient  que  très*peus'entr'aider  lorsqu'elles 
étoient  dans  la  même  confédération ,  et  s'opposoient  les  unes  aux  autres 
dans  les  querelles,  tant  privées  que  publiques,  suivant  les  passions  de» 
seigneurs  à  qui  elles  appartenoient. 

Leur  plus  grand  usage  étoit  d'influencer  les  diétines  lors  de  la 
nomination  des  nonces,  et  sur*tout  des  juges,  objet  .devenu  très- 
important.  Un  étrange  point  d'honneur  s'étoit  introduit.  Le  croiriez-* 
TOUS?  Un  juge ,  nommé  par  suite  de  la  protection  que  lui  avoit  donnée 
un  Magnat,  étoit  compromis  dans  sa  réputation,  passoit  pour  un 
ingrat  abominable  >  n'étoit  plus  reçu  en  bonne  compajgnie ,  s'il  osoit 
voter  au  tubunal  contre  son  protecteur ,  et  s'il  ne  lui  faisoit  pas 
gagner  tous  ses  procès. 

Les  trourpes  de  famille  avoient  un  autre  emploi  du  même  genre. 
Si  un  château  étoit  contesté ,  le  plus  fort  s'en  mettoit  en  possession  ; 
ii  falloit  alors  unijuj^ment  pour  le  déposséder,  le  droit  provisoire 
étant  au  possesseur;  et  le  jugement  ne  se  rehdoit  presque  jamais,  ou 
si  par  extraordinaire  il  avoit  lieu,  nulle  force  publique  n'en  assuroit 
l'exécution. 

Les  armées  nationales  n'a  voient,  comme  le  reste  ^  qu'un  peu  de 
parade  extérieure. 

Les  deux  grands  généraux  de  Pologne  et  de  Lithuanie  tiroient  des 
deux  grands  trésoriers  ce  qu'ils  pou  voient  d'argent,  et  le  distribuoient 
à  un  certain  iwmbre  d'ofHciers  favorisés  dans  une  multitude  de  pré- 
tendus régimens;  ils  permettoient  à  d'autres  d'en  porter  le  titre  et 
Thaibit.  Ces  généraux  nommoient  seuls  les  officiers,  tant  en  pied 
qu'honoraires.  Le  Roi  n'a^oit  d'autorité  que  sur  sa  garde.  Les  plu$ 
grandes  puissances  ne  donnoient  pas  tant  de  brevets,  et  ne  montroient 
pas  tant  de  différens  uniformes.  Mais  ces  oHiciers  si  multipliés 
n'avoieut  presque  point  d'hommes  à  commander  ;  aucun  cadre  n'étoit 
rempli  ;  le  peu  de  soldats  qu'on  y  pouvoit  compter ,  mal  armés ,  mal 
vêtus ,  sans  paye  -,  étoient  forcés  de  vivre  à  discrétion  dans  leurs 
cantonnemens  ;  on  étoit  obligé  de  le^  disperser  au  loin  '  pour  en 
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diminuer  le  fardeau  :  rassembler  rarement  quelques  bataillons  i  ëtoic 
une  grande  affaire. 

II  n'existoit  dans  un  pays  immense  que  deux  forteresses ,  Kaminiek 
et  Zamose  :  une  seule  des  deux  étoxt  à  la  Rëpxibliqne  },  heureusement 
que  l'autre  étoit  là  propriété  d'un  homme  héroïquemelnt  vertueux. 

Point  de  chemins  ^  point  de  ponts  ;  nul  commerce  intérieur  ^  tant 
que  la  neige  et  la  gelée  ne  suppléaient  pas  à  des  routés ,  en  offrant 
la  facilité  de  passer  les  rivières  et  les  marais  en  traîoeau. 

Pas  un  établisisément  jpublic  de  quelque  utilité. 

Tels  avoient  été  les  effets  de  ce  que  M.  de  Rulhière  appelle  la 
paisible  anarchie ,  sous  laquelle  il  dit  que  la  Pologne  avait  vécu 
}ieureiise\  et  que  voulaient  prolonger  Mokranowski  ^  les  Pulatrtki^ 
les  autres  héros  de  son  Épopée. 

C'est  de  ce  chaos  informe  ^  de  cette  foiblesse,  de  cette  nullité  qui 
s^étendoient  à  tout^  que  S^nislas- Auguste ,  nommé  Roi^  ni  plus  ni 
moins  régulièrement  que  ses  prédécesseurs ,  voulut  retirer  son  peuple 
et  sa  patrie.  Il  voulut  racheter  le  vice  dé  son  élection  >;pas  plua  grand 
que  celui  des  autres  élections  des  Rois  de  Pologne ,  par  des  services 
réels.  An  lieu  de  fuir  comme  le  bon  et  respectal4e[Stanislas-Lec2inski 
n'avoit  pu  éviter  de  le  faire ,  ou  de  dormir  comme  les  deux  Augastes 
de  Saxe ,  il  se  dit  :  «  J'ai  de  l'esprit  ^  des  talens ,  du  courage  >  ma  figure 
»  est  agréable  et  imposante  ;  je  parle  et  j'écris  bien  ;  j'ai  des  pensées 
n  raisoinnables ,  et  celleis  de  mon  oncle  le  sont  beaucoup  :  mes  États 
»>  ont  douze  millions  d'habitanSi  j'en  ferai  une  puissance.  On  y  est 
»  est  misérable  ;  on  y  deviendra  heureux.  On  y  est  soumisaux  étrân- 
»  gers,  et  on  ne  Test  pas  aux  lois  :  je  ferai  respecter  celle-ci  ;  je  rendrai 
s>  ma  Nation'  indépendante  des  autres,  a»  Tout  homme  qui  a  de  la 
force  en  présume; -~0  mes  amis!  nous  échouons  quelquefois  dans 
le  sinlple  pr'qjet  de  faire  un  bon  livre ,  très-souvent  dans  celui  de 
faire  une  bonne  tragédie;  et  nous  ne  nous  méprisons  point  »  nous 
ne  mériton^s  pas  qu'on  nous  méprise  pour  cela.  -—  Que  îsdnt  nos  livres 
et  nos  tràlgédies  en  coYupal'aîson  de-  ce  que  Stànîslas^Auguste  entrepntr 

et  les  difficultés  que  nous  avûfnsà  vaincre,  eh  comparaison  des  obs- 
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taclee  dont  il  étbit  entouré  ?  .  * 

Montrons  à  présent  qu'il  ne  se  trompa  point  sur  les  moyens. 
Pour  déveAir*  une  puissance ,  il  falloît  avoir  une  armcè«  Pour  que 

cette 


cette  année  servit  TÉtat,  il  falloh  qu'elle  fût  aux  ordres  du  Gob^ 
temement.  Pour  la  former  et  l'entretenir  ,  il  falioit  des  finances.  Pour 
aroir  des  finances  publiques,  il  fallait  qu'elles  ne  dépendissent  pas 
de  deux  particuliers.  Pour  qu'elles  pussent  suffire  aux  besoins  d'un 
Élâti  dont  Tarmée  ëtoit  à  créer,  et  qui  n^ayoit  dans  les  arsenaux  ni 
cations  »   ni  petites  armes ,  il  falioit  encore  que.  les  finances  fussent 
considérables.  Pour  les  rendre  telles  et  surmonter  les  répugnances 
qu'inspire  l'impôt ,  il  falioit  que  la  volonté  nationale  de  la  diète  ne 
pût  £tre  arrêtée  par  aucune  moindre  volonté.  Pour  que  la  diète  et 
le  Gouvernement  fussent  préservés,  autant  qu'il  seroit  possible,  de 
tomber  dans  des  erreurs  préjudiciables  à  de  si  hauts  projets ,  il  falioit 
appeler  les  lumières.  11  le  falioit  aussi  pour  rallier  une  Nation  com» 
posée  d*élémens  aussi  hétérogènes  que  des  seigneurs  et  des  seris.  Il 
falioit  de  l'instruction  pour  apprendre  aux  seigneurs  à  être  bons  par 
<^lcul  i  car  le  calcul  ne  trompe  pas ,  et  il  est  nécessaire  pour  éclairer 
même  le  meilleur  instinct.  Il  falioit  apprendre  aux  serfs  en   quoi 
les  seigneurs  qui  foumissoient  la  terre  et  les  capitaux  du  travail , 
leur  étoient  réellement  utilea.  U  falioit  conduire  les  uns  et  les  autres 
à  des  sentimens  de  bienveillance  réciproque,  au  respect  de  leurs  droits 
mutuels,  aux  conventions  bienfaisantes,  pour  arriver  un  jour  aux 
contrats  libres.  U  falioit  ouvrir  la  porte  à  l'établissement  de  la  cal» 
tare  à  cJuanparts  et  en  donner  l'exemple  \  elle  est  )e  seul   passage 
naturel  et  sans  danger  de  l'état  de  serfs  de  la  glèbe  à  celui  de  métayer  \ 
qui  amène  enfin  la  bonne  culture  à  fermages.  U  fallait^  en  semant  la 
xeconnoissance  dans  les  cœurs  des  paysans  i  y  faire  germer  le  patri6«^ 
tisme.  On  pouvoit  en  tirer  parti ,  même  avant  que  le  dév^ppemetoft 
fût  complet }  mais  l'ouvrage  entier  demandoit  quinw  années^  On  jw 
peut  changer  les  opinions  et  les  moeurs  de  toute  une  Nation ,  qufen 
s'emparant  de  l'esprit  des  enfans  de  dix  ans,  et  les  menant  à  vingÉ- 
cinq.  Le  bonheur  croissant  par  degrés  auroit  fait  naître  des  vertus^ 
auroit  accru  la  masse  du  travail  et  celle  des  capitaux ,  la  richesse  ^ 
la  population ,  la  puissance  des  Poionois. 

En  attendant,  et  dès  qu'on  auroit  pu  compter  sur  une  armée  biea 
pourroe  et  bien  disciplinée ,  l'indépendance  de  la  Nation  auroit  pu 
^e  assurée  par  la  Nation  elle-même,  et  l'on  auroit  trouvé  des  aUjanoas 
pour  la  garantir  :  plus  tôt,  cela  étoit  impossible.  On  n'a  point  d'alliés 
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tant  qiie  Ton  n'a  rîeh  à /mettre  pour  eux  dans  la  balance  des 
intérêts  qu'on  veut  rendre  communs ,  tant  qu*on  ne  peut  pas  leur 
oilrir  quelque  service  à  peu  près  égal  à^  celui  qu'on  leur  demande.  -* 
Jusqu'à  ce  qu'on  ait  atteint  ce  terme,  si  un  peuple  bu  un  prince 
appelle  des  .étrangers  contre  des  étrangers  qui  l'oppriment,  il  ne  fait 
que  changer  de  maîtres,  ou  se  donner  deux  oppresseurs  au  Heu  d'un. 
C'est  ce  qu'a  toujours  prouvé  l'expérience,  et  ce  qu*  notre  Collègue 
Ameilhon  a  fait  voir  en  pariant  des  Alains  et  dès  Catalans  dans  son 
Histoire  du  Bas^Empire. 

C'aûroit  été  d'après  des  observations  de  ce  genre  sur  les  positions 
données  et  sur  les  moyens  d'en  sortir,  qu'un  cligne  historien  auroit 
pu  mettre  ses  lecteurs  à  portée  de  juger  les  principes,  le  caractère j 
la  conduite  d'un  Roi  de  Pologne  couronné  en  1764.  —  L'histoire 
doit  planer  au-dessus  du  pays  et  des  Nations  qu'elle  veut  peindre; 
len  rechercher ,  en  découvrir  les  intérêts ,  les  embarras ,  les  res* 
sources;  voir  ce  qu'auroient  à  faire  la  raison^  la  prudence,  le  zèle 
éclairé  :  qu'elle  trace  ensuite  ce  que  ses  personnages  ont  réellement 
fait,  chacun  d'eux  se  trouve  dans  le  tableau  à  la  place  et  sur  le 
plan  qui  lui  convient.  Sans  la  vaine  afTectation  des  portraits ,  qu'il 
est  si  facile  de  flatter  ou  de  travestir  en  '  caricatures  ,  chacun  a 
l'échelle  de  sa  taille. 

'.  M.  de  Rulhière  a-t-il  rien  fait  de  pareil?  ya-t-il  songé?  a-t-il 
seulement  profité  des  matériaux  que  lui  offraient  les  .  nombreuses 
jcotrespondances  officielles,  mises  par  le  ministère  à  sa  disposition? 
Il  ne  les  a  même  pas  lues  :  c'est  une  des  choses  qui  scandalisent  le 
.-plus  M.  de  Rayneval.  M.  de  Rulhière  a  eu  des  conversations  ;  il  a 
-compilé  avec  esprit  des  anecdotes  de  salon  et  de  boudoir. 
I  Ces. devoirs  d'un  Roi.de  Pologne,  si  difficiles  à  remplir,  et  dont 
-M.  de  Rulhière  a  négligé  de  s'instruire ,  Poniatowski  s*en  est  occupé 
sans  relâche  en  Prince  constamment  laborieux ,  qu'aucun  revers , 
qu'aucun  malheur  n'a  rebuté.  Ce  n'est  qu^en  lui  ravissant  le  trône 
qu'on  a  pu  lui  faire  abandonner  la  tâche  qu'il  a  voit  désirée,  qu'il 
«voit  acceptée  avec  le  rang  qui  la  lui  imposoit. 

Dès  la  diète  de  son  couronnement,  il  a  mis  la  main  à  l'œuvre,  en 
faisant  établir  les  Commissions  du  Trésor,  de  la  Guerre  et  de  la  Justice. 
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Il  avoît  alors  Tappuî  de  la  Russie,  et  nous  avons  vu  que,  sans  appui 
étranger  ,  rîen  n*étoît  faisable  en  Pologne. 

On  le  luî  enleva  passagèrement.  Nous  avons  vu  que  ce  môme  appui 
passa  au  Prince  Radzîwill  et  à  sa  Confédération  de  Lilhuanie.  Nous 
avons  remarqué  que  M.  de  Rulliiére  ne  les  en  blâme  point  j  c'étoit 
contre  le  Roi  qu'ils  agîssoîent,  et  en  ce  cas  tout  lui  paroît  bon. 

Le  Primat  Podoski  et  les  autres  factieux  retardèrent  aussi  la  marche 
des  projets  améliorateurs. 

L'influence  étrangère  changea  une  seconde  fois  de  parti  :  elle  redevint 
favorable  aux  institutions  utiles.}  etles  Confédérations  qui  s'y  opposèrent 
amenèrent  le  premier  partage. 

Nous  avons  vu  dans  mon  précédent  Mémoire  comment  Stanislas- 
Auguste  ,  qui  ne  put  empêcher  ce  partage ,  en  profita  pour  se  faire 
donner,  i.^  le  Conseil  permanent  j  qui  devînt  un  moyen  de  reprendre 
des  relations  extérieures;  2."  la  permission  d'administrer  les  ministères 
par  des  Commissions,  par  celles  du  Trésor,  de  la  Guerre,  de  la  Justice  et 
de  l'Intérieur  j  3.*  la  liberté  d'instituer  le  Conseil  de  VInstrucïion 
publique. 

Ou  affoiblit  celu'\-ci  dans  ses  mains,  mais  on  n'osa  pas  le  détruire  : 
l'école  des  cadets  qui  forma  Kosciusko ,  et  quelques  collèges  prospé- 
rèrent :  les  écoles  primaires,  qui  auroient  pu  sauver  la  patrie ,  n'eurent 
pas  lieu.  Ce  qu'on  fit  pour  l'inistruction  fut  utile,  mais  incomparablement 
moins  que  ne  l'auroient  été  les  projets  que  le  Conseil  et  le  Roi  avoient 
résolu  d'exécuter. 

Les  autres  Commissions  eurent  aussi  d'heureux  effets  :  celui  sur-tout 
d'arrêter  le  désordre.  Elles  ne  purent  pas  faire  tout  le  bien  que  le 
Roi  désîroit  et  avoit  conçu.  Je  crois  que  M.  le  Rapporteur  a  eu  tort 
de  s'en  prendre  à  leur  fondateur  et  à  elles,  et  de  m'objecter  que,  mdlgré 
ces  institutions  auxquelles  j'ai  dû  rendre  hommage ,  la  Pologne  ne 
se  releva  pas  entièrement.  '- —  Elle  a  voit  repris  une  existence  politique; 
ce  n'est  point  une  petite  chose.  Elle  pouvoît  déployer  plus  de  force 
depuis  que,  réduite  d'un  tiers,  elle  avoit  acquis  ces  institutions, 
qu'elle  n'en  possédoit  lorsque,  sans  être  encore  entamée,  elle  étoit 
privée  de  Gouvernement. 

Mais  cette  force  renaissante  n'eut  pas  le  temps  d'être  développée  : 
les  finances  sur-tout,  quoique  n'étaot  plus  arbitrairement  dilapidées,* 
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^toient  demeurées  insufSsantes.  — Tout  peuple ,  et  encore  plus  us 
peuple  qui  sort  de  Tanarchie^  répugne  à  l'impôt  dont  il  sent  le 
poids  p  et  ne  conçoit  que  foiblement  la  nécessité ,  les  tiès^grands  avan- 
tages. On  le  croit  pour  la  Cour ,  même  quand  il  n*est  que  pour 
rÉtat. 

Le  Roi  et  la  diète  avoient  espéré  une  grande  augmentation  de 
revenus  publics,  de  l'espèce  de  perception  qui  sembloit  le  moins  sen- 
sible aux  seigneurs  et  aux  habitans ,  parce  qu'elle  étoit  établie  sur 
la  frontière;  de  celle  des  douanes  de  la  Vistule  qui  portoit  à  Dant- 
zick  les  grains  y  le  bois,  le  goudron ,  les  chanvres,  les  cuirs,  le  suif^ 
la  cire ,  le  miel ,  quelques  fourrures  de  la  Pologne ,  et  ea  rapportoit 
les  marchandises  ouvrées  que  consommoit  le  luxe  des  grands  et  de 
la  noblesse.  Cette  douane  en  effet  produisit  beaucoup,  tant  qu'elle 
dura  telle  qu'elle  avoit  été  décrétée.  Mais  le  Roi  de  Prusse  en  fut 
jaloux,  comme  d'un  moyen  de  puissance  et  d'indépendance,  et  aussi 
comme  d'un  revenu  qu'il  voulut  s'approprier.  Sous  le  prétexte  de 
l'intérêt  du  commerce ,  il  força  la  République  de  diminuer  presque 
à  rien  le  tarif  qu'elle  avoit  établi,  et  il  augmenta  dans  la  même 
proportion  celui  des  nouveaux  Etats  Prussiens  que  le  commerce 
polonois  avoit  à  traverser.  On  continua  de  payer  i  ce  fut  pour  lui. 

Cependant  ,  plus  de  régularité  dans  la  collecte  des  revenus  ordi- 
naires; quelques  vacances,  au  profit  du  trésor,  dans  la  concession 
des  Starosties  ;  plus  de  surveillance  dans  l'emploi  de  la  dépense  et 
dans  la  comptabilité,  avoient  fourni  de  quoi  commencer  à  regarnir 
les  arsenaux.  Et  la  vente  de  \b. nue  propriété àes  Starosties,  ordonnée 
par  la  même  diète  qui  proclama  la  constitution  nouvelle  ,  auroit 
donné  une  riche  ressource ,  sur  laquelle  on  avoit  déjà  fondé  Tespoir 
d'un  emprunt  considérable  qui  eût  achevé  de  rendre  la  ibrce  déiensive 
très4mposante. 

Les  deux  armées  avoient  été^êxtrêmement  restreintes  par  le  premier 
traité  de  partage.  Le  Roi,  parmi  plusieurs  autres  projets  militaires  , 
suivit  celui  de  donner  tous  les  ans  des  congés  de  vétérance  à  un  assez 
grand  XK>mbre  de  soldats  qu'on  retrouveroit  au  besoin ,  et  qu'on 
remplaceroit  par  des  élèves  formés  pour  cela  ;  de  sorte  qu'au  premier 
coup  <le  tambour,  la  foible  armée  sous  les  drapeaux  ^  permise  par  les 
traités,  pourroit  être  recrutée  et  plus  que  doublée* 


£t  lorsque  9  pour  ayoir  fait,  conjointement  avec  $a  Nation:,  nqe 
constitution  raisonnable ,  il  se  vit  forcé  de  secouer  le  joug  plutôt 
qu'il  ne  le  jugeoit  prudent ,  se  croyant  néanmoins  fiouteHu  par  lea 
trente- six  mille  hommes  que  le  traité  avec  la  Prusse  lui  avoit  promis, 
son  armée ,  déjà  de  cinquante-sia:  mille  sur  le  papier ,  étoit  de  qufi'- 
ratUe'Cinq  mille  hommes  bien  effectifs.  La  République  n'en  avoit  pas 
neuf  mille  quand  il  monta  sur  le  trône. 

Dans  aucun  temps  il  n'a  perdu  son  plan  général  de  yne,  et  il  n'a 
pas  écrit  une  lettre,  pas  eu  une  conférence  politique  qui  né  s'y  rap- 
portât. Nul  homme  n'a  poussé  plu$  loin  la  patience  et  la  lojnga- 
nimité. 

Quelquefois^  dans  l'intention  de  leur  épargner  de^  imprudences  »  \\ 
s'ouvFoit  sur  ses  vues  ultérieures  à  des  Polonois,  même  ses^nopmiaf 
pour  lesquels  il  avoit  de  l'estime.  Et  quand  ensuite  ils  ve  le  voy oient  pas 
se  joindre  à  eux,  ils  i'accusoient  de  duplicité,  ils  crioîent  è.  1^  per£id|i^. 
Cétoit  une  peine  de  plus  à  dévorer.  «  Dan^  leur  'impé(uiosité.9  » 
disoit*il^  «  ces  malheureux  ne  veulent  pas  comprendre  qu'^  cueillir 
»  le  fruit  verd  on. perd  la  récolte.  3»  Il  regardoit  la  fiouyeU^  cpn^i-* 
tution,  qui  lui  étoit  si  chère,  comme  trop  hâtée/au  moins  de  deux  9^^• 
Mais  l'exemple  de  la  révolution  française  agitoit  les  jeune3  gens,  de 
sa  noblesse,  et  pouvoit  s'étendre  plus  loin.  U  crut  devoir  céde^  Jt 
leur  empressement  pour  qu'il  ne  passât  point),  ou^  ne  tourna  pas  à 
mal.  Il  espéra  que  la  Prusse  seroit  fidèle.  Il  se  flatta  que  Tlmpér^trioe 
de  Russie  ne  voudroit  pas  renverser  ce  qu'elle  avoit  élevé  ;  qu'elle 
le  laisseront  faire,  qu'elle  ne  l'attaqueroit  point.  Nous  avonisdéj^ 
remarqué  que  ce  fut  sa  plus  grande  erreur,  et  qu'elle  n'ét4)it  pi|s 
honteuse.  Il  risqua  le  tout  pour  le  toi^t ,  mais  en  regretta/if  profon- 
dément que  ce  fut  avant  d'avoir  porté  ses  finances  et  soQ  9^voi&e  au 
degré  de  puissance  qui  lui  paroissoit  nécesçaire  ;  l'événement  prouva 
que  ce  regret  n'étoit  que  trop  bien  foudé- 

Son  ambition  n'étoit  point  du  tout  personnelle ,  et  ne  se  bornoit  pa^ 
à  sa  vie.  Il  Comptoit  sur  V Histoire  ^  quij  pour  la  prismière  fois  com* 
menoe  à  lui  rendre  justice  ;  xo/às  aussi  c'eat  dans  le  sanctuairp  de  çett^. 
honorable  Classe*  . 

Lorsque,  pour  assurer  sa  constitution,  il  vouloit  marier  son  neveu  avef^ 
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la  Princesse  de  Saxe  y  c^étolt  très-sérieusement  qu'il  songeoxt  àleur  céder 
la  couronne. 

Et  quand  depuis,  tout  étant  perdu,  il  fut  réduit  à  demander  pour 
successeur  un  Prince  Russe,  ce  ne  fut  qu'à  la  condition  expresse  que 
lesd  ux  Etats  ne  seroiont  pas  réunis,  que  la  Nation  Folonoise  subsiste- 
roit  indépendante^  qu!on  lui  laisseroit  sa  nouvelle  constitution  ,  qu'elle 
compteroit  encore  parmi  les  Puisances,  c'est-à-dire  qu'elle  scroit 
mieux  que  dans  le  temps  où  la  Providence  avoit  paru  la  lai 
confier. 

Je  ne  puis  douter,  de  ses  intentions ,  .et  de    leur    enckaînement 

judicieux  que  son  caractère  aimable  et  brillant   ne  laissoit  que  rare- 

ment  soupçonner.  H  parloît  avec  plus  de  confiance  à  un  étranger, 

sixT  la  morale  duquel  il  comptoil ,  qu*à  la  plupart  des  Pblonois  même 

*  de  son   parti,  dont  le  zèle  trop  ardent  pou  voit  compromettre  un 

*  •  •  •  .  • 

succès  qui  devoit  être  le  fruit  d'une  multitude  de  lentes  précautions. 

J'ai  passé  plusieurs  nuits  ta  sc^  cdtés,  non  pas  occupé  dés  délices 
de  sa  Cour  qu'ornbient  tant  de  dames  si  belles,  mais  à  des  travaux 
que  leur  objet,  leur  perspective,  l'amour  éclairé  du  bien  qu'il  y  porloit, 
rendoient  pleins  de  charmes. 

J'ai  été  témoin  de  ses  joies  quand  il  croyoit  avoir  assuré  une  bonne 
opération,  de  àes  vives^douleurs  quand  il  voyait  ses  espérances  déçues. 
-  Et  depuis  que  j^al  eu  quitté  le  'service  de  son  pays,  rappelé  en 
'France  pour  celui  du  mien  >  j'ai  pu  encore  connoître  journellement 
la  suite  de  ses  desseins  et  de  ses  tentatives  si  souvent  trompées,  mais 
dont  il  ne  désesperbit  jamais;,'  que  jamais  il  n'interrompoit.  -—  M.  le 
Comte  de  Vergeunes  m'avoit  permis  de  continuer  une  corres]>qndar.ce 
chiffrâe  «vec  ce  PriiiCe^  qui  ni^a  toujours  parU  digne  d'un  profond  atta- 
-chementi  J'avoue,  comme  le  disoit  Voltaire  du  Grand-Fréjérfc ,  que 
sa  Couronne  n&  m'en  a^foit point  dégoûté  du  tout  :  làais,  grdc&à  Dieu, 
pas  plus  depuis  qu'il  l'a  eu  perdue  que  losîqu'ii  la  portoît  avec  tant  de 
fatigues  et  de  soucis.  «... 

•  £t  j'ai  vu  l'aniiriosi té' contre  lui^  principalement  excitée  par  M.  de 
Rulhière)  aller  jusqu'à  dire  qu'iiâ^oîs  vendu  à  la  fiussie  si^  Aoyaume 
et  sa  Nation.  —  Qu'est*ce  que  Ton  peut  oftrir  à  un  Roi  pbur  son 
Royaume  ?  '  ^      '  ' 

Les  autres  imputations  qu'on  lui  fuit  ne  sont  pas  plus  raisonnables. 


;  Jl  devoU^'ài%'OXif  corrunencer par  chasser les^  Russes.  — Uxrhomnje 
d'£tat  doit  encore  moins  qu'un  homme  de  guerre  tenter  qq  qu'il  est 
évident  qu'il  ne  pourra  point. e0eQluer«,. La  pM:e|:ive;quq.^^  Nojtju^ne 
poi^Lvoit  pas  chasser  les  Russes,  c'est  qu'il  étpit  Roi  de  Pçlpgue^  et 
qiïç  Çjtani«)a$  Lieczinski  n'avoit  pas  pu  l'être.      .... 

.  ;^/.  ^^471/9 'ajoqte-t^'pn  j ^e  mettre  contre  euxà^  la  tâte  ïie  sa  Ni^don* 
C*est^CQ  que  Ton  ppuycit  croire  en.  France  qua^drJa,  science  jd^'^cono-* 
mie  politique  commençoit  à  peine*  à  y  ppindrej^  et  qupnd.  qn  ^e  savoit 
paKCe.que  c'e^t  quune  Natdon,  ce  qui  la  rend  au$d|eptibl;^,  d-avoir  une 
tête^  et  de  remuer  efEcacemeii/;^i^^  ^r^vlÇ-'^i^^fii^M^iV^.  lappojitiqua 
de  M.  de'  Clioiseu^.  On  vpyqit  pn;  grt^nd  piays»  Quqiqqe  n^^yftnt  que 
le  tiers  de  \f^  pop^ilat^ou  d^'uYi_,  paysr  de  f^êinc^  iteii4ue,,|>a$pablemeti€ 
goi3ye|*né^  il,eii.avoitdeux'foi9  plfis  que.  )a  Pru^^e^OnJûi^dosilpit  des 
titres  respectables:  ç'étpit  2111^  BépuBLiquï^çtcetle  République  avoit 
un  Roi.  On  voyoit  en  Suède  queUiue  chose  qu'on  çrpyoit  semblable; 
et  les  Folonois  étoient  quatre  fois  plus  nombreux  que  les  Suédois.  Maij 
les  Suédpis[ étoieat  des  bpn^i^nes  libres,etlesPoIonois  éi;oîent  des  serfs. 
On*  n'4valuoitpascette  diflérencçy  qui  réduiœit  la  Puissance  Polonoise 
à  ce  que  pouyoient  les  cent  mille  gentilshommes ,  seuls  membres  de  la 
République»  On  avoit 'yu  ces  gentilshommes  délivrer  Vienne  et  battre 
les  Turca  epcçre  joioins  disciplinés  qu'eux.  Cette  idée  de  la  Pospolite 
et  de  cent  mille hommep  montante  cheval  en  un  seul  jour  en  imposoit. 
Ils  avoient  été  redoutables  quand  le  reste  de  l'Europe  n'ajoutoit  comme 
eu:3c  à  la  noblesse  que  des  seriis  :Ou  un  tiers^-état  avili,  quand  l'art  de 
la  guerre  n'étoit  pas  perfectionné ,  quand  il  se  réduisoit  presque  à  dire 
à  des  braves  en  avant,  et  à  leur  donner  un  courageux  exemple.  On 
imaginoit  donc  qu'/i«  Roi  de  Pologne.  rCz,yo\X  qu'à  pe  montrer  pour 
opérer  une  levée  en  masse |  et  qu'il  suffiroit  de  lui  donner  de  très» 
Toi  blés  secours.  S'il  Fon  eût  cru  \qu'il  en  fallût  de  considérables^  la 
France  ne  s'en  seroit  pas  mêlée ,  car  elle  sortoit  d'une  longue  et  mal- 
heureuse  guerre,  n'avoit  que  peu  de  troupes  disponibles ,  et  ne  pou- 
Toii  donner  que  peu  d'argent.  ,,. 

Alais  une  Noblesse  n^e^t  pïxxs,  une  Nation*  Mais  des  hommes  à  chevM 

■ 

et  chacun  sur  un  cheval  de  son  choix,  ou  conforme  à  sa  fortune)  n^ 
sont  plus  une  armée.  Mais  une  armée  a  besoin  de  beaucoup  d'artille- 
rie ,  et  If  artillerie  coûte  fort  <;her.  M,ai§,  à  une.  armée,  il  i'aut  de  J'ipfaa- 


«    . 
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tèWè.  Maison  ne  rietit  faîre  nne  benne infitMerie avêc  des  i^rfs,  sî 
oftnélej  a  pas  lerës,  habilles,"  armés  et  exercés  de  longue  maîn,  et 
sî,  parla  dfscipline,  ôii  ti'est  pas  parvenu  à  leiif  donner  quelque  point 
d'honneur.  Or,  il  faut  les  nourrîf  loin  de*leurs  travaux  pendant  qu'on, 
les  dresse,  ce  qui  coûte  encore  de  très-^grosses  sommes,  et 'le  gouver-?- 
nèmèttt  de  Pologne  n'avoît  pas  d'argent.  Il  faut  à  la  Russie  un  terri- 
toire de  deu±  mille  lieues  de  long  sur  Cinq  cents  de  large,  pour  en  tirer 
Fartnée  qui*  en  fait  une  grandie  puissance.  Pourquoi  ?  parce  que  ses 
toldatssont  dès  serfs*  GEt  pourquoi  encore?  parce  qu*un  pay$  cultivé 
par  deè  serft  rie  dotane  qu'un  fdîble  retenu.    ' 

$i  le  Rm  de  Pologne  se  iûf  tnîi  à  lu  tête  de  sa  ïfohlessê  au'on  appe- 
loit  mal  à  pro))Oâr  id  Nation^  élIé  aiirbit  ébé  côilquise  vingt  ^ns  plus  tôt. 

Oh  lui  proàùroîè  lé  secoure  dès  Tttrcê.  Pont  le  bonheur  de  la  Po- 
logne, ils  furent  battus  et  dispersés  avant  d^arrirer.  Vtt  pays  que  les 
Turcs  protègent ,  s'ils  y  mettent  le  pied  ^  est  au  bont  de  quinze  jours 
le  pays  le  plus  ravagé  de  l'univers. 

•  L'Atriche,  plus  voisine  de  ht  Pologne  que  la  France  j  et  la  oonnois*' 
èant  mieux  ,  savolt  que  ta  Pôlo^tte  étoit  nuUei  Voyoit  avec  plaisir 
Combattre  les  Turcs  et  les  Russes ,  et  ne  se  hasardôit  point. 

Si  elle  se  fût  hasardée  et  Si  elle  eût  bu  eii'clrasser  lès'  Russes,  elle 
auroit  pris  leur  place.  Mais  les  Russes  auroient  résisté',  la  Potogne  au- 
roît  été  abtiiiée ,  FrédiJrîc  seroît  intervemr ,  et  le  partage  aurait  encore 
été  fait. 

Staniilas^Auguste  a  donc  été  sage  et  bon  Polonois,  et  vet'tueux  Boî  de 
son  paya,  en  ne  se  mettant  point  à  la  tête  de  ses  confédérations^ 
pour  faire  la  guerre  à  ses  voisins^  et  en  se  servant  de  tout  ce  qn*il 
avôit  d'esprit  et  d'habileté^  et  de  ses  voisin^même,  pour  tâcher  de 
former,  de  ^a  Nation  ,  ukb  Puissancb  avant  d'en  vouloir  user. 

Mais^  dit-on  encore-,  pourquoi^  lorsqu^  enfin  il  lui  a  fallu  faire  la 
guerre  aux  Russes j  rCa^t^il  pas  été  commander  lui-même  son 
arméef 

S'il  se  crut  plus  utile  aux  négociations  et  à  la  direction  du  Conseil 
de  guerre  qui  devoit  fournir  lesapprovisionnemens;  sHLpenaa  que  son 
neveu,  plus  feune  que  lui,  et  n'ayant  point  d'ennemis,  inspireroit  à 
l'armée  une  confiance  plus  générale;  si,  le  destinant  a  lui  succéder  de 
9on  viyant>  ou  après  sa  mort ,  il  voulut  Itii  donner  Tf^ccasion  de  s'ins- 
truire i 
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iruirc ,  celle  de  s'attacher  les  officiers  et  les  soldats}  qui  peut  deviner, 
(;(uant  à  ces  difî'érens  motifs  i  et  de  plus  blâmer  un  Roi  juge,  de  se$ 
actions  •  un  oncle  libre  de  sa  tendresse  ? 

Je  suis  affiîgp  que  M.  le  Rapporteur  ait  y  oui  a  défendre  M»  de  RuI- 
bière  sur,  tpus  le^  points }  qu'il  ait  cru  h  iâ  fable  d>u  unique  ço^ip.de 
.pistolet, 'tiré  seulement  pour.en  avoir  la  lumière,  fable  contre  laquelle 
déposent  unegrave  blessure; ,  ainsi  que  des  habits  criblés  de  balles;  et 
encore  à  l'autre  fjable  d'un  hoipnje  arrap^iër  de  sa  voî ture. par.  dixr huit 
liommes  bien  montés ,  bien  armés  ^  mpnant  pour  lui  un  chp.v4l  de  main^ 
ayant  une  avant*garde  et  une  arrière-garde  pour  b^rrei;  Ije^  .secours  ou 
la  fuite  ^  et  qui  cependant  leur  auroit  échappé,  qui  auroit  couru  deux 
cents  pas  et  n'auroit  été  reconnu  y  dans  une  nuit  obscure ,  qu*à  cette 
merveilleuse  flamme  d'un-  pistolet. 

Je  suis  encore  bien  plus  ^fflîgé  qu'un  aussi  excellent  homme  que 
notre  Vice -Président  ait  été  entraîné,  par  la  bienveillance  que  lui  a 
inspirée  sou  auteur,. à  tâchçr  (àe  pailler  le  crime  de  Strawinski  et  de 
ses  complices.  Tout  le  mond^sait,  et  Pulawski  a  écrit  de  sa  main  ^  que 
dans  la  chapelle  ^  que  devant  l'image  de  Notre-Dame  de  Czentachow  , 
confession  faite,  messe  entendue,  lui,  Pulawski,  leur  a  voit  fait  prêter 
le  serment  d'amener  Stanislas-Augnste-Poniatowski ,  MORT  oa  vif.-^ 
Ces  deux  mots  ont  une  terrible  latitude.  T»es  cérémonies  religieuses , 
qui  pr^ëdèrent  et  accompagnèrent  Pengagement  de  les  remplir ,  sont 
une  horrible  profanation.  L'amitié  est  sacrée  sans  doute,  elle  a  le 
droit  d'être  indulgente  ;  mais  je  suis  sur  que  l'humanité,  la  raison,  la 
philosophie  de  notre  Collègue ,  la  désarouent  dans  cette  occasion^ 

Je  crois  avoir  prouvé  que  M.  de  Rulhière  n'a  pas  bien  conçu  le  plau 
de  V Histoire  qu'il  avoit  le  projet  d'écrire  j  qu'il  n'a  pas  été  judicieux 
dans  la  politique,  dans  la  morale,  dans  les  maximes  qu'il  y  a  employées  ; 
qu'il  n'a  pas  eu  des  idées  saines  sur  les  troubles  de  la  Pologne  ;  qu'il  n'a 
pas  été  soigneux  à  recueillir  les  matériaux  que  le  Gouvernement  lui 
avoit  oilerts^  qu'il  n'a  pas  été  scrupuleux  dans  les  détails  ;  qu'il  n'a  pas 
été  fidèle  dans  les  portraits,  et  qu'il  a  été  odieusement  injuste  enversie 
Roi  Poniatowski. 

Je  suis  de  l*avis  du  Jury ,  qui  dit  que  M.  de  Rulhière  a  encouru  les 
plus  graves  reproches  que  l^  on  puisse /aire  à  un  historien.  Il  pe.ufôtre 
un  écrivain  remarquable,  et  c'est  à  ce  seul  titre  que  le  Jury  l'a  préféré 
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à  ses  fîVaiix  ;  niàî^  il  me  piaf oît  impossible  ^jue  notre  Classe  pt*)pôse  de 
îuî  4^ernei:  ûti  Pn±  ^/*Hîstt>tlrÈ.  « 

Je  finis  en  remerciant  le  Jury ,  eti  ï^mefciant  M.  le  Râpportetir  d^ 
în'avoir  offert  l'occasion,  et  pat-là  prescrit  le  devoir  de  dëfend^e,  seton 
ma  conscience,  la  mémoîrè  id'iiil  Roi  dont  les  vertus  oiîit  cansé 
les  malheurs  ;  d'nn  Roî  qui  fut^dîgrie  d'un  meilleur  sort  et  d'une  plus 
haute  renommée  j  d\in  Roi  qui  n'a  mérité,  sousâucun  aspect,  les  im- 
putations que  sesetïnemis  luit3nt  prodiguées;  d'un  Roi  qui  a  été  un  des 
meilleurs  citoyens  de  son  ^ys;  qui  a  constamment  voulu,  et  voulu 
avec  lumières,  fkîtiB  à  sa  Nation^  à  la  République  dont  il  étoit  le  chef  > 
tout  le  bien  qu*ll  a  cru  possible ,  et  q\ii  Itri  à  fait  tout  celui  qu'il 
a  pu.  *  

Je  remercie  tous  mes  Collègues  de  IMudtilgeitée 'Qu'ils  ont  accordée  à 
l'étendue  des  développement  '^ùe  |e  n'ai  pit  mè  •dispenser  tle^donncr  à 
mon  opinion.  J'auf  ois  cru  manquer  de  zèle  envers  ï'a  Classe  ^l  fe  me  fusse 
ipermis  de  les  abréger  davantage:  ïl  me  semble  que  toùthomftte  dte  bien 
'dc»t  éprouver,  ponr  là  Compagnie  à  laquelle  il  a  l'honneur  d'appartenir, 
une  sorte  de  patriotisme,  qui  se lie'au patriotisme  générai  et  qui  l'auge 
mente. 

Un  membre  dit  que  V Histoire  de  P Anarchie,  de  Pologne 
ji'est  point  admissible  au  coaico\ir$^  attendu  qu'elle^  a  été 
fifchevée  avant  1791  ;  que  lea  Prix  déce^i^naux  bh9.  sont  fondés 
que  pour  les  ouvrages  conposés^  oin  du  anoîns  tertniiiiéb  fioits 
le  règftie  de  FEmpereu^j  qn'îl  se^xMt  contraire  à  i'^esprit  ^et  aa 
but  dte  cette  institution  d^appliqiier  tes  récompetises  atix  po- 
'ductîohs  littéraires  d'Uhè  époque  pIûS  reculée  j  qu^îî  ne  faut 
point  s^en  tenir  à  la  seule  date  de  la  puMlcatioti }  que  ce  sys- 
tème  entraîneroit  à  couron-ner  de  très-anciens  livres  qui  Tien- 
draient à  être  découverts  ou  vck\&  au  jour  plusieurs  siècles  après 
ift  mort  des'  auteurs. 


Le  membre  qui  a  ouvert  la  discussion^  répond  i 

<^ûe  lès  articles  2  et  5  du  décret  impérial  par  lequel  les  Prix  décen- 
naux sont  iosliiûés ,  admettent'  à  côhCÔiTrif  tous  les  ouvrages  pUBLiis 
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eu  coKKUS  dans  chaque  intervalle  de  dix  années;  et  spécialement  à 
concourir  9  pour  les  grands  Prix  de  1810 ,  tous  les  ouvrages  fubuss  ou 
CONNUS  depuis  le  18  brumaire  de  Tan  7  jusqu'au  a 8  brumaire  de  l'an  1 7  ; 
jgue  substituer  à  ces  terv^espuiliéfs  ou  connus  qui  sont  employés  et  ré* 
pétés  dans  le  décret  j  les  mots  achevés  ou  composés  quine  a'y  trouvant 
.point 9  c'est  coi^tredire  formellement  la  lettre.de  la  loi,  pour  en  explî^ 
quer  arbitrairement  l'esprit  y  q^e  \^  Jury  n'a  exprimé^  n'a  conçu  aucun 
doute  sur  le  droit  qu'un  livre  français,  terminé  en  1791  >  mais  publié 
et  connu  pour  la  première  fols  en  1807  ^  a  voit  à  conaourir  aux  Prix 
de  1810.;  qu'enfin  la  Classe  «  chargée  pa^  l'artiple  8  du  décrçt  du  aÇ 
novembre  1809 ,  de  &ire  une  critique  raisonnée  et  purement  littéraire 
des  onvrages  qui  ont  obtenu  o«i  .balancé  les  9uirra|[es  du  Jury  ^  ne  paroît 
point  autorisée  à  donner  à  l'un  de  ces  ouvra^ges  une  exclosion  fondée 
Biir*uhe  simple  interprétation  des  intentions  d^;  législateur  ^  sur- tout 
quand  cette  iuterprétation.est  inconciliable  avec  l^s  termes  dontie  légîs- 
lateasr  s'est  denx  fois  servi. 

*  •  • 

PJusieurç  membre^  parlent  avec  (les^çoup  d'éloges  di^ 
Tableau  des  Héualutions  de  PEurùpe  pendant  le  moyen  âge  9 
par  M.  Koch,  correspondant  de  la  Classé;  ils  s'accordent  à 
louer  l'exactitude^  la  précision  et  la  méthode  qui  régnent  dans 
cet  ouvrage ,  où  Fauteur  a  su  rassembler  9  en  trois  volumes ,  les 
résultats  les  plus  importans  de  ses  profondes  connoissances 
sur  une  grande  partie  de  l'Histoire  générale.  Ils  pensent  que 
cet  utile  abrégé  tient  up  rang  éminent  parmi  les  ouvrages  de 
ce  genre. 


M.  8il  vestre  de  Sacjr  demande  à  faire  quelques 
sur  V Histoire  des  Républiques  de  Pltaiie^   de  M.    Simonde 
Sismondi. 

Je  suis  bien  loin  de  penser ,  dit*il^  comîme  Tûiit  avancé  quelques 
personnes  ,  que  cet  écrivain  ait  choisi  un  sujet  peu  intéressant  ;  ,Ia 
lutte  continuelle  des  républiques  dltalie  contre  le  pouvoir  des  Em- 
pereurs d'Occident   du   contre  celui  des  Souverains  pontifes^   leurs 
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divisions  et  la  rivalité  excitée  entre  plusieurs  d'entre  elles  par  les  intérêts 
de  leur  commerce  ou  de  leurs  possessions  extérieures ,  les  vicissitudes 
de  leur  situation ,  leur  asservissement  sdus  deb  tyrans»  et  leurs  efforts 
constans  pour  se  soustraire  au  joug  et  reconquérir  leur  indépendaneei 
un  mélange  d'actions  généreuses  et  d'attentats  contre  les  droits  les 
plus  sacrés  ;  de  tout  cela ,  il  résulte  un  tableau  d*un  grand  intérêt. 
L'auteur  n'a  pas,  il  est  vrai,  le  mérite  d'avoir  découvert  on  tiré  de 
l'oubli  un  grand  nombre  de  documéns  inconnus  avant  lui.  C'est  en 
faisant  usage  des  chroniques  déjà  publiées ,  sur-tout  en  mettant  sans 
cesse  à  contribution  les  collections  et  les  dissertatione  de  Muratori , 
qu'il  a  composé  cette  histoire  ;  ma^is  ce  né  peut  ôtré  là  la< matière  d'un 
reproche.  C'est  précisément  pour  être  employées  à  un  semblée  usage, 
qu'ont  été' formées  ces  grandes  collections!  historiques»  et  c'est  à  faire 
un  bon  emploi  des  discussions  critiques ,  que  s'oblige*  celui  qui  veut 
écrire  l'histoire  comme  elle  doit  l'être^  M.  Simonde  ne  pat*ûit  avoir 
négligé  aucun  des  moyens  de  bien  connoitre  les  faita  et  d'en  démêler 
l'enchaînement.  Je  ne  méconnois  point  néanmoins  les  défauts  qui  ont 
été  observéa  sort  par  le  Jury,  soit  par  M.  le  Rapporteur.  II  estcertain 
^ue  le  style  de  M.  Simonde  Sismondi  n'est  pas  toujours  pur,  qu'assez 
souvent  il  e&t.néglîgé  ou  traînant,  que  les  mêmes  formes  y  sont  trop 
souvent  répétées  ;  il  faut  reconnoîire  ai^ssi  que  l'on  a  parfois  de  la 
peine  à  suivre  la  marche  combinée  des  événemens,  que  la  mtdtitude 
des  petits  Etats ,  dont  les  intérêts  elles  actions  se  croisent  et  se  mêlent, 
jette  assez  souvent  de  l'embarras  dans  la  narration ,  et  que  Tautenr 
plus  d'une  fois  revient  sur  ses  pas.  Une  partie  de  cea  difficultés 
étoit  presque  impossible  à  éviter  dana  cette  histoire ,  parce  qu'elle  tient 
à  la  nature  du  sujet,  qui  est  très- complexe.  Osons  croire  .cependant 
qu'un  écrivain,  animé  par  le  génie  de  l'histoire,  pourroit  triompher  de 
ces  obstacles  «  âuf  reste  ^  il  faut. convenir  que  ce  genre  de  défaut  ne 
règne  pas  dans  toutes  les  p£^*tie8  4e  l'ouvrage.  Le  premier  volume  tout 
entier  et  V Histoire  de  la  première  Ligue  lombarde  dans  le  second , 
donnent  une  idée  très- avantageuse  du  talent  de  M  Simonde  Sismondi. 
On  doit  d'ailleurs  lui  sarroir  gré,de  ce  qu^il  a  suppléé  aii  centre  d'action 
et  de  mouvénvem  qui  manque  à  plusieurs  des  partiesde  son  travail ,  par 
un  centre  d'intérêt  philosophique ,  par  le  sentiment  de  la  dignité  des 
nations  et  de  leuradroila  politiques  ^  qui  vivifie  toul:es  les  pages  de  son 
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histoire  I  et  les  réunit  par  un  lien  commun.  Cependant  ici  même,  i'àiH 
teur  n'est  point  exempt  d'exagération  ;  un  esprit  de  système  dont  il  ne 
s*est  point  assez  garanti ,  ne  lui  a  pas  permis»  je  crois,  de  tenir  tou- 
jours ]a  balance  juste  entre  les  souverains  Pontifes»  les  Empereurs  et 
ks  Républiques.  Ces  dernières,  même  quand  elles  violent  tous  les  droits 
d'une  partie  de  leurs  citoyens,  obtiennent  de  lui  bien  plus  d'indulgence 
que  les  Monarques  et  les  Pontifes.  Si  l'enthousiasme  de  la  liberté  peut 
diminuer  les  torts  des  Républiques,  les  préjugés  du  siècle  et  les  illusions 
de  la  naissance   ne  doivent-ils  pas  aussi  atténuer  les  torts  de  leurs 
rivaux?  Je  ne  prétends  point  que  l'ouvrage  d'un  historien  jie  doive 
porter  aucune  empreinte  de  ses  opinions  religieuses ,  philosophiques 
ou  politiques.  Cette  espèce  d'apathie  n'est  point  conciliabie  avec  l'in* 
térêt  dont  il  doit  être  pénétré  lui-même  pour  san  sujet,  s'il  veut  inté- 
resser les  autres  ,  et  il  faudroit,  pour  écrire  ainsi  Thistoire ,  s'interdire 
tout  jugement  sur  les  événemens  et  sur  les  hommes.  Mais ,  comme  on 
l'a  observé  dans  cette  séance,  relativement  à  un  autre  objets  cette  espèce 
de  partialité ,  si  l'on  veut  la  nommer  ainsi,  ne  doit  jamais  nuire  à  la 
vérité  des  faits ,  ni  entraîner  Técrivain  dans  des  jugemens  évidem- 
ment €aux  ou  absurdes.  Ainsi  que  dans  M.  Simonde,  on  aperçoive 
partout  9  et  quelquefois  même  quand  le  sujet  y  prête  peu  ,  un  écrivain 
ouvertement  ennemi  du  Catholicisme,  un  partisan  des  doctrines  refor- 
mées, peut-être  même  quelque  chose  de  plus,  ce  ne  seroit  pas  un 
motif  de  lui  refuser  son  estime  comme  à  un  historien  savant  et  exact , 
si  ses  opinions  ne  l'avoient  point  empêché  de  voir  et  de  dire  la  vérité. 
Mais  comment  défendre  ,  comment  excuser  un  jugement  aussi  faux  que 
celui  qu'il  porte  de  la  religion  chrétienne,  vers  la  iin  de  son  second  volu- 
me? Et  ce  qui  est  encore  plus  extraordinaire^  c'est  qu'il  calomnie  la  doc- 
trine du  Christianisme  pour  excuser  ou  atténuer,  en  quelque  sorte,  des 
atrocités  eicercées  en  son  nom ,.  il  est  vrai  ^  mais  contre  ses  préceptes , 
son  essence  9  par  une  suite  de  l'ignorance  de  ses  vrais  principes.  Pour 
apprécier  mon  observation,  il  faut  lire  en  entier  V alinéa  qui  occupe 
les  pages  479^  4^^  ^^  4i^^  ^^  second  volume.  M.  Simonde  Sismondi 
dit,  il  est  vrai,  dans  une  note,  qu'il  a  emprunté  une  partie  de  ces  idées 
d'un  autre  écrivain  ;  mais,  en  les  adoptant ,  il  s'en  est  rendu  respon- 
sable. Dans  ce  passage  l'auteur  établit  que  des  hommes  qui  professent 
ttne  religion  mystique  qui  est  un  culte  rendu  à  la  douleur}  de&  hommes 


(  »34) 

qui  se  sont  fait  un  Dieu  qu*Us  oondamuent  à  la  sonfîrance  ;  un  Dieu 
dont  le  sacrifice  est  renouvelé  chaque  jour  ^  à  chaque  heure  ^  dans  toutes 
les  parties  de  l'univers  ',  sur  l'autel  où  le  prêtre  accomplit  les  mystères  ; 
que  de  tels  hommes  >  dis«}é,  seront  également  prêts  àdeveuir  les  bour* 
reaux  de  leurs  fi>ères,  et  à  déchirer  lettrs  propres  corps  souslç^  Coups 
de  la  discipline.  jj  ' 

N'est-ce  pas  ici  donfiemn  démenti  à  l'histoire  |  et  choquer  toiHeis  les 
vraisemblances  ?  On  pourroit  croire  qu'iuie  religion  ^  dont  le  culte  con- 
siste dans  Teffiision  du  sang  des  animaux ,  seroit  propre  à  r^idre  les 
mœurs  féroces  et  à  accoutumer  aux  combats  des  gladiateurs.  Ou  seroit  ^ 
à  juste  titre  y  encore  plus  autorisé  à  l'aire  oe  reproche  à  un  culte  qui 
cherchoit,  dans  le  sacrifice  des  victidies  humaines,  mi  moyen  efficace 
d'appaiser  la  Divinité  irritée  et  d^obtenir  le  retour  de  ses  faveurs;  et 
Cependant  les  faits  obligeroient  du  moins  à  modifier  beaucoup  de  sem- 
blables conséquences.  Mais  conçoitH3n  que  le  sacrifioe  mystique  du 
Culte  chrétien  puisse  rendre  les  hommes  féroces;  et  4'ailleurs  oot-ils 
été  moins  persécuteurs^  moins  féroces  que  les  autres  nations^  ces  peu-* 
pies  musulmans ,  professant  une  religion  daas  laquelle  il  n'y  à  réelle^ 
ment  aucun  sacrifioe;  l'immolation  desvictimas  à  l'époque  annuelle  du 
Bairan  n'étant  ni  assez  fréquente  ni  assez  multipliée  pour  avoir  une 
grande  influence  sur  les  moeurs?  N'ont*ils  pas  eu  aussi  leur  inquisition, 
leurs  guerres  de  religion,  leurs  proscriptions  f  N'a-t<>il  pas  fallu,  sous 
peine  de  la  vie ,  reconnottre  l'éternité  de  l'Alcor«iF  Les  cpiestioDS  ks 
plus  insolubles  à  la  philosophie ,  telles  que  celle  de  la  tcute^puissance 
de  Dieu  et  de  la  liberté  de  Thomme ,  du  destin  et  des  mmtes  et  démé- 
rites y  n'ont-elles  pas  armé  Musulmanscontre  Musulmans?  Ces  mêmes 
Musulmans  ont  connu  aussi  les  macérations  volontaires ,  les  pratiques 
de  la  mortification  ;  et  ces  ladous  qui  redoutent  si  fort  de  blesser  un 
être  vivant ,  qui  exposent  plutôt  leur  vie  que  d'écraser  un  serpent  te* 
nîmeux  ^  ou  de  le  laisser  écraser  par  un  autre  ^  brûlent  les  veuves  a?ec 
le  corps  de  leurs  maris  »  et  se  condamnent  aux  pratiques  de  pénitence 
les  plus  rigoureuses  et  les  plus  contraires  à  la  nature.  Leurs,  sacrifices , 
cependant,  consistent  en  riz,  en  beurres ,  en  fleurs ,  etc.,  et  les  objets 
du  culte  vulgaire  ne  sont  pas  d'une  mysticité  bien  ra£noe. 

J'ai  cru  nécessaire  de  signaler  un  aussi  étrange  effet  de  l'esprit  de  sys* 
tème  et  de  l'exagération  qui  en  est  la  suite  ^  dans  un  ouvrage  tel  qae 
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celui  àe  M.  Sîsmûtidi ,  précisément  parce  que^  sous  d'autres  points  de 
ynCf  il  m'a  paru  digne  de  l^eanconp  d'estime.  ' 

Puisque  j'ai  pris  la  parole  pour  cette  observ^ation ,  fen  profiterai, 
pour  vous  faire  part.  Messieurs,  d'une  aiitre  réflexion  qui  s'est  sou- 
yen  t  présentée  à  mon  esprit  dans  le  cours  de  cette  discussion.  Je  ne  puis 
m'empâcher  de  regretter  que  YÉxamen  critique  des  Historiens  d*A* 
lexandre^  par  M«  de  Sainte-Croix, ne  soit  point  au  nombre  des  onvrages 
qui  ont  balancé  les  suffrages  du  Jury  pour  le  Prix  dliistoire.  Jo  sais 
que'cet  ouvrage  a  été  présenté  par  le  Jury,  comme  digne  d'obtenir  le 
Prix  destiné  au  meilleur  ouvrage  de  littérature ,  qui  sera  jugé  réunir 
au  plus  haut  degré  ki  noirveauté  des  idées  au  talent  de  la  composition 
ei  à  r^Iégance  du  «tyle«  ]tfais  ne  pourroit-il  pas  nous  être  ..permis  de 
revendiquer,  en  quelque  sorte j  poor  la  Classe  d'histoire  et  de.  litté- 
rature ancienne,  un  travail  qui  nous  appartient  à  tant  de  titres?  Et 
«en  effet,  établir  ia  vérité  des  faits  historiques ,  eh  réunissant  lès  divers 
jtémoignages,  les  opposant  les  uns  aux  autres  ^  les  épurant  au  flambeau 
de  la  critique  ,  réformer  ainsi  des  erreurs  accréditées ,  poser  de  justes 
bornes  à  une  aveugle  crédulité- et  à  un  scepticisme  dédaigneux,  ce 
n*est  point  là  présenter  des  idées  nouvelles ,  c'est  asseoir  Thistoire  sur 
ses  bases  avouées  et  véritables.  L'auteur,  il  est  vrai,  a  embelli,  animé, 
Vivifié  cet  ouvrage,  comme  tous  ce«ix  qui  sont  sortis  de  sa  plume,  par 
\ine  multitude  de  traits  généreuxi  de  morale,  de  philosophie ,  d'amour 
de  l'humanité  et  de  la  vertu ,  parce  qu'U  sentoil  vivement ,  et  qu*éga« 
iemetit  doué  d'une  vaste  érudition  et  d'une  imagination  ardante,  cette 
dernière  ne  l'abandoinnoit  pas,  au  milieu  des  recherche^  les  plus  épi- 
neuses de  la  critique,  et  lui  fburnissoit  ce6  élans  de  l'aine  qui  enchan- 
tent et  commandent  l'admiration  ;  mais  ce  genre  de  mérite  n'est  ici  que 
l'accessoire.  On  a  dit  que  l'ouvrage  dont  il  s'agit  étoit  moins  une  his- 
toire que  des  matériaux  pour  écrire  l'histoire  d'Alexandre.  Cette  ma- 
nière d^envisager  letrfivail  de  M.  de  Sainte-Croix  est  vraie,  si  Ton 
considère  l'ouvrage  dans  tout  son  ensemble  ;  mais  si  Ton  veut  faire 
abstraction  de  la  première  section ,  qui  contient  un  jugeipent  raiaonné 
des  historiens  anciens ,  et  particulièrement  de  ceux  d'Alexandre  ^  et  de  ^ 
la  quatrième  section  ainsi  que  des  suivantes  qui  sont  purement  cri- 
tiques ,  ne  devra-t-on  pas  convenir  que  la  seconde  et  la  troisième  sec- 
tion contiennent  effectivement    une   histoire  d'Alexandre  ?  Je  crois 
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élimine'  qu'il  y  auroit  quelque  avantage  à  proposer  ,  pour  le  Prix  d'his- 
toire, un  ouvrage  dont  le  sort  est  Gxé,  parce  que  tous  les  matériaux  que 
l*on  peut  mettre  en  œuvre  pour  le  faire ,  ont  été  à  la  disposition  de 
l'auteur,  et  que  le  temps  ou  de  nouvelles  découvertes  ne  peuvent  rien 
y  ajouter,  tandis  que  les  ouvrages  qui  ont  pour  objet  des  époques 
modernes ,  paroitront  peut*être  dans  un  jour  tout  difiërens ,  quand 
de  nouveaux  matériaux ,  encore  ignorés  aujourd'hui ,  seront  publiés  ; 
quand  aucun  intérêt ,  aucune  passion  n'influeront' plus  sur  le  juge- 
ment qu'on  portera  des  événemens  et  de  «leurs  principaux  acteurs.  Je 
demande  donc  si  la  Classe  ne  pourroit  pas  convenablement  proposer 
de  décerner  le  Prix  d'histoire  à  V Es: amèn  critique  des  Historiens  d'A- 
lexandre^ sans  cependant  que  cette  mesure  pût  nuire  à  la  décision  du 
Jury ,  relativement  à  ce  même  ouvrage. 

Quelques  membres  disent  que  VExamen  des  Historiens 
{T Alexandre  est  un  excellent  livre  de  critiquo  historique  ^ 
digne  ^  sans  nul  doute  ,  d'un  Prix  décennal,  mais  non  de  celui 
qui  est  réservé  à  l'auteur  d'une  histoire  proprement  dite. 

On  désire  que  cet  ouvrage  obtienne  ou  le  prix  de  littéra- 
ture dont  le  Jury  l'a  jugé  digne ,  ou  un  Prix  qui  seroit  spé- 
cialement destiné  au  meilleur  livre  de  critique;  et  l'on  ex«- 
plique  ce  dernier  terme  ^  en  disant  que  l'on  entend  parler 
ici  de  la  critique  appliquée  à  la  littérature  ancienne  ou  à 
l'histoire  ;  genre  sous  lequel  sont  compris  la  plupart  des  tra- 
vaux dont  la  Classe  s'occupe  ,  et  pour  lesquels  elle  est 
instituée. 

M.  le  Président,  M.  le  Secrétaire  perpétuel^  et  d'autres 
membres  invitent  la  Classe  à  exprimer  le  regret  qu'elle  éprouve, 
en  voyant  qu'aucun  Prix  décennal  n'eat  destiné  aux  ouvrages 
de  ce  genre. 

Quelques  membres  craignent  que  cette  proposition  ne  soit 
suivie  de  plusieurs  propositions  de  la  même  nature  ,  et  que  la 
Classe  ne  se  trouve  engagée  à  étendre  ses  fonctions  au-delà  des 

termes 
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termes  prescrits  par  Particle  VIII  du  décret  Impérial  du  28 
novembre  1809. 

On  répond  que  ce  vœu  est  le  seul  que  la  Classe  ait  à  expri« 
mer;  que  le  Jury  ^  en  soumettant  à  Sa  Majesté  des  observa- 
tions pareilles  9  a  obtenu  l'établissement  de  plusieurs  Prix  qui 
n'avoient  point  été  fondés  par  le  premier  décret  sur  les  Prix 
décennaux ,  et  qui  l'ont  été  par  le  second  ;  qu'enfin  là  Classe  ^ 
en  prenant  la  délibération  qui  lui  est  proposée ,  ne  fera  que 
manifester  son  zèle  pour  les  progrès  du  genre  de  littérature 
auquel  elle  est  spécialement  vouée  par  son  institution. 

Après  avoir  entendu  ces  diverses  observations  ^  la  Classe 
prend  la  délibération  suivante  :    .    . 

a  La  Classe  d'Histoire  et  de  Littérature  ancienne  regrette 
a>  qu'aucun  Prix  décennal  ne  soit  destiné  au  meilleur  ouvrage- 
I»  de  critique  historique  et  littéraire  :  elle  pense  que  V Examen 
»  cHtique  des  Historiens  tP Alexandre  ^  par  M.  de  Sainte- 

•  ♦ 

»  Croix,  est  digne  d'un  tel  Prix  :  elle  désire  que  cet  ouvrage 
»  obtienne  le  Prix  de  Littérature ,  dont  le  Jury  Ta  crû  digne  , 
»  à  moins  que  Sa  Ma  jest]^  ne  lui  adjuge  le  grand  Prix.qu  elle 
»  daigneroit  instituer  pour  les  ouvrages  où  la  critique  est  ap- 
3>  pliquée  à  la  Littérature  ancienne  et  à  l'Histoire.  » 

La  discussion  e^t  fermée  sur  V Histoire  de  P Anarchie  de^ 

*  •  » 

* 

Pologne;  et  la  Classe  déclare, 

xo  Qu'elle  n'adopte  point  sur  cet  ouvrage  le  jugement  du 

Jury; 

-2©    Qu^elle  regarde  ce  même  ouvrage  comme  digne  de  la 
première  mention  honorable.  , 

Un  membre  de  la  Classe  9  sans  refuser  au  travail  de  M.  Si- 
mon de-Sismondî  beaucoup  d'éloges  à  certains  égards  ^  déclare 
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qu'il  y  trouve  à  désirer  beaucoup  de  clïoses  importantes  j  et 

fait  les  observations  suivantes  : 

.  ,  .  t  • 

1"  L'auteur  ,  toujours  occupé  d'attribuer  les  événeitlens  et  les  faits  à 
un  mobile  qu^Il  assigne  ^  n'a  peut-être  point  assez  éoùveiit  réflëchr  à  la 
difficulté  de  prouver  l'existence  de  ce  mobile.  Hns  d'une  fois  il  dvoue* 
cfue^  d'après  ce  qui  reste  de  documens  relatifs  à  telle  ou  telle  époque  , 
il  lai  a  été  iaiposaible  de  reconnoître  l'esprit  dont  pouyoieni  être' animés 
les  persotm âges. qui  jouolent  alors  les  preiiiiéFS  rôtes i  cplu^ao  aussi  les 
écrivaius  qui  nous  ont  transxnis  les  faits^j  et, néanmoins  il  nç  laisse  pas 
de  nous  donner  ces  faits,  ainsi  que  les  actions  et  les  desseins  des  per- 
sonnages ixgurant  sur  la  scène.  Comme  des  effets  nécessaires  et  constans 
de  la  disposition  de  leur  ame,^  dés  sentimens  qui  les  conduisoient.  Si  ce 
défaut  régnoit  dans  toute  l'étendue  de  son  Hisltoîr^v  c^^  Sert)îtnin  vica 
capital. 

!i<*  En  examinant  à  fond  î'fexpositîôù  dés'fkîrs  q^Ui  sfe  sont  |!>àssés  sôus 
lès  règnes  sîngunèremerit  intéi*essûns  dfe  Fi^dëèîb'Ba^beronsië  et  de' 
sies  successeurs  njusqu'ài  Id  mort  cle-Mainfiroy  ,.l'on>troiuvei?oit  peutâtr» 
q-ne  l'historien  ne  s'est  pàs'  livré  auic>  reohèrc)ies\xiéce)|saires  ,  peur 
mettre  dans  tout  leuf  jçyva:  ks  éyéuem^nsir  et  les  présepteir  sous;le  seul 
point  de  yue  qnî  pouBrok  faire  juger  équitablemei^t  les  hommes  elles 
choses.  Peutî-être  àrrîveroit-on  sans  peine  à  démontrer  qu'avec  plus 
de  travail ,  plus  de  soin,  plus  d'étude  ,  M.  Sismohdi ,  malgré  la  disette 
apparente  de  monumens  historiques  publiés ,  aurôkmieux  connu  le  ca- 
ractère,  les  mœurs^,  les  hahîtlides-,  les  p«ssioni?,  les  vertn^et  les  vices 
de  tous  les  hommes  qui  eurent  une  part  pl<is  ou  moins  grande  à  tout 
ce*  qui  se  pussa  de  rrtem'oi-ablé  dtpttîs  iiSxy  ]\îs((n*eû't^^':  Les  causes 
qui  produisirent  les  succès  et  les  revers  dë^  Frédéric* Èarbéro'uWe  en 
Italie  ,.nesontpoihtrassQ3&' développées.  Tel  lecteur^! veiaé  dazbs  l'histoire 
de  ces  temps,  jugeroit  que  M.  Sismondi,  faute  d'avoir  assez  étudié  ce  qui 
se  passoit  à  cette  époque  en  Allemagne  ,  n'a  pas  même  soupçonné  le 
véritable  principe  de  certains  effets,  et  en  suppose  un  purement  ima- 
ginaire. Ce  qui  concerne  la  paix  de  Venise,  pouvoït  et  inéritoît  d'être 
plus  détaillé.  Tout  porte  à  croire  que  si  Tauteuv  n'a  pas  donné  plus 
d'étendue  à  cet  article  ,  c'est  parce  qu'il  n'a  pas  assez  mûri  l'exameii 
de  la  vie  personnelle  de   tous  les  négociateurs  de   ce  traité  fameux  j 
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examen  d*où  il  seroit  résulté  pour  lui  beaucoup  de  lumières  sur  l'état 
des  affaires  publiques  et  des  divers  Etats  de  Tltalie  à  ce  moment. 
II  en  est  d^  a^ême  pour  la  conquête  de  Constantinople  par  les  Latins. 
Ertfin  f  on'  p'ourroît  se  faire  fort  de  montrer  qu^ayec  plus  de  re- 
cherches sur  la  naissance  .  Téducation  ^  le  caractère  et  l'administration 
et  Maiiifci)y,.i'^n.  yersù(^tl\HisSaire^deJ'Jtalie ,  du  temps  ^e  ce  prince , 
se  présenter  sous  wi  aspect  assez  différent  de  Celui  sous  lequel  M.  Si- 
monde  Sismondi  nous  l'offre. 

La  Classe  délibère  successivement , 

Sur  V Histoire  des  Républiques  Italiennes  du  moyen  âge  ^ 

par  M.  Sismondi  î  .  . 

Sur  le  Tableau  Historique  de  V Europe  durant  le  règne  de, 
Frédéric-Guillaume  ^  Roi  de  Prusse  ^  par  M.  de  Ségur  j 

Et  sur  V Histoire  de  JPrançe pendant  le  dix-huitième  siècle  y 
par  M..  JLacretelIe  le  jepne. 

Et  ,ejle  Adopte*  sur  ces  trois  ouvrages  le  jugement  du  Jury  y 
a  ui  les  a  mentionnés  honorablement  après  V Histoire  de  P  Anar- 
chie . de  Pologne, 

EUç  iléçlare  en  outre  g[u'elle  regarde  comme  dignes  de  men- 
X\on^  Qon  niplnfi  honorables, 

UHistoirç  critiquû  de  la  République  Romaine  ,  par 
M.  Lévçsque  y 

Et  les  deux  volumes  (V Histoire  du  Bas  -  Empire  ^  que, 
M.  Ameilhon  a  publiés  en  i8o3  et  i8o7. 
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Sixième  grand  Prix  de  deuxième  Classe , 

A  l'Auteur  de  la  meilleure  Traduction  en  vers 

de  Poèmes  grecs  ou  latins, 

RAPPORT  bu  JURY, 

QuAKD  on  observe  avec  attention  Pesprit  qui  règne  au- 
jourd'hui dans  notre  littérature  ^  et  quand  on  recherche  les 
diverses  causes  qui  tendent  à  égarer  le  goût  public  ainsi  que 
celui  des  écrivains  ,  rien  ne  paroit  plus  urgent  que  de  chercher 
les  moyens  d'arrêter  les  progrès  de  cette  tendance  dangereuse  ; 
et  ce  ne  peut  être  qu'en  ranimant  et  en  propageant  leis  bons 
principes  transmis  par  les  grands  maîtres ,  et  en  rattachant  les 
jeunes  talens  à  l'étude  réfléchie  des  meilleurs  modèles.  Bien 
ne  peut  être  plus  efHcace  pour  atteindre  ce  but ,  que  d'encou* 
rager  les  traductions  en  vers  des  ouvrages  classiques  de 
l'antiquité.  Une  disposition  générale  des  esprits  semble  avoir 
tourné  l'émulation  de  nos  jeunes  poètes  vers  ce  genre  de 
travail.  En  aucun  temps  9  en  effet,  on  n'a  compté  autant 
d'ouvrages,  et  sur-tout  autant  de  bons  ouvrages  de  ce  genre , 
qu'il  en  a  paru  depuis  cinquante  ans  ;  le  xviii^  siècle  s^est 
élevé ,  à  cet  égard ,  fort  au  -  dessus  du  beau  siècle  du  génie  et 
des  talens. 

M.  Delille  a  donné  le  signal  de  cette  espèce  de  conquête 
littéraire  ,  par  sa  belle  traduction  des  Géorgiques  de  Virgile , 
ouvrage  que  de  grands  maitres  avoient  regardé  comme  impos- 
sible à  exécuter  avec  un  plein  succès.  D'autres  poètes  l'ont 
suivi  dans  cette  nouvelle  carrière  ;  et,  parmi  ceux  qui  y  sont 


(  >4i  ) 

entres  avec  le  plus  de  gloire^  il  faut  compter  M.  de  Saint*Aiigey 
qui  nous  a  donné  une  traduction  en  vers  des  Métantorphoses 
d Ovide}  travail  immense ,  d'une  exécution  trop  inégale  ^  liiais 
dont  les  taches  et  les  négligences  sont  effacées  par  les  beautés 
nombreuses  qui  y  sont  répandues.  M.  Daru  a  traduit  en  ivera 
toutes  les  poésies  d'^on7/7e  ^  et  a  exécuté  cette  difficile  entre- 
prise avec  un  degré  de  talent  qui  né  peut  ^tre  apprécié  que  pat 
un  petit  nombre  de  gens  de  goût.  M.  Gaston  a  donné  Utaé  tra« 
duction  de  V Enéide^  qui  a  eu  du  succès  9  et  qui- en  àuroit 
obtenu  d^Eivantage  s'il  ii'avoit  trotJi'f é  dàîis  M.  Delillê  un  rivât 
trop  redoutable.  Quatre  poètes  \  MM.  Dîdbr,  Tîssot ,  de  Lan-> 
geac  et  Millbvbye  ^  ont  traduit^,' '^i^ësqùe' eh  même  temps,  ^ 
Églogues  de  Virgile ^  Cabanis  a  laissé  en  manuscrit  une  tra- 
duction de  V Iliade}  et  M.  Aignan  vient  d'en  publier  une  qui 
annonce  un  zèle  et  un  talent  dignes  d^encourageraent ,  mais 
qui  petit  recevoir  un  nouveau  degré  de  perfection  par  un* 
nouveau  travail.  Enfin ,  M.  MoUevàut^a  publié  une  traduction 
des  Poésies  de  Tihulle. 

Il  faut  se  féliciter  jie  cette  direction  imprimée  aux  esprits  ; 
mais  il  importe  d'en  prévenir  les  écarts  par  des  encourageraens 
propres  à  guider  en  même  temps  les  talens  dans  la  bonne 
route. 

.  Les  efforts  d'un  poète  pour  faire  passer  dans  notre  langue 
les  beautés  des  poèmes  classiques  grecs  et  romains ,  présentent 
à  l'écrivaizi  le  double  avantage  d'étendre  et  dé  fortifier  son 
talent  9  en  puisant  aux  isôurces  les  plus  pures  les' vrais  princi« 
pes  du  goût  ^  et  d'apprendre  à  connoitré  et  à  employer  toutes 
les  ressources  de  sa  propre  langue^  en  luttant  contre  les  idiomes 
évidemment  supérieurs  par  la  richesse  de  .leurs  combinaisons 
et  la  variété  de  leur  harmonie. 

Parmi  les  traductions  en  vers  qui  peuvent  concourir  au 
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^igfté  ipiqgr  lia  .pMsfPtf  4J*pQsUion  /dp  id^cet ,  le  Jury  n*a  p«4 
çrwv  Revoir  .coînpr«»4iç^leiS  Jf:*4v(ÇlW>fts  4p«  PP^ÇS;  4Pffl»e^ 
«i0.çM5p«  ,  qu'il  regar4ff  Çppunç  4.e«  ouvr^gci»  4igo«s  ,  par 
mtfiUdtiQ  du  travail je^l0:9ppéfiQrjté  de  f^lejp^  qu'eljeç  px^geat, 

éi  9^p*f*r  %  w»  g»fiîj4  ^ri?;  4e  |>r(?lnièr<e  i^W^w»  i#e  J«*iy  îi  çxppç4 

4w  pcnèfriaB:  épiiqUfÇ.  î>|>  fi>|taefeiju^  ^.pflnjmfi  Voxp-ij  ftlAJrE,sxile 
l»i:  *:pr<î«t€fi^:  e^l^rm^flîe.  j.pl.ijfi  i^l'^^prit  q»'A  1?  lettfe-4*  son 
#fi»Ç*  jiU  J^ry  AijygéiWWt  IwW^  de:^pom^e  Çl§^e  ét^pt  4«s< 

lésepé  po|ip,4p^.  trft4ucJiOïS*  fPiWRÇ/rfe  p/^ème?  .^pi(B«i^,  qui, 
é|^|it.d'Biie.nww»4fP  4fen4w9y  W*?»  «£&(??*  Pf.»  JROjn^i  4e  grandes 


4^ffie»ÎJtép-è!TftJnfare,-  ;.   .:.-  .     n  .. 


.•<.••     i 


;:6ft  ^MWÀgant,  4ftg^.Ç^t  efif^rj^j'îfls  ç^yrage^  q^j  peuvent 

qm.mt  h  ^xfiâuPtÏQn  de.  srÀ<&.4^»  .p4r.M>  Mç^kym^,  eï.s»»f 

les  quatre  traductions  des  Églogues  de  f^irgf^.  * 

<  ti'ouvraeé*  âe 'M.  MolleVaiit  est  la  seiiîe  traduction  com- 
plè'tè  des  'i^o'êsles  de  ^ibulle  qu^oîi  àît  eftc^ore  publiée  dans 
nàtl'c  langue  :  à  Ce  nîérite,  ^lle' joint  Pelùt  d'un  talent  digne 

a 

d'encouragement  :  mais  elle  a  besoin  d'être  retouchée  par  son 
auteur. 


i:i 


i    t 


ûf.  pidot  4.1q  mériit» d?w<w  ii4élit«é!pQn)(iDrU9*:n9)iP?  le  peii$,et 
4'i^pe  vfysiôp^tip»  trèsrftoi^és;  mais^l»  çoulfiup  ef  )«  gr^ce  de 
iHe  s'y  rptçQttvent  pft«. 
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Celle*  de  M.'  dé  Langeac  se  distingue  par  pnp  .ppésîe  qui 
a  de  la  douceur ,  de  Pharmpnie  ,  et  c^uî  rappelje^'en  quelques 
endroits  ,*  la  mollesse  et  la  grâce  de  Poriginàï  j  mais  la  couleur 


(  V4S  ) 

en  est  vagae^le  tppr  peu  yarié^  et  -  trey  nsouy en.E  le  sens  de 
rorîgînal  y  est  paraphrasé  où  faîblement  rendu, 

•       .'.,V  j       I  .    »  t    i  I     à      .  J>-)i/  i*(*'j^Ji  *  K 

Celle  de  JVJ.  MîHeyoye  offre  des  morceaux  très-bîen  écrits^ 
mais  en  petit  nombre.  En  recherchant  une  fidélité  trop  litté- 
iiaïfei,:  i!  a^^dorfrié'  'à  sU««jfIë'iù^ -tt^i<ciiê  tféittr'àîWtë  :  rf  a^  des 
éonsti^ùcffOtts^lJéifîbies'y  qitélt[tifefoi£r'iiiéîhé  d 
rectes.  Ow  rie ietfou^'é  pàiS^ ^  âûû^cètié ttàdtifeKoft /Péfégafic^ 
pure  et  facile  qu'on  a  louée  dans  ses  premiers  ouvragés*/- ^*^'"'^ 

''  H  Ù  JI  I  B  -11  '  " 
Celle  de  M.  Tissot  a  paru  fort  supéiîéure  aux  trois  autres  ; 

elle  réunît  à'  .ûh  pï(is  Haïut  degré  les.  qualités' qui  çpmpôisént' le 

mérite  d'une  bonne  traductipn  en  vers /Le.  Siens  y 'est  iîdéle- 

ment  rendurj.,!^  poési,e.  ty,est,corî;eçte  ,  .e,toi&e  en  piéme  jt^ps 

de  h  .vaçiiéti  dançi  r^^rJS5H>9ip  'ptodanis  Jfls  fQKmefitAjeiPt^jlftiaj 

Biémi6  uite'fnaroliieilil>pe  )et'ferine>^  et  ne'  fait  poînt'^entiFejitëf  tel 

eontfttinïéfSi  dlffifeiéè'à'évïtei^dan'ô  les^tïëîdtictiôns.'Gii^ydiéëiïe^ 

ijuelqtiéfoi^  urie 

Cet-té  dotiçé  séhsî 

Kirffile  :  mkis  Fauteur  prépare  une  nauveile  édition,  ou  ^ori 

ouvrage  ^er^s9.ns  doute»  perfectionné  ,  et  on  lui  devr^-t  Iji/^n.-^ 

tôt  unetraductionien  vers  de«  IdyUes  do  Tltéoçrite.      \  j ,  ^^    , 

Le  Jury  a  l'honneur  de  présenter  à*VoT3lHiMAJE^T|5  la'  tîira>î 

dnctîofi  èrt'  viers  dés  'ÉgiogUe^^  de  Virgile ,   |)tfr  M.   Tiiââ\:« , 


comme  trè's-'d^î^ne  du  Prix. 
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^  RAPPORT  DE  LÀ  COMMISSION. 

Discussion  dans  la  Classe  relative  à  ce  Prix. 

....  '•  ''I''  ''f' 

Sëance  du  3  Août  i8io. 

M.  Ginguçné  ouvre  la  discussion  sjir  la  paxde  du  rapport 
du  Jury  des  Prix  décennaux ,  qui  est  relative  aux  traductions 
des  Poètes  grecs  et  latins  en  vers  français  ^  p^ar  le  rapport 
suivant:  i-  i 

MESSIEURS, 

En  chargeant  des  Commissaires  y  élus  dans  yotre  sein ,  de  préparer  la 
dîscifssion  qu*il  vous  est  enjoint  d'établir ,  sur  la  partie  relative  aux 
attributions  de  la  Classe  d'histoire  et  de  littérature  ancienne,  dans  le 
rapport  au  Jury  des  Prix  décennaux ,  vous  leur  avez  fait,  par  cette 
preuve  de  cohfianee ,  utae  loi  de-  Tattëntion  la  plus  scrupuleuse  et  de 
laiplnsieKacte  véracité.  Ce  dernier  devoir  est  facile  pourcenx  de  vos 
Catpknissaires  qui  se  seront  trouvés  dj^  Tavis'  dû  J^ry^  soit  dans  ses 
conclusions  y  soit  au  moi^ns  dans  les  opinions  par (iqulières  qui  y  con* 
puisent.  Il  est  très-difHçiie  au  contraire  pour  ceux  qui  ne  sont  presque 
en  rien  d'accord  avec  le  Jury.  Ils  ont  besoin  de  se  rappeler  vos  in- 
tentions,'vos  ordres,  et'  les  ordres  supérieurs  dont  vous  leur  avez  , 
en  partie^  délégué  PexécUtion.  J'ai  le  malheur  d'être  dans  ce  dernier 
cas,  et  le  malheur  encore  de  ne  pouvoir  transiger  avec  la  vérité,  sur- 
tout lorsqu'on  m'en  fait  un  devoir. 

D^s  raisons  particulières ,  parmi  lesquelles  il  en  est  d'un  tràs-grand 
intérêt  pour  moi ,  me  rendent  cette  tâche  plus  pénible  qu'elle  ne  l'eût 
été  pour  tout  autre.  C'est  un  motif  de  plus  pour  que  je  la  remplisse 
avec  toutes  sortes  d'égards;  mais  ce  n'en  est  pas  un  pour  que  jo 
cherche  à  m'y  soustraire ,  ni  pour  que  je  manque  à  ce  que  je  vous 
dois ,  en  dissimulant ,  en  atténuant  même  ce  qui  me  parolt  être  la 
vérité. 

C'est  du  sixième  grand  Prix  do  deuxième  Classe,  décerné  à  l'auteur 

de  la  meilleure  traduction  en  vers  de  poèmes  grecs  ou  latins  ,  que 

vous  m'avez  chargé  de  vous  entretenir.  Aucun  poème  traduit  du  grec 

n'a 


(  »45) 

n'a  paru  digne  d'entre)*  an  concoijrs ,  et  en  cela  du  inoins  je  pense 
comme  le  Jury.  Mais ,  je  dois  commencer  par  cet  aveu  ^  je  suis  ioia 
d*en  pouvoir  dire  autant  à  Tégard  des  traductions  de  poèmes  latins  ; 
si  ce  n'est  que  celle  des  Bucoliques  de  Virgile  par  M.  Ti^tot  »  que  le 
Jury  a  jugée  digne  du  Prix ,  me  paroit  comme  à  lui  une  fort  bonne 
traduction. 

Le  mérite  incontestable  de  ce  travail  est  aans  doute  la  seule  cause 
de  rillusion  que  le  Jufy  s'est  faite  en  sa  faveur  ;  mais  cette  illusion , 
et,  si  je.  Tose  dire ,  la  partialité  qui  en  est  la  suite ,  sont  visibles.  Ce 
soupçon  de  partialité  n'a  ici  rien  d'offensant ,  puisque  je  ne  Tattiibue 
qu'au  mérite  trè8*réel  de  Touvrage  que  le  Jury  a  couronné ,  et  qu'il 
ne  peut  en  effet  avoir  aucune  autre  cause. 

Le  Jury  établit  d'abord  une  distinction  entre  les  traductions  des 
poèmes  épiques  anciens  d*une  grande  étendue,  et  les  traductions  qui 
ne  ponvoient  concourir  que  pour  le  Prix  de  seconde  classe.  Je  re- 
viendrai sur  cette  distinction, .que  je  regarde,  sinon  comme  arbitraire , 
au  moins  comme  ne  conduisant  pas  aux  conséquences  que  l'on  en 
veut  tirer  ;  mais  je  dois  examiner  d'abord  les  jugemens  portés  sur  les 
traductions  qui  ont  été  seules  admises  à  cette  partie  du  concours. 

Il  y  en  a  cinq  :  la  traduction  de  Tibulle  par  M.  Mollevaut,  et  quatre 
traductions  des  Bucoliques  de  Virgile  y  par  MM.  Firmin  Didot,  de 
Langeac ,  Millevoye  et  Tissot. 

£n  convenant  que  l'ouvrage  de  M.  Mollevaut  est  la  seule  traduction 
complète  des  poésies  de  Tibulle  qu'on  ait  encore  publiée  dans  notre 
langue^  et  i3^  elle  joint  à  ce  mérite  celui  dun  talent  digne  d*encpu^ 
ragementf  le  Jury  décide  qo^elle  a  encore  besoin  d'être  retouchée 
par  son  auteur.  Elle  l'a  été  ;  il  a  paru,  en  1808,  une  seconde  édition 
de  cet  ouvrage,  que  l'auteur  a  beaucoup  amélioré.  Je  suis  porté  à 
croire  que  cette  seconde  édition  a  été  ignorée  du  Jury.  Il  auroit  rendu 
pKis  de  justice  à  la  fidélité  >  à  l'élégance ,  à  la  poésie  de  style  qui  dis- 
tinguent cette  traduction ,  et  à  la  difficulté  de  rendre  pour  la  première 
fois  en  vers  français ,  et  d'exprimer  convenablement  un  grand  nombre 
de  détails  erotiques ,  dont  ce  poète  latin  est  rempli.  Il  me  semble  que , 
«ans  prononcer  que,  cette  traduction,  toute  compensation  faite,  dût 
ètre.préférée  à  celle  des  Bucoliques  qui  a  paru  mériter  le  Prix,  on  peut 
Histoire  et  littérature  ancienne.  1 9 


au  moins  vonloir  qu*il  en  soit  iait  une  menrïon  honorable  dans  le 
jugement  prononcé. 

ce  Des  quatre  traductions  des  Églogues  de  Virgile ,  celle  de  M.  Didot 
»  a  9  selon  le  rapport  j  le  mérite  d'une  iidélilé  continue  pour  le  sens , 
a»  et  d'une  versilicatioH  très^soignée  »  mais  la  couleur  et  la  grflce  de 
j>  Virgile  ne  s'y  trouvent  pas.  »  Le  Jury  reconnoît  ensuite ,  dans  les 
traductions  de  MM.  de  Langeac  et  Millevoye ,  des  qualités  et  des 
défauts  qui  en  font  des  ouvrages  dignes  d'estime ,  mais  qui  les  écar- 
tent d'une  concurrence  où  en  effet  elles  ne  peuvent  entrer  «  Celle 
j>  de  M.  Tissot ,  dit-il  enfin  ^  a  paru  fort  supérieure  aux  trois  autres. 
»  Elle  réunit  à  un  plus  haut  degré  les  qualités  qui  composent  le  mé« 
>>  rite  d'une  bonne  traduction  en  yers.  Le  sens  y  est  fidèlement  rendu: 
»  la  poésie  y  est  correcte ,  et  offre  en  même  temps  de  la  variété  dans 
w  l'harmonie  et  dans  les  formes  :  le  style  a  même  une  marche  libre 
i>  et  ferme ,  et  ne  fait  point  sentir  cette  contrainte  si  difficile  à  éviter 
»>  dans  les  traductions.  On  y  désire  quelquefois  une  couleur  plus  vive 
M  dans  les  images ,  et  plus  de  cette  douce  sensibilité  qui  fait  un  des 
»  charmes  de  la  poésie  de  Virgile  j  mais  l'auteur  prépare  une  no«vell« 
3»  édition  ^  où  son  ourrage  sera  sans  doute  perfectionné  ]  et  on  loi  dcvfS 
»  bientôt  une  traduction  en  vers  des  Idylles  de  Théocrife:  *>  £n  con- 
séquence, le  Jury  présente  à  S.  M.  la  traduction  des  Églogues  de  Vit- 
ale par  M.  Tissot ,  comme  très-digne  du  Prix  ;  et  il  est  à  remarquer 
qu'il  ne  joint  à  cette  proposition  celle  d'une  mention  honorable  % 
pour  aucune  des  autres  traduction 9. 

Si  Ton  ne  compare  en  effet  la  traduction  de  M.  Tiasot  qu'ayec  celles 
de  MM.  de  Langeac  et  Millevoye ,  elle  a  sur  toutes  deux  uxie  évidente 
supériorité.  H  est  même  vrai  de  dire  que^  pour  la  amleur  et  la  grâce^ 
la  traduction  deM.  Firmim  Didot  laisse  quelquefois  à  désirer.  Mais 
si  le  mérite  d^unej^délité  continue  et  if  une  versi^cation  trèssoignéi  t 
que  le  Jury  reconnoit  dans  cette  dernière ,  ne  pôuvoit  compenser  cet 
avantage  de  la  couleur  et  de  la  grâce ,  dout  il  ne  seroit  cependant 
pas  juste  de  dire  quVHe  f%t,  ni  entiéremept^  ni  le  plus  souvent  <iéponr* 
vue,  au  moins  de  voit  -  on  faire  pour  ce  prix  ce  qu'on  a  iait  pour  tous  les 
autres,  et  mentionner  trêskonôrablement  un  ùnvruge  en  efïet  très- 
honorable.  On  pouvoit  envisager  en  même  temps  Tauiienr  aona  plu* 


•  (  ^i7  y 

«îenrs  rapports  :intére6sa3is  rpèur  les  JeUres  et  povCr  les  arts(i)»  U  efiX 
pdrmis^  je  ^crois,  de  regretter  que  M.  Tissot  soit  nommé  seiil  dans  le 
prononcé  da  jugement,  et  qu'en  le  présentant  à  l'Empereur  comme 
irès'digne  du  Prix ,  on  (n'ait  pas  rappelé; à  Sa>  Majbstb  les  titres  esti- 
«labies  de  son  rival. 

Je  dois  observer  etismte#  i°  que  m  l'on  reproche  à  M,  Didot  de 
manquer  de  couleur  ^  on  désire  aussi  dans  la  traduction  de  M.  Tissot 
une  couleur  plus  vive  ^  dans  les  imagée  ^  ce  qui  Tend  à  cet  égard  lea 
choses  à  peu  iprès  égales  entre  eux;  a*  que  si  l'un  n'a  point  la  grdce  de 
Virgile  ^  on  désire  dans  YtJiXxéplus  ée  $a  sensibilité ,  ce  qui  fait  luie 
sorte  de  compensation;  3*  que  si,  dans  une  tr^^isiéme  édition,  M.  Tissot 
peut  perfectionner  son  ouTrage  p  il  peut  aussi  ^  coinme  cela  est  arrivé 
quelquefois ,  le  gâter  ,  et  que  de  son  côté  M.  Pidat  peut  ^  àms  une 
seconde  édition  p  améliorer  le  sien  ;  ^^  enfin  que  M-  Tissot  peut  bien 
avoir  le  projet  d'une  traduction  en  vers  de  Tbëocrite  ;  mais  qu^ 
M.  Didot  9  qui  en  a  aussi  commencé xtne,. a  .déjà  publié  sept  Idylles., 
tant-dàvis  le  discours  préliminaire  de  sa  traduction  des  Bucoliques  , 
-que  dans  les  notes  (2) ,  sans  compter  mn  gtand  nombre  de  fra^gmens  » 
et  plusieurs  Idylles  entiéces  de  Bien  et  de  Moschus;  qu'enfin^  de 
l'avis  des  connoisseurs ,  cette  traduction  des  Icfylles  de  Théocrite  est 
infiniment  recommandaUev,  et  supécicfine  à  celle  des  Églogues  de 
•Virgile  du  même  auteur. 

Mais,  pour  que  la  traduction  de  M.  Tisâot  obtint  le  prix ,  il  ne 
faudroit  pas  seulement  qu'elle  lîftt  la  meilleure  des  quatre  qui  ont 
été  faites  des  Églogues  de  Virgule ,  il  fandroit  encore  ne  pas  faire 
entrer  en  concurrence  des  traductions  d'ouvrages  plws  considérables 
qui ,  avec  un  mérite  au  moins  égal  d'exécution ,  l'emporteroient  né- 
cessairement par  leur  importance.  Ici  le  Jury  s'est  ouvert  «*ne  routç 
que  le  décret  ne  lui  avoit  pas  tracée ,  et  dams  laquelle  je  jSuâs  fprcé 
de  le  surtre.  Voîci  les  termes  du  rapport  :  «  Parmi  les  twdwctions  ei^ 

(1)  M.  Firmin  Dtdot  ttt  eii.wftaie  *«li|ps  poète  et  Bttérateiir  trè»-iii«tniit  dsns  les 
langues  anciennes  ^imi»rinieur  distingué,  jgrsYCur  et  fondeur  de  caractères,  non  seule-* 
ment  supérieur,  mais  inventeur  dans  son  art.  Le  volume  môme,  soumis  à  Texamen 
du  Jury  ,  contient  lea  preuves  de  tbus  c^s  genres  de  mërite ,  si  rarement  réunis» 

(a)  Ce  sont ,  dans  le  Discours  préliminaire  ;  la  vX-  ,  la  Xi»  et  la  XV^Idyllesj  etnkiis 
le»  Notes  ,  les  !'• ,  V«  et  VHP. 
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»  vers  qui  peuvent  concourir  an  Prix  dans  la  présente  disposition  du 
yi  décret  y  le  Jury  n'a  pas  cru  deToir  Comprendre  les  traductions  des 
»  Poèmes  épiques  anciens ,  qu'il  regarde  comme  des  ouvrages  dignes» 
9>  par  rétendue  du  travail  et  la  supériorité  du  talent  qu'elles  exigent» 
»  d'aspirer  au  grand  Prix  de  première  classe.  Le  Jury  a  exposé  ses 
M  motifs  dans  la  partie  de  son  rapport  qui  concerne  le  Prix  du  Poème 
»  épique.  »  Vous  voyez»  M£SSiBURS»que  le  Jury,  renvoyant  pour  l'exposi* 
tion  de  ses  motifs,  à  la  partie  de  son  rapport  qui  concerne  le  prix  du  Poème 
épique ,  je  suis  obligé  de  comprendre»  dans  l'examen  que  j'ai  l'honneur 
de  vous  soumettre,  celui  de  cette  partie  du  rapport  qui^  dans  toatle 
reste  y  ne  regarde  que  la  seconde  classe.  Je  n'entrerai  cependant  pas 
trop  avant  dans  cet  examen  »  et  je  me  bornerai  à  ce  qui  est  indis- 
pensablement  nécessaire  pour  préparer  la  discussion  sur  cet  article. 

Dans  cette  partie  de  son  rapport  à  laquelle  le  Jury  nous  renvoie, 
on  prononce  qu'aucun  poème  épique  français  n'a  mérité  le  grand 
Prix  de  première  classe ,  et  ce  n'est  pas  sur  ce  point  que  je  me  per- 
mettrai de  contredire  le  Jury  ;  mais  oh  demande  s'il  est  probable 
qu'un  autre  concours  soit  plus  heureux.  Pourquoi  non  P  Nous  con» 
noissons  plusieurs  poèmes  commencés  et  annoncés  depuis  assez  long- 
temps :  les  auteurs  ont  fait  leurs  preuves  de  talent  ;  pourquoi  ne  réus- 
siroient-ils  pas  dans  cette  grande  entreprise  ?  Elle  est  très-difficile  sans 
doute  ;  mais  pourquoi  donc  ajouter  à  tant  de  difficulté  cette  prévenr 
tion  décourageante  et  cette  défaveur  ? 

«  Le  Jury  pense  qu'une  excellente  traduction  en  vers  de  Tlliadey  de 
a»  Y  Odyssée  »  de  V Enéide  ou  même  de  la  Jérusalem  délivrée^  ou  da 
30  Paradis  perdu ,  étoit  l'ouvrage  de  poésie  qui  approchoit  le  plus  du 
3»  genre  de  talent  et  de  l'étendue  de  travail  qu'exigeoit  l'épopée,  s»  Sans 
doute  il  en  approche  le  plus»  mais  il  n'exige  pas  ce  talent»  ce  travail  même. 
L'invention  et  la  disposition  du  sujet»  la  création  ou  l'emploi  d'un  mer* 
veilleux  convenable  »  le  jeu  des  passions  »  la  peinture  des  caractères»  et 
Part  de  les  mettre  en  action ,  la  conduite  et  l'économie  générale  de  cette 
grande  machine»  tant  d'autres  parties  importantes  de  la  composition 
épique  ne  se  trouvent  point  dans  ime  traduction  »  quelque  parfaite 
qu'elle  puisse  être. 

L'invention  »  selon  le  Jury  »  tient  à  un  don  de  la  nature  que  les 
plus  séduisantes  récompenses  ne  peuvent  pas  créer.  Non ,  mais  elles 


doivent  hii  êtne  promises  et  exclusivement?  roseryées.f  pour  ^ng^ger 
rhomme  de  génie  ^ui  en  a  reçu  le  don  >  à  Je  consacrer  au  profit  de 
son  art  et  à  la  gloîre  'de  sa  patrie  }  et  d'ailleurs ,  commet  on  vient  de 
le  voir  y  il  y  a  dans  une  épopée  originale^  outre  Tin vention  du^ sujet 
et  de  l'action  I  plusieurs  autres  parties  de  l'art ,  étraxigéres  à  ia  tradncr 
tion  d'une  épopée,  qjui  .distinguent  radicalement  l'une  de  ces  deux  com- 
positions de  l'autre ,  et  lui  assurent  une  éminente  supériorité,  .: 

Quelque  théorie'  que  le  Jury  veuille  , établir  (  et  je  crois  ifiutile 
d'entrer  dans  la  discussion  de  cette  théorie  )  9  un  poème  épique  et  1^ 
traduction  d'un  ^oème  épique  seront  donc  toujours  deux  choses  abso* 
lument  différentes,  et  qui  ne  pourront  être  ni  classées  ensemble  ni 
SQ|:)stituée6  Tune  à  l'autre  :  Tau vrage  original  devra  toujours  être  rangé 
dans  une  première  classe,  et  la  traduction  dans  une  seconde.  C^esi ^ 
dit  le  Jury^  réellement  enrichir  la  Nation  d'un  poème  épique  que  de 
lui  donner  une  belle  traduction  d'un  de  ces  poèmes*  Oui ,-  niais  ce 
n'est  pas  être  poète  épique  soi-même,  ce  n'est  donc  pas  mériter  le  Prix 
destiné  à  V  auteur,  du  meilleur  poème  épique^  Une  machine  ingénieuse 
et  utile ,  inventée  .chez  une  Nation  étrangère,  peut  aussi  enrichir  la 
Nation  chez  laquelle  on  parvient  à  la  transporter}  mais  celui  qui  l'y 
transporte  ,  quelques  soins  qu'il  se  soit  donnés  pour  ce  transport ,  n'ob* 
tient  pas  le  brevet  d'ipvention^  n'a  point  de  droit  au  Prix  réservé  pour 
les  inventeurs. 

Pope ,  à)OUte-t-on ,  dqil  peut-^être  la  plus  grande  partie  de  sa  célé^ 
brité  à  sa  traduction  de  V Iliade.  Je  le  veux  ;  mais  il  a  pour  cet  ou- 
vrage un.  genre  de  célébrité  ,.et  Milton  en  a  un  autre  pour  son  poème. 
Aucun  Angloîs  ne  souffriroit  patiemment  que  Ton  mit  sur  la  même 
ligne  cette  traduction  ^  toute  belle  qu'elle  est,  tl\^  Paradis  perdu} 
ni  que  Von  donnât  à  l'une  le  Prix  qui  auroit  été  destiné  à  l!autre. 

Le  Jury  avoue  que  le  décret  n'offre  qu'une  disposition  qui  puisse 
être  appliquée  à  ce  genre  de  travail  y  c'est  celle  qui  assigne  un  Pria: 
de  seconde  classe  aux  meilleures  traductions  en  vers  des  poètes  anciens} 
mais  il  représente  à  S.  M.  «  que  ces  réconipenses  d'un  ordre  inférieur, 
«  sagement  appropriées  aux  ouvrages  qui  ^uppq$ent  \xa  talent  moins 
»raré,  qui  exigent  moins  de  travail,  et  dont  le  résultat. est  moina 
»  important, ne parpissent  pas  proportionnées  à  l'importance  et  à  réten^ 
3»  due  du  travail  qu'exige  la  traduction  en  vers  d'un  poème  épique.  » 

Enfin ,  si  ses  réflexions  sur  cet  objet  sçnt  appronvéesi  le- Jury  pro- 
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"péHei:  5.  M.  »<i'4téiiàk  làdispoàitiônquiacoônds'iinPribc.'i 
^*pè«it{ë  é^iqde,  en  à|o(ifci(tit  que,  ^ans  1*  cas  oit  ttuoàii  onVrage  decè 
»  genre  ifë  paroîfrôit  digne  ct'être  cotirûnné)  le  Prix  sërbh  accordé 
1»  à  là  ùieilietirë  traduction  en  versd'iin.  poème  épique ,  ëcjit  danb 
"»  ittoe^langtie  ûncièline  ôuitidâerfiè.  »  <     f  i 
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seryatioii^  suivantes  ;  > 
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Si  lé  PrSx:  de  sëocnde  îAaise ,  atcOk^dé  aux  neillevrës  tradiiodons 
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iêfa  Vers  de  {ioètes  anciens ,  n'est  ^làs  jp^opoftiônné  au  travail  qu'exige 
1k  tràductioh  d'un  grand  pbètti^^  lélqtod  Vllikde^  V Odyssée  ex  VEnéide, 
kt  en  éSèl  il  ne  Test  t>à9,  W^ttvok  Htàblir  l-ë(jteilUM*e  entre  le  '  travail 
et  la  réboinpëhèl^y  kh  pro^dlsaÂtde  Salirez  pi>iir  les tradacUons' des  an* 
tiens  poètes ,  ce  qu'on  a  fait  'potir  les  ^ahdd  poèmes  ëpiqnes  et  pour  les 
petits  poèmes  français.  On  a  institué ,  pour  lesjiinémiers ,  un  grand  Prix 
de  première ëlasse,  et  deux  de  «etk)hde  classe  pour  les  seconds*  On 
pôuvoit  de  même  proposer  à  Sà-MA^rsi^  ^é*ek4rê  la  dhpositipn  qm 
accorde  un  Prix  à  la  mèiHenre  traduction  en  vers  d*un  poète  gresc  €w 
latin  ^  en  à/ou  tant  qtke  ^  si  cette  traduction  étoit  celle  d'un  grand 
)>ôème  /tel  que  VIliade,  VOdyssée,  VEnéide ,  etct,  elle  auroit  droit  à 
un  l'rix  de  première  classe ,  et  que  le  Prix  de  seconde  clacK  seroit 
décerné  à  déS  traductions  d'où vrages^  moins  étendus ^ttous  diffiolea 
çt  moins  importans.  Mais  cette  addition,  si  on  la  juge  nécessaire^ 
c'est  à  vous,  Messibuhs I  de  la  detnanâer,  d'après  iadi^rilmtion  qui 
a  été  faite  des  différens  Prix  aux  différentes  classés  dé  Tinatkat  ;  car, 
fii  Ton  met  dans  vos  attributibns  les  inaduciions  eit  vers  de  s  poètes 
agrées  ou  latins ,  Il  est  impossible  quie  la  distinction  à  établir  entre 
lés  grands  et  les  p'etits  poèmes  traduits ,  a)>part&eÉiiiie  à  d'antres  ^n% 
voVSf  et  qû^en  "(^àiïs  laissait t  l'eliâmieÀ  dés  Mokidi^eB  <mTnigea^  éfli 
Vous  teniève  celui  des  p^his  grands. 

Au  lieu  de  Èette  extension  du  tlécret ,  te'  J^^y  prapêse  i  âk  MjLranii 
ià*y  'à)6ultet'  V^ÀÀ ,  Akm  le  ctte  àh  tfuûuh  pefèûad  M^Aque  jimyis  mm 

|)àrô5kl-ôît  dtgA'e  à'ê&'ë  ëéWrtrtiné,  le  PHss  serait  ^W^ùmidé  à  ia 
'rnëiïtèûf^e  'ti-dàtidtiôn' eu  vèi^s  d^un  poèiite  ^^iquiyi»itdsanmim 
Vingàe\'dnyièA:néi>û mtidërHe.  Oetïé'ëxtetoshM  »  â  ftlâï le dife^rneiie» 
Bé'nt/aX6ufe¥ôit  Hinbôiivénierit  le  pl'uslgk^veà  l'tvijutf te^  et  dangeEvnise 
cdhfûsion\lésf'^^fJrë^\^fïMis  àvims  Vitéjà  &$t  is^tfr.'La  ctiififKisilieoH 
?|f>iqtfe,  mVit  ta  âiiBtil/icé'^rsl^ah^e'ët  ^  uniteftëHtÉsenfiéGGn- 


nuBp  n^ayant  plus  de  réooàapeme  spéciale  et  uiûqtfe  à  espérer  ;  Berùi% 
tontrhùàt  abandoimée  pour  la  traduction  ;  et  riostitution  des  Pi-ix 
décennaixs ,  aa  Hea  de  no«i8  donner  respérance  que  dana  dt^  ans  H 
France  possédera  au  moina  mïï  bon  poème  '  épique ,  noua  donneront 
au  contraire  9  par  cette  seule  extension^  la  ceri^ude  qu'eUç  n'en  at^rà 
pas.  En  un  mot  9  il  est  de  la  plus  haute  importance ,  pour  les  inté,T 
rets  de  Part,  qme  la  distuaction  de  rang  e9ti;a  un  poèKoe  original  a( 
la  plu  a  belle  copie  soit  maintenue  sévèrement. 

Le  Jury  présente  trois  ouvrages  comme  dignes  de  concourir  à  oe 
nouveau  Prix  :  «  la  traduction  de  VEnéide  par  M.  P^Ull^»  cell^ 
M  du  mêm0  poème  par  M.  Gaston ,  et  celle  d:«i  p4mdi$  fej^  à» 
u  MikoB  p^  M.  Pelille  encore.  «  Je  reviendrai  fioi^t-àrl'kQur^.  au 
jugement  porté  sur  la  traduc<ion  de  YMméide]'^x  M.  Delille.  Dans 
celle  de  M.  Gaston  ^  selon  les  expressions  du  rapport,  a  beaucoup 
u  d'endroits  dfi  Toriginal  sont  rendus  avec  fidélité  et  même  avec  élér 
«c  gai^ce;  mais  la  poésie  n'a  ni  Véclat,  ni  la  grftce,  ni  la  précision 
K  qui '  di^inguént  celle  de  Virgile^  le  ton  en  est  sec  et  monatooe.y 
ft  et  le&  premiers  cbants  semblent  ayoir  été  plus  négligés  que  les 
ff  autres.  Un  plus  grand  déiaut  encore  dépare  cette  traduction  ;  Taur 
ce  teur  y  intervertit  trop  souvent  Tordre  et  la  gradation  que  Virgile 
n  à  mis  âans  le  dév^oppement  de  ses  idées;  et  Virgile  est  le  poète  du 
M  moade  qui  peemet  le  moiris  une  tell^  liberté.  »  l  .-> 

On  ne  peut  quç  souscrire  A  cette  critique.  J'ajouterai  sèulainent  que 
le  ton  sec  que  l'pn  reproche  d^ec  justesse  à  la  traduction  dont  il 
s'agit  y  naît  le  plus  souvent  de  TeHort  continuel  que  Taiiteur  i'ait 
pour  être  ooncis.  Il  emploie ,  pour  le  parofttre  du  moins  ^  s'il  ne  Test 
pas  véritaJblementy  un  moyen  ^ùr^  mais  funeste  à  la  poésie }j^*est  de 
couper  y  de  retrandier  .des  pensées  ^  d!es  images ,  dies  détaUtsenfiu  que 
Virgile,  le. plus  sobre  peut-être  de  tous  les  poètes,  ne  peut  perdw 
ijiipnpénK»it. 

Quant  à  la  traduction  en  vers  du  Paradis  perdu  f^  par  M»  DdiUe, 
eet^ article  né: nous  regarde  pas. 

h!(aisj|  si  «sa  traductions  dé  Y  Enéide  ^àcM  être  simplement  replacée 
au  rangu/»  traductions  en  vers  de  p€>èmes  Iqtins^  ce  qui  me  parott 
démontré  f  et  si  cpi)séquemment  ce  qui  la  regarde  rentre  dans  nos 
attribiitionsi  quelle  est  la  distinctiop  qui  lui  est  réservée ,  et  quel  est  le 


(  1^^  ) 

sortqtii  Hattendfici,  Messieurs,  la  question  dericnt  plus  épineuse  etplof 
délicate*  Il  est  dès  réputationssiimposanteSy  qu'elles  permettent  à  peine 
l'examen  j  celle  de  M.  Delille  est  de  ce  nombre;  mais  si  nous  consultons 
le  rapport  même  du  Jury,  je  ne  vois  pas  qu'il  nous  reste  d'examen  à  faire. 

Après  avoir  reconnu  que  «c  des  deux  traductions  de,*  V Enéide 
H  celle  de  M.  .Delille  paroit  écrite  avec  pltts  *  dé  dibertë  >  dans  le 
ce  mouvement  général ,  plus  de  variété  dans  le  ton  et'  là  couleur 
Cl  poétiques ,  plus  de  morceaux  où  les  beautés  de  l'original  sont  heu- 
ce  reusement  rendues  ou  adroitem'ent  suppléées ,  »  le  Jury  avoue  qu'on 
est  obligé  de  convenir  que  cet  ouvrage  n'est  pas  exempt  de  t-eprocbes. 
«  C'est  peut-être  y  ajoutè-tâl/  le  plus  négligé  de  ceux  qu'a  publiés 
«  M.  Delille  ;  on  y  retrouve  tout  •  l'édat  de  '  sa  poésie ,  '  mais  avec 
«ce  des  négligences  qui  prouvent  la  lassitude  plus  que  l'itnpuissance  dû 
*cc  talent.  Les  défauts  essentiels  sont  d'avoir  omis  quelquefois  des 
«c  nuances  d^exprcssion  ou  des  idées  ifccessoires ,  dont  Teffet  est  à 
ce  regretter  ;  d'avoir  plus  souvent  encore  dénaturé  l'élégante  préci- 
se gion  de  soU'  modèle ,  en  eûiployant  plusieurs  vers  à  rendre  de  que 
«c  Virgile  exprime  en  beaucoup  moins  d'espace;  d'avoir  enfin  ajouté, 
«c  aux  idées  de  Totiginal ,  des  idées  et  des  images  qui  n'ont  pas  assez 
4K  la  couleur  antique  ^  et  sur- tout  celle  de  Virgile. 
»  M  Dentelles-  imperfections»  continue  le  Jury,  dans  la  traduction 
^  d'un  poème  de  Virgile ,  ne  peuvent  être  efiacéee  par  les  grandes 
«  beautés  qui  sonteemées  dans  celle  de  M.  Delille  ^  et  ne  permettent 
a  pas  de  la  citer  eomme  un  modèle.  Le  Jury  a  dû^  pour  l'intérêt  dû 
«t  goût»  insister ,  avec  sévérité  sur  cet  objet.»  M.  Delille  ^  comme  tous 
«  les  écrivains  ' d'un  talent  supérieur  et  d'une  réputation  brillante , 
4c  a  produit  uneééolej.et  les  élèves»  toujours  plu3  prompts  à  imiter 
«c  Jes  défauts  que  les  beauté'  db  leur  modèle  »  pourroient  s'autoriser 
m  d'ufi^  grand  exemple»  pour: se 'peroiettre  les  mêmes  écarts.  Tant 
«  de  causes  semblent  déjà  concourir  à  la  corruption  du  ^ùt»  qu'3 
PL  importé  de  ne  pas  les'  multiplier. 

Ces  deux  paragraphes  »  il  faut  le  dire»  sotat  excellens;-le  gôftt  mêma 
ne  jùgeroit  et  n'éc'riroit'  pas  mieux  :  mais  comment  le  critiqué  judi- 
cieux qui  les  a  écrits»,  comment  le  Jury. entier  a-t-il  puise  décider 
à  ce  qu'il  propose ,  pour  uAe  traduction  dont  il  juge  avec  cette  équité 

sévère  f  Pi  quoi  !  il  importa  de  ne  pas  multiplier  les  causes  d^à  trop 
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nambrèuies  de  la  corruption  du  goût  !  et  un  onvrage  dans  lequel 
vous  reconnoissez-tant  et  de  si  graves  imper fe étions ^  vous  proposez , 
non  pas  de  lui  accorder  un  des  grands  Prix  promis  par  le  décret , 
mais  de  créer  pour  lui  des  distinctions  particulières ,  et  une  classe^ 
à  part  de  récompenses  l  Comment  voulez-vous  ^que  les  élèves  de  ce 
que  vous  appelez  vous-même  une  école ,  toujours  plus  prompts;^ 
dites-vous ,  à  imiter  les  défauts  que  les  beautés ,  ne  trouvent  pas 
ua  nouvel  attrait  dans  ces  défauts  brillans»  en  les  voyant  si  bien  ré- 
compensés ,  et  qu'ils  ne  s* autorisent  pas  plus  que  jamais  d'un  si  grand 
exemple  ,  pour  se  peimetire  les  mêmes  écarts  ? 

Tous  les  défauts  que  le  rapport  reproche  à  cette  traduction  de 
V Enéide^  y  sont  en  effet;  ils-  y  sont  plus  grands  et  en  plus  grand 
nombre  qu'on  ne  sauroit  l'imaginer  ;  ils  défigurent  souvent  les  en- 
droits mêmes  les  plus  beaux  y  ceux  auxquels  les  admirateurs  de.  Virgile 
(  et  qui  ne  Test  pas?)  reviennent  sans  cesse,  et  où  ils  ont  le  droitt 
d'exiger  le  plus  de  soin  dans  son  traducteur.  Ces  défiants  enfin  sont 
tels  que  l'auteur ,  soigneux  de  sa  gloire,  ne  se  borne  pas.  à  corriger 
cet  ouvrage  indigne  de  lui,  mais  qu'il  promet  de  le  refaire  tout  en-' 
tier.  Cette  traduction  «i  informe,  que  l'auteur  lui-même  la  répudie 
en  quelque  sorte,  et  qu'il  veut  la  soumettre  à  un  nouveau  travail,  ne 
devoit  être  mentionnée,  je  prends  la  liberté  de  le  dire,  par  le  Jury 
des  Prix  décennaux ,  que  comme  une  esquisse  encore  imparfaite  ^ 
qui  attend  les  nouveaux  efforts  et  les  derniers  coups  de  pinceau  du, 
maître.  (  Voyez  la  note  à  la  fin  de  la  page^i66). 

Mais,  eiifin  à  quelle  traduction  en  vers  d'un  poème  latin  faudra-t-il 
donc  décerner  la  couronne  ?  Heureusement ,  Messieurs  ,  il  est  encore 
temps  de  réparer  une  omission  qui  ne  peut  avoir  été  que  l'effet  d'uA 
oubli ,  ou  plutôt ,  comme  vous  le  verrez  bientôt ,  d'une  erreur. 

Après  avoir  observé  la  disposition  générale  des  esprits  qui  paroît, 
depuis  plusieurs  années,  tourner  l'émulation  de  .nos  jeunes  poètes  verç 
ce  genre  de  travail ,  et  avoir  justement  attribué  à  M.  Delille  la 
gliiire  de  leur  avoir  donné  le  signal ,  par  sa  belle  traduction  des 
Géorgiques  de  Virgile^  «  d'autres  poètes,  dît  le  Jury  ,  l'ont  suivi  dai^ 
<c  cette  nouvelle  carrière  ;  et  parmi  ceux  qui  y  sont  entrés  avec  le  plus 
^  de  gloire,  il  faut  compter  M.  de  Saint- Ange,  qui  nous  a  donné  une 
^  traduction  en  vers  des  Métamorphoses  d'Ovide i  travail  immense, 
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•c  d*une  éxecution  trop  inégale ,  mais  dont  les  taches  et  les  négligentes 
m  sont  effacées  par  les  beautés  nombreuses  qui  y  sont  répandues.» 

C'est  assurément  là  en  peu  de  mots  un  éloge  complet  d'un  grand 
ouvrage  ;  car  où  est  le  grand  ouvrage  oii  il  ne  se  trouve  pas  d^iné* 
galités  (i)  f  Et,  si  les  défauts  en  sont  effacés  par  des  beautés  nom^ 
Ireuses ,  tandis  qu'au  contraire  on  voit ,  dans  Téioge  même  fait  par 
le  Jury  de  la  traduotion  de  Y  Enéide^  que  les  impetfactions  n'en 
peuvent  être  effacées  par  les  beautés  ^  que  peut- on  désirer  de  plus? 
Cependant  le  Jury,  après  avoir  nommé  cette  seule  fois  la  traduction 
des  Métamorphoses  ^  n'y  revient  plus  dans  aucune  partie  de  son  rap* 
port.  II  ne  la  met  en  rivalité  ni  avec  une  autre  traduction  ni  avec 
ftucuil  autre  ouvrage  ;  il  n'en  prononcé  môme  plus  le  nom. 

On  assure  que  le  Jury  a  cru  que  les  Métamorphoses^  traduites  par 
M.  de  Saint-Ange ,  avoient  paru  avant  la  période  de  temps  qn'em* 
Lpasse  le  concours.  On  ajoute  que  M,  de  Saint-Ange  a  réclamé  contre 
cette  omission,  et  que  sa  réclamation  a  été  entendue  et  admise.  Sa 
effet ,  la  première  édition  des  Métamorphoses^  donnée  par  le  libraire 
Détervilie,  et  imprimée  par  Crapelet ,  porte  la  date  de  l'an  IX—  iSdo* 
Il  y  en  a  eu  deux  autres  depuis.  Plusieurs  morceaux  et  des  livres  en« 
tiers  de  cette  tinduction  avoient ,  il  est  vrai ,  paru  long-temps  aupara- 
vant; mais  l'auteur  agtssoit  ainsi  prudemment ,  dans  un  travail  ans» 
immense ,  et  qu'il  ambitionnoit  de  porter  à  toute  la  perfection  qu'il 
ëtoit  en  lui  d'atteindre.  Il  consultoit  le  Public  ;  il  recevoit  les  obser- 
vations de  ]a  critique)  et  il  retravailloit  sans  cesse  ce  qu'il  avoit  déjà 
tant  travaillé  }  mais  enfin  il  n'a  terminé  cette  grande  tâche,  il  n'a 
produit  en  entier  son  ouvrage  qu'en  1800.  La  traduction  des  MitOL* 
tnorphosea  étoit,  à  l'époque  de  l'ouverture  du  concours  actuel,  dans 
le  même  cas  où  sont  aujourd'hui  des  ouvrages  importans  non  achevés, 
qui  n'ont  pu  aspirer  au  Prix  ,  mais  dont  les  droits  sont  réservés  potir 
le  concours  prochain. 

Cette  seule  date  de  1800  termine  tout  embarras,  et  décide  la  qoes* 
tion  en  faveur  de  M.  de  Saint- Ange.  Il  est  hors  de  doute  que ,  malgré 
quelques  inégalités  et  quelques  défauts  que  l'on  peut  reprendre  dans 

(]}  L*ezpression  trop  inégale  qui  est  dAnsj  le   rapport  seroit  susceptible  de  dis* 
Cttssioni 
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gft  traduction  ^  elle  est  âupérienre  à  toutes  celles  qoi  ont  paru  depun 
la  même  époque.  La  fidélité,  l'élégance,  la  grâce,  une  adresse singui* 
lière  à  rendre  des  détails  ingénieax  et  difficiles,  de  Téléiratian  et  de 
la  grandeur  quand  il  le  faut,  jamais  d'enlhire,  jamais  d'affectation, 
de  faux  goût,  de  manière;  et  ce  qui  ne  donne  pas  moins  d'avantage 
à  l'auteur,  môme  sur  le  plus  célèbre  de  ses  rivaux,  une  expression 
tendre  et  passionnée  dans  tous  les  morceaux  qui  l'exigent ,  une  sen- 
sibilité si  vraie,  qu'elle  n'a  point  Taîr  d'être  d'emprunt;  voilà  des 
qualités  sans  doute  plus  que  suffisantes  pour  autoriser  à  présenter 
à  Sa  MiijESTx  M.  de  Saint* Ange  comme  Vauteur  de  la  meilleurB 
traduction  en  vers  d*un  poème  latin ,  et  sa  traduction  des  Meta* 
morphoses  comme  très-digne  du  Pria:» 

Je  suis  obligé  d'ajouter  que  le  traducteur  en  vers  des  Métamor-- 
phases  l'est  aussi  des  ^as/^^  d^ Ovide ^  imprimés,  en  1804,  en  deux 
volumes  in-8\  La  traduction  des  Fastes  ne  vaut  pas  celle  des  Mé* 
tamorphoses  ;  elle  a  été  faite  plus  vite  ;  on  y  remarque  plitis  de  né- 
gligence et  même  des  fautes  :  mais  elle  étoit  peut-être  plus  difficile  ; 
et  dans  un  grand  nombre  de  morceaux  ,  le  traducteur  a  vaincu  les 
difficultés  de  la  manière  la  plus  hem*cuse.  Les  défiiuts  qu'on  lui  peut 
reprocher  auroient  presque  tous  disparu  dans  une  seconde  édition  : 
l'auteur  la  vouloit  faire  sur  un  exemplaire  chargé  de  %es  corrections. 
Le  libraire  ne  l'a  pas  voulu;. il  a  prétendu  que  sou  acte  lui  donuoit 
le  droit  de  réimprimer  les  Fastes  y  tels  qu'ils  étoient  d'abord  et  sans 
aucun  changement.  Un  procès  a  eu  lieu;  et  le  Tribunal ,  chose  très- 
mémorable  ,  a  donné  gain  de  cause  au  libraire.  L'ouvrage  a  donc 
reparu  avec  les  mêmes  taches  que  la  première  fois,  en  dépit  de  l'au* 
teurqui  les  avoit  effacées;  mais  elles  ne  sont  pas  assez  fortes  pour 
faire  oublier  le  mérite  de  cet  estimable  ouvrage,  et  il  ne  seroit  pal 
difficile  de  prouver  que,  malgré  ses  défauts,  il  avoit  du  moins  des 
droits  à  une  mention  honorable;  cependant  le  Jury  n'en  parle  pas.  ' 

Enfin  M.  de  Saint- Ange,  depuis  la  traduction  des  Fastes^  a  publié, 
en  1807,  celle  de  V Art  d^ aimer.  Quelques  parties  sont  foibles  et  régli^ 
gëes;  mais,  dans  plusieurs  aussi,  l'extrême  difficulté  des  petite  dé- 
tails, la  délicatesse,  on  peut  même  dire  le  raffinement  dcs«sentimens 
et  des  pensées,  les  descriptions  d'usages  et  les  tableaux  de  mœurs,  sont 
rendus  avec  autant  de  liberté  que  d'ej^ctitude.  Qu'est-ce  donc  qui 
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a  pu  empêcher  le  Jury  de  dire  même  un  seul  mot  de  cette  traduc- 
tion de  Vjért  d'aimer?  Si  c'étoient  des  considérations  morales  qui  lui 
eussent  impose  silence^  il  eût  donc  aussi  fallu  se  taire  sur  la  traduc« 
tion  de  TibiiUe^  M.  de  Saint-Ange  n'ayant  pas  mis  moins  de  soin 
que  M.  Mollevaut  à  voiler  par  l'expression  ce  que  lea  tableaux  da 
poème  original  pouvoient  ayoir  de  dangereux» 
. .  Il  est  temps  de  résumer  les  observations  présentées  dans  ce  rapport, 
lie  Prix  adjugé  à  la  traduction  des  Bucoliques  de  Virgile  ne  de- 
voit  pas  empêcher  qu'on  ne  rendît  plus  de  justice  et  qu'on  n'accordât 
une  mention  très-honorable  à  celle  de  M.  Firmin  Didot,  qui  joint  à 
une  exécution  fort  estimable  d'autres  genres  de  mérite  intéressans 
pour  les  lettres  et  pour  les  arts. 

.  Cette  traduction  des  Bucoliques ,  par  M.  Tissot ,  malgré  le  mérite 
distingué  que  je  me  plais  à  y  reconnoître,  ne  peut  être  préférée  à 
celle  des  Métamorphoses  d'Ovide ,  par  M.  de  Saint- Ange ,  et  cette 
dernière  traduction ,  ayant  paru  dans  l'époque  fixée  parle  décret^ 
doit  être  présentée  à  Sa  Majesté  comme  ayant  mérité  le  sixième  grand 
Prix  de  seconde  classe.,  à  moins  que  l'Empereur,  modifiant  son  décret^ 
ne  partage  en  deux  classes  les  Prix  de  traduction  en  vers  de  poèmes 
grecs  ou  latins ,  comme  les  Prix  de  poésie  française,  et  que  Sa  Majesté 
ne  daigne  accorder  à  la  traduction  des  Métamorphoses  d'Ovide  un 
Prix  de  première  classe. 

.  Si  les  choses  restent  telles  qu'elles  sont ,  et  s'il  n'est  donné  aucune 
extension  au  décret ,  je  vous  propose ,  Messieurs  ,  de  présenter  4 
Sa  Majesté  la  traduction  en  vers  des  Métamorphoses  d'Ovide  y  par 
M.  de  Saint- Ange  ^  comme  très-digne  du  prix  ; 

Je  vous  propose  ensuite  de  mentionner  honorablement  les  tradnc* 
lions  ci*après: 

i.o  Les  deux  traductions  de  V Enéide ,  par  M.Delille  et  par  M.  Gas* 
ton,  comme  ayant  toutes  deux,  avec  beaucoup  de  défauts,  des  qua» 
lités  très-estimables,  et  joignant  à  l'importance  et  à  la  très-grande 
diiliculté  d'un  tel  ouvrage  ,  des  parties  d'exécution  dignes  d'éloges  ; 

2."  La  traduction  des  Eglogues  de  Virgile ,  par  M.  Tissot  ; 

3.°  La  o&ême ,  par  M.  Didot  ; 

4-'^  La  traduction  de  TibuUe^  par  M.  Mollevaut  j 

5.*  La  traduction  des  Fastes  d'O^ide^parM.  de  Sai&t-Ange,  malgré 
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ks  dëiftUts  qui  la  déparent ,  à  cause  de  la  grande  difficulté  dut^a- 
?ail ,  de  spn  étendue ,  de  son  importance ,  de  la  force  majeure  qui 
a  empêché  Tauteur  de  publier  les  corrections  qu'il  y  avoit,  non  proje- 
tées ,  mais  faites ,  et  des  beautés  nombreuses  qui  en  contre-balancent 
les  défauts  ; 

6.*  Enfin  la  traduction  de  VJrt  d'aimer ,  par  le  même  M.  de  Saint- 
Ange.  • 

La  discussion  sur  le  rapport  est  ouverte. 

Un  membre  croît  devoir  prendre  la  défense  de  la  traduction 
de  VEnéide  par  M.  Delille.  Cette  traduction  lui  paroit  trop 
sévèrement  traitée  par  le  rapporteur.  Malgré  ses  défauts ,  on 
y  reconnoit  toujours  le  poète ,  le  traducteur  des  Géorgiques 
et  l'auteur  des  Jardins*  Quant  à  la  traduction  des  Métamor- 
phoses de  M.  de  Saint- Ange ,  Papprobation  qu'on  lui  donne 
est  exagérée  comme  la  critique  de  VEnéide. 

Le  rapporteur  répond  qu'ail  a. cité  littéralement  le  jugement 
du  Jury  même  sur  la  traduction  de  VEnéide  ;  qu'au  reste  il 
est  de  l'avis  du  Jury  j  que  même  cette  traduction  est  remplie 
de  fautes  dont  on  ne  peut  se  faire  une  idée,  si  on  ne  Va 
pas  lue  ;  qu'il  n'a  pas  cru  devoir  entrer  dans  cet  examen  , 
mais  quMI  ne  seroît  embarrassé,  pour  le  prouver,  que  delà 
Surabondance  des  preuves  ;  qu^à  l'égard  de  la  traduction  des 
Métamorphoses  ,  il  n'a  fait  de  même  que  se  conformer  à 
l'avis  du  Jury  qui  n'y  a  repris  que  des  inégalités  ,  et'  qui* 
pense  que  /es  négligences  en  sont  effacées  par  les  beautés 
nombreuses  qui  y  sont  répandues  ;  que,  loin  d'être  un  ou- 
vrage médiocre ,  cette  traduction  lui  paroîtau  contraire  remplie 
de  trè8*beaux  vers  \  qu'elle  en  contient  même  un  plus  grand 
nombre  qu'aucun  poème  français  d'une  pareille  étendue  qui 
ait  été  {5ublié  depuis  long-temps;  qu'il  lui  seroit  également 
aisé  de  mettre  sous  les  yeux  de  la  Classe  les  preilves  les  plus 
frappantes  et  les  plus  multipliées , en  faveur  de  son  opinion  , 
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s'il  avoit  cru  dçToîr  entrer  tlans  ces  détails  j  qu*il  croit  fer- 
mement qne  cette  traduction  n'a  été  privée  du  Prix  que  par 
Une  erreur  de  date  j  que  cette  erreur  est  reconnue ,  qu'il  ne 
s'agit  plus  que  de  la  réparer,  et  qu'à  cet  égard  il  persiste 
dans  ses  conclusi(His. 

Un  membre  pense  que  la  première  chose  que  nous  ayîona 
à  examiner  est  de  savoir  si  nous  pouvons  étendre  nos  attri- 
butions aux  grands  poèmes  épiques  ou  non.  Dans  la  partie 
du  rapport  du  Jury  qui  nous  a  été  attribuée,  il  est  dit  expressé- 
ment  qu'il  les  a  regardés  comme  ne  devant  point  être  rangés 
parmi  les  poèmes  dont  les  traductions  en  vers  ne  peuvent 
obtenir  qu'un  Prix  de  seconde  classe;  et  ils  se  trouvent  à 
l'article  des  poèmes  épiques  dans  la  partie  du  rapport  qui 
a  été  renvoyée  à  la  seconde  classe  de  l'Institut.  Pouvons- 
nous  ou  ne  pouvons -nous  pas  intervertir  ainsi  l'ordre  établi 
d'abord  par  le  Jury ,  et  que  l'on  a  suivi,  dans  la  distribution 
des  différentes  parties  de  son  rapport?  C'est  là  ce  qu'il  fau» 
droit  examiner  avant  tout. 

Le  rapporteur  répond  qu'il  a  dû  porter  son  examen  sur 
l'article  entier  qui  a  pour  titre,  à  Vautew  de  la  meilleure 
traduction  en  vers  de  poèmes  grecs  ou  latins}  que  ce  titre 
ne  comportoit  et  n'autorisoit  à  faire  aucune  distinction  entre 
les  différejis  poèmes  anciens  \  que  la  décision  prise  par  le  Jury 
de  faire  cette  distinction  étoit  soumise  à  la  discassioa  de  la 
Classe  comme  toutes  les  autresy  et  que  s'il  y  avoit  une  opinion 
du  Jury  qui  pût  être  mise  en  problème ,  c'étoit  celle  par  la- 
quelle il  donnoit  à  une  disposition  du  décret  ime  extension 
et  une  interprétation  qui  en  changeoient  la  nature»  Ayant  dû 
examiner  cette  opinion  du  Jury  j  la  déclaration  que  fait  ce 
même  Jury  d'avoir  exposé  ses  motifs  dans  la  partie  de  son 
rapport  qui  concerne  le  Prix  du  poème  épique  ^  a  forcé  le 


rapporteur  de  suîvf^  la  route  qciMuî  ëfeit  indiquée  ^  d^âller 
chercher  ,  dan$  lâ  parti*  du  rapport  qui  concerne  la  classe 
de  la  langue  et  de  la  littérature  françaises  ,  ce  qui  dans  l'ar- 
ticle du  poème  épique  regarde  les  traductions  ^  ii  n'a  pas  cru 
pouvoir  suivre  une  autre  marche  ^  et  il  s'est  renferme  strie-* 
tement  dans  le  mandat  qui  lui  étoit  donné  ;  il  s'en  réfère 
donc ,  à  cet  égard ,  à  ce  qu'il  a  établi  et  conclu  dans  son  rapport. 

Un  membre  met  en  question  si  nous  pouvons  nous  per- 
mettre de  produire  un  ouvrage  dont  le  Jury  n'a  point  parlé. 
Quant  à  lui ,  il  ne  le  pense  pas  j  il  rappelle  l'art.  VIII  du 
titre  II  du  décret  impérial  concernant  les  Prix  décennaux  j 
il  n'y  voit  rien  qui  nous  autorise  à  étendre  ainsi  nos  attri- 
butions 9  et  il  croit  que  nous  devons  nous  y  renfermer. 

r 

'  Deux  autres  membres  appuient  cette  observation ,  et  trouvent 
beaucoup  d'inconvénient  à  ce  que  la  Classe  s'occupe  d'ouvrages 
dont  le  Jury  a  sans  doute  jugé  défavorablement ,  puisqu^il  n'en 
a  pas  parlé. 

Le  rapporteur  répond  qu'il  ne  croît  pas  que  nous  soyîons 
ainsi  circonscrits  j  que,  quelle  que  soit  la  lettre  de  l'art.  VIII  ^ 
l'intention  est  que  les  jugemens  du  Jury  soient  examinés; 
qu'il  n^y  a  pas  moins  lieu* à  examen  sur  les  ouvrages  qu'il 
a  omis  que  sur  ceux  dont  il  a  parlé  j  que  c'est  bien  uft 
Jugement  prononcé  sur  un  ouvrage  que  de  l'exclure  du  con- 
cours j  qu'il  doit  y  avoir  un  recourir  contre  ce  jugement ,  et 
que  ce  recours  ne  peut  être  que  la  discussion  qu'il  a  été 
ordonné  d'ouvrir  dans  les  Classes.  Il  ajoute  qu'au  reste  la 
traduction  de  M.  de  Saint-Ange  n'étoit  point  du  tout  dans 
ce  tas  J  que  le  Jury  en  a  parlé  j  qu'il  en  a  fait  un  très-grand 
et  très-juste  éloge,  et  que  s'il  n'a  pas  compris  cet  ouvrage 
parmi  ceux  entre  lesquels  il  avoît  à  prononcer,  c'est  unique- 
ment par  l'erreur  de  date  dont  on   a  déjà  parlé  j  qu'il  étoit 
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donc^  lui  rapporteur  9  non  seulement  autorîsé^  mais  même 
obligé  à  replacer  cette  traduction  au  rang  qu'il  croyoit  lui 
être  dû. 

.  Un  membre  appuie  Popinîon  du  rapporteur,  et  pense  que 
si  l'on  a  le  droit  de  changer  les  places  assignées  par  le  Jury, 
de  prouver  que  l'ouvrage  auquel  il  adjuge  le  Prix  ne  niéri-^ 
toit  qu'une  mention ,  et  que  celui  qui  n'a  obtenu  de  lui  que 
la  seconde  place  méritoit  la  première  9  on  a  aussi  le  droit 
de  faire  mention  d'un  ouvrage  qu'il  auroit  oublié  totalement. 
Il  do;ane  à  ce  principe  une.  application  qui  paroit  sortir  de 
la  question ,  parce  qu'elle  a  rapport  à  une  traduction  en  prose. 
On  en  fait  l'observation ,  et  l'opinant  ne  donne  poiijtt  de  jsuite 
à  la  sienne^ 

Un  autre  membre  croît  que  les  rangs  doivent  être  réglés 
non  seulement  d'après  la  bonté  des  traductions ,  mais  d'après 
leur  diflîculté,  et  il  regarde  V^irgile  comme  beaucoup  plus 
difficile   à   traduire  q\x^ Ovide. 

Celui  des  membres  qui  a  proposé  de  mettre  d'abord  en 
question  si  nous  pouvions  étendre  nos  attributions  aux  tra^ 
duclions  des  grands  poèmes  épiques  ,  insiste  sur  son  obser* 
vation  ;  il  invite  la  Classe  à  réfléchir  sur  la  position  où  elle 
^e  trouve.  La  deuxième  Classe  a  nommé  une  Commission  qui 
s'est  occupée  de  cette  partie  importante  du  rapport.  Le  ré- 
sultat des  opinions  de  tous  ceux  qui  y  ont  réfléchi  x  est  que 
nous  ne  devons  pas  nous  flatter  d'avoir  tous  les  dix  ans  un 
bon  poème  épique.  Il  faut  donc  revenir  aux  traductions.  Le 
Jury  a  donc  pris  le  parti  le  plus  utile  aux  lettres ,  en  propoi* 
isant  de  substituer,  au  poème  épique  qui  a  manqué  à  ce  con* 
cours  et  qui  manquera  vraisemblablement  au  concours  pro- 
chain ,  la  meilleure  fî-aductîon  d'un  poème  épique.  Pourquoi 

^  Clause  s'opposeroit-elle  à  cette  substitution?  D'ailleurs  le 

Jury 


Jury  s^etoe^jt:  rapporté  m  jugemmtdQ  PEïnpyeiv- $,4 vqçs-ijous 
ce  que  dé^ciiiçr^  SaMaj^stA^  En*  ajtteadant  qu'elle  ait  pro- 
noncé y  reâfçrmonç^QOua  do^c  ^n$  Te^rcice  4^^  aUri|;>utioi;i$ 
qui  nous  concèTU^ut; 

Un  autre  membre  pense  quHl  çst  important  de  décider  ]e> 
s&r4  de  la  tradiiction *  de  V£néide  par  M.  Delille.  Sera-t-èlle 
considex^e  comme  ppènle  épique^  ou  coçime  simple  traduction  ? 
H  faut  choisir  entre  l'uQ  et  l'autre  «  Si  l'Empereur  approuve 
la  distinction  faite  pài*  le  Jury  et  agrée  sarprppbsitiba  ^'M.  Delille» 
obtiendra  là  récompense  la  plus  flatteuse.;  mais  ,  si  Sa. 
Majesté  en  juge  autrement ,  Pbuyragede  M.é  Delille  ne  pou* 
Vânt  être  traité  comme  poème  épique  ^  ne  Iç  sera-t-il  point 
non  plus  comme  traduction?  Il  faut  prévenir  cette  incertitude 
et  fixer  décidément  la  classe  de  productions*  littéraires  dans 
laquelle  il  doit  être  compté.  / 

Un  troisième  membre  croit  qu'en  effet  il  nous  appartient 
de  prononcer  là*dessus  f  que  j  puisqu'il  y  a  discussion ,  c'est 
sur  le  rang  q1)e  doivent  obtenir  les  ouvrages  ^  et  qu'il  neparoit 
pas  que  iious  puissions  nous  borner  à  ceux  dans  l'examen 
desquels  on  veut  nous  çircongcrltfi*  ,Qu'out)c:e  Ift  traduction 
de  VE/iéide  •  il  y  en  a  d'a«tre$  j  celle  des  Métamorphoses 
à^  Ovide ^  p«ir  Qxeui{]^le,  pour  lefiqpeUes  la  difficulté  de  l'ou- 
vrage ,  son  étç^adue ,  son.  .mérite  distingué  y  réclament  l'ad# 
mission  an  concours.  \Leur  ôtera-t-on  la  faculté  d'y  être  ré- 
tablis? $^t  pAr.quel  jpioyep  Iç  sçrqnt-ils  si  ce  ^'esf  àla  faveur 
de  cette  discussion?-  Remettons  donc  à  l'ex^nen  toutes  les 
traductiqns  en  vers  j  qui  ont  paru  dans  l'époqi^e  du  concours  j 
et,  s'il  en  a  été  écarté  quelqu'une  qui  méritât  d'y  être  a^piise^ 
demandons  que,  cette  omission  ,9oit  réparé^. 

Un  quatrième  x)pinant  envisagera  question  soua: plusieurs 
rapports»  Il  veut  aussi  donner  plutôt  de  l'extension  aux  exprès^ 
Histoire  et  littérature  ancienne^  2 1 
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sîons   littérales  du  décret  que   d'en  resserrer  Péte&dtîe,  et 
pense  que  la  Classe  peut  témoigner  son  Vœu  sur  tous  le^ 
objets  qui  sont  entrés   ou   ont    dû  entrer  dans  le  rapport 
du  Jury  ;  mais   qu'elle  doit  se  borner  à  ce  témoignage  ^  et 
déclarer  que  si  elle  ne  propose  pas  un  changement  dans  les 
décisions  portées  par  le  Jury ,  c'est  uniquement  par  crainte 
de  franchir  ses  limites  ;  mais ,  ajoute-t«*il  ^  en  supposant  que 
l'on  mette  en  concurrence  les  deux  traductions  de  M.  Delille 
et  de  M.  Vie  Saint- Ange  ^  cette  dernière  doit-elle  être  préférée? 
Une  le  pense  pas.  Il  faut  considérer  non  seulement  l'exécution 
et  la  facture  d'un  ouvrage  ^  ses  beautés  et  ses  défauts  ^  mais 
aussi  sa  nature  ^  son  importance  ^  son  degré  d'intérêt.  Or^ 
à  cet  égard  y  les  Métamorphoses  ne  peuvent  être  comparée» 
à  V Enéide  ;  on  ne  peut  donc  les  mettre  en  parallèle  et  encore 
moins  les  préférer. 

Un  autre  membre  appuie  la  première  partie  de  l'opinion 
précédente  ^  et  demande  que  l'on  déclare  que  si  l'on  s'abstient 
de  proposer  des  changemens  dans  ce  que  le  Jury  a  décidé  j 
c'est  par  crainte  de  paroitre  Tduloir  outre*passer  ses  pouvoirs. 

Un  autre  croit  que  la  discussion. petit  être  fermée^  et  de-' 
mande  que  l'on  pose  une  série  de  questions. 
'   On  propose  de  décider  d'abord  si  l'on  fera  entrer  dans  l'exa^ 
men  la  traduction  de  V Enéide  par  M.  Delille. 

Un  membre  demande  que  l'on  généralise  et  que  l'on  ne 
procède  pas  individuellement.  Sur  quoi  un  autre  membre  pro^ 
pose  que  l'on  mette  en  question  si ,  à  défaut  de  poème  épique 
français^on  peut  y  substituer  la  traduction  en  vers  d'un  poème 
épique. 

Le  président  demande  si  Von  veut  adopter  cette  proposition. 

Un  membre  s'y  oppose ,  et  demande  de  nouveau  y  comme 
il  l'a  déjà  fait,  que  l'on  attende  le  jugement  de  l'Empereur, 


qui  seul  peut  décider  si  Fouvrage  de  M.  ï)^ltlle  sera  regardA 
comme  poème  épique  y  ou  comme  siiuple  traduction. 

■ 

Un  autre  membre  propose  de  décider  si  la  Classe  est  comr 
pétente  pour  toutes  les  traductions  quelconques  des  auteurs 
anciens.  Quant  à  lui,  il  le  pe^se^  mais  c'est  sur  quoi  iLlui 
paroit  qu;e  la  Classe  doit  dVl^ord  proponcer, 

L'un  des  premiers  opinans  demande  que  l'on  pose  ainsi  la 
question.  Les  traductions  en  vers  des  poèmes  épiques  anciens 
seront -elles  de  notre  ressort? 

Cette  proposition  est  adoptée. 

On  procède  au  Scrutin.  La  Clause  décide  à  la  majorité  des 
suffrages  que  les  traductions  en  vers  des  poèmes  épiques  ancien» 
ne  sont  point  de  son  ressort. 

La  discussion  est  ouverte  sur  le  deuxième  article  des  conclu-    séance  d«  lo 
sions  du  rapporteur  qui  propose  de  présenter  à  S.  .M.  ^  comme 


ayant  mérité  le  Prix  de  traductibn  en  vers  d'un  poème  latin , 
les  J^éiamorpAoses  cP Ovide  y  traduites  par  M.  de  Saint-Ânge. 

Un  membre  qui  s'étoit  opposé ,  dans  la  séance  précédente , 
À  ce  que  l'on  comparât  cettei  traduction;à  celle  de  V Enéide  par 
M.  Delille  ,:^it  que  ^  puisque ,  d'après  la  décision  de  la  Classe , 
cette  dernière  traduction  n'est  point  au  nombre  des  objets  dont 
nous  devons  nous  occuper ,  il  croit  que  celle  de  M.  de  Saint- 
Ange  mérite  9  en  effet ,  la  préférence  sur  toutes  les  autres^  tant 
par  l'étendue. et  la  di£Bcul té  du  travail^  que  par  les  beautés  qui 
y  sont  répandues  ;  que  ce  qu'il  a  dit  de  cet  ouvrage,  étoit  par 
comparaison  avec  celui  de  M.  Delille,  et  que  les  rapports  étant 
changés^  la  manière  d'envisager  et  de  juger  les  Métamorphoses 
doit. changer  aussi. 

Cette  opinion  est  appuyée.. On  observé  cependant  que  le 
Jury  ^  dont  on  vient  de  lire  une  lettre  dans,  laquelle  il  motve 
plusieurs  de  ses  jugemenS|  dit  qu'il  a  éciarté  du  concours  la 
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it^àacûcfik  àe^  jMéffEunùrphcaBs  ^  paroe  qae^oe^^oilrrage^  svâm 
de  paroitre  Itfttt  âÀtier ,  kvdlt  é«é  >pu4^Iié  «pair  p^tâes  plusieiin 
àimé^es  auparttTMît^  et  qife  Péditioii  dis  i8oc  nepouvoit,  par 
èotîsîétiiient,  êti'e  regardée  >qae  comme  iine  seconde  édition. 

ïié  rajpportéul:  observe  qUe  sur  ce  fait  II  y  a  encore  quelque 
inexactitude  dan&'Ie  motif  aliégtlé  par  le  Jury  j  que  la  traduc- 
tion àés  Métamorphoses  avdit'été  publiée,  non  par  parties ^ 
ce  qui  feroit  entendre  qu'elle  aVoit  paru  toute  entière  sous 
cette  forme  ;  mais  en  partie^  ce  qui  est  extrêntenïetit  différent; 
qu'effectivement  quatre  ou  cinq  livres  avoient  paru  ensemble 
depuis  un  assez  grand  nombre  d'années  j  qu*il  avoît  ensuite 
été  inséré  plusieurs  morceaux ,  soit  dans  des  journaux ,  soit 
dans  des  recueils  annuels  de  pbésies ,  mais  qu'une  très-grande 
portion  d^  l'ouvrage  étoit  tont-à^ait  nouvelle  pour  le  Public 
en  i8oq;  que  les  ;  parties  mêmes  qui  ^voient  été  publiées, 
.étoieSat  tellement  corrigées  et  ^  refondues  y  qu'elles .  pouv oient 
.passer  pour  nouvelles;  et  qu'ainsi  l'ouvrage  même  n'existe 
.véritablement  que  depuis  cette  époque. 

Un  membre  qui  àvoit  opûié  ^  dans  la  précédente  séastc^  ^ 
.pour  4jué  l'on  s'en  tint  rigeurdusement . aux  termes jdu  décret  et 
que  l'on  ne  fit  point  entrer  daaojs  l?exaœen  et  dansla  disoussioQy 
'  des  ouvrages  dont  le  Jury  n'a  point:  parlé ,  ireprodidt  cette 
opinion,  et  y  dotme  plos  de  développennent }  il  fait  envisager  le 
•danger  de  >  ces  ^extensions^  câlni  de 'se  mettre  bn'X^ntràdiction 
avec  le^  Jury ,  i|ui'  a  prdnoncë  idrVipvèsrik  :phis>mÀr.  lexamea. 
^  Il  faadroi]t  donc  r^Andrb  ém  ènlieOciss  les)oiwrages ,  les  dis- 
cuter parties  par  partibs ,  les  comparer  leis  «ms  aux  autres , 
ce  qui    est  physiquement  impossible  dans  le^  peu  de  >temps 
'  qui'  ntfHs  reste.  Oomniéitt.'^^ononirqr;'  dommeinit  juger  ^  sur- 
tout si  l'^nrfait  entrer  aHiicbûoours  des  dirprages  qui  n'y  ont 
podnt  é«é  admis  ?   li^nonf-li4m{«en  douiq  à  ce'qu^on  nous 


/ 


(  i6S) 

demande)  et  rçnfermons-nous  dans  les  bornes  qui  nous  sont 
prescrites. 

Le  rapporteur  rappelle  les  réponses  qu'il  a  précédemment 
faites  au  fond  de  cette  objection;  il  ne  croit  pas  devoir  les 
répéter  :  il  insiste  seulement  sur  ce  que  le  Jury  n'avoit  exclu 
M.  de  Saint- Ange  du  concours  que  par  une  erreur  de  fait^  ou 
plutôt  de  date  ;  il  a  pensé ,  et  il  pense  encore  ^  qu'il  ne  s'agissoit 
que  de  réparer  cettç  erreur.  L'estime  avec  laquelle  le  Jury  s'est 
exprimé  dans  son  rapport ,  au  sujet  de  la  traduction  des  JHéta* 
morphoses^  autorise  à  penser  que^  s'il  l'eût  admise  au  concours^ 
il  l'eût  jugée  digne  du  Prix, 

Un  membre  prend  la  parole ,  et  observe  que  c'est  le  rappor- 
teur lui-même  qui  est  dans  l'erreur,  et  que  le  Jury  n'a  point 
écarté  du  Concours  la  traduction  des  Métamorphoses  comme 
ayant  paru  avant  l'époque  fixée ,  mais  comme  un  ouvrage  trop 
inégal ,  trop  imparfait ,  comme  une  copie  trop  éloignée  du 
caractère  de  l'original ,  malgré  quelques  beautés  qu'il  seroit 
injuste  de  n'y  pas  reconnoitre.  Voilà  ce  que  la  Classe  doit 
considérer  avant  de  délibérer  sur  l'admission  de  ce  même 
ouvrage  au  concours. 

Le  rapporteur  répond  qu'il  ne  croit  point  être  dans  l'erreur  ; 
que  la  lettre  même  du  Jury,  dont  on  vient  de  donner  lecture^ 
le  prouve ,  puisque  le  Jury  croit  toujours  que  les  Métamor^ 
phoses  avoient  paru  par  parties  ayant  l'époque  du  Concours, 
tandis  qu'il  n'en  avoit ,  en  effet ,  paru  qu^une  partie }  qu'à 
l'égard  des  raisons  que  notre  confrère  allègue ,  comme  ayant 
plutât  déterminé  le  Jury ,  il  n'a  encore  à  opposer  que  le  Jury 
même  qui  a  dit  textuellement,  dans*  son  rapport  (  page  i3  ), 
que  dans  ce  travail  immense  ,  les  taches  et  les  négligences  sont 
£?FAci£S  par  les  beautés  nombreuses  qui  y  sont  répandues } 
que  cet  éloge  est  le  plus  grand  que  le  Jury  ait  donné  à  aucune 
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des  traductions  en  vers  ;  qu'il  insiste  donc  sur  ses  conclusions 
en  faveur  de  cet  ouvrage. 

La  discussion  est  fermée.  On  propose  de  mettre  ainsi  la  ques* 
tîpn  aux  voix  :  la  Cljisse  est-elle  ou  n'est-elle  pas  de  Pavîs  du 
Jury ,  qui  adjuge  lé  Prix  à  la  traductîpn  des  Eglogues  de 
Virgile  ,  par  M.  Tîssot  ? 

Le  rapporteur  demande  que  l'on  décide  d'abord  si  la  tra* 
duction  des  Métamorphoses^  par  M.  de  Saint- Ange,  doit 
être  admise  au  Concours. 

^    Le  Président  met  la  question  aux  voix.  Le  résultat  du  scFÛtîn 
est  que  cette  traduction  ne  doit  point  être  admise  au  Concours. 

Le  jugement  du  Jury,  relativement  à  la  traduction  des 
Bucoliques  de  Virgile  par  M.  Tisspt ,  est  ensuite  adopté  à  la 
majorité  absolue  des  suffrages. 

On  passe  au  troisième  article  des  conclusions  du  rapporteur  \ 
qui  est  d'accorder  une  mention  très  ^  honorable  à  la  traduction 
des  mêmes  Eglogues^  par  M.  Firmin  Didot.  Après  une  légère 
discussion  ,  cette  proposition  est  mise  aux  voix  et  adoptée  à  l^^ 
majorité  absolue  des  suffrages ,  comme  la  précédente, 
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^Addition  au  Rapport  sur  les  Traductions  en  vers  )  etc. 
MESSIEURS,. 

Il  vous  a  ëté  adressé  deux  réclamations ,  an  sujet  de  deux  tra-     séance  d*  ly 
ductions  en  vers  des  Bucoliques  de  Virgile ,  qui  n'ont  pas  été  men-  ^^*' 
tionnées  dans  le  rapport  du  Jury.  Vous  m'avez  chargé  de  vous  en 
rendre  compte. 

La  première  de  ces  réclamations  est  formée  par  M.  d'Orange ,  dont 
Ja  traduction  a  paru  en  septembre  1809.  Il  représente  dans  sa  lettré 
que  la  traduction  de  M.  Millevoye  n'a  paru  que  trois  mois  avant  la 
sienne;  qu'elle  ne  devoitpas  non  plus  être  admise  au  concours ^  ef  il 
demande ,  ou  que  Ton  prononce  sur  sa  traduction ,  ou  que  l'on  oublie 
M.  Millevoye  comme  Iiiidans  le  jugement  définitif. 

Ce  qu'il  demande  n'est  pas  en  votre  pouvoir.  Le  Jury  avoit  parlé 
de  la  traduction  de  M.  Millevoye ,  mais  sans  lui  accorder ,  dans  tes 
conclusions,  aucune  mention  particulière^  Vous  aviez  à  discuter  le 
rapport  du  Jury  :  vous  n*avez  rien  cru  devoir  changer  à  cet  égard  à 
ses  conclusions  ;  mais  il  ne  vous  appartient  pas,  ni  à  vous  y  lii  à  per«< 
sonne  p  de  rien  supprimer  dans  son  rapport  ;  et  M.  Millevoye  ne 
peut  plus  y  être  oublié ,  piusqu'il  y  a  été  mentionné  une  fois. 

Quant  à  la  traduction  de  M.  d'Orange ,  sur  laquelle  l'époque  ou  elle 
a  paru  dispense  d'entrer  dans  de  grands  détails ,  je  dirai  cependant 
avec  plaisir  qu'elle  annonce  du  talent  pour  la  versification  j  que  plu-* 
sienrs  morceaux  sont  rendus  avec,  élégance  et  fidélité  ;  qu'enfin  Tau- 
teur  étant  fort  jeune»  comme  on  me  l'assure  ,  il  peut  la  retoucher  et 
la  reiidre  digne  d'entrer  en  lice  avec  plusieurs  de  celles  qui  l'ont 
précédée* 

Mais  il  a  encore  beaucoup  à  faire.  Ce  qui  est  facile  chez  lui  est 
souvent  foible ,  et  ce  qui  vise  à  la  force  et  à  la  concision  est  quelquefois 
sec  et  peu  harmonieux.  8*11  veut  rendre  l'expression  poétique  de  Vir- 
gile ,  il  lui  arrive  de  se  tromper  sur  le  sens ,  comme  lorsqu'il  traduit 
roscida  mella  par  le  miel  enfant  de  la  rosée  ^  car  la  rosée  n'entre  pour 
rien  dans  la  formation  du  miel  »  et  roscida  mella  vondrbit  dire  plutôt^ 
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selon  le  savant  M.  Heyne ,  du  miel  qui  tombe  des  feuilles  du  chône 
comme  une  espèce  de  rosée.  Mais,  soit  que  Ton  adopte. ou  noli  Voxpli- 
cation  de  ce  grand  critique^  celle  de  M.  d'Orange  est  inadmissible. 

Il  lui  arrive  aussi  dene  pas  faire  assez  d'attention  à  certaines  intentions 
du  poète  latin  qui  lui  dictent  des  expressionkremarquables,  et  qu'il  faut 
à  tout  prix  qu'un  traducteur  s'efforce  de  rendre.  Tel  est ,  par  exemple , 
'  le  magnum  Jovis  incrementum^  Virgile  a  placé  cette  belle  expression  à 
la  find'un  vers  ^  qui  est  lui-même  une  apposition  au  vers  précédent, 
en  sorte  que  la  pensée  entière  vient  pour  ainsi  dire  se  reposer  sur  cette 
grande  image. 

Aggredere  o  magnos  ^  aderit  jam  tempus ,  honores  | 

Cara  Deûm  soboles^  magnum  Jovis  incrementum»  * 

Que  deviennent  ces  deux  beaux  vers  dans  les  deux  soi  vans? 

Rejeton  de  POlympe  |  enfant  du  Roi  des  Dieux  | 
Viens  en^n  recevoir  tes  honneurs  glorieux. 

La  progression  d'idées,  l'image ,  l'harmonie,  tout  est  détrait.  Je 
dirai,  en  passant ,  que  M.  Firmin  Didot  est  le  seul  qui  ait'  rendu  avec 
sa  fidélité  ordinaire,  et  l'intentâon  poétique |  et  jusqu'à  l'haniicyiie  des 
deux  vers  de  Virale* 

Alors  tu  peiix  briguer  les  honneurs  (éteriiels  , 

Fils  des  Dieux  ,  noble  enfant  du  Roi  des  lounortela. 

M*  d'Orange  me  péroît  à  soû  tour  avoir  rendu  plus  heureusement  qu9 
tous  les  autres  la  fin  de  cette  belle  églogue  : 

Oui  non  ristrt  pamnêês  , 

U  traduit  : 

L*onfant  qui  n*a  point  tu  le  souris  d'une  mèr^ 
Ne  doit  point  espérer  de  la  faveur  des  cieuz 
•Le  Ut  d^ine  Déesse  et  la  table  des  Dieux. 

]^  jUJi  inotî  le  travail  de  ce  jenne^traducteur  est digned^traieetâ'en- 

couragement } 
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couragement  ;  mais  vous  ne  pouvez  rien  de  plus  pour  lui  que  le  recon-* 
noître  et  me  permettre  de  le  dire* 

,  Je  m'étendrai  moins  encore  sur  la  seconde  réclamation.  Elle  a  pour 
objets  non  une  traduction,  mais  une  imitation  en  vers  des  Eglogues, 
moàestementintitulée,Essai  sur  les  Bucoliques  de  Virgile.  Cen'estpoint 
l'autenr  qui  réclame  :  il  n'est  pas  même  nommé  en  tête  de  son  Essai  f 
c'est  une  dame,  son  alliée  et  son  amiCi  qui  réclame  pour  lui.  JJ Essai 
a  paru  à  Lyon  à  la  fin  de  1809  ;  et  cette  dame  vous  écrit  de  Montluel  ^ 
département  de  TAin.  Elle  vous  apprend  que  Tauteur  s'appelle  M.  Ber« 
tholon  de  PoUet,  qu'un  ami  perfide,  qui  s'étoit  chargé  de  rendre  compte 
de  cet  Essai  dans  les  Journaux ,  en  à ,  sous  difFérens  prétextes ,  dérobé 
la  connoissance  au  Public,  et  elle  demande  que*cette  injustice  soit 
réparée. 

*  L'ordre  que  vous  m'avez  donné  de  vous  parler  de  cet  ouvrage  est  la 
seule  réparation  qui  soit  en  votre  puissance.  L'auteur  en  parle  lui» 
jsxème  avec  beaucoup  de  modestie  dans  son  Avertissement  ;  et  il  paroit 
que  l'amitié  est  ici  plus  exigeante  que  l'amour  •  propre.  Cet  Essai 
ponrroit  cependant,  en  beaucoup  d'endroits,  être  regardé  comme  une 
traduction  ;  et ,  quelque  modeste  que  soit  l'imitateur ,  il  peut  être  assez 
souvent  satisfait  de  son  ouvrage*  Le  Style  a  en  général  de  la  douceur 
et  de  la  pureté.  Le  sens  est  quelquefois  plus  fidèlement  rendu  que 
dans  une  simple  iniitation  i  et  tel  est  le  charme  attaché  à  cet  admirable 
piodèle,  que  Ton,  trouve  danschacuDe  des  copies  des  traitaheureusement 
inspirés  ^  qui  sembloient  manquer  à  toutes  les  autres. 

Mais,  malgré  plusieurs  traits  de  cette  espèce  répandus  àvj\^V Essai 
de  M.  Bertholon  de  PoUet,  ni  la  date  qu'il  porte,  ni  la  teinte  générale 
da  style,  qui  ne  s'élève  jamais  au-dessus  d'une  certaine  mesure,  qu'un 
imitateur  de  Virgile  doit  dépasser  très  -  souvent ,  ne  permettoient  au 
Jury  d'en  faire  une  mention  particulière,  supposé  même  qu'il  en  ait 
en  connoisance.  Vous  le  pouvez  encore  moins,  sur*-tout  d'après  les 
dernières  décisions' que  vous  avez  prises  ;  et  l'estime  que  vous  accordez 
è  tous  ceux  qui  se  livrent ,  avec  un.  certain  degré  de  mérite  ,  à  l'étude 
et  à  l'imitation  des  ancieps,  est  dans^ cette  occasion  encore,  le  seul  en*' 
couragement  qui  soit  en  votre  pouvoir. 


Histoire  et  littérature  ancienne.  a  a 
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Deuxième  grand  Prix  de  deuxième  Classe, 

f 

Pour  le  meilleur  Ouvrage  de  Biographie* 

« 

RAPPORT  DU  JURY. 

Li^HiSTOiRE  de  U  Vie  de  Fénélon  est  un  des  meilleurs 
ouvrages  de  biographie  q^uî  aient  paru  ^  npn  seulement  dans 
l'époque  du  concours  ^  mais  encore  à  aucune  époque  de  notre 
littérature. 

Le  sujet  en  est  heureufiemedt  choisi.  Le  nom  de  Fénélon 
suffît  pour  intéresser  et  attacher  fortement  à  tout  ouvrage  où 
Pon  rappellera  la  mémoire  d'un  si  beau  caractère,  qui  réunis* 
soit  un  talent  si  rare  à  àes  vertus  si  aimables. 

M.  de  Beausset  s'est  montré  digne  de  traiter  un  si  beau 
sujet.  Dépositaire  de  plusieurs  manuscrits  jusqu'ici  inconnus , 
il  en  a  tiré  des  faits  et  des  détails  qui  répaudeiit  un  nouveau 
jour  sur  quelques  parties  de  la  Vie  de  Fénélon  ;  et  la  manière 
dont  il  les  a  mis  en  œuvre  ajoute  encore ,  s'il  est  possible , 
à  l'admiration  et  au  respect  qui  sont  attachés  aunom  de  ce  grand 
homme. 

On  ne  peut  pas  regarder  la  Vie  de  Fénélon  corame  celle  d'un 

■  .      <        ■ 

^omme  privé.  Les  événemens  de  cette  vie  se  trouvent  liés  avec 
des  événemens  publics ,  qui  ont  eu  àdjo^  leur  teqips  une  grande 
importance ,  et  qui  s'associent  à  l'éclat  du  règne  leplus  brillant 
de  notre  hisf&ire.  Les  plus  grands  personnages  du  siècle  de 
Louis  XIV  y  jouent  un  rôle  plus  ou  moins  actif.  Ces  consîdéra- 
iîoris  répandent  sût  l'ouvi'age  de  M.  de  Beausset  un  caractère 
de  grandeur  et  un  degré  d'intérêt  que  ne  pourroit  comporter 
la  vie  d'un  homme  ordinaire» 
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L'ouvrage  est  ëcrît  partout  avec  le  ton  cle  noblesse  et  de 
iiJgnité  qui  est  propre  Â  l'Histoire.  On  y  désireroit  seulemeiM: 
«un  peu  plus  de  cette  onction  douce^et  pénétrante  qui  conyenok 
À  PHistoire  de  Fénéion.  Le  style  en  ost^en  général  pur^  correct 
-et  élégant  9  quoiqu^on  puisse  y  iremaxquer  quelques  taches. 

Xia  narration  jnanqne  en  général  de  rapidité  j  mais  jamais 
de  clarté  ^  et  rarementdi^intérèt..  Attachante  par  le  ton  de  sin- 
cérité qui  y  règne^  elle  est  semée  de  réflexions  toujours  sages  et 
jamais  ambitieuses  ,  oui  servent  à  relever  les  détails  et  à  jeter 
du  jour  sur  les  faits. 

On  à  reproché  à  Paiitèur  d'avoir  traité,  atec  trop  d'étendue 
et  même  de  gravité ,  des  affaires  de  controverse  qui  ne  méritent 
plus  aujourd'hui  d'occuper  les  bons  esprits ,  et  qui  y  dans 
aucun  temps  9  ne  méritoient  d'embarrasser  un  gouvernement 
sage  et  éclairé  :  mais  l'historien  de  Fénékm  «ne  pouvoit  pas  se 
dispenser  d'entrer  dans  les  détails  de  ces  querelles  ,  qui  étoient 
devenues  des  affaires  d'état  j  auxquelles  Louis  XIV  j  la  cour 
de  Rome  et  le  clergés  de  France  croyoient  voir  attachés  la 
tranquillité  de  l'Empire  et  le  sort  de  la  religion.  C'étôit  non 
seulement  une  partie  essentielle  de  la  ^/e  de  Fénéion  j  mais 
encore  un  trait  caractéristique  de  l'esprit  du  siècle  qu^il  avoit  à 
peindre. 

On  ne  peut  cependant  disconvenir  que  M.  de  Bausset  ne  se 
soit  arrêté  trop  long-temps  sur  les  détails  de  ces  controversesj 
mais  il  faut  observer  en  même  temp3  qu'il  a  su  les  fondre  daps 
«on  sujet  avec  tant  d'art^  qu'on  les  suit  avec  un  intérêt  soutenu 
dont  s'étonne  le  lecteur  même  qui  attache  le  moins.d'impor^ 
tance  au  fond  de  la  question.  Cette  observation  s'applique 
plvis^  particulièrement  à  l'affaire  du  quiétisme.  Bans  les  que- 
relles du  jansénisme^  les  longueurs  ne  sont  pas  si  heureusement 
sauvées. 
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Souvent ,  dans  la  manière  de  présenter  les  faits  ^  on  ren- 
contre l'évêque  et  le  théologien  y  quand  on  youdroit  n'apercep 
Toir  que  l'historien  impartial  ;  mais  on  reconnoit  partout  l'ami 
de  la  vérité  et  de  la  vertu.  On  ne  doit  pas  dissimuler  non  plus 
qu'en  quelques  endroits ,  l'auteur  semble  adopter  des  maxi* 
mes  et  des  opinions  qu'une  sage  philosophie  et  même  une 
saine  politique  ne  peuvent  approuver. 

Les  défauts  et  les  imperfections  qu'on  a  remarqués  dans 
cet  ouvrage  ^  sont  tellement  effacés  par  les  beautés  d'un  ordre 
supérieur  ^  que  le  Jury  n'hésite  pas  à  le  présenter  comme  digne 
du  Prix. 

Aucun  des  autres  ouvrages  de  biographie  qui  ont  été  publiés 
dans  l'époque  du  concours ,  n'a  paru  mériter  d'être  particu« 
lièrement  distingué* 


M.  Pastoret,  chargé  d'ouvrir  la  discussion  sur  cet 

Séance  dtt  91  .    i  t  .  . 

teptembre.      articlc ,  lit Jc  discours  suivant  : 

Un  grand  Prix  de  seconde  Classe  doit  être  accordé  au  meilleur 
ouvrage  de  biographie. 

Les  anciens  cultivèrent,  avec  un  grand  succès ,  cette  partie  de  l'his- 
toire. Plutarque  en  est  encore  et  en  restera  long- temps  le  modèle.  Cest 
sans  piédestal  qu'il  présente  ses  héros,  et  ils  n'en  sont  pas  moins  grands: 
on  vit  avec  eux  ;  on  cause  avec  eux  ;  il  semble  que  l'on  délibère  ou 
que  Ton  combat  avec  eux.  Us  ne  sont  pas  ce  que  les  fait  un  historien 
qui  s'exalte;  ils  sont  ce  qu'ils  sont,  et  par«là  même  n'en  inspirent  que 
plus  d'intérêt.  Plutarque  nous  fait  tellement  assister  à  toutes  les  actions 
de  ses  personnages ,  que  leur  histoire  particulière  est  vraiment  l'his- 
toire du  temps  où  ils  vécurent ,  des  événement  qijî le  remplirent/  des 
principes  qui  les  dirigèrent ,  de  leurs  travaux  politiques  ou  guerriers. 


Personne  n*e&t  plus  attentifs!  plus  habile  à  faire  connoitre  les  motiib 
qui  iDspirèrent  une  action  et  les  résultats  qu'elle  produisit  :  personne 
sur- tout  n'en  a  mieux  recueilli  d'importantes  leçons;  ses  héros  semblent 
n'être  pour  loi  qu*un  moyen  de  faire  aimer  ou  craindre  davantage  les 
utiles  vertus  et  les  passions  nuisibles ,  de  faire  honorer  et  chérir  les  devoirs 
envers  la  patrie ,  envers  la  famille ,  envers  les  autres  hommes.  Aussi  » 
que  de  gens  accordent  aux  F^ies  de  Plutarque  une  préférence  mar- 
quée d'affection  y  sur  les  ouvrages  les  plus  célèbres  !  D'autres  s'enflam- 
ment à  leur  lecture  ;  et  si  le  génie  les  anime ,  ils  y  aperçoivent  bientôt 
un  guide  ou  un  modèle  :  tous  les  grands  hommes  ont  quelque  grand 
homme  qui  les  frappe  davantage;  ils  Tétudient,  le  suivent ,  l'imitent, 
jusqu'à  ce  qu'ils  l'égalent  ou  le  surpassent. 

Ce  que  nous  disons  ici  de  Plutarque  n'est  pas  un  vain  éloge.  £a 
remarquant  y  autant  qu'il  est  en  nous,  le  mérite  qui  le  distingue,  nous 
avons  aussi  voulu  rappeler  les  obligations  imposées  aux  écrivains  qui 
parcourent  la  carrière  où  ce  grand  historien  s'est  illustré.  Ceux  des 
modernes,  des  Français  en  particulier,  qui  ont  acquis  dans  le  même 
genre  une  gloire  éclatante,  célébrèrent  presque  exclusivement  des  Sou- 
verains; et  les  Vies  des  Rois  doivent  être  considérées  comme  tenant 
le  milieu  entre  la  biographie  et  l'histoire  proprement  dite ,  puisqu'on 
ne  peut  les  écrire  sans  tracer  en  même  temps  les  événemens  publics  de 
la  Nation  qu'ils  gouvernèrent,  et  des  Peuples  qui  eurent  avec  elle  des 
relations  de  voisinage ,  de  commerce  ,  de  guerre ,  d'amitié. 

L'ouvrage  auquel  le  Jury  propose  de  décerner  le  Prix ,  a  nécessaire* 
ment  un  autre  caractère.  Vous  savez ,  Messieurs,  q^ue  c'est  V Histoire 
de  Fénélon ,  par  M.  de  Bausset. 

Le  nom  de  Fénélon  est  si  cher  à  tous  les  amis  de  la  raison  et  de  la  vertu  , 
qu'on  est  entraîné^  par  une  sorte  d'affection  etdereconnoissance,  vers 
l'écrivain  qui  entreprend  de  nous  en  parler  encore ,  de  nous  mieux 
faire  connoître  cet  excellent  homme  :  je  dis  cet  excellent  homme  ; .  car 
pour  Fénélon,  quelque  grand  qu'ait  été  son  génie,  il  fut  encore  infé- 
rieur à  sa  bonté. 

Il  est  des  écrivains  dont  les  ouvrages  et  la  gloire  suffisent  à  notre  ad- 
miration, à  notre  reconnoissance.  A  mesure  que  le  temps  éloigne  de 
nous  l'époque  à  laquelle  ils  vécurent,  ils  deviennent  plus  sacrés,  et 
on  aime  à  les  voir  déjà  dans  cet  éloignement,  à  cette  distance  qui  les 
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«grandit.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour  Fénëlon  ;  on  regrette  de  n'avoir 
pas  été  son  contemporain  ;  on  Tondroit  le  retrouver  encore ,  entendre 
ses  discours  ^  le  suivre  dans  ses  actions ,  l'en  aimer  et  l'en  admirer 
davantage. 

Ce  désir  même  est  nn  premier  objet  d*éloge  pour  le  panégyriste, 
li'ame  de  Fénélon  respire  dans  son  'ouvrage.  Avec  quel  intérêt  on  y  suit 
ce  grand  homme ,  depuis  l'école  où  il  se  forma  jusque  dans  ces  palais 
des  Rois,  oii  il  vint  instruire  à  son  tour  des  en  fans  destinés  à  monter 
sur  un  trône.  Comme  le  cteur  se  fixe  avec  attendrissement  sur  letableaa 
des  soins  actifs  et  ingénieux  de  Fénélon  pour  son  illustre  élève  !  — 
tomme  il  Tinstmisoit  !  «et  aussi  ^  comme  il  le  corrigeoit  !  comme  il  sa- 
voit  conserver  à  la  morale  toute  sa  force,  en  en  déguisant  l'austérité 
sous  des  fables  adaptées  aux  circonstances  particulières  du  caractère 
du  Prince  !  Ce  que  raconte  là  M.  de  Bausset ,  devient  une  leçon  digne 
'à  jamais  d'être  méditée  par  ceux  qui  seront  appelés  à  cette  première 
des  fonctions  publiques  ^  Téducation  des  hommes  qui  doivent  gou- 
verner  des  peuples. 

Sous  ce  rapport ,  la  Vie  de  Fénélon  ne  peut  être  considérée  comme 
celle  d'un  simple  citoyen.  Ses  relations,  ses  amis,  et  sur*tout  la  fonction 
cLe  Précepteur  des  Enf  ans  de  France,  rattachent  son  histoire  aux  éve* 
nemens  les  plus  importans,  pour  TEglise  et  pour  l'Etat,  de  cette  partie 
du  règne  de  Louis  XIV.  Et  ceci  répond  à  un  reproche  peu  fondé ,  selon 
nous^  fait  à  M.  de  Bausset  ;  celui  de  s'être  trop  étendu  sur  le  quié* 
tisme  y  sur  les  agitations  et  les  écrits  qu'il  fit  naître.  Ce  qu'en  dit 
l'auteur  seroit  long  sans  doute,  s'il  écrivoit  une  Histoire  générale; 
mais  dans  Y  Histoire  .privée  de  Fénélon  ,  ces  détails  deviennent  une 
partie  importante  du  sujet  ;  ils  le  sont  sous  le  rapport  des  opinions  du 
^rand  homme  qu'on  nous  présente^  du  caractère  de  son  esprit  et  de 
la  modération  de  son  ame,  deâ  persécutions  qu'il  éprouva,  des  ennemis 
qu'il  eut ,  des  reproches  même  que  peut  lui  faire  encore  à  cet  ^gard  la 
postérité. 

Je  fais  cette  observation* sur  les  détails  relatifs  auquiétisme;  et  je 
.pense,  d'ailleurs,  avec  le  Jury ,  que  l'auteur  «  a  su  les  fondre  avec 
M  tant  d'art,  qu'on  les- suit  avec  un  intérêt  soutenu  dont  s'étonne  le 
»  lecteur  même  qui  attache  le  moins  d'importance  au  fond  de  la 
»  question.  »  Je  pense  aussi  avec  lui ,  que  les  longueurs  ne  sont  pas 
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si  heureusement  sauvées  dans  les  querelles  du  Jansénisme.  Ici  ^  d'aîl<f 
leurs  9  il  s'agit  moiuB  de  Fénélon  lui-même  ;  Fénélon  n'est  plus  robjet; 
principal  du  tableau: on  ne  suit  plus^  avec  une  agitation  d'estime  et 
d'attachement 9  tous  les  combats  qui  se  préparent,  qui  se  livrent,  tous 
ces  efforts  pour  justifier  sa  doctrine  et  s*assurer  la  victoire  ;  on  ne 
retrouve  plus  ces  émotions  vives  que  l'auteur  nous  fait  si  bien  ressentir 
en  faveur  de  Fénélon ,  si  supérieur,  même  quand  il  se  trotnpe,  par 
l'intérêt  qu'il  inspire  ,  aux  adversaires  qui  doivent  triompher  de  lui. 

On  a  reproché  encore  à  l'auteur  d'avoir  cité  trop  souvent,  ou  plutôt 
trop  longuement,  les  lettres  de  Fénélon  :  on  auroit  désiré  qu'il  se 
contentât  ordinairement  d'en  faire  connoitre  l'esprit  ou  l'objet ,  et 
qu'il  renvoyât  le  texte  aux  pièces  justificatives ,  au  lieu  de  le  fondre 
dans  son  ouvrage.  J'avoue  encore  que  je  ne  partage  pas  cette  opinion  : 
elle  seroit  juste ,  appliquée  à  l'Histoire  d*un  peuple ,  d'un  siècle ,  d'un 
règne  même  ;  elle  ne  me  paroît  pas  l'être,  quand  on  écrit  la  Vie  de 
Fénélon.  Quel  moyen  plus  aimable  et  plus  sûr  de  développer  le  carac- 
tère de  ce  grand  homme ,  que  ces  lettres  même ,  que  ces  épanchemcns 
de  l'estime  et  de  l'amitié ,  que  cette  histoire  simple  et  naturelle  de  sa 
conduite  et  de  ses  principes  ! 

En  général ,  dans  tout  l'ouvrage  ^  chaque  détail  présente  une  leçon 
de  vertu  j  chaque  action  en  offre  un  exemple.  On  pourroit  le  considé-^ 
rer  comme  un  véritable  traité  de  morale  pr^blique  et  privée,  si 
le  véritable  objet  d^un  traité  de  morale  est,  comme  on  n'en 
peut  douter,  de  mieux  instruire  les  hommes  de  leurs  devoirs ,  de  les 
leur  rendre  plus  chers ^  plus  doux  à  aimçr.  La  bienveillance,  la  modé- 
ration ,  la  résignation^  l'indulgence,  la  grandeur  d'ame^  y  sont  tou- 
jours en  action  :  ce  sont  des  préceptes  vivans  de  justice  et  de  bonté. 

Un  autre  mérite  de  l'ouvrage  de  M.  de  Bausset  est  dans  la  manière 
habile  dont  il  saisit  tous  Les  rapports  qui  peuvent  le  mieux,  sur  chaque 
objet ,  nous  faire  apprécier  la  direction  des  talens  de  Fénélon ,  les  dé- 
veloppemens  de  ses  principes ,  les  ressources  çt  l'étendue  de  son  génie. 
L'envisagè«t-il  comme  orateur  sacré  ?  ses  premiers  efforts,  ses  premiers 
travaux,  ses  maximes  sur  l'éloquence  en  général^  sur  l'éloquence  de  la 
chaire  en  particulier,  l'application  qu'il  en  fit  lui-même  dans  les  con^ 
captions  de  ce  genre,  nous  révèlent  des  pensées,  des  combinaisons,  dea 
résultats  bien  dignes  d'être  observés  et  étudiés  par  tous  ceux  qui  veulent 


(  «7^  ) 

se  livrer  aux  compositions  littéraires  ?  D'un  autre  côté  ,  renvisage-t-il 
comme  évêque?  il  le  suit  également,  et  dans  l'administration  de  son  dîo« 
tèse,  et  dans  l'exercice  touchant  de  ses  vertus  pastorales,  et  dans  tous  les 
moyens  qu'il  recherchoit  et  adoptoit  pour  avoir  de  meilleurs  ministres 
des  autels,  et  dans  les  maximes  qu'il  professoit  sur  les  droits  et  les  de- 
voirs des  Pontifes  ,  et  dans  sa  conduite  envers  le  Saint-Siège ,  envers 
l'Eglise  gallicane,  envers  l'Autorité  civile,  env^s  la  Puissance  royale. 
Enfin  il  n'est  aucun  aspect  sous  lequel  l'auteur  ne  le  considère  dans 
toute  l'étendue  des  rapports  qui  peuvent  se  présenter,  comme  parent , 
comme  ami,  comme  moraliste,  comme  orateur,  comme  précepteur 
des  Rois ,  comme  consolateur  des  malheureux ,  comme  exemple  et 
modèle  de  tous  ;  et  toujours  il  fait  admirer  son  génie  et  adorer  sa 
ycrtu. 

Mon  opinion  est  donc  que  c'est  avec  raison  que  le  Jury  propose  de 
lui  décerner  le  Prix. 

Un  membre  demande  la  parole  ^  et  fait  les  obserrations 

suivantes  : 

» 

Il  est  étonnant  que  le  Jury  ait  proposé  pour  le  Prix  de  Biographie ^ 
V Histoire  de  la  Fie  de  Fénélon^  et  qu'il  n'ait  proposé  que  celle-là.  C'est 
tin  ouvrage  de  parti,  propre  à. perpétuer  dçs  controverses  qu'il  est  dans 
l'intention  du  .Gouvernement  d'assoupir  pour  toujours.  Les  Journaux 
qui  en  ont  parlé  le  plus  favorablement ,  n'ont  pu  s'empêcher  de  con* 
venir[de  la  partialité  trop  marquée ,  et  quelquefois  injuste ,  de  l'auteur. 
Cependant  le  Jury  n'a  pas  dit  un  mot  de  cette  partialité  qui  éclate  de 
toutes  parts.  Il  dit,  à  la  vérité,  que,  dans  la  manière  de  présenter  les 
faits ,  on  rencontre  souvent  tévâque  et  le  théologien ,  quand  on  vou^ 
droit n* apercevoir  que  l^ historien  impartial-  On  entend  ce  que  cel&  veut 
dire;  mais  ce  n'e^t  pas  œtte  partialité  que  je  reprocherai  à  l'auteur.  Je 
crois  qu'il  est  dans  l'ordre  des  convenances  qu'un  évêque  faisant  l'his^ 
toire  d'un  évêque  et  d'un  théologien*,  pense  et  écrive  en  évêque  et  en 
théologien.  J'ai  remarqué  une  autre  partialité  qui  touche  de  plus  prés 
aux  intérêts  dej^  France;  ce  n'est  ni  du  quiétisme,  ni  du  jansénisiua 
que  je  veux  parler,  mais  du  précieux  dépôt  de  nos  libertés  gallicanes* 

Xi'auteur  n'attaquç.  p^s  de.  front  nos  libertés;  mais  la  manière  dont 

il 


ses 
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il  traite  Bossvet  est  très- propre  à  Içur  porter  atteinte.  Bien  loin  de 
tenir  la  balance  égale  entre  Fénëlon  et  Bossnet  qui  en  fut  le  vengeur^ 
il  semble  ne  s'être  proposé  autre  chose  que  de  lui  chercher  des  tortsl 
Si  iâ  Francb  doit  Vintéreasefr  jt.J^  glpii'P  de  Fénélon  comme  grand 
écioTaîn  ^  61:  ijonlme  prélat  yei^ueux^x  elle  jie  s'çno^gueillit  pas  moins  ^ 
d'avoir  produit. 'Bossoet  qui  a  illustiié  sa  patrie  par  des  écrits  d'une 
tonte  autre  iniportance  >^ue  ceux  de  Tarchevêque  de  Cân^^rài.  Tout 
ce  qui  tend  à  ir^bài^r  Ia>  .inçiute  ^4*^^^       grand  homme,  qu^ôn  re- 
garde ' a^ec  raisQiî.  comof^u'^^açle^eTEgli^e  de  France,  qui  sèfa 
tou)Oitrs  cher  au&' yJ^\  Ç^^U^ais,  ^e  mérite  ^  à  inon'avis ,  auctitie  fé* 
compente.  .  '       .        5;..  .  ..         * 

Je  sais  bien  que  V  pour  foire  pa^^  )/&  blâme,  on  a  soin,  de  réiidire  à 
s  talens  une  justice  éclatant^;  mais.il  n'est  que  trop  yraî  qu'il  existé 
^TL  Prince  use  cl^e  4^  tjhéologiens.  peu  affectionnés  à  tiôs  libertés^' 
qui  cherchent  daQs.  les  .écrits  du  gran4  évêque  de  Mea'ux^  sur-tout 
dans  ceux  qu'il  a  composés  poui^  1^  défense  des  libertés  gallicanes^ 
les  endroits  foibl'es»  et  certains  adoucissemens  qn'il  est  aisé  d'expti* 
q^uer  par  les  circonstances  dans  lesquelles  il  s'est  trouvé  :  et  alors  ils 
ne  manquent  pas  de  Ivii  prodiguer  le^  éloges.  T^lle  a  été,  tout  récem* 
ment,  la  tactique  d'un  auteur  qui  dopne  le  ton  en  fait  de  ^doctrine  9 
dans  un  écrit  qui  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  anéantir  nos  libertés, 
et  contre  lequel  le  Gouvernement  a  déployé  une 'juste  sévérité/  Là 
complaisance  avec  laquelle  Thistorien  de  Fénélon  s'est  étendu  sur 
l'éloge  du  Séminaire  de  Saint-Sulpice ,  nous  autorise  a' croire  qu'il  est 
dans  les  mèm^B  sentimens, 

l^es  écrivains  de  Port-Royal  >  qui  furent  toujours  unis  de  sentiment 

avec  L'illustre  Bossuet,  sont  aussi  fort  maltraites  dans  Y  Histoire  de 

Fénélon^  Veut-o^,^n  exemple  frappant  de  l'injnste  partialité  de  l'an- 

teur  ,   dès  l'entrée  de  son  livre  on  rencontre  ces  mots  :  ce  Au  momeikt 

>»  où  'commence  notre  Histoire  de  Fénélon ,  s'élevpit  à  côté  des  Jésuites 

9»  une  Société  rivale  ^  appelée  pour  ainsi  dire  à  les  combattre  avant 

r>  même  que  de  naître*  L'école  de  Port-Royal  ne  fut,  dajis  son  origine; 

a»  que  la  réunion  des  membres  d'une  seule  famille^  et  cette  famille 

j»  ëtoit  celle  des  Arnaud ,  déjà  connue  par  sa  haine  héréditaire  pour  les 

3>  Jésuites.  3»  L'auteur  veut  parler  ici  du  plaidoyer  d'Antoine  Àinaud 

en  fkvpur  de  l'Université  de  Paris  contre  le  rappel  des* Jésuites  ;  et 
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\r^  mœurs ^  et  vah  uhgéiti^eux  fh^pr^'-de^  kanàeurSi^tdes  ri* 
s\ou  ,  comme 'disibi^'t  lèâA  crmètttèy  iù^/aisoiéutt  desrauôots. 
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parce  que  J'avocat  Arnaud  àvdlt  prêté  son  lûipîsière  àcJ'lJpiyerslté^ 
rautéur  conclut  que  la  haine  dêé  Arnaud  pour  les  Jésuites  çïo^t  héré^ 
dîlaire  dans  là  famille/  '  '  *.^  *'•:.;.* 

.  .En  accordant  que  les  Arnaud^ n'kilnôiettt  pas  ouine  devpient  pas 
aimQT  I<îV  iisuît<^  ^  àaûf  le  précepte  dé  la  charité  firatemelle»  quels 
movens  ayoîent-ijis  de  leur^nuîrè  s'ils  en  atpiônt  eu  la  Tôlonté ?* L'an- 
teur  dit  lui-même  que,  réunïà  phr*  lès  mênu^  sentiment  et  les  menus 
principes ,  ^ils  s^  reçomniaHdiilknt  à  l^èstime  pubtique  pair  ia  sévérité 

chesses 

S'ils  ont  rifalisé  avec  les  Jésuites,  ce  n'est  que  de  talena et d'ulUes 

productions  Ht téraîres  :  il  e^t  impossible' tf'àUégWt?  tnx  fait  Ofaua  écrit 

QjIji.prpuYe  qu'ils  ont  ^^é  ïè^'a'^fessetnris:'**  '  '  j   .:.    -  •  ;    , 

.   Les  Jésuites»  au  contraire J  ëtfôient  alénrë'  âtt>  fciSc«  duerédiiet  de  le 

fayqurfles  moyens.de  nuire  ne  liéurànfanquoiéhtipas;  et^  d'après  ce  qui 

'*  >'*ii'i  'ff  ^ 

^'étoitpasâé  sous  ï^enri  \si  QÛ  ^eùt  supposer  que  par  jreasentiment 
iils  en  a  voient  la  volonté.  ï)ans  cet  état  de  choses^  n'est-il  pas  naturel 
de  conclure  y  non  qv^e'  les  Arnaud  étoîent  appielés  à  combattre  les  Je* 
suites,}  mais  que  ceux-ci  avôierrt  Scrutes  les  raisons  et  toatéaka  facilités 
imaainables.  non  seulement  potii*  les  combattre  i- mais  pour  les  perdre^ 
CO|mipe  ils  ont  t^ait.,  en  euiployatittoas  les  ressorts  aune  politique  astu-* 
çieusp  f.  Arbitres  aes  consciences  des  Cotirs,  sacliant  bien  que  la*  doc* 
;ri|i|e»dç^çeuxqu'ilsvouloient  perdre  h'étbitpàà  là  leur,  ils  imag^inèrent 
une  hérésie  qu'on  n'a  jamais  Au  Aifitiir.  Aprè^  avoir  Compromis  l'au*» 
$9^M^  .ecclésiastique ,  ils  ont  fait  Timpossible  pou):'  Pempôcber  de  Ternir 
^^  ^ccpuit^^  des  consciencé^s  alarmée^  /  bik  expliquant  iôlfidrement  aux 
ILdèles^rçe  .qu'il  falloît  .croire  •  œ  duMt  fallôft  coddamner  :  et  c'est  avec 

lions  oftt'perpëttié  lôsr^ 
lise  de  France.     •     - 


j  Je  ne  SAÎSfSi  je  me  trorqpè,  maisf  il  me  semble  que  l'historieti'  de Fé- 
nélon;j0^j»i;is  ici  rinVez:sé^  ^et  qu'en  lionne  logique,  les  vrais  agresseurs> 
les  Yrajs,jf)çrtuj*batèurs  dû  rcpoS  public,  ont  été  les  Jésuites ^  et  non  les 
^olit^}l*e^dePort-llQyaLTant  il  est  Vfaîque  la  préoccupation  ne  permet 
p^  ,af^  ^ni^illeurs  esprits,  de  ju'ge'f'sairientteAl,  et  que  le  préjâgé  ne 

Veut- OB, encore  vcn  exemple  de  la  partialité  marquée  de  l'auteur 


pIMr  foi  7édthitês ,  iroyés  àiri0é  qtteUe  stteihloii:  il  iMmèifte  |)diir  he  rien 
ècrIiV  dé  ééfaTôrable  à  ses  amis  les  j^ésuites,  ûA  risque  même  de  passer 
pontlnMSl&.  An  liiilien  d*iàii  leftig  passade  du  ciiàneèlier  d'A^uesseau  , 
rapporté  t;Var  lut/  |>Dbr  prouver  i*es|>rit  pftciiqué  de  M.  de  Harïay, 
arefiètéqUé  de  PàftSy  nÛustre  ttiagisH^t  âTttif  dit  t  «Les  Jésuites,  sûrs 
i»  de  lui  '(  l^àrtiéirêqué  de  i'àns  )  et  île  le  dMi^aiit  point  »  parce  qu'il 
»  léè  i^àigiibit^  (^l^uè  sh  eôtiduifé  qui  p6a?oiC  leur  «tonner  toujours 
^  p*iM  sur  M  y  te  ihèttôlt  dans  leur  dépendhnœ  ^  te  laissoient  assea 
I»  fèiré  ce  qn'il  VôuMt,  d^autttiftt  piltt  qà'il  âVoit  foujoiirs  l'habileté 
i  deldmteitredàÂs'SfitbBSdeneeet  de  pâ^éltM  iigir  de  èoncertaved 
n  eux.  »  Le  complaisant  historien  saute  par-dessus*£istte  phfàse  qui  ca-> 
xactérise  assez  bien  l'empire  que  les  Jésuites  exerçoient  ^lors  sur  les  per- 
sonnes en  place;  et  ce  qui  n'est  pas  d'un  galant  homme^  il  n'avertit  pas 
même  par  des  points  qu'il  fait  un  retranchement  qui  Tincommoderoit. 

AsscîinéflMmt  on  ne.  troare  pas  à  redire  qu'il  ofénagê  les  Jésuites , 
qtt'ii  fassir  nsêasé  fevt  ^ge#  ai  tei  est  sotl  goût  «t  son  plaisit.  Maii 
pourquoi  flétiii^  et  trsiiter  de  wetmrÊ»  des  hommea  qui  ,*  de  son  propM 
àVéH  ^  'ont  bien  tnéri'tédes  Lettres,  de  l'£gli«ie  et  de  llSia^tf  A  qui  per-( 
sMidera^t-il  qui$  les  éoUtairtes  dé  Poit-Royàl  f  les  Arnaud  ^  les  îficolei 
et  tant  d'autres  qitiv  protoquéê  ^r*  lès  Jésuiliss^  se  sont  acquis  lintf 
gloire  immortelle  en  écrivant  contre  tles  corruf^teurs  de  la  morale  ^ 
àu^biient  suivi  dans  la  pratique  les  maximes  de  leurs  adversaires ,  dans  le 
tenupè  mênke  qu'ils  les  cOuvroient  de  ridicule  ?  Il  ne  craint  pas  de  leé 
éccâsler  dé  mauvaise  foi,  d'aroir  usé. de  restrictions  mentales,  c'e^t*' 
ànliré  dWic>ir  proféré  le  mensonge  tout  haut  et  la  t^érité  fout  bas,  à  la 
iEMmiére  dés  Jésuites ,  en  signant  la  paix  de  Clément  ne.  Y  a-t*il  du  boi» 
sens  à  faire  un  pareil  reproche  au  saint  évêque  d'Aleth ,  aux  Yialart^ 
aiix  ÔOMlrtn ,  et  autres  prélats  respectables  dont  la  mémoire  est  encore 
et  sera  long-temps  en  vénération  f  C'est  un  tour  de  force  dont  l'auteu)^ 
a  piA  s'api^audir  un  iiistant ,  mais  dont  l'abstlrdttéa  été  démontrée  paf 
nn  écrivain  qui  foin t  4  beaucoup  d'esprit  une  grtaide  (connoissanœ  dé 
rkisèciire  ik  Tëglise  et  de  la  théologie. 

On'est  éfoilné  ^  âpres  éela  »  que  le  Junf  réco^iiôisSe  |>ftrtoi!i€  dans  l'hisÀ 

tDrfen  de  l'éttélôfi  Vami  dé  la  vérité.  On  voit  bien  qU'aVant  à  prononcer 

tfur  des  matlèf^  ecclésiststiqués  ,  il  s'est  trouvé  dans  un  pays  inconnu  j 

^ull^  tî'a  Q^nbiâéré  dans  i'ôuvMi^  <fis  M.  de  Bamiset  que  le  nom  dé 
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Fénélon  p  devenu  p  comme  Ton  sait ,  Tidole  des  philosophes  dtt  âix« 
huitième  siècle.  Si  le  Jury ,  avant  de  porter  son  jugement,  eût  examiné 
le^  écrits  publiés  contre  cette  Histoire,  il  anroitpu  se  convaincre  dés 
infidélités ,  des  fausses  allégations,  des  réticences  qui  déparent  cet  oa«^ 
yrage,  dans  lequel  on  ne  peut  louer  que  le  talent  de  Tautenr.  Je  n'en- 
treprendrai pas  de  metti'e  sous  les  yeux  de  la  Classe  les  endroits  qtii 
ont  donné  lieu  à  des  réolambtions}  ils  sont  en  trop  grand  nombre» 
Il  sufBra  de  dire  qu'elles  so»t  appuyées  de  bonnes  preuves,  et  qu'elles 
sont  restées  sans  réplique.  Et  pour  conclure  en  deux  mots,  j'ajoute 
q^e  les  Prix  décennaux  ne  sont  institués  ni  pour  les  Molinistes  p  ni 
pour  les  Jansénistes. 

'  M.Silvestreâe  SAcy  prend  ensuite  la  parole  ^  et  s'exprime 
en  ces  termes  : 

% 

Ce  n'est  pas  sans  quelque  regret,  Msssxbuas,  que  je  me  permets 
d'élever  un  doute  sur  le  droit  que  la  F^ie  de  Bihélon  a  paru  avoir 
au  Prix  destiné  au  •  meilleui'  morceau  de  Biographie.  Le  nom  de  Fé-> 
nélon  a  pAssé  jusqu'à!  nous,  et  passera  sans  doute  à  la  postérité  la  plus 
reculée,  environné  de  tant  de  consiclération  et  de  si  glorieux  souve- 
nirs, qu'il  protège  de  son  éclat'  tout  ce  quis'attaôhe  à  lui,  et  qu'eu 
^prouve  u|i  sentiment  de  peine,  lorsqu'on  se  voit  obligé  de  modifier 
Ids  éloges  donnés,  je  ne  dis  pas  seulement  à  Fénélon,  mais  même  à 
son  Historien.  Mais,  puisque  les  fonctions  qui  nous  sont  imposées 
en  ce  moment  ne  noii^s  laissent  point  le.  droit  de  transiger  avet  notre 
conscience  e(  notre  opinion  personnelle,  je  soumettrai  à  la  Clëisse  les 
observations  que  m'a  suggérées  une  lecture  attentive  des  trois  volunies 
g^i  composent  la  Vie  de  Fénélon. 

.^  Le  biographe  est  historien ,  et  par  conséquent  il  n'y  a  aucun  doute 
que  ses  principaux  devoirs*  ne  soient  de  faire  tousses  efforts  pour  par». 
venir  à  connoîlre.la  vérité,  et  de  la  présenter  fidèlement  à  ses  lec* 
teurs.  Il  doit  sur*tout  éviter  de  déguiser  les  foibiesses  ou  les  erreurs 
de  l'homme  illustre,  du  héros,  du  philoisophe,  du  magistrat,  dé  l'ad* 
mimstrateur  dont  il  écrit  la  vie  ;  et  il  luir.est  seulement  permis  de 
fixer  l'attention  sur  les  circonstances  capables  d'excuser  ou  d'atténuer 
sesjorts,'  telles  que  les  préjugés  de  l'éducation*,  l'influence  des  temps 
et  des  lieux.  La  fidélité  du  ibiographe^  à  observer  la  règle  dont  il 


'\ 
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8*agît,  sert  înfinîmenl  à  lui  concilier  restîme  et  la  confiance  des  led* 
teurs'j  s'il  y  manque,  il  attire  sur  son  travail  un  soupçon  d'exagération 
et  d'enthousiasme  qui  discrédite  ses  récits,  même  les  plus  yéridiques^ 
Un  défaut  non  moins  grave  dans  le  biographe ,  seroit  de  diminuer 
le  mérite,  ou  d'aggraver  les  fautes  des  principaux  personnages  qui 
ont  été  en  scène  avec  celui  dont  il  écrit  l'histoire,  de  présenter  leur 
conduite  sous  un  point  de  vue  faux,  ou  du  moins  de  les  tenir  dans 
Tombre ,  pour  relever  la  gloire  de  celui  qui  a  été  leur  rival ,  ou  qui 
a  concouru  avec  eux  aux  mêmes  événemens.  L'écrivain  quitomberoit 
dans  ce  défaut,  cesseroit  d'être  un  historien  fidèle;  il  ne  seroit  plus 
qu'un  panégyriste  peu  délicat  sur  la  manière  d'embellir  le  portrait 
de  son  héros. 

Or,  peut'on  dire  que  Pauteur  de  la  Vie  de  FénéLon  se  ^oît  suffis 
samment  tenu  en  garde  contre  ces  deux  sortes  d'écueilsf  II  est  inutile 
d'entrer  ici  dans  une  discussion  détaillée  de  celte  question.  Un  auteur 
anonyme ,  dans  une  critique  très-décente  de  quelques  portions  de  cet 
ouvrage,  a  fait  vjjir  que  l'historien  de  Fénélon  s'est  fréquemment 
laissé  subjuguer  par  les  préjugés,  on  entraîner  par  l'enthousiasipe  que 
lui  inspiroit  son-isûjet,  à  une  manière  d'exposer  les  faits,  qui  n'est 
propre  qu'à  les  dénaturer.  En  effet  si  on  veut  en  croire  M.  de  Bausset , 
dans  l'affaire  du  quiétismc,  toute  la  bonne  foi ,  les  vertus  chrétiennes 
et  philosophiques,  la  franchise  ,  les  procédés,  étoient  du  côté  de 
Fénélon;  toutes  lès  tracasseries,  ranimœité,  la  passion,  le  manque 
d'égards,!  les  vues  [ambitieuses,  du  côté  de  Bossue t»  Ce  dernier  avoit 
même  eu  besoin,  dans  le  commencement  de  c^%  contestations^'  de 
l'aide  de  Fénélon  ,  pour  se  mettre  au  fait  de  la  matière.  L'inexplicable 
atiachément  de  Fénélon  pour  une  £emme  întrigaute ,  son  refus  obstiné 
de  souscrire <aa  jugement  que. les  hommes  les  plus  respectables  por* 
toient  de  sea  écrits ,  n'e(st  qu'une  délicatesse  exempte  de  tôut^reproche; 
les  eifdrts'  de  Bossuet  pour  trancher  jusque  la  racine  de  misérables 
nouveautés,  une  spiritualité  pour  le  moins  extravagante,  ecduLô  ter  en 
la  personne  de  Fénélon  son  plus  ferme  appui,  eu  liant  cet. homme 
de  bien  à  la  défense  de  la  vraie  doctrine  de  l'Église  par  uue  condam^ 
nation  pnécise  de  ces  fausses  subtilités^  et  des  écrit»  dont  éXefi  ï^ia&kmt 
la  base  j  ne  sont  que  de  l'obstination,  de  l'opiniâtreté  ,  Fambition  de 
remporter  '  un  triomphe   éclatant  sur  s<m  adyersaire.  Les  amis  de 
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Fénélon  ont-ils  commis  quelque  imprudende ,   fait  quelques  fausses 
démarches  ^  l'auteur  ne  veut  points  et  avec  justice ,  qu'on  en  rende 
responsable  Tarchevêque  de  Cambrai  ;  maisTabbé  Bossuet,  ou  quelque 
autre  du  parti  contiaire,  montre-t-il  quelque  passion  dans  la  pour* 
auitc  de  la  condamnation  du  livre  des  Maximes  des  Saints ,  le  blâine 
en  retombe  sur  Tévêque  de   Meaux.  La  partialité  me  paroit  si  évi- 
dente dans  cette  partie  de  la  Vie  de  Fénélon^  que  je  suis  convaincu 
qu'elle  seroit  sentie  d'une  personne  mênie  qui   liroit  cet  ouvrage, 
sans  avoir  aucune  connoissance  antérieure  de  cette  contestation,  et 
des  principaux  acteurs.  Ce  n'est  pas  que  M.  de  Bausset  ne  présente 
aussi  quelquefois  la  vivacité  et  l'énergie  que  Bossuet  a  développées 
dans  la  suite  de  cette  affaire  ,  comme  l'effet  de  son  zèle  ardent  pour 
la  vérité^  et  de  son  attention  à  prévenir  de  plus  grands  maux  ;  mais 
ces  éloges ,  qui  ne  sont,  sans  doute ,  dans  M.  de  Bausset ,  que  l'exprès* 
sion  véritable  de  son  admiration  pour  le  grand  évêque  de  Meaux, 
pourroient  être  pris  pour  de  simples  précautions  oratoires  j  destinées  à 
imprimer  un  cachet   d'impartialité  aux  inculpatjpns  dont  le  niêuie 
Bossuet  est  l'objet.  En  dernière  analyse ,  il  en  résulte  des  contradic^ 
tiens  palpables.  Qu'est-il  arrivé  de  là  f  C'est  que  l'&i^^^ur  qui  Youloiti 
à  toute  force  ,  atténuer  les  torts  de  Fénélon  ,  et  obscurcir  le  triomphe 
de  Bossuet  y  et  ne  pouvoit  attaquer  ce  dernier  sur  aiicun  point  im- 
portant ^   a  été  obligé  de  scruter  les  plus  minces  circonstances  de  cette 
affaire ,   de  descendre  à  des  détails  privés  de  tout  intérêt ,  de  se  li- 
Trer  parfois  à  des  conjectures  hasardées  pour  tirer  parti  des  plua  petits 
incidens;  et  de  là,  l'énorme  longueur  de  cette  partie  de  la  Fie  de 
Fénélon  • 

Le  biographe  n'est  pas  plus  exempt  de  partialité  daxtô  le  récit  des 
troubles  qui  agitèrent  l'église  de  France,  à  l'occaision  du  livre  de 
Janseniics  y  de  celui  des  Réflexions  morales ^  et  des  diverses  ConsiitU" 
tions dessouverains  Pondfef^  Alexandre  VlI^Innocent  X^  Clément IX 
et  Clément JCIAcï ,  c'eatl'abbë  de  Saint-Cyran ,  le  docteur  Amauld  et 
8ur**toùtle  cardinal  dèNoailles,  qui  sont  sacrifiés  à  l'esprit  de  parti, 
encore  plus  qu'aune  adoliration  peu  mesurée  pour  Fénélon.  Le  cardi- 
nal est  représenté  comme  un  hpôime  toujours  prêt  à  trahir  les  inté- 
rêts' dé  la  .'vérité  et'  de^l'égHse,  pour  soutenir  ses  propres  drcvts , 
venger  son  kutorlté  et ' humilier  sesJennemis.  La  préocupation de  Tau- 
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teur  va  jusqu'à  altérer  parfois,  involontairement  sans  doute,  les  pas*- 
sages  qu'il  cite  de  manière  à  en  changer  le  sens ,  ou  à  attribuer  ^ 
des  écrivains  ce  qu'ils  ne  rapportent  que  comme  des  opinions  aux- 
quelles ils  ne  donnent  pas  leur  assentiment*  En  un  mot,  sous  la  plume 
cle  M.  de  Bausset,  tout  prend  les  couleurs  qu'il  convient  à  son  système 
d'y  donner;  et  la  partialité  est  ici  d'autant  plus  sensible,  qu'une  grande 
partie  de  ces  détails  n'appartient  que  de  bien  Iqin  à  la  t^ie  de  Fènélon^ 
et  se  trouve  là  du  moins  sans  nécessité. 

On  ne  reconnoitrs^  pas  davantage  l'impartialité  qu'on  a  droit  d'exi-» 
gcr  d'un  historien ,  dans  Péloge  emphatique  d'une  Société  célèbre  \ 
laquelle  les  lettres  et  les  bonnes  études  doivent  beaucoup,  mais  quQ 
l'histoire  et  la  religion  ne  .sauroient  absoudre  ;  celle-là  d'avoir  trop 
cherché  à  étendre  son  influence  sur  les  aifaijces  politiques;  Tautrq 
d'avoir  méconnu  ses  vrais  principes^  et  porté  de  funestes  coups  à  sa 
morale.  Je  ne  veux  point  citer  ici  quatre  ou  cinq  pages  consacrée^ 
à  cet  éloge,  mais  je  demanderai  ce  que  signifie  cette  phrase  :  que 
«  rinstitut  des  Jésuites.. ..  avoit  été  créé  pour  embrasser^  dans  le  vaste 
ce  emploi  àsQ  ses  attributs  et  de  ^s  fonctions^  toutes  les  classes,  toutes 
tt  les  conditions,  tous  les  élémens  qui  entrent  dan9  l'harmonie  et  la 
m  'conservation  des  pouvoirs  politiques  et  religic^ux»?  Je  ne  sais  si  Ton 
demeure  convaincu,  avec  M.  de  Sausset,  qu^en  remontant  à  l'époquei 
de  l'établissement  de  cette  société  religieuse ,  on  découvre  facilement 
que  :  «  son  objet  politique  éèoit  de  protéger  Tordre  social  et  la  forme 
«  de  gouvernement  établie  dans  chaque  pays ,  contre  le  torrent  dea 
«  opiniôils  anarchîques  qui  marchetoujours.de  front  avec  les^  innova-i 
â  tiens  religieuses  ».  M.  de  Bausset  croit*ii  avoir  levé  tous  les  doutes 
^u'on  peut  former  sur  de  semblables  assertions >  en  disant  que  les 
vertus  personnelles  qui  honorèrent  beaucoup  de  membres  distin-s 
gués  de  cette  société,  sont  la  plus  belle  réponse  à  toutes  les  satires 
(jai  l'ont  accusée  de  professer  des  principes  relâchés  ?  Voudroit-il 
persuader  que  cette  accusation  ne  fu,t  qu'nnç  calonmie,  et  n'a  tii 
pas  été  obligé  lui-même  de  convenir  que  ces-  opinions  relâchées  ap*? 
partenoient  du  moins  à  quelques-uns  des  membres  de  cette  société! 
On  n'adoptera  pas  facilement  le  jugement  rigoureux  qu'il. porte  des 
l^ettres  provinciales.  Un  mal  aussi  dangereux  que  la  doctrine  insensée 
du  probabilisme,.  et  les  opinions  des  casuistes  relâchés,  un  attentat 
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anssi  hardi,  je  ne  dia  pas  contre  la  religion^  maiâ  contre  la  moralei 
contre  les  lois  qui  assarent  les  droits  de  la  société  et  ceux  de  chaque 
ditoyen,  méritoit  qu'on  mît  en  œuvre^pour  le  gnérir  et  en  arrêter  la 
contagion ,  les  moyens  les  pins  efficaces ,  et  ce  n'est  pas  dans  de  pa* 
reilles  circonstances  que  les  ménagemens  sont  un  devoir.  Partagerons^ 
nous  aussi  l'enthousiasme  de  l'auteur  de  la  Vie  de  Fénélon  pour  la 
constitution  d'un  corps  religieux  qui  étoit  parvenu  à  se  rendre  re* 
don  table  aux  puissances ,  par  suite  même  de  ses  réglemens?  et  est-il 
vrai  de  dire,  comme  le  fait  M.  de  Bausset,  «  qm'on  s^  ressouvient 
«  à  peine  aujourd'hui  des  causes  puériles  çt  des  accusations  dérisoires 
ce  qui  ont  servi  de  prétexte  à  sa  proscription  ?  >» 

Je  pourrois  indiquer  encore  d'autres  endroits  de  la  Vie  de  Fénélon  ^ 
où  l'auteur  semble  ne  s^êire  pas  souvenu  que,  quand  on  écrit  l'histoirct 
ce  ne  doit  point  être  avec  Tintention  formelle  de  fairje  triompher  une 
opinion  ou  un  parti.  Mais  j'en  ai  dit  assez  à  ce  sujet  y  et  je  pense  que 
les.  personnes  les  plus  indifiërentes  aux  matières  polémiques  traitées 
à  l'occasion  de  la  vie  de  l'archevêque  de  Cambrai,  ont  dû  être 
frappées ,  comme  moi ,  du  défaut  que  je  viens  de  signaler. 

Maintenant ,  s'il  faut  examiner  cet  ouvrage  sous  le  seul  point  de  yue 
littéraire  de  la  rédactipn  et  du  style/  malgré  la  pureté  et  l'élégance 
avec  lesquelles  il  est  écrit  en  général ,  je  doute  qu'on  doive  le  pro* 
poser  pour  modèle.  La  lecture  en  devient  souvent  fatigan te i  parce  que 
l'étendu  des  diverses  parties  dont  il  se  compose  n'est  point  en  propor- 
tion avec  l'intérêt  qu'elles  inspirent ,  parce  que  l'auteur  s'est  trop  laissé 
entraîner  au   désir   de  faire  connditre  l'abondance  des   matériaux 
manuscrits  qui  lui  avoient  été  communiqués  ;  que  sa  marche  est  à  chaque 
instant  interrompue  par  de  très-longues  citations,    précédées  le  plus 
souvent  d'un  aperçu  de  ce  qu'elles  contiennent ,  et  suivies  d'une  sorte 
de  résumé  qui  tient   trop  long-temps  l'attention  fixée  sur  un  même 
oh  jet;  enfin  ,  parce  que  les  mêmes  réflexions  reparoissent  trop  souvent  ; 
celles ,  par  exemple ,  qui  ont  pour  objet  l'attachement  de  Féuclon  à 
ia  congrégation  de  Saint«Snlpice ,  Be%  étroites  liaisons  avec  les  ducs  de 
Beauvilliers  et  de  Chevreuse ,  l'inflexibilité  de  Louis  XIV  dans  l'aver- 
sion qu'il  avoit  conçue  pour  l'archevêque  de  Cambrai,  et  l'opposition 
de  madame   de  Maintenon   »  tout  rapprochement  a?*c   ce   prélat  ^ 

l'avenir 
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Favenir  bnllant  qui  pouyoit  s-ofFrir  à  Féoélon  y  A  la  couromie  pâssoit 
à  soBiélére^  etc.  /  ,       *  / 

Parmi  Jes  correspcuidances^  qui  remplissent  les.  trois  yolumes  de  la^ 
Vie  de  Fénélçn^  celle  du  diiç^  de  Bourgogne  est  la  seule  qui  se 
fasse  lire  avec  beaucoup  d'intérêt.  Comme  Téducation  donnée  à  ce 
jeune  prince  est  la  partie  la  plus  importante  de  la  vie  de  ce  prélat, 
et  a  été  du  moins  iine  des  causes  de  sa  longue  disgrâce  \  on  pardonne 
à  Tauteiaf  lés  longueurs  de  cette  portion  de  son  ouvrage  :  le  sentim6ai 
soutient  ici  l'attention  du  lecteur  qui  partage^  là  reconnôiasancé  et  la 
confiance  de  l'élève  pour  son  maître  ^  eit  la  tendre  sollicitude  de  Pins* 
tituteur  pour  le  prince  dont  il  étoit  toujours  resté  le  conseil  et  le 
guide.  ' 

U  n'en  est  pas  de  même  de  ces  extraits  si  nombreux  de  lettres, 
de  mémoires  politiques  ,  de  projets  de  réforme ,  etc.  :  ils  coupent  et 
allongent  inutilement  la  narration ,  et  dévoient  tout  au  plus  être 
joints  à  la  fin  de  l'ouvrage  comme  pièces' justificatives. 

Je  né  me  suis  attaché,  dans  ces  observations,  qu'à  relever  les  défauts 
que  j'ai  oru  apercevoir  dans  la  Vie  de  Fànéîon  \  parce  que  mon  objet 
n'étoit  point  d'apprécier  cet  ouvrage  sous  tous  les  points  de  vue. 
Je  suis  bien  loin  de  méconnoitre  son  m^ite  réel^  et  l'estime  due  à 
l'auteiir  pour  son  attachement  à  la  religicm ,  à  la  morale ,  à  tous 
les  principes  de  l'ordre  public  ,  et  je  souhaite  qu'il  trouve  à  cet  égard 
un  grand  nombre  d'imttafteurs }  mais  ee  gehre  de  mérite  n'a  pas  dft 
iti'empêcher  de  mettre  en  question ,  s'il  pouvoit  être  présenté  comme 
un  chef* d'oeuvre  digne  dtine  couronne  J  afin  que  si,  itaalgré  ces  ob- 
servations ,  la  Classe  adopte  l'opinion  du  Jury  ,  il  soit  du  moins  cons- 
tant que  cette  distinction  est  accordée  aux  qualités  vraiment  estimables 
de  ce  travail ,  et  non  à  l'esprit  de  parti  et  à  Tenthousiasme  excessif 
d'un  panégyriste. 

D'autres  membres  de  la  Cliaeaç  reprochexit  encore  à  Pauteur 
la  longueur  démesurée  de  son  ouyrage  ^  des  digressions  oi- 
seuses 9  des  détâ.ils  trop  multipliés  •  Pimpor tance  et  l'étendue 

•  ♦         ,  '  *  • 

qu'il  accorde  à  àes  querelles  théolbgiques^  à  belles  du^uiétiame 
et  du  jansénisme  en  particulier. 

Histoire  et  littérature  ancienne.  34 
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Le  membre  chargé  d'ouvrir  la  discussion  ne  croit  pas  que 
les  observations  quUl  vient  d'entendre  soient  de  nature  à 
devoir  changer ,  ni  même  modifier  son  opinion.  Il  pense 
qu'elles  peuvent  toutes  être  combattues  aveè  succès. 

La  première  qu'on  a  présentée  ,  dit-il  ^  est  la  partialité  de  récriTain; 
mais  ceux  qui  Ten  accusent  ne  le  font  qu'en  s'abandonnant  à  ane 
première  idée  qui  les  entraîne  eux -mômes  au-delà  des  limites  qa*ils 
chercfaoient  à  poser.  Se  jeter  tout  entier  d'un  des  deux  côtés  p  disent-ils, 
c'est  manquer  à  la  fidélité  de  l'Histoire  :  cela  est  vrai  si  les  motifs  et 
les  avantages  sont  tellement  égaux  entre  les  deux  combattans,  que  le 
jugement  à  porter  doive  rester  nécessairement  incertain  et  suspendu f 
mais  que  font  ceux  qui  rejettent  mon  opinion  et  celle  du  Jury?  Leur 
résultat  est  absolu  en  sens  contraire  ;  et  on  leur  rendrait  l'inculpation 
d'une  égale  partialité,  si  on  pou  voit  donner  ce  nom  à  la  croyance 
que,  dans  une  discussion  élevée ^  la  raison  est  principalement  de  l'un 
ou  de  l'autre  côté  :  c*est  ce  que  nous  faisons  tous  lorsque  nous  adoptons 
ou  soutenons  une  opinion  historique  ou  littéraire  ;  et  certes ,  il  seroit 
difficile  de  nous  accuser  de  partialité»  parce  que  nous  défendons  le 
sentiibent  que  inous.croyons  le  plus  vrai. 

Dans  V Histoire  de  Fénélon^  la  question  se  présente  sous  un  double 
aspect  :  les  principes  théologiques  d'abord  »  l'Eglise  a  voit  le  droit  de 
prouoncef  $  elle  a  prononcé  coiiforméoie&t  Ji  l'opinion  de  Bossuetf 
aucfiuae  réolamation  ne  s'élève  et  ne  peut  s'élever  :  mais  c'est  sur  la 
conduite  réciproque  des* deux  prélats  qu^on  se  partage;  sv quelques* 
MKis  font  honneur  à  Bossuet  de  la  ^sévérité  qu'il  y  apporta  ^  d'autres 
regrettent  qu'il  n'ait  pas  préféré  des  voies  plus  conciliatrices  9  une 
modération  plus  confbrn^e  à  sa  chanté.  L'erreur  de  l'archevêque  de 
Cambray  est  devenue,  au  reste,  un  des  monumens  de  sa  gloire,  par  son 
admirable  résignation  j  par  ce  noble  et  pieux  courage  avec  lequel  il 
monta  dans  sa  chaire  pontificale  pour  s'anatfaématiser  lui-mdûie.  Quel 
contraste,  forme  cette,  résignation  avec  ce.que  disoient  ses  ennemisi 
depuis  tant  d'apnées»  de  son  opiniâtreté  .dans  ses  erreurs  ! 

Quand  un  auteur^  entre  deux  jugemens  sur  la  conduite  de  tels 
hommes,  choisit  celui  qull  croit  le  plus  équitable,  il  ne  suffit  pas 
de  penser  autrement  pour  le  pouvoir  accuser  dé  pdrtîàlité.  Il  seroit 


.  > 
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trop  ëyident  j  je  le  répète ,  que  le  censeur  recevroit  alors  le  même 
reproche  de  ceoxquHl  censure  :  on  peut^  sans  en  mériter  aucun,  avoir 
une  des  deux  opinions  sur  lesquelles  TEurope  et  la  postérité  se  partagent 
encore. 

M.  de  Sacy  a  très«^bien  rappelé  les  devoirs  du  biographe ,  et  j'adopte 

les  règles  qu'il  expose  et  les  principes  qu'il  établit;  mais  je  ne  puis 

adopter  l'application  qu'il  veut  en  faire  à  l'historien  de  Fénélon  : 

l'exposition  de  ces  règles  me  paroît  bien  plutôt  un  éloge  indirect  de 

M.  de  Bausset ,  car  il  les  a  toutes  suivies.  Les  erreurs  de  Fénélon  i  il  lés 

présente  avec  fidélité  j  il  les  combat  avec  les  argumens  les  plus  forts  , 

les  argumens  même  de  fiossuet.  £t  Bossuet!  seroit*il  vrai  que  l'auteur 

cherche  à  le  tenir  dans;  l'ombre  pour  relever  la  gloire  de  son  héros  f  II  me 

semble  an  contraire  que  l'évêque  de  Meaux  ne  quitte  jamais  les  premiers 

rangs;  c'est  làqu'il  combat  toujours  avec  la  plus  noble  intrépidité  :  mâme 

en  trouvant,  comme  on  peut  le  faire,  que  ce  grand  homme  abuse  uii. 

peu  de  sa  force,  qu'il  manque  de  cette  indulgence  qui  rend  la  vertu 

plus  chère  et  l'éclat  du  génie  plus  doux  à  considérer  ,  l'auteur  ne  cesse 

de  lui  rendre  un  éclatant  hommage  d'admiration  et  de  respect  ;  il  ne 

cesse  de  le  proclamer  comme  ayant  eu,  dans  cette  occasion  ^  tous  Içs 

avantages  relatifs  à  la  croyance  religieuse;  il' ne  cesse  de  nou^  re« 

présenter  Fénélon  comme   s'étant  laissé  entraîner  par  des  opinions 

dangereuses  à  établir. 

Les  biographes  ont  tort  sans  doute  de  s'abandoni>er  à  l'enthousiasme 
quand  il  est  mal  justifié  par  les  actions  du  héros  ,  et  8ur-»tôut  quand  il 
est  fondé  sur  des  injustices  envers  les  autres.  Mais  ce  n'est  pas  de 
cette  manière  que  M.  de  Bausset  le  ressent  et  nous  le  fait  partager  : 
il  se  distingue  bien  plutôt  par  une  appréciation  équitable  de  ce  qu'on 
peut  reprocher  à  chacun  de  ces  deux  grands  hommes;  à  l'un,  pour 
le  système  qui  l' égara  f  à  l'autre,  pour  une  conduite  trop  vive,  trop 
austère,  trop  opiniâtre  envers  son  ancien  ami,  envers  le  pontife  il* 
lustre  qui  étoit  comme  lui  la  gloire  de  la  France  et  de  la  religion. 

£t  si  l'on  veut  bien  se  pénétrer  des  véritables  sentimens  de  l'auteur, 
que  l'on  ae  rappelle  avec  quelle  expression  de  contentement  il  parle 
de  leurs  premières  liatsopis  et  de  l'amitié  qui  les  unit  pendant  un  si 
grand  nombre  d'amiées!  Comme  il  nous  peint  le  jeune  Fénélon  allant 
consizlter  Bossuet  déjà  illustre  ;  celui-ci  l'accueillant  av^  prédilection 

24  * 


(  »88  ) 

et  s'honorant  cle  mériter  un  tel  disciple  ;  le  suivant  atèc  intérêt  dans 
sa  carrière  littéraire  et  religieuse}  voulant  lui-même  ôtx%  le  témoin 
des  progrès  dn  duc  de  Bourgogne ,  quand  ce  Koi  si  éminemment  doué 
du  talent  de  choisir ,  qu'il  eût  à  nommer  des  généraux ,  des  ministres  on 
ceux  qui  dévoient  préparer  le  bonheur  de  son  peuple  par  Téducation 
du  prince  de&tiné  à  le  gouverner  i  jeta  les  yeux  sur  Fénélon  comme 
il  les  avoit  jetés  autrefois  sur  Bofisùet,  et  leur  donna  ainsi  un  lien 
commun  de  plus  dans  Testime  et  la  reconnoissànce  de  la  postérité. 
Avec  quelle  afifliction  l'auteur. noua  peint  ensuite  les  premiers  nuages 
qui.  s'élevèrent  entre  deux  hommes  si  dignes  de  s'aimer  à  jamais  l 
Comme  il  suit  avec  inquiétude  tes  petites  défiances  qui  naquirent 
d'abord  î  com>me  les  vœux  d'une  réconciliation^  prompte  et  sincère  se 
joignent  sans  cesse  aux  regrets  qu'il  éprouve  t  comme  ^  dans  leurs  com- 
bats même  f  en  conservant  une  préférence  d'afFectien  pour  l'archevêque 
de  Cambray ,  il  conserve  pour  l'évêque  de  Meanx  le  sentiment  d'une 
inépuisable  admiration  î  II  étoit  heureux  en  peignant  leur  amitié;  il 
semble  avoir  perdu  le  bonheur  d'être  l'historien  de  tant  de  vertus^ 
qufan4  il  C^ut  retracer  leur  séparation  et  lea  causes  qui  la  produi- 
sirent^ •     • 

Ave^  quelque  attention  que  j^aie  In  l'ouvrage ,  je  n'ai  pu  y  découvrir 
ee  désir  de  diminuer  la  gloire  de  Bossuet^  S'il  ^ ne  l'approuve  pas 
toujours^  toujours  il  exprime  avec  une  grande  circonspection  les  re- 
proches qu'il  croit  qu'on  peut  lui  faire.  S'il  paroît  ressentir  quelque 
onimo^éi  c'est  envers  le  àeveu  de  ce  grand  homme  f  mais  quels  égards 
peut  mériter  cet  indigne  neveu  ^  dont  toutes  les  pensées  sont  pour  nuire ^^ 
dont  tous*  les  sentimens  soi^it  de  la  haine,  qui  ose,  dana  une  de  ses 
lettres  ^appeler  Fénélon  une^  bête  féroce^  qu'il  faut  poursuivre^  jusqu'à 
ce  qu'on  tait  terrassée  t         .  ( 

On  a  dit  qua  les  élogesaccovdéa  par  hauteur  à  Bossuet  pou  voient  n'être 
qu'une  précaution  oratoire  destinée  à  donner  aux  reproches  un  caractère 
d'impartialité  ;  mais^  sur  quoi  est  fondée  cette  inculpation  f  Comment  en 
lit- on  Tiobjet  dans  la  pensée  de  l'écrivain?  Qui  peut  donc  porter  à 
croire  que  ces  éloges<  ne  sont  pas  sincère^?  Us  ne  sauroient  ^re  pl«9 
fréquens  ni  mieux  teprim^.  Si  ce  sont  là  des  précautions  oratoireSr 
il  faut  duf  moins  convenir  qu'ellee  sont  répétées  à  chaqiie  page  ;  Toa- 
trago  entier;  en»  est  templi^ 
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AjoaCerai-}e  ce  que  tout  le  monde  sait  et  répète ,  qae  Phistorien  de 
Fénéion  6*oc€upe  en  ce  moment  à  rendre  un  homitiage  semblable  à 
Bossuet.  On  assure  qu'il  avoit  déjà  cette  pensée  quand  iï  composoit 
son  premier  écrit.  Ce  fait  est  une  réponse  de  plus,  et  ce  xi*est  pas  la 
moins  victorieuse. 

Un  autre  de  noa  collègues  a  fait  à  Tautenr  nn  reproche*  qui  seroit 
grave,  s'il  étoît  fondé;  c'est  d'avoir  voulu  porter  atteinte  aux'libertés 
de  réglise  gallicane.  M.  de  Bausset  se  trouveroit  ici  en  contradiction 
avec  nos  lois  coiiime  avec  notre  doctrine,  avec  les  maximes  si  souvent 
proclamées  par  nos  plus  fameux  magistrats  comme  avec  les  décisions^ 
invariables  du  clergé  de  France  et  son  ancienne  tradition.  J'avoue  que^ 
malgré  cela,' je  scrois  peu  effrayé  de  son  erreur;  le  concordat  et  iW 
tolonti^.  aussi  ferme  que  juste  du  Gouvernement  ont  fait  pour  ces  libertés 
bien  plus  que  ne  pbnrroient  jamais  faire  contre  elles  tous  les  écrivains 
réunis.  Mais  ce  fiouveau  reproche  est  encore  sans  fondement  :  si  je 
m'en  souviens  bien^  M.  de  Baiisset  parle  plusieurs  fois  de  ces  libertés, 
et  toujours  il  rappelle  qu'elles  exigeoient ,  pour  la  publication  des  brefs 
pontificaux,  outre  des  lettres- patentes  du  Roi  et  leur  enregistrement 
dans  les  cours  de  justice,  une  acceptation  des  évêques  français,  ac- 
cepta tîdn  qu'ils  dévoient  même  faire  précéder  d'une  déclaration  sbien* 
nelle  que  le  bref  présenté  n'avoit  rien  qui  ne  fïït  conforme  à  la  foi  et 
à  la  tradition  de  leurs  églises  }  il  cite  même,  avec  beaucoup  d'éloges , 
le  Discours  prononcé  dans  une  occasion  semblable  par  d'Aguessean , 
alors  avocat- général ,  Discours  où  les  droits  de  l'église  gallicane  sont 
de  nouveau  consacrés. 

J'ai  déjà  repondu  dans  mon  rapport  à  quelques  autres  reproches 
faits  à  l'ouvrage;  l'étendue,  par  exemple  ^  de  ce  qui  concerne  le 
quiétisme.  Il  n'y  a  de  digressions  vraiment  oiseuses,  que  lorsqu'un 
auteur,  abandonnant  son  héros,  place  ainsi  les  lecteurs  loin  du  per* 
sonnage  qu'ils  veulent  connoître  et  de  l'intérêt  qu'ils  aiment  à  éprou- 
ver. Mais  ici  Fénélon  est  sans  cesse  présent  à  nos  yeux  ;  il  est  au 
milieu  de  nous;  nous  le  suivons  dans  sa  doctrine ,  dans  les  agitations 
qui  troublèrent  sa  vie,  dans  les  combats  qu'il  eut  à  soutenir,  dans 
les  causes ,  les  progrès ,  les  vicissitudes  de  ces  combats.  L'objet  de  la 
discussion  peut  intéresser  foiblement;  mais  eût -elle  été  moins  impor- 
tante encore ,  ce  n'est  pas  elle  qui  excite  et  subjugue  toute  l'attention 
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de  mon  esprit  et  toute  Pémotion  de  mon  cœur  ;  ce  sont  de  tels  rivaux 
en  présence  de  Tun  de  l'autre  ;  c'est  l'histoire  de  leurs  pensées  ^  de  leurs 
eiForts  »  et  la  crainte  que  j'éprouve  déjà  pour  celui  qui  n'obtiendra  pas 
la  victoire. 

Ce  que  l'auteur  dit  du  jansénisme  a  excité  plus  de  réclamations 
encore.  J'ai  déclaré  ai^ssi  dans  mon  rapport  quelle  étoit  à  cet  égard  mon 
opinion.  L'intérêt  du  lecteur  se  refroidit  sensiblement  en  ^parcourant 
une  histoire  si  étendue  de  querelles  et  d'événemens  dont  Tarchevâque 
de  Cambray  n'est  plus  l'objet  principal.  Cette  partie  de  l'ouvrage  me 
paroît  la  moins  digne  d'éloges.  Quant  à  l'opinion  dé  M.  de  Bausset  sur 
les  Jésuites  et  les  Sulpiciens  y  l'examen  en  est  trop  étranger  à  la  nature 
de  nos  fonctions  et  aux  devoirs  que  nous  trace  le  décret  qui  soumet 
à  notre  révision  le  jugement  des  Prix  décennaux,  pour  que  nouo^^us  li- 
vrions à  une  discussion  particulière  :  chacun  peut,  à  songré,  leur  ac- 
corder plus  ou  moins  d'estime  et  de  prédilection ,  sans  courir  d'autre 
danger  que  de  trouver  auprès  de  lui  une  opinion  différente.  On  ne  repro- 
chera  pas  du  moins  à  l'auteur  de  nous  présenter  un  sentiment  peu 
réfléchi  ;  on  voit  que  c'est  le  sien ,  que  ce  le  fut  toujours.  Si  l'écrivain , 
en  cette  occasion  ,  a  été  moins  fidèle  à  cet  esprit  de  modération  qui 
le  distingue  éminemment  dans  tout  Je  reste  de  son  ouvrage ,  ce  n'est 
sana  doute  qu'à  cette  ancienne  persuasion  qu'on  doit  l'attribuer.  Malgré 
cela  j  au  reste ,  il  faut  le  dire ,  l'Ecole  de  Port-Royal ,  et  plusieurs  des 
grands  hommes  qu'elle  produisit ,  n'en  obtiennent  pas  moins  de  M.  de 
Bausset  les  éloges  mérités  par  tant  d'illustres  travaux. 

Mais  en  considérant  même  la  question  sous  le  rapport  que  je  ne 
crois  pas  devoir  yous  être  soumis ,  comment  pourroit-on  blâmer  un 
éqrivain ,  évéque  et  théologien ,  pour  répéter  des  expressions  dont  on 
a  fait  plusieurs  fois  usage  dans  cette  discussion ,  d'avoir  adopté  et 
soutenu  une  opinion  consacrée  par  les  souverains  pontifes  et  qui  étoit 
devenue  la  doctrine  générale  des  églises  de  France. 

D'autres  attaquent  moins  l'opipion  en  elle-même  que  l'importance 
donnée  à  ce  qu'ils  appellent  des  querelles  théologiques.  Mais  Fé- 
nélon  étoit  prélat;  il  étoit  un  des  plus  savans  pontifes  de  l'église 
gallicane;  ces  discussions  remplirent  ime  portion  de  sa  vie  ;  comment  les 
taire?  et  dès  qu'il  failoit  en  parler ,  pou  voit- on  lé  faire  avec  plus 
d'intérêt  ? 


■ 
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Oa  a  ajouté  qu'une  Vie  en  trois  volumes  est  un  ouvrage  fnonstrueux^ 
Mais  la  Vie  de  Cicéron  par  Mîdleton  en  a  quatre,  et  n'en  est  pas  moin» 
un  écrit  digne  de  la  plus  haute  estime.  Cicéron ,  j'en  conviens,  eut 
ime  autre  importance  politique  :  cependant  la  vie  d'un  hommçqui 
fut^  dans  un  grand  siècle,  un  de  ses  plus  grands  écrivains  et  de 
ses  plus  illustres  prélats  ,  un  de  ses  personnages  les  plus  vertueux, 
qui  fut  chargé  d'instruire  les  enfana  des  Rois  et  le  fit  avec  tant  de  ' 
succès ,  qui  par  là  même  appartient  à  beaucoup  d'événemeçs  du  règne 
de  Louis  XIV  ,  ne  peut  être  traitée  comme  celle  d'un  homme,  quel- 
que recommandable  qu'il  soit,  dont  les  modestes  travaux  ne  sortent 
pas  de  l'horizon  littéraire.  Et  encore  pourrions-nous .  citer  dea  bio- 
graphes distingués  qui  ont  donné  plus  d'étendue  à  leur  ouvrage  r 
1a  Vie  de  saint  Bernard^  par  ux^  savant  Bénédictin,  a  un  volunpe  in-4^^ 
il  en  est  de  même  des  Vies  de  Descartes  par  Maillet  et  de  Peiresc 
par  Gassendi.  Des  détails ,  petits  ailleurs ,  prennent  ici ,  de  Thomme 
auquel  ila  s'appliquent,  un  intérêt  qu'ils  n'auroient  pas  sans  lui. 

Les  reproches  faits  à  l'auteur  sont  quelquefois  en  contradiction 
les  uns  avec  les  autres.  Ainsi  on  l'accuse,  d'une  part,  de  chercher 
à  déguiser  les  foiblesses  de  son  héros ,  et ,  de  l'autre ,  d'avoir  écrit 
trop  longuement  V Histoire  du  Quiétisme ,  lequel  est  bien  assurément 
une  de  ses  foiblesses ,  et  qui  seroit  la  plus  déplorable  ,  s'il  ne  s'x^toit 
élevé  au-dessus  de  lui-même,  en  l'avouant  avec  une  grandeur  d'ame 
qui  déconcerta  ses  juges  même,  et  n'en  irrita  que  davantage  ses 
ennemis*  Fénélon  n'est-il  pas  ,  dans  d'autres  occasions ,  blâmé  encore 
par  son  historien ,  avec  une  noble  franchise ,  au  sujet ,  par  exem- 
ple ,  de  cette  équivoque  répréhensible  sur  une  confession  révélée  ;  et 
l'auteur  n'est-il  pas  ici  tout  entier  pour  Bossuet  et  contre  le  prélat 
dont  il  écrit  l'histoire  ? 

Je  crois  avoir  répondu  aux  principales  objections  qui  viennent 
d'être  présentées.  J'aurois  pu  observer  que  la  plupart  d'entre  elles 
appartiennent  trop  peu  à  l'histoire  et  à  la  littérature ,  et  qne  c'est  sous 
ces  deux  rapports  que  nous  devons  prononcer.  Si  l'auteur  s'est  égaré 
dans  des  routes  qu'il  ne  devoit  pas  suivre,  s'il  n'a  donné  ou  laissé 
aucune  proportion  aux  différentes  parties  de  son  ouvrage ,  si  l'or- 
donnance en  est  vicieuse ,  le  style  incorrect ,  la  narration  froide  et 
inanimée,  si  le  héros  n'inspire  aucun  intérêt,  voilà  des  torts  que 
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nous  avons  le  droit  d'examiner  :  personne  ne  lui  a  adressé  les 
dernières  inoulpations  j  et  quant  aux  premières ,  j'espère  avoir 
prouvé  qu'on  ne  doit  pas  les  adopter.  L'ouvrage  reste  donc  digne 
de  vos  sufiBrages  et  du  Prix  qu'on  propose  de  lui  décerner.  La 
direction  de  nos  travaux,  quelques  opinions  particulières ^  notre 
caractère  personnel ,  peuvent  nous  entraîner  davantage  ou  vers 
Fénélon  où  vers  Bossuet  ;  mais  ce  n'est  pas 'dans  une  société  d'hommes 
voués  à  la  culture  des  lettres  et  à  la  recherche  de  la  vérité ,  qu'on 
en  trouvera  tin  seul  injuste  envers  ces  deux  illustres  rivaux  ;  bous 
sommes  unanimes  quand  il  sagit  de  célébrer  leur  gloire  et  de  bénir 
leur  vertu.  Honneur,  respect,  admiration  sans  bornes >  an  grand 
Bossuet  !  honneur ,  vénération ,  affection  sans]  bornes ,  au  bon  Fé- 
nélon !  Bossuet  sera  à  jamais  le  flambeau  de  Tépiscopat  ;  Fénélon  en 
sera  toujours  le  modèle. 

Après  cette  réponse  ,  la  discussion  est  fermée.  On  met  aux 
voix  la  proposition  faite  par  le  Rapporteur ,  conformément  à 
l'opinion  du  Jury ,  de  décerner  le  Prix  à  V Histoire  de  Fénélon. 
Cette  proposition  est  adoptée  à  la  majorité  absolue  des  suf- 
frages. 
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Aux  Traducteurs  de  quat/;e  Ouvragés,',  soitmànus-   ' 

çrlts  y  soit  imprimés ,  en  langue  orientale .  ou  en 

•  langue  ahxienne ,  lès pius,utiles^  soit  aux  Sci^nees\y 

soit  à  PHistoite.,  suit  auâ;  -Belles -Lettres p  soit 
'aiiùc'  Arts,  '•'■•.      '=!      .••-«- 
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RAPPORT    du: JURY,       .; 

Le.  Jury ,  persuadé  ,,  comme  Vo/tre  MajestjS,  que  l'étude 
des  langues  et  de  la  littérature  orientales  médtoit  d'être  encou- 
ragée sous  différens  rapporl;s  ,  pense  <j|^ue  la  traduction  des 
meilleurs  ouvrages  écrîts:d,aps  ces  langues^  jusqu'ici  trop  peu 
cultivëçs  j.  p.eujt  répandre  des  lumières  nouvelles  sur  quelques 
parties  des  sciences.,  et  particiilîèremçnî:  sur  l'histoire:  il  a 
pensé  ^ussi  qu'on  poiirroit  tirer  de  ce  travail  des  observations 
intéressantes  ou  curieuses  sur  l'influence  que  les  différences 
de  climat,  de  langage,  de  mœurs,  a  voient  eue  dans  les  dévelop- 
pçmens  de  1  esprit  et  dans  les  production^  des  arts  chez  les 
[N'avions  diverses. 
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Ces  traductions  ont  été  considérées  sous  les  rapports  des 
sciences,  de  l'histoire  et  de  la  littérature.  C'est  particulière» 
mei^t  dans  J,^  .langue  arabe  que;  l'on  trouve  le  plus  de  manus- 
crits s  ^r  les^clenqes  mathématiques  et  physiques,  sur  l'astrd- 
nomie  «  ia^mj^deçîne,  la  chimie,  l'agriculture,  etc.  :  mais  on 
ne^  peiitguère.s'attendre  à  y  rencontrer  des.  vérités  importantes 
qui  aient  échappé,  aux  recherches  des  modernes  :  ils  peuvent 
histoire  et  littérature  ancienne.  dS 
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cependant  avoîr  conservé  quelques  observations  utiles  à  Pas- 
tronomîe  ,  et  quelquefois  propres  à  éclaîrcîr  l'histoire  de  cette 
science,  ainsi  qu6  de-ceYlédehi  médecine. 

Les  ouvrages  Jiistoriques  sont  plus  nombreux  que  ceu:t  qui 
ont  les^  sciences  pbur'oDjèt^j  oh  en  a  déjà  traduit  un  grand 
nombre  j^  et  il  faut  convenir  qu'on  n'a  tiré  que  peu  de  lumières 
dé  .ceux  qui  ont  été  publiés.  Les  plus  célèbres  ^  telâ  que  ùeui 
^Abauîjàràge  ^ô^ Ah^ulféda  et  tle^'t^ùélques  autres,  ne  Sont 
^tte'deS'CbnAaftiquâ  aridàsiôt  .ittcokéirôntes  ^  où  les  faits  sont 
quglq^e^pis  si  .mal  \liés ,  qiji'il  sei^it  presque  înipo'sgîble  d^en 
former  un  tout  :  à  peine  y  démêle-t-on  la  suite  de  l'hîs^toire 
d'une  dynastie  ou  d'une  province.  Mais  il  n'est  pas  moins 
utile  de  faire  Gohhoitre  les  ouvrages  de  ce^^nfè  que  la  France 
possède  manuscrits  j  ils  peuvent  fournir  des  éclaircissemens 
précieux  sûr  rbistoire  civile^  politique,  religieuse  et  littéraire 
dçs  peuples  de  l'Orient.  Les  traductions  de  ces  manuscrits 
méritent  d^autant  plus  d'être  encouragées  ,  qu'indépendam- 
ment des  dîfiîcurtés  que  présente  le  caractère  très-différent 
desf  langues  ,,  elles 'exigent  une  çonnoîssance  approfoiidie  des 
mœurs,  des  usagés  et  des  opinions  des  peuples. 

Il  y  a  plus  de  difïîcultés  encore  à  surihonter  dans  la  tra- 
duçtibn  des  ouvrages  de  littérature  proprement  dite,  et  l'on 
côrhprénd  dans  cettte  classe  la  poésie  ,  la  grammaire  ,  les 
romans  ,  etc.  CetW  mine  est'abondan^e  ;  mais  par  cela  même, 
il. faut  choisir  gfvec  plus  de  discernement  ce  qïi'îl  convient  d'en 


poèmes  araoeè ,  persa 
traductions  sont 


;sani5 ,  indiens  :  mais  la' ptiipart' de  ces 
•oHirvu^s  'd'intëf  et  pour  le  fond  ,  Ou  ne  sont 
que  des  îinitations  libres,  qui,  par  cela  même  ;' ne  beuvent 
donner  qvi.e  des  notions  vagues  de  l'esprit  et  dii  style  d^  rhiiteur 
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original.  Des  versions  littérales  ^  avec  Iç  texte  en  regard^ 
pourroîent  servir  à  faciliter  Pétucle  de  la  langue  orî^ale  ;  des 
morceaux  de  poésie  j  choisis  avec  goàt  et  traduits  avec  une 
élégante  fidélité ,  serviroient^  d'un  autre  côté,  à  donner  des 
idées  plus  justes  sur  la  poésie  oriental^. 

C'est  d'après  ces  observations  qup  le  Jury  a  cherché  à  dé-- 
terminer  le  degçé  de  mérite  et  d'utilité  qui  pouyoit  donner 
aux  ouvrages  traduits  des  langues  orientales  le  droit  de  con« 
courir  aux  Prix. 

Parmi  les  ouvrages,  relatifs  aux  sciences ,  le  Jury  a  dis«> 
tingué  les  Obsen^ations astronomiques  A^ Ebri-Iounis ^ivfiàmles 
par  M.  Caussin  9  et  le  traité  à^Aboul-Hassaii  ^  intitulé  JDej? 
commencemens  et  desjinsy  traduit  par  M.  Sédillot, 

M,  Caussin  n'a  donné  qu'un  chapitre  des  Observations 
^Ebn^Iounis }  mais  cet  extrait  a  été  jugé  intéressant  par  les 
astronomes  :  ainsi,  quoique  ce  ne  soit  qu'un  fragment  assez 
court  de  l'original  ,  et  qu'il  n'ait  pas  demandé  beaucoup  de 
travail 9  le  Jury  croit  qu'il  est  juste  de  le  présenter  à  Votr^ 
MAJTESxi  comme  un  ouvrage  utile. 

Le  traité  à^ Aboul-Hassan  est  un  ouvragé  entier,  beaucoup 
plus  considérable  que  le  précédent  ,  et  dont  la  traduction 
a  coûté  beaucoup  de  travail  :  il  a  donné  lieu  à  des  observations 
particulières  ,  dont  le  résultat  est  soumis  à  Votre  Majesté. 

Depuis  long*temps  les  astronomes  désiroient  des  connt>is- 
sances  plus  étendues  sur  l'état  de  la  science  astronomique 
chez  les  Arabes  ,  qui  nous  ont  laissé  des  observations  pré- 
cieuses. Pour  juger  du  degré  de  confiance  que  ces  observa- 
tions peuvent  mériter,  il  importe  de  connoître  les  instrumens 
qui  ont  servi  à  les  faire,  et  les  méthodes  qui  ont  donné  les 
réductions  qu'on  leur  a  fait  subir  avant  de  nous  les  trans- 
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mettre.  On  sait  y  en  général  ,  que  les  théories  des  Arabes 
ne  sont  que  celles  de  Ptoléméej  mais  Ptolémée  lui-même  ne 
nous  apprend  rien  de  bien  satisfaisant  sur  les  instrumens 
qu'il  emplôyoitj  et  ses  méthodes  de  calcul,  quoique  souvent 
ingénieuses,  se  ressentent  trop  de  Penfànce  de  Part,  Il  seroit 
au  moins  très-curieux  de  savoir  si  elles  n'ont  pas  été  perfec- 
tionnées par  les  Arabes  ,  et  d'apprendre  par  quels  degrés  elles 
ont  passé  avantde  produire  les  méthodes  plusexactes  et  plus  di- 
rectes dont  on  se  sert  aujourd'hui.  On  savoit  déjà,  par  l'ouvrage 
d'Albategni  ,  que,  vers  l'an  900  de  notre  ère,  les  Arabes 
avoient  substitué  les  sinus  aux  cordes  dont  Ptolémée  faîsoit 
usage,  et  ce  premier  changement  avoit  atnené  une' trigono- 
métrie nouvelle  ,  fondée  sur  les  principes  d'une  projection 
presque  inconnue  aux  Grecs.  Alba.tegnî  avoit  même  donné 
la  première  idée  de  nos  tangentes,  mais  ce  n'étoit  qu'un  aperçu 
fort  vague  dont  il  n'a  su  tirer  aucun  parti  j  et  ses  sinus  sont 
exprimés  en  parties  sexagésimales  ,  comme  fe&  cordes  de 
Ptolémée. 

Une  partie  des  choses  qu'on  désîroit  connoitre  se  trouve 
dans  l'ouvrage  d'Aboul- Hassan.  LVbjet  de  cet  auteur  est 
d'exposer,  dans  le  plus  grand  détail,  la  théorie.et  les  usages 
des  instrumens  astronomiques.  Il  développe ,  avec  nne  clarté 
suffisante ,  sans  pourtant  démontrer  presque  rien ,  les  mé- 
thodes reçues  de  son  temps  pour  calculer  tous  les  problèmes 
de  l'astx:onomie  sphérique. 

Sa  trigonométrie  est  beaucoup  plus  simple  et  incomparable- 
ment plus  expéditive  que  celle  des  Grecs  j  plus  complète  que 
celle  d'Albategni;  elle  est  fondée  sur  la  même  projection  que 
cette  dernière  :  elle  est  encore  loin  de  la  nôtre,  avec  la- 
quelle  elle  a  pourtant  des  r<^ssemblances  très -remarquables. 
Aboul-Hassan  Ali  écrivoit  vers  l'an  1220,  et  son  livre  rem- 
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plît  une  lacune  importante  dans  VHistoire  de  P astronomie. 
Cet  auteur  connoit  la  moitié  de  nos  théorèmes  pour  les  trian- 
gles sphériques  rectangles;  et  ce  qui  mérite  sur-tout  d'être  re- 
marqué ,  il  avoît  la  connoîssance  des  tangentes  ^  dont  il  montre 
l'origine  ,  la  formation  ,  et  dont  il  fournit  des  tables  dans 
la  même  forme  que  celles  des  sinus ,  à  la  réserve  que  les  sinus 
et  sinus  verses  sont  en  parties  sexagésimales  du  rayon  comme 
ceux  d'Albategni,  et  que  les  tangentes  sont  en  doigts  où 
parties  duodécimales  du  style;  car  ces  tangentes ,  qu'il  ap-* 
pelle  ombres ,  doivent  leur  origine  à  la  gnomonique. 

Une  des  applications  les  plus  intéressantes  de  l'astronomie , 
dans  ce  temps  où  les  horloges  étoiént  si  rares  ,  est  sans 
doute  l'art  de  construire  les  cadrans  solaires  de  toute  forme. 
Montucla  9  dans  son  Histoire  des  Mathématiques ,  regrettoit 
de  n'avoir  rien  à  nous  apprendre  sur  Pétat  de  cette  science 
chez   les   Arabes.   Kaboul  -  Hassan  nous  en  offre  un  traité 
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complet  :  il  nous  apprend  là  construction  d^une  foule  de  ca- 
drans 9  la  plupart  inconnus  ,  mais  dont  quelques-uns  figurent 
encore  dans  les  traités  modernes.  Cette  partie  de  l'ouvrage 
est  très-curieuse  j  "^n  y  remarque  des  règles  et  des  pratiques 
absolument  étrangères  à  nos  usages  et  à  notre  gnomonique  ^ 
et  qui  dévoient  avoir  rapport  à  quelques  pratiques  reh*gîeuses. 
La  première  partie  de  la  traduction  est  la  seule  qui  ait 
été  remise  au  Jury  ^  mais  il  a  vu,  par  la  table  des  chapitres 
et  par  des  fragmens  communiqués  par  le  traducteur  ,  que  la 
seconde  contient  la  description  détaillée  de  plusieurs  instru- 
mens  qui  servoient  aux  astronomes  à  déterminer  le  temps 
vrai.  Ces  instrumens  sont  de  formes  très-variées  et  tout-à- 
fait  inconnues.  On  y  trouve  des  renseignemens  sur  la  ma- 
nière dont  les  Arabes  observoient  les  éclipses.  Les  Grecs  ont 
négligé  de  nous   apprendre  quelles  étoient  les  précautions 
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qu'ils   employolent  pour  regarder,  le   solei)  sans  8e  blesser 
les  yeux  ;  nous  ignorons  même  absolument  s'ils  avoient  quet< 
ques-u  ns  des  moyens  imaginés  parles  modernes  ^  à  dater  du 
temps  de  Kepler. 

La  traduction  (T^ boni- Hassan  AU  est  de  IM;.  Sédillot  \ 
elle  n'est  pas  imprimée,  et  ne  poiiyoit  pas  l'être  j  il  n'est  pas 
même  à  désirer  qu'elle  paroisse  en  entier.  Elle  formeroit  deux 
forts  volumes  i/i-4^;  l'impression  en  seroit  trop  dispendieuse 
et  le  débit  trop  incertain;  mais  avec  des  retranchemens  in* 
diqués  par  un  astronome  ,  elle  feroit  un  otivrage  extrême* 
ment  intéressant  pour  l'histoire  de  la  science  ;  elle  a  déjà 
le  suffrage  de  ceux  qui  peuvent  la  juger  sous  le  double  rap 
port  de  la  fidélité  et  de  l'utilité. 

Dans  la  Classe  des  travaux  qui  appartiennent  plus  ou  moins 
directement  à  l'histoire  ^  on  doit  placer  VOupneck^hat^  tra* 
duit  du  persan  par  feu  AnquetiUDuperron  ^  ouvrage  qui 
pourroit  avoir  de  l'intérêt  s'il  n'étoit  pas  écrit  dans  un  lan« 
gage  tout-à-fait  barbare. 

On  donnera  une  place  distinguée  à  VHistoire  des  Arabes 
en  Sicile^  eulvaile  à^Aboulféda ^  par  M.  Caussin.  Cette  tra- 
duction est  estimable,  mais  a  trop  peu  d^étendue  pour  as* 
pircr  au  Prix.  La  même  observation  s'applique  à  VHistoire 
des  Sassanides  de  Mirkhonde ,  et  aux  Traités  des  monnaies 
musulmanes^  et  des  poids  et  mesures  ,  traduits  par  M.  de 
Sacy. 

Le  Recueil  des  notices  des  manuscrits  offre  un  grand  nombre 
d'extraits  ou  de  fragmens  d'ouvrages  historiques  dont  il  seroit 
trop  long  de  rapporter  les  titres.  Ceux  qui  présentent  le 
plus  d'intérêt  sont  : 
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U  Histoire  de  la  conquête  de  P  Arabie  heureuse  par  les  Turcs  ^ 
que  M.  de  Sacy  a  traduite  en  entier  ^  mais  dont  il  n'a  publiô 
qu^un  extrait ,  assez  étendu  cependant  pour  iaire  connoître 
la  siHte  des  faits  que  contient  l'original  ; 

La  Description,  du  canal  de  Suez ,  par  Maqryzi ,  et  des 
fragmens  du  Code  de  Djenguyzkan  extraiit  de  jMirkhonde } 
ces  deux  ouvrages  sont  traduits  du  persan  par  M.  Langlès  ; 

Le  Recueil  des  usages  et  des  cérémonies  établis  pour  les 

ojfrandes,  et  les  sacrifices  des  Mantchoux  ^  par  ordre  de 

VEmpeureur  Kienlong,^  traduit  du  inantchou  par  le  même  j 

.  lia  Table  chronologique  des  crues  du  Nil^  depuis  Van  a3 

de  Vhégyre  jusqu^à  l'an......  tirée  de  la   Cosmographie  de 

Mohammed.  Ben  Ryyas,  et  traduite  par  le  même. 

Si  chacun  <le  .ces  ouvrages  paroit  ti*op  peu  considérable 
pour  être, jugé  digne  d'un  Prix,  leur  réunion  peut  être  con- 
sidérée comme  une  suite  de  travaux  utiles  dignes  de  l'atten- 
tion de  Votre   Majesté. 

Quant  aux  ouvrages  de  littérature  ,  le  Jury  n'a  eu  à  exa- 
miner qu'un  supplément  aux  Mille  et  une  Nuits ,  traduit 
de  l'arabe  par  M.  Caussin ,  et  un  poème  intitulé  Medjnoun 
et  Leïla  ^  traduit  du  persan  de  Djamy  par  M.  de  Chezy  , 
premier  employé  aux  manuscrits  de  la  bibliothèque  impé- 
riale. Ce  poème ,  écrit  avec  goût  et  souvent  avec  élégance 
par  le  traducteur  |  est  attachant  et  riche  de  descriptions.  U 
est  fort  estimé  des  Persans ,  et  il  a  le  mérite  de  faire  con«* 
noître  leur  goût  en  poésie  ,  et  sinon  leurs  mœurs  habituelles , 
du  moins  les  mœurs  dont  ils  aiment  qu'on  leur  retrace  la 
peinture.  C'est. le  po^me  le  plus  considérable  :et  le  plus  in- 
téressant qui  ^it  été  traduit  jusqu'ici  du  pcrsap  ,  ^t  ce  travail 
offroit  de  grandes  difficultés.  M,  de  Chezy  les  a  heureuse*^ 
ment  surmontées*  Si  l'ouvrage  paroît  être  d'un  genre  un  peu 


(    200   ) 

léger  y  le  traducteur  n'en  a  pas  moins  rendu  un  véritable 
service  à  la  littérature. 

Un  ouvrage  d'une  autre  importance  y  et  le  plus  utile  comme 
le  plus  difficile  qu'on  ait  peut-être  composé  depuis  plus  de 
trente  ans  pour  la  littérature  orientale  ,  est  la  Chrestomathie 
arabe  de  JM.  de  Sacy.  Elle  appartient  autant  à  l'histoire 
qu'à  la  littérature ,  et  contient ,  non  la  traduction  d'un  seul 
ouvrage^  mais  le  texte  et  la  traduction  d'un  grand  nombre  de 
fragmens  d'ouvrages,  écrits  soit  en  prose,  soU  en  vers,  sur 
différenS  sujets.  Ces  morceaux  sont  choisis  dans  l'intention 
particulière  de  faciliter  l'étude  de  l'arabe  ,  en  rassemblant , 
autant  qu'il  est  possible  ,  des  exemples  de  toutes  les  difficultés 
de  cette  langue ,  pour  en  donner  la  solution.  On  trouve  dans 
ce  grand  ouvrage ,  exactitude  ,  correction^  brî  tique  historique 
et  littéraire  ,  recherches  d'érudition ,  analyse  grammaticale,  et 
l'explication  d'un  grand  nombre  de  mots  ou  d'acceptions  de 
mots ,  négligés  par  tous  les  lexicographes. 

Après  avoir  rendu  compte  des  ouvrages  en  langues  orientales 
dont  les  traductions  peuvent  aspirer  aux  quatre  Prix  proposés 
par  le  décret ,  il  reste  à  examiner  quelles  sont  les  traductions 
du  grec  et  du  latin  qui  peuvent  être  admises  à  ce  concours.  Le 
texte  du  décret  y  comprenant  les  ouvrages  imprimés  comme 
les  manuscrits ,  présente  à  cet  égard  une  latitude  qui  pourroît 
laisser  quelque  incertitude  dans  l'fesprit  du  Juryj  et  en  effet, 
plusieurs  concurrens  se  sont  înlaginé  que  des  traductions 
d'ouvrages  grecs  ou  latins ,  de  pure  littérature  ,  et  déjà  traduits 
dans  notre  langue,  se  trouvoient  compris  dans  cette  dîsposi* 
tion  du  décret.  Le  Jury  n'a  point  pensé  que  ce  fût  là  l'intention 
du  fondateur ,  et  l'interprétation  la  plus  naturelle  du  texte 
même  ne  lui  a  laissé  aucun  doute  sur  la  marche  qu'il  avoit  à 
suivre. 

Quatre 
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Quatre  Prix  sont  proposés  aux  traducteurs  de  quatre  ou^ 
vragesj  soit  manuscrits^  soit  imprimés  ,  en  langues  orientales^ 
ou  en  langues  anciennes^  les  plus  utiles^  soit  aux  sciences ^  soit 
à  r histoire ,  soit  aux  belles-lettres ,  soit  aux  arts.  Le  Jury  a 
conclu  de  eet  expose  ^  que  Putilité  étoit  le  caractère  essentiel 
des  ouvrages  qui  pouvaient  être  admis  au  concours ,  et  qu'en 
conséquence  il  ne  devoît  proposer  pour  ces  Prix  que  des  tra- 
ductions d'ouvrages  impor  tans ,  non  traduits  ou  traduits  très* 
iajiparfaitement  ,  dont  la  traduction  récente  répandroit  de 
nouvelles  lumières  sur  des  points  obscurs  d'histoire  et  d'anti- 
quités 9  soit  par  la  rectification  ou  par  une  meilleure  inter-> 
prétation  à^es  textes  anciens  ,  soit  des  recherches  et  des 
éclaircissemens  nouveaux,  dont  le  résultat  offriroit  une  utilité 
sensible. 

En  appliquant  ce  principe  aux  traductions  des  ouvrages 
grecs  9  le  Jury  n'a  pas  cru  devoir  prendre  en  considération 
deux  traductions  nouvelles  de  V Histoire  de  Thucydide  ,  quel- 
que mérite  qu'elles  pussent  avoir;  l'une,  publiée,  dans  l'époque 
du  concours  ,  par  M.  Lévésque  ,  est  fort  supérieure  aux  deu:a 
traductions  connues  de  d^Ablancourt  et  de  Seyssel  ;  mais 
l'auteur  étant  membre  du  Jury,  cette  considération  la  feroit 
écarter  du  concours ,  quand  même  la  nature  de  l'ouvrage  ne 
l'en  excluroit  pas  j  et  ce  dernier  motif  ne  permet  pas  d'y 
admettre  une  autre  traduction  de  Thucydide  y  donnée  depuis 
par  M.  Gaîl. 

M.  Clavier  a  publié  la  traduction  de  \a  Bibliothèque  d^ApoU 
lodore  y  en  y  ajoutant  un  grand  nombre  de  remarques,  de 
notes  et  d'observations  de  tout  genre.  La  traduction  est  très- 
iîdèle  )  le  style  en  est  simple  et  clair  :  mais  Touvrage  en  lui- 
même  a  peu  d'importance  j  et  ce  que  la  traduction  offre  de 
plus  intéressant ,  ce  sont  des  observations  sur  la  mythologie, 
Histoire  et  littérature  ancienne.  26 
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neuves  et  savantes  ^  et  qui  servent  souvent  à  éclaircir  le  texte 
du  grammairien  grec. 

Les  Cynégétiques  on  Traité  de  la  Chasse^  par  Xénophon^ 
méritoient  bien  d'être  traduits  ,  parce  que  le  texte  a  encore  de 
grandes  obscurités,  et  que  l'ouvrage  en  lui-même  peut  servir 
à  faire  connohre  quelques  détails  assez  curieux  sur  les  mœurs 
des  Grecs.  M.  Gail  en  a  donné  une  traduction,  dont  on  a  fait 
des  critiques  sévères,  quelquefois  justes,  mais  presque  tou- 
jours d'un  ton  trop  amer.  Le  style  ne  manque  ni  de  facilité, 
ni  rti^me  d'une  sorte  d'élégance.  Elle  est  accompagnée  de 
quelques  bonnes  remarques  et  de  variantes  de  deux  manus- 
crits que  personne ,  à  ce  qu'il  paroît ,  n'avoit  consultés 
avant  lui. 

La  Politique  cPAristote  est  un  ouvrage  important,  quoi- 
qu'il ne  soit  venu  jusqu'à  nous  que  très-imparfait  et  avec  un 
texte  vraisemblablement  très-corrompu.  La  traduction  en  est 
très  -  difficile ,  et  ne  peut  être  faite  avec  succès  que  par  un 
écrivain  qui  joigne  l'esprit  philosophique  à  une  grande  éru- 
dition ,  et  qui  soit  en  état  d'éclaircir,  par  des  recherches 
approfondies ,  les  observations  sur  les  anciens  gouvernemens 
de  la  Grèce,  répandues  souvent  sans  développement,  et  même 
sans  liaison ,  dans  l'ouvrage  original.  M.  Millon  a  publié 
dernièrement  une  traduction  de  la  Politique ^  (^Aristote , 
supérieure  à  celle  qui  avoit  paru  quelques  années  auparavant, 
mais  trop  imparfaite  cependant  pour  remplir  l'objet  du  con- 
cours :  il  reste  encore  non  seulement  à  traduire ,  mais  à  expliquer 
Aristote. 

Un  ouvrage  d'une  toute  autre  importance  est  le  traité  à^Hip- 
pocrate ,  sur  Pair ,  les  eaux  et  les  lieux  y  dont  le   docteur 
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Goray  a  publié  la  traduction  française  en  1800^  avec  le  texte 
grec.  Cet  ouvrage  authentique  du  père  de  la  médecine  est  un 
de  ceux  qui  font  le  mieux  connoître  la  force  de  son  génie  ^ 
et  la  sûreté  ainsi  que  l'étendue  de  l'expérience  que  l'observation 
lui  avoit  fait  acquérir.  Malheureusement  ce  traité  ne  nous 
est  pas  parvenu  tout  entier  ;  et  dans  ce  qui  nous  en  reste  ^ 
beaucoup  de  passages  sont  corrompus  au  point  d'être  presque 
inintelligibles. 

Parmi  les  traducteurs  latins  et  français  de  ce  traité,  ceux 
qui,  étant  médecins,  pou  voient  entendre  la  matière,  n'avoient 
pas  assez  de  critique  et  de  connoissance  de  la  langue  grecque 
pour  bien  comprendre  le  texte  j  ceux  qui  n'étoient  que  littéra- 
teurs sans  être  médecins  ,  n'entendoient  pas  la  matière  :  d'où  il 
résulte  que  toutes  ces  traductions  fourmillent  de  fautes ,  d'er- 
reurs et  de  méprises.  La  moins  défectueuse ,  quoiqu'elle  le 
soît  encore  beaucoup,  est  celle  de  M.  Dacier,  préférable  à 
celle  qu'a  publiée,  en  1787,  M.  Magnan,  médecin  ordinaire 
du  Roi. 

M*  Coray  a  donc  rendu  un  véritable  service  à  la  science 
et  à  la  critique,  en  traduisant  ce  traité,  sur  lequel  ses  re- 
marques ont  répandu  une  clarté  nouvelle.  Le  nombre  de 
passages  qu'il  a  mieux  entendus ,  et  de  ceux  qu'il  a  restitués, 
corrigés  et  expliqués  d'une  manière  satisfaisante  ,  est  très- 
considérable.  La  sagacité  de  sa  critique  et  le  bonheur  de 
ses  conjectures  semblent  le  conduire  souvent  jusqu'à  l'évi- 
dence. La  philologie  et  la  science  médicale  répandues  avec 
choix  et  sans  profusion  dans  ses  notes ,  rendent  la  lecture 
de  ce  traité  aussi  intéressante  qu'instructive.  A  l'égard  du 
style  9  M.  Coray  a  la  modestie  de  dire ,  dans  son  discours 
préliminaire ,  «  qu'on  s'apercevra  facilement  que  c'est  un 
»  étranger  qui  traduit  dans  une  langue  qu'il  ne  possède  pas.  » 

26  * 
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Cependant  il  n'y  a  rien  de*  choquant  dans  son  rflyle,  et  Von 
ponnroit  désirer  que  tons  les  Français  qui  se  livrent  prioci- 
«palement  aux  travaux  de  l'érudition ,  écrivissent  leur  langue 
iivec  autant  de  pureté  et  de  correctiotn  que  M.  Coray. 

La  Géographie  de  Strabon  étoit,  ainsi  que  l'ouvrage  dont 
on  vient  de  parler ,  un  de  ceux  dont  une  bonne  traduction, 
enrichie  de  notes  savantes ,  seroit  la  plus  propre  à  remplir 
le*  but  du  concours.  Mais  un  grand  nombre  de  passages  évi- 
demment altérés  dans  |e  texte  ,  le  ton  didactique  et  sec  de 
l'original 9  et  l'obscurité  de  la  matière  qui  en  fait  le  sujet, 
laissoient  jusqu'ici  peu  d^espérance  qu'on  en  eût  jamais  une 
bonne  traduction.  Pour  y  réussir^  il  faut  joindre  ime  pro- 
fonde connoissance  de  la  langue  grecque  et  de  la  géographie 
ancienne  à  une  excellente  critique.  Une  pareille  entreprise 
méritoit  bien  de  fixer  l'attention  du  Gouvernement ,  qui  eu 
a  confié  le  soin  à  trois  savans  très-capables  de  répondre  à 
sa   confiance.    Ils   ont  publié,  depuis   i8o5,  deux  volumes 
qui  ne  laissent  rien  à  désirer  pour  la  fidélité  et  l'exactitude. 
De  nombreuses  observations  critiques  viennent  sans  cesse  à 
l'appui  de  la  traduction ,  justifient  le  sens  que  les  traducteurs 
ont  donné  aux  passages  obscurs,   servent  à  restituer  ou  à 
suppléer  ceux  qui  sont  corrompus,  et  répandent  sûr  le  texte 
une  lumière  précieuse  et  inattendue.  Les  difficultés  géogra- 
phiques y  sont  discutées  et  résolues  de  la  manière  la  plus 
satisfaisante,  dans  une  longue  suite  de  remarques  aussi  ju- 
dicieuses que  savantes ,  qui  jettent  un  jour  nouveau  sur  la 
science  et  sur  le  texte  du  géographe.  Si  l'ouvrage  étoit  ter- 
miné, il  auroit  des  droits  très-légitimes  à  l'un  des  Prix  pro- 
posés pour  ce  genre  de  travail. 

là^trQiàacxionàes  ouvrages  cT^rchimède^  par  M^  Peyrard, 


jremplUttoates'leo  conditiohik  que  ^rresorli;  le  déofct.  O^eat  la 
•seiaAe.tradubtioii  complète  qûûexiete  en  irÂiliçàis«  des  tj&uvred  du 
\plul3  grand  géomètive  rde  IWiti^uité.  J^etn^ldutCe^iir  mérite  dofio 
ia  reconnoîââattee  des  amateurs  d&  l'anx^ieilnseigé^étric.  On 
doit  cependant  ajouter ^u'on  a  pul^Ué  à  Qxfoi'd;^,^n.i792 ,  une 
^ifitran  des  œuvres  A^ Arehimède-^  .âaxis  la^uelie  le  texte  est 
Rétabli  ^dazts  toute  sa  pureté.,  et  qui  est  -accompagnée  d'une 
-version  latine^  très -exacte ,  faite  par  M«  Torelli,  de  Vérone, 
<?t  où  le  traducteur  français  a  pu  trouver  un  secours  utile. 

M.  Peyrard  a  fait  une  traduction  à!Euclide  ,  aussi  soignée 
que  celle  à^ j4 rchiniède  ^  maïs  qui  èxigeoit  moins  de  travail , 

<  ■   •  •  *  • 

-en  ce  que,  à  Texemplé  dés  autres  traducteurs,  îl  a  supprimé 
les  livres  qui  ^  aiiroieht  offert  le  plus  de  difficulté,  et  qui 
contiennent  des  théories  moins  usitées ,  et  par-là  plus  curieuses, 
qu'essentielles  ,  si  ce  n'est  pour  l'histoire  de  la  science  et  celle 
de  l'esprit  humain.  M.  Peyrard  ^  depuis  traduit  ces  mêmes 
livres  ,  et  il  a  fait,  pour  corriger  le  texte,  un  usage  heureux 
de  plusieurs  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale.  Il  en 
préparoit  une  édition  en  trois  langues  ,  que  quelques  obstacles 
ont  fait  ajourner. 

M.  Halma  vient  de  terminer  la  traduc;tion  d^un  ouvrage 
plus  utile  encore  et  bien  plus  difficile;  c^tstie grand  Traité 
d!" astronomie  de  Ftolémée ,  plus  connu  sous  le  nom  arabe 
^ Almageste.  Il  sç  propose  d'y  joindre  deux  extraits  du  Com- 
mentaire deThéon.  Il  n'a  pu  encore  en  commencer  l'impres- 
sion ;  itaai^  son  manuscrit  a  été  lu  par  l'un  des  membres  du 
Jury,  qui  l'a  trouvé  partout  de  la  plus  grande  fidélité»  Cette 
traduction  importante  pourra  se  présenter  avec  avantage  au 
^^oncours  prochaiti ,  ii ,  comlne  on  doit  1%  désirer ,  elle  a  reçu , 
a  cette  époque,  la  publicité  exigée  par  le  décret. 

Quant  aux  traductions  des  auteurs  latins ,  il  n'y  en  a  que 
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deux  présentées  au  concours.  L'une  est  une  traduction  de 
morceaux  extraits  de  quelques  livres  de  V Histoire  naturels 
de  Pline 9  pat  M.  Gûéroùlt.  Le  style  en  est  pur,  natirrel,  et 
même  élégant:  l'auteur  y  joint  des  remarques  t  sur  l'Histoire 
naturelle  9  puisées  dans  les  meilleures  sources  ;  mais  elles  ne 
sont  ni  assez  approfondi^,  ni  assez  . originales ,  pour  être 
d'une  grande  utilité;  et  la  Correction  et  l'élégance  du  style 
ne  sont  pas  un  mérité   suffisant  pour  satisfaire  aux   condi- 

tiens  du  décret. 

.  .. 

Les  mêmes  motifs  ne  permettent  pas  d^admettre  au  concours 
unetraductioh  de  ^iAgf7Z9,  publiée  en  1804  par  M,  Bine t,  quel* 
que  estimable  que  soit  l'ouvrage  par  la  fidélité  et  par  le  mérite 
du  style. 

Le  Jury ,  après  avoir  discuté  et  résumé  ses  observations  sur  les 
ouvrages  dignes  de  concourir  aux  quatre  Prix  institués  pour  les 
meilleures  traductions  des  ouvrages  en  langues  anciennes  oa 
orientales  9  croit  devoir  proposer  à  Votre  Majesté  d'en  accor- 

É 

der  un  à  la  traduction  du  Traité  cPHippocrate  sur  Pair ,  les 
lieux  et  les  eaux  9  par  M.  Coray  ; 

Un  second ,  à  la  traduction  du  manuscrit  à^ Aboul-Hassan 
sur  l'astronomie  des  Arabes  ^  par  M.  Sédillot; 

Un  troisième ,  à  la  traduction  du  Poème  persan  de  Medjnoun 
etLeUa  j  de  Djamy^  par  M.  de  Chezyj 

Et  le  quatrième  ^  à  la  Chrestomathie  de  M.  de  Sacy. 

Il  croit  aussi  devoir  une  mention  très*honorable  aux 
ouvrages  de  MM.  Caussin  et  Langlès,  aux  traductions 
à^Archimêde  et  èHEuclide  ^  par  M.  Peyrard  ^  ainsi  qu'à  la 
traduction  de  Strabon  ^  qu'on  doit  désirer  de  voir  prompte* 
ment  terminée.  » 
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M.  Clavier  ouvre  la  discussion  sur  la  partie  du 
rapport  du  Jury  des  Prix  décennaux  relative  aux 
traductions  d'ouvrages  grecs  et  latins. 

MESSIEURS, 

Lss  réclamations  qui  se  sont  élevées  contre  le  rapport  du  Jury ,  sur  Séance 
les  Prix  décennaux ,  ont  dû  vous  faire  apprécier  la  sagesse  du  décret  ^^  *7  j"iUct 
par  lequel  S.  M.  l'Empereur  vous  a  chargés  de  discuter  les  jugemens 
portés  par  ce  Jury ,  et  de  faire  une  critique  raisonnée  des  ouvrages  qui 
ont  été  jugés  dignes  du  Prix,  qui  ont  balancé  les  suffrages  ou  qui  en 
ont  approché ,  en  se  réservant  de  donner  lui-même  ces  Prix ,  par  un 
décret  impérial.  Ces  réclamations  ne  sont  pas  toutes  fondées ,  et  elles 
auroient  été  sans  doute  bien  moins  nombreuses,  si  le  Jury  avoit  pu 
donner  les  raisons  qu'il  a  eues  pour  se  décider;  mais  la  multipli- 
cité des  objets  sur  lesquels  il  avoit  à  prononcer  ne  lui  a  pas  permis 
d'entrer  dans  tous  les  détails  qui  auroient  été  nécessaires  pour  appuyer 
son  opinion;  et  c'est  principalement  pour  suppléer  à  son  silence,  que 
S.  M.  a  voulu  que  chaque  Classe  donnât,  en  ce  qui  la  concerne,  son 
avis  sur  les  ouvragesqui  sont  de  son  ressort.  Je  dois  me  féliciter  de 
ç^  que  la  partie  sur  laquelle  vous  m'avez  chargé  d'ouvrir  la  discussion, 
prêtant,  moins  à  l'arbitraire  que  beaucoup  d'autres ,  a  excité  peu  de 
réclamations,  ce  qui  me  dispensera  de  la  tâche  pénible  de  combattre 
l'avis  du  Jury. 

Vous  serez  sans  doute  surpris  de  ce  qu'il  n'est  question ,  dans  le  rap* 
port,  que  de  neuf  traductions  d'ouvrage^  grecs,  et  de  deux,  d'ouvrages 
latins;  tandis  que,  depuis  l'époque  déterminée  par  la  loi,  il  en  a  paru 
au  moins  vingt  du  premier  genre  et  onze  du  second.  Mais  je  crois 
pouvoir  assurer  qu'à  l'exception  d'une  seule  dont  je  piirlerai  ailleurs  , 
il  n'y  en  a  aucune  dont  l'auteur  puisse  se  plflindre  du  silence  du  Jury. 
Notre  savant  confrère,  qui  a  ouvert  la  discussion  sur  les  traduc* 

•  i  %  1  « 

tions  d'ouTrages  en  langues  orientales  (i),  vous  a  très- judicieusement 
observé  que  ce  qui  en  augmente  le  mérite,  c'est  la  difficulté  de  tra* 

(i)  Cette  discussion)  quoique  antérieure  à  celle-ci  ^  a  été  placée  après  y  pour  8« 
conformer  à  l'ordre  établi  dans  le  tapport  du  Jury* 
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daîre  des  auteurs  qui,  pour  la  plupart,  ne  Tont  été  dans  anciine 
langue;  îl  n'en  est  pas  de  même  pour  le  grec.  Il  y  a  peu  d*ouvragea 
en  cette  langue  qui  n^aieilt  été  traduits  au  moins  uneibisen  latin ^  et 
c'est  sur  ces  versions,  trcis-soi^vçnt  iuiidèlesi.^  q,u*ont  été  faites,  pour  la 
plupart,  les  traductions  françaises  ddnt  le' Jury  n'a  pas  cru  devoir 
vous  parler.  Ce  n'est  pas  qu'il  manque  ci^  ]f  rance  de  gens  capables  de 
mieux  faire.  Je  pourrois  citer,  à  Paris  seulement  >  un  grand  nombre 
de  personnes  qui  s'occupent  avec  succès  de  la  langue  grecque ,  et  dans 
ce  nombrç  îl  s'en  trouve  plusieurs  qu'on  pourroit  opposer  aux  premiers' 
savâns  du  reste  de  l'Europe  j  mais  une  Hoftne  tnaductron  coûte  beau* 
coup  de  travail,  et  il  est  souvent  plus  difficile  delà  faire  imprimer 
c  qu'une  mauvaise.  Il  n'y  a  presque  aucun  ouvrage  grec  qui  n'offre  des 
passages  obscurs  sur  le  sens  desquels  un  traducteur ,  quelque  habile 
qu'il  soit,  ne  se  tVonve  embarrassé  j  il  faut  donc  faire 'des  notes  pour  led 
interpréter  ou  pour  les  corriger  j  et  plus  elles  sont  nombreuses ,  moins 
îl  est  facile  de  trouver  un  libraire  qui  veuille  s'en  cbargof*.  Aussi  ^  à 
l'exception  de  V Hérodote^  de  noire  savant  confrère  M.Larcher,  les  meil- 
leurs ouvrages  en  ce  genre  ont-ils  été  imprimés  ou  aux  frais  du  Gou- 
vernement ,  comme  le  Strabon ,  ou  aux  frais  de  quelques  particuliers 
étrangers  à  la  librairie  ,  comme  les  Caractères  de  Théophraste  et  Je 
Traité  (tUippocraie  dont  Je  vous  parlerai  par  la  suite.  Ce  genre  de 
littérature  étoii;  donc  un  de  ceux  qui  avoient  le  plus  besoin  d'encoiT- 
ragérnent,  et  cè^ux  proposés  par  S.  M.  auroient  safts  doute  produit 
leur  eifct  si  ses  intcn^tions  bienfaisantes  avoient  été  connues  plus  tôt.  Il 
n'étoit.  question ,  dans  son  premier  décret  ^  que  des  traductions  d'ou- 
vrages manu^rîts}  et  le  peu  d'ouvrages  grecs  bu  latins  qui  n'ont 
pas  encore  été  imprime^ ,  ne  iliéritent  guère  d'être  traduits.  Lorsque 
le  second  décret  explicatif  du  premier  a-  paru ,  îl  n*étt>it  plus  temps 
de  travailler  J  mais  îl  faut  espérer  que  le  second  concours  sera  plus 
riche,  et  les  geiîs  de  lettres  s*em presseront  sans  doute  de  répondre  aux 
vues  généreuses  de  l'Empereur,  en  enrichissant  notre  langue  des  qu- 
vrages  grecs  et  latins  les  plus'iubportans.  Nôub  allons  maintenant  en 
venir  à  l'examen  des  ouvragés  dont  il  est' question  dans  \t  rapport  du 
Jury,  '  ' 

Deux  traductions  de  Thucydide  ^  Tune  par  M.  Léves^uo  ,  Tautre 
par  M.  Gail ,  sont  le  premier  article  di^. ce  rpppqrt.  Celle  de  M.  Lévesque 
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0  paru  en  l'jgS^  ce  qui  ne  permettoit  pas  de  l'admettre  au  concours, 
quelque  estimable  qu'elle  soit.  Quant  à  celle  de  M.  Gail ,  il  n'a  pas  eu 
la  prétention  de  la  donner  comme  entièrement  son  ouvrage;  car  il  dit, 
dans  la  préface^  qu'i/a  sonvent profité  du  travail  de  M,  Léye^que  y 
quHl  a  même  adopté  un  très'grand  nombre  de  chapitres  traduits  par 
(ui^  à  quelques  cfiangemens près  :  cet  aveu  nous,  dispense  de  tout  exa* 
inen  ultérieur. 

La  Bibliothèque  d^Apollodore  n'est  peut  -  être  pas  un  ouvrage  aussi 
peu  important  que  l'a  pensé  le  Jury,  On  est  obligé  d'y  avoir  recours  a 
chaqpe  instant  pour  l'explication  des  anciens  poètes  et  dea  mp&umens 
de  l'art;  aussi  le  savant  M.  Heyne  en  a-t-il  donné  en  Allemagne  plu* 
sieurs  éditions  y  dont  le  débit  a  été  assez  prompt.  Le  texte  grec  de  l'é- 
dition française  est  beaucoup  plus  correct  que  celui  qu'avait  donné 
M.  .Heyne«  Le  traducteur  a  cherché  à  le  .rendre  fidèlement,  et  il  a 
éclairci  dans  ses  notes  quelques  points  importans  d'histoire  .et  de  my* 
thologie  ;  mais,  peu  exercé  à  écrire^  il  a  trop  négligé  l'élégance  du 
style  pour  avoir  droit  de  se  plaindre  du  Jugement  du  Jury. 

La  traduction  des  Cynégétiques  ^   ou  Traité  de  la  Chasse  ^  par 
Xénophon,  a  peut-être  le  défaut  contraire,  M.  Gail ,  voulant  rivaliser 
avec  l'auteur  qu'il  traduisoit,  a  souvent  sacrifié  la  fidélité  à  l'élégance. 
D'aillenrs,  il  y  a  dans  ce  Traité  beaucoup  de  termes  techniques  sur  le 
aens  desquels  on  n'est  pas  bien  d'accord ,  ce  qui  rendoit  la  tâche  du 
traductextr  très-difficile.  On  a  fait  jadis ,  sur  cette  traduction ,  des  re* 
marques  dont  on  a  peut-être  eu  raison  de  trouver  le  ton  trop  amer; 
nous  ne  les  en  croyons  pas  moins  fondées  pour  la  plupart ,  et  nott  ne 
Aoixlans  pas  que  notre  savant  confir^re  n'en  ait  fait -usage^ dans  sa- tra- 
duction complète  de  Xénophon  ,  qu'on  attend  avec  impatience* 
•  Le'  jngement  que  le  Jury  a  porté  sur  la  traduction  de  la  Politique 
d^Aristùte  me  parott  conforme  à  cdni  que  vous  ^i  porterez.  ]V(.  Millon 
en  a  reconnu  lui-même  les  défauts  ^  il  travaille  à  la  corriger;  etconûne 
o'est  un  homme  très  -  instruit^  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  parvienne  à^n* 
fiiireiin  boii  ouvrage.  ^ 

Celle  de  la  Géographie  de  Strabon  n'étant  pas  '  terniinée ,  le  Jury 

n'a  pas   cm  devoir  l'admettre  au  concours  ;  et  c'est  sans  doute  par 

erreur  qu'ill'a  rangée  parmi  les  ouvrages  qui  méritent  simplement  une 

mention  honorable.  S'il  a  cm  que^  n'étant  pas  achevai  éll^ne  rem* 
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plifisoit  pas  les  conditions  nécessaires  pour  concourir  an  Prix ,  il  falloit 
lui  réserver  tous  ses  droits  pour  le  concours  de  1819,  époque  à  laquelle 
elle  sera  sans  doute  terminée;  c'est  pour  cela  que  nous  nous  abstenons 
sur  ce  sujet  d'une  discussion  qu'il  f audroit  recomme»cer  alors. 

J'ai  examiné  avec  soin  tous  les  ouvrages  dont  je  viens  de  vous  parler. 
Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  traduction  ^Archimède ,  par  M.  Peyrard. 
Etant  absolument  étranger  aux  mathématiques  9  je  me  suis  contenté 
d'en  comparer  quelques  parties  avec  le  texte ,  et  elle  m'a  paru  très- 
fidèle.  Mais  il  faut  avouer  que  la  traduction  d'un  ouvrage  de  mathé- 
matiques exige  beaucoup  moins  de  cbnnoissance  de  la  langue,  que 
celle  de  tout  autre,  sur- tout  lorsqu'on  a  pour  guide  une  version  latine 
aussi  bonne  que  celle  de  Torelli.  Ces  raisons  ne  vous  frapperont  sans 
doute  pas  moins  que  le  Jury ,  et  vous  penserez  que  la  mention  très- 
honorable  qu'il  propose ,  est  plutôt  fondée  sur  l'importance  de  Toa* 
Trage  que  ^ur  les  difficultés  de  la  traduction. 

J'en  dirai  autant  de  celle  des  Elément  d'Euclide,  par  le  même 
M.  Peyrard;  mais  j'ajouterai  qu'il  se  propose  de  donner  une  traduc- 
tion complète  des  ouvrages  de  ce  célèbre  mathématicien ,  avec  le 
texte  grec  revu  sur  plusieurs  manuscrits  de  la  Bibliothèque  Impériale , 
dans  l'un  desquels  il  a  trouvé  des  variantes  et  des  additions  très-con- 
sidérables :  elle  sera  sans  doute  présentée  au  concours  de  1819^  et  je 
ne  doute  pas  qu'elle  ne  fixe  l'attention  du  Jury ,  qui  sera  chargé  de 
prononcer  à  cette  époque. 

Parmi  les  nombreuses  traductions  d'ouvrages  latins ,  le,  Jury  n'en  a 
distingué  que  deux ,  celle  des  Livres  de  Pline  sur  l^Histoire  naturelle 
des  Animaux ,  par  M.  Guéroult ,  et  celle  de  Virgile ,  par  M.  Bbet. 
Il  a  observât  quant  à  la  première >  que  la  correction  et  l'élégance  du 
style  ne  suffisent  pas  ^  sur-tout  lorsqu'il  s'agit  d'un  ouvrage  ausâ  im* 
portant  que  Y  Histoire  naturelle  de  Pline.  Au  lieu  de  se  borner  i  tra* 
duire  sur  les  éditions  d'Hardouin  et  de  Brotier,  il  au  roi t  fallu  consulter 
celles  qui  Ont  paru  dan^  le  XV^  siècle ,  et  même  les  manuscrits  »  corn* 
parer  Pline  avec  Aristote  ^  qu'il  a  souvent  mal  entendu  ^  et  se  livrer  i 
une  infinité  de  recherches  dont  M.  Guéroult  n^a  pas  cm  devoir  s'oc« 
cuper  p  ne  travaillant  que  pour  les  gens  du  monde ,  et  non  pour  les 
savans  qui  désireront  sans  doute  encore  long-temps  une  bonne  édir 
tion  et  uoifi  traduction  de  Plifte  le  Naturaliste. 


>    . 
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Les  mêmes  raisons  ont  fait  écarter  la  traduction  de  Firgile^  par 
M.  BInet.  Nous  ajouterons  que  Virgile  a  eu  tant  de  traducteurs ,  que 
ce  n^est  plus  par  ane  simple  traduction  en  prose  de  ce  poète  ,  qu'on 
peut  espérer  de  remplir  les  conditions  exigées  pour^e  concburs. 

J'en  Tiens  maintenant  au  Traité  des  airs^  des  eauSt  et  des  lieux 
d^HippocrtUe  ^  traduit  par  M.  Coray^  Les  obligations  que  j'ai  à  ce 
savant ,  qui  a  dirigé  mes  pas  dans  l'étude  de  la  langue  grecque  ^  Ta» 
mitié  intime  qui  m'unit  à  lui  depuis  de  longues  années  ,  ne  m'empê* 
cheront  pas*  de  vous  indiquer  avec  impartialité  les  légers  défauts 
que  j'ai  cru  remarquer  dans  .cet  ouvrage  que  le  Jury  a  cru  seul  digne 
d'obtenir  le  Prix.  Nous  devons  d'abord  examiner  si  le  Traité  en  lui- 
même  remplit  les  conditions  exigées  par  Sa  Majesté,  et  nous  n'avons 
à  cet  égard  qu'à  consulter  l'opinion  des  médecins  et  des  philosophes 
de  tous  les  siècles ,  qui  ont  constamment  regardé  cette  production 
comme  l'une  de  celles  qui  honorent  le  plus  le  célèbre  médecin  de  Cos* 
Qu«l  effort  de  génie  n'a*t-  il  pas  fallu  pour  généraliser  des  con- 
noissances  acquises  par  une  longue  pratique  dans  dif férens  pays  ^  et  en 
tirer  une  série  de  conséquences  également  utiles  au  médecin^  au  phi- 
losophe et  à  rhomme  d'Etat?  Pour  ne  parler  que  de  ce  qui  est  à  la 
portée  de  tout  le  mçnde,  n'est-ce  pas  de  cet  ouvrage  qu'est  tiré  le 
Système  de  V.influence  des  climats  ^  que  fiodin  a  développé  dans 
le  cinquième  chapitre  de  sa  Méthode  pour  étièdier  ^Histoire ,  où 
Montesquieu  l'a  puisé  ;  système  qu'on  n'a  tant  critiqué  que  faute  de 
l'entendre  ;  car  tout  en  établissant  cette  influence ,  Hippocrate  convient 
qu'elle  peut  être  modifiée  par  une  infinité  de  circonstances  physiques  et 
morales ,  qu'il  est  de  la  sagesse  du  médecin  et  du  législateur  d'étudier. 

On  avoit  plusieurs  traductions  françaises  de  ce  traité  ;  mais  la  seule 
qui  méritât  d'être  citée ,  étoit  celle  de  Dacier  qui ,  bien  que  très-versé 
dans  la  langue  grecque,  s'étoit  souvent  trompé  faute  d'avoir  les  con* 
noissances  nécessaires  en  médecine.  C'étoit  donc  rendre  un  véritable 
service  aux  sciences  et  à  la  littérature ,  que  d'en  entreprendre  une 
nouvelle,  et  personne  n'étoit  plus  en  état  de  le  faire  que  M.  Coray. 
Très-versé  dans  la  langue  grecque  ,  qui  est  pour  ainsi  dire  sa  langue 
iqaternelle,  ainsi  que  dans  la  médecine  qu'il  a  étudiée  avec  beaucoup  de 
succès  à  Montpellier,  il  s'est  livré  pendant  long-temps  à  Pexamendes  ou* 
Tragcs  d'Hippocraj^e  dont  il  se  proposoitde  donner  une  édition  com- 
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plète.  .Gliligé  de  renoncer  à  ce  projet  pour  se  livrera  d'autres  occupa* 
tions,  il  a  publié  le  Traité  dont  il  s'agît  arec  une  traduction  française  et 
des  notes  qui  font  vivement  désirer  la  continuation  M'un  travail  aussi 
important.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  rappeler  Topinion  du  Jury 
sur  cet  ouvragé  ;  mais  comme  pour  nous  coxnfonner  au  décret  de  Sa 
Majesté  il  faut  que  nous  en  fassions  un  examen  un  peu  plus^  ap* 
profond!  ,  je  vais,  pour  faciliter  votre  discussion,  entrer  dans  le 
détail  des  différentes  parties  qui  le  composent. 

Cet  ouvrage  forme  deux  volumes  in-S"* ,  dont  le  premier  contient 
ua  discours  préliminaire  très-étendn,  le  Traité cPHippocrate  en  ffeo        \ 
et  en  français ,  avec  les  variantes  du  texte  et  les  corrections. 

Les  notes  et  la  table  forment  le  second  volume  oà  se  trouvent 
aussi  une  Carte  de  la  Scythie,  de  TEgypte  et  des  pays  intermédiaires , 
dressée  pour  l'ouvrage  d'Hippocrate  i  par  notre  savant  confrère 
M«  Barbie  du  Bocage ,  et  un  Tableau  comparatif  des  roses  de  vents 
des  anciens  et  des  modernes. 

Le  discours  préliminaire  est  divisé  en  trois  parties.  Dans  la  pre- 
micrfe ,  M.  Coray  a  exposé  quelques  vues  générales  sur  Tinfluence  des 
climats,  tant  au  physique  qu'au  moral,  et  sur  les  critiques  dont  ce 
système  a  été  Tobjet,  La  seconde  contient  une  analyse  raisonnëe  du 
Traité  d'Hippocrate ,  avec  une  savante  digression  sur  la  division 
des  vents  et  sur  leurs  différens  noms  chez  les  anciens,  pour  Texpli- 
cation  du  tableau  qui  est  à  la  fin  de  l'ouvrage.  On  trouve  enfin  dans 
la  tvoisicme  une  notice  des  éditions,  des  traductions  de  l'ouvrage 
èiHippocrate  et  des  Commentaires  qui  ont  été  faits  dessus^  avec 
des  jugemens  sur  leur  mérite.  Tout  ce  discours  préliminaire  m'a  paru 
bien  pensé  et  sagement  écrit. 

Le  texte  à^Hippocrate  a  été  revu  sur  toutes  les  éditions  et  sur 
deux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  Impériale.  M.  Coray  s'en  est 
cependant  écarté  quelquefois  pour  y  admettre  les  conjectures  de 
quelques  savans  et  les  siennes  propres }  mais  il  ne  l'a  fait  qne  dans 
des  passages  tellement  corrompus,  qu'il  étoit  impossible  de  leur  don- 
ner un  sens  raisonnable;  et,  aitlsi  que  l'a  très-bien  observé  le 'Jury, 
la  sagacité  de  sa  critique  et  le  bonheur  de  ses  conjectures  sem- 
blent le  conduire  quelquefois  jusqu'à  l'évidence. 

La  traduction  est  d'une  fidélité  scrupuleuse.  Les  observations  que 


j'dl  à  YÔQS'  conmrumquet  porteront:  Ôxmc  seoleinènt  isar  ({iMl(file9 
façons  de  parler  qui  ne  yons  parbitront  peut  êtrepass  très^correctes. 
Je  trouve,  S  6  i  Le  'médecin  qui  sera  in$ir*idt  de'taùtes  ces  circons- 
tances  ^  ou  du  mains  de  la  plupart  d*elle^\  et  $  16  :  Ldpiupart  d^euar. 
ont  le  "ùentre ,  etc«  Me'^fâadroîtHiii  pas  la  plupart  d^entrè  elles  ^  la  plu-i 
partd^entre  eux  f  S  xç.M^Coray  traduit  fourifihtja  l^rxA(^<^pàr  les  meOia: 
familiers  à  cette  mile*  La  même,  ekpression'sè  tronvë  dans  le  méine 
^n^^  S  3i^t  ailleurs.  Il  aaroit  pent»£tk-e  mieuac  raln  mettre  :'  I^es 
maux^  particuliers  à  cette  viUe.  %7J^\  La  modépation  du  chaud  et 
du  froid.  Modén^ionne  se  prend  ^èré  qu'au  moral ,  et  il  auroit 
fallu  employer  une  périphrase.  S  xoi  :  //^{  les > Scythes  )  sont  naturel^ 
lement  d^une  complexion  lâche  ^  et  trapus  ,  premièrement  parce  que 
dans  leur  enfance  ils  ne  sont  point  emmaillotés  yhanpltis  que  le'sEgjyp* 
tiens  j  ilsl  n'ont  pas  même  vouli$>  oéifoptercet  usage  %afin  qu'ils  puis- 
sent se  tenir  plus  aisément  à  cheyaL  II  falloit,^<2/?/2  de  pouvoir  se  tenir. 
J'anrois  peut-être  pu  multiplier  ces>  observations^  si  fayqîs  eu  plus- 
de  temps  à  donner  à  l'examen  d*un  ouvrage  que  j'avois  lu.  autrefois 
pour   m'înstruire  ,  et  lîon  pour  le  critiquer  ^  inaîs.  voiiis  lès  [ùgerési' 
peu  importantes,  sur- tout  lorsque  vous  saurez 'que  M.  Coray,  né 
à  Smyme  de  parens  grecs,  n'est  venu  en  France  qu'à  l'âge  de  trente 
ans  pour  étudiisr  la  médeciile,>iet  que  les  circonstances  ne  lui  otit- 
pas  permis  de  cultiver  notre  littérature,  autant  qii'iiràjUroit'désiréi. 

Les  notes  ne  sont  pas  la  partie  la>  ntoins  instructiye  de  ce  savant; 
ouvrage.  Outre  les  discussions  critiques  sur  le  texte  ^  on  y  trouve 
des  renmrqued  très-importantes  sur  la  langue  grecqtie;  mais  le  but  prin- 
cipal dé  M.  Coray  est  de  développer ,  par  des  observations  tirées  de  tous 
\^s  yo^di^exxTh  anciens  et  modernes,  (îes  meilleurs  livres  de  médecine 
et  d'histoire  naturelle ,  le  Système  de  Vinfluence  des  climats  tant  au 
physique  qu'au  moral  ^  et  il  ne  laisse  presque  rien  à  désirer  à  cet^gard. 
Ce  livre  n'est  pas  le  seul  dont  M.  Coray  ait  enrichi  notre  lit- 
térature. Il  avoit  publié,  en  1799 ^  peu  de  temps  avant  le  18  bru«^ 
maire,  une  traduction  des  Caractères  de  Théophraste^  avec  le 
texte  grec  /  et  des  notes  .très-savantes  que  M.  Schneider  a  traduite» 
en  partie  en  latin ,  pour  enrichir  l'édition  toute  grecque  de  ces  CVz-* 
ractères  qn'll  a  donnée  à  léna  dans  la  même  année  ;  et  vous  savez  qu'il 
est  un  de  .ceux  que  S.  M.  a  chargés  de  la  traduction  de  Strabon. 


♦• 
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n  mç  reste  à  ycma  parler  d'an  payragé  qui  auroît  peut- 
être  mérité  de  trouver  une  place  dans  le  rapport  du  Jury.  C'est  la 
traduction  que  M.  Thurot  a  donnée  des  deux  Apologies  de  Socrate ^ 
par  Platon  et  Xénopbon,  et  de  quelques  morceaux  du  Criionel  da 
Pkaedon  dePlaton.  Cette  traduction ,  qu  réunit  Vélégance  à  la  fidélitéi 
se  trouirè.  à  la  suite  du  texte  grec  de  ces  différens  morceaux  que 
M.  Thurot:a  fait  imprimer  avec  des  remarques  très-jiidîcteuses  pour 
l'Ébole  des  Sciences  et  Belles-LettreSt  dont  il  étoit  alors  divctenr.  Ce 
petit  recueil  a  para  en  1806  ^  il  mérite  Tottention  de  la  Classe 
et  encore  pluç  celle  de  l'Université  Impériale  qui  se  plaint  de  man- 
quer de  livres  grecs  pour  l'usdge  de  ^es  élèves^ 

'  1  .•    •  •  • 

Après  la  lecture  de  ce  rapport  y  un  membre  a  fait  quelques 
observations  au  sujet  de  la  traduction  de  Thucydide  par 
M.  Gail.  Cet  ouvrage,  dit-il ,  mérite  toute  l'attention  de 
la  Classe.  Ija  traduction  française  j  au  moins  celle  des 
six  premiers  livres ,  a  été  corrigée  eo  un  si  grand  nombre 
4'endroits ,  qu'on  peut  la  regarder  comme  un  ouvrage 
absolument  nouveau*  M.  Gail  a  aussi  revu  avec  soin  la  tra- 
duction latine  j  il  a  collationné  le  texte  grec  avec  treize  manus- 
crits de  la  fiibliorfaèi^ue  Impériale ,  dont  il  a  publié  les  va* 
riatttés  ^  parmi  lesquelles  il  ^en  trouve  de  très-importantes. 
Enfin  il  a  enrichi  cqtte  édition  dç  notes  critiques ^  historiques  et 
géographiqueis ,  et  de  dissertations  qui  lui  donnent  beaucoup 
de  prix  \  aussi  les  journaux  français .^t  étrangers  en  ont-ils 
pjçsque  tous  parlé  xtvec  éloge  ;  et  quelques  savans  du  premier 
ordre  ojat  témoigné  à  M.  Gail  toute  leur  reponnoissftnce  pour 
les  servioeà  qu'il  àvoit  rendus  à  la  littérature  grecque  ^  en 
publiant  cette  édition.  ^< 

On  répond  qu'en  excluant  du  concours  la  tracku^tlon  de 
Thucydide  par  M.  Gaîl  ^  le  Jury  n'avoît  point  prétendu  atté- 
nuer les  éloges  que  méritent  ses  travaux.  L^  traduction  en 
est  la  partie  la  moins  considérable  ^  pi^i^ue  9  dlnsi  qu'il  en 
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convient  lui-même  dftns  sa  préface ,  il  s'est  cbntenté  ^  en  beau- 
coup. d'endroits  9  de  corriger  celle  de  son  prédécesseur  qu'il  a 
même  adoptée  en  entier  dans  les  deux  derniers  livres.  Il 
u'étoit  donc  pa^  possible  de  l'admettre  à  un  concours  y  dont 
la  traduction  est  le  principal  ebjetj  il  se  trouve  y  en  e£fet) 
à  cet  égard  ^  dans  une  circonstance  encore  moins  favorable  que 
MM.  Larcber  et  Dureau  de  la  Malle  y  qui ,  depuis  Fépoque 
déterminée  par  le  décret  ^  ont  donné  eux-mêmes  de  nou« 
velles  éditions  revues  avec  soin,  y  et  sii^ulièremeiit  amé- 
liorées de  leurs  traductions  d^ Hérodote  et  de  Tacite^  dont 
le  Jury  n'a  pas  cru  devoir  parler,  La  traduction  de  Thucydide 
ne  pouvant  être  admise  au  concours.  ^  le  Jury  ne  devoit  point 
prendre  eu  considération  les  accessoires ,  tels  que  les  variantes, 
les  notes ,  les  dissertations  «t  les  corrections  faites  à  la  tra* 
duction  latiœ  y  travaux  pour  lesquels  Sa  MAJfis^i  n'ia  point 
institué  de  Prix  ;  ce  qui  a  mis  également  le  Jury  dans  la  né- 
cessité de  passer  sous  silence  la  nouvelle  édition  è^ Athénée  y 
par  M.  Schweighaeuser ,  quoique  ce  savant  respectable  ait  revu 
cet  auteur  sur  plusieurs  manuscrits  de  la  Bibliothèque  Impé- 
riale y  à  l'aide  desquels  il  a  rempli  quelques  lacunes  impor- 
tantes ;  y  ait  joint  un  commentaire  très-étendu  ;  et  corrigé  la 
traduction  latine  en  une  infinité  d'endroits. 

D'après,  ces  observations  y  on  demande  que  la  discussion 
soit  fermée  y  et  le  Président  met  aux  yo\X  la  proposition  du 
rapporteur,  qui  étoit  de  maintenir  le  Prix  proposé  par  le  Jury, 
pour  la  traduction  du  Traité  des  eaux ,  des  airs  et  des  lieux 
(PHippocrate  y  par  M.  Coray.  Dépouillement  fait  du  scru- 
tin ^  cette  propositioiyast  adoptée  à  la  .majorité  absolue  des. 
suffrages 

La  discussion   s'est  ensuite  établie   sur  la   traduction  de 
Strabon.  Le   ra^^orteiir  a  voit  pensé   que  cette  traduction 


n'âydnt;pas:  été  adtnise  au  cojicôuns^  parce  qu^eUe  ik'étoitpas 
terminée^  c'étoit  par  erreur  que  le  Jury  en  âvoit  fait  une 
inention  .honorable ,  ce  qui  ne  paroîssoik  pas  suffisant  pour 
lin  ouvrage  de  cette  importance  j  mais  quelques  membres  ont 
proposé  de  '  conserver  cette  mention  y  en  déclarant  qu'elle  ne 
préjudicieroit  en  rien  au  dro^t  que  cette  traiiuction  auroit  d'être 
présentée  au  prochain  concours.  Cette  proposition  ayant  été 
mise  au  voix,  a  été  adoptée  à  la  majorité  ab^lue  des  sufiPrageSf 
Xia  Classe  a  pareillement  adopté-y^à  la*  même  liiâjorilé,  la 
proposition  faite  par  le  rapjpoite«f^de  conserver  ^a  mention 
honorable  proposée  par  le  Jury ,  po^r  les  tradtictiops  dUjirchU 
tnède  et  d^Euclide ,  par  M.  Peyi^rd. 

.  Un  membre  a  ensuite  proposé  d'adopter,  pour  le  surplus 
dans  tout  son  contenu ,  le  rapport  fait  par  M«  Clavier.  Cette 
prôppsition-ayant  été  mise  tfv  scfrutiu;,  a-été^égaleifeient  àdo|>tée 
à  la  majorité  absolue,  ' 

.  M*  SiiiVfiSTiaE  x>^  Sa€y  oDVJïe  la  ^ispun^iqn  sur.  leç  Traduc^ 
tions  ïPouvrûges  écrits  en  XiOnguçfi  ofi/entales  y  par  le  discours 
suivant:  .   .  i,       - 

MESSIEURS, 

«  ■ 

iBéancesdesso  j  Vous  m*avez  fait  riioameur  de  ipe npjcç^^ÇjQmi^ifsaîjre  pour  ouvrir 
et  27  juillet  la  discussion  par  ^crit>  dans  cejte  séance^  syr  la  porjtion  du  rapport 
»8io.  fait  par  le  Jury  des  Prix  décennaux^»  qui  a  pPMr  objet  les  traductions 

d'ouvrages  orien^taux ,  '  tenir  note .  dqs  ]îléba|:s  qui  auronx  lieU  ^  et  en 
rédiger  Texposé  et  le  résultat.  En  me  donnant  cette  commission ,  vous 
n'ignoriez  pas  que  Tôuvrage  que  j'ai  publié  sous  le  titre  de  ChrestO" 
mathit  arabe  ^  enMt^6|  avèit  été^désrgni^||||^r  fe  Jtiry'ûbmme  d^ne 
d'obtenir  l'un  des  Prix  destinés  aux  traduction^  en  prose  ,  et  que  toutes 
les  autres  tràductipils  fl'ouvragjQS.orientapx  ^sar  lesqnoliB  le*  Jury  avoit 
porté  un  jugement ,  ou  çxpriiné  une,  9pinip^^|  s'ij^  v^'f  toiq^t  pas. aussi 
le  fruit  de  mon  travail^  étoient  (^u  moins  pu  Touvrage  de  savans  dont 

ramitie 


{'^m\tài'  m'est  chère,  ou  celui  de  jeûnes  littérateurs  autrefois  mes 
élèves,  et  dont  )es  succès  ne  peuvent  m'être  îndifferens.  Vous  avez 
dû  prévoir  que  ,  dans  cette  position,  il  mé  seroîk difiBcile  de  me  àé^ 
fendre  totalement  de  rinfluence  que  le  cœur  exerce,  si  puissamment 
sur  l'esprit.  Si  donc,  malgré  les  efforts  que  faî.fiûts  pour  apporter  ^^â 
l'exposé  que  jer  vais  vous  soumettre,  une  exacte  iinpartiâlité ,  je  n'aiv 
pas  réussi  à  me  préserver  de  toute  illusion  de  i'dmoar-  propre*  ou  de 
Tamitié,  vous  voudrez  bien  m'excuser.  Forcé  de  parler,  lorsque  j  au- 
rois  voulu  me  condamner  au  silence ,  j*ai  droit  à  votre  indulgence  ; 
vos  observations  et  votre  jugement  réformeront  mes  erreurs  inVo^ 
loDtaires,  et  deviendront  la règle.de.mon  opmi(m... 

Vous  vous  rappeler,  Messieurs /que  les  obligatioBS  qui  vous  sont 
imposées  se  réduisent,^ par  rapport  aux  ouvrages  qui  ont  balancé,  le 
suffrage  du  Jury,  ou  qui  ont  été  jugés  dignes  d'approcher  des  Prix  ^ 
et  ont  reçu  une  mention  spécialement  honorable,  à  en  fi^iré  une 
critique  raisonnéé,  et  que  pour  les  ouvrages  qui  ont  été  jugés  dignes 
des  Prix,  cette  critique  doit  être  plue  développée,  qu'elle  doit  entrer 
dans  l'examen  de  leurs  beautés  et  ^e  leurs  défauts,  embrasser  la  dis- 
cussioun  des  fautes*  contraires  aux  règles  de  la  langue  ou  de  Part, 
et  les  innovations  heureuses  qu'on  peut  y  observer  ;  enfin  descendre 
dans  tous  les* détails  propres  à  faire  connoître  les  ez/emples  à  suivre 
et  les  défauts  à  éviter. 

Je  n'ai  pas  bpsoin  de  tous  faire  observer ,  Messieurs  ,  que  l'exameja 
critique  de  tous  les  ouvrages  qui  vont  faire  l'objet  de  notre  discussion, 
ne  comporte  pas  également  l'application  de  tous  les  points  de  critique 
indiqués  dans  cet  article  du  décret.  Vous  sentez  parfaitement  que  , 
dans  des  traductions  de  traités  relatifsr  aux  sciences  mathématiques^ 
par  exemple,  la  pureté  et  l'élégance  du  style,  l'emploi  heureux  oi^ 
Tabus  des  figures  ,  l'excès  ou  le  défaut d'ornemens  et  de  couleurs,  ne 
peuvent  être  l'objet  d'aucune  considération  ;  mais  ce  qu'il  est  plus 
nécessaire  de  faire  remarquer,  parce  que  peut-être  au  premier  coup» 
d'œil  on  n'y  fëroit  pas  d'attentiau^  et  que  cependant  celte  observation 
est  propre  à  abréger  beaucoup  la  discussion  en  la  concentrant  j  c'est  que 
les  ouvrages  qui ,  soit  par  leur  nature ,  soit  par  l'époque  de  leuf 
composition  ou  de  leur  publicatimi ,  n'ont  point  été  fug^s  susceptibles 
d'obtenir  les  Prix,  ni  de  balancer  les  suffrages,  et  d'obtenir  une  i^ention 
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spécialement  honorable^  ne  àoirent  pùint  être  sOumia  à  yotré  dist 
cussion»  ni  détourner  votre  attention  de  ceux  sur  lesquels  le  légis- 
lateur a  voulu  qu'elle  se  fixât. 

En  partant  de  cette  observation  fondée  sur  les  expressions  précises 
de  la  loi,  nous  nous  trouvons  dispensés  de  discuter  le  mérite!  des 
bùvragqs  suivans  que  nous  rapp^elons  -cependant  ici ,  pour  qu'on  ne 
croie  pas  que  nous  les  avons  oubliés* 

Le  premier  est  VHisioire  des  Ambes.de  Sicile p extraite  d* Abouiféda 
et  de  Nov^aïri  par  M.  Caussin^  publiée  d'abord  par  le  chanoine  Ror 
sario  Gregorio^  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Reru9t  Arubicarum  quoad 
Historiam  Siculam  spectant  ,  ampla  coUectio  ^  éa  179a  ^  et  que 
M«  Caussin»  justement  mécon&^(  de  la  manière  don  ti  cet  .éditeur  aVoit 
altéré  et  défiguré  son  travail,  en  le  traduisant  ^en  ladn^  a  donné  de- 
nouveau  ,  en  1803,  à  la  suite  du  Voyage  du  Baron  .de  Rledesel.  Vient 
ensuite  V Histoire  des  Rois  de  Perse  ^  de  la  Dynastie  des  Sassanides^ 
traduite  du  Persan*  dé  Mirkhondpar  M.  de  Sacy,  et  publiée  en  1793 
à  la  suite  des  Mémoires  sur  diverses  antiquités  de  la  Perse* 
*  Enfin ,  deux  Traités  de  Makrizi ,  l'unsur  les  Monnaies» Musulmanes  1^ 
l'autre  sur  les  poids  et  mesures  des  Musidmans;  toua  deiix  traduits 
tle  l'arabe  par  M.  de  Sacy,  et  publiés  en  1797  et  1799.  > 

'  Le  peu  d'étendue  de  ces^  ouvrages  les  a  fait  écarter,  du.  ooncoursi 
ce  qui  ne  diminue  rien  de  leur  mérite  réel.  Ce  jugeitieàt  çsC  d'autani 
)[i}tt8^^>n<ié^;qu&c»: traductions 7  si  on  en.  eaooepte  celle: ^^T!r^é  des 
xMànmôies  MuèuimàHes ,  ne  présentoiènt  que  les  dilBcultés  commuseï 
%  toutes  'les  traductions  d'auteurs  orientaux*  Le  Traké-des  Montioiet 
Mùsuimanes  exigeoit  plus  de  recherches',  plus  de  critiqué ,  des  conr 
noissances  plus  variées;  mais  il  est  trop  court  pour  qu'on  Itd  assigne 
un  rang  distingué  dans  le  jugement  dont  il  s'agit* 

Une  autre  classe  de  travaux  ti  été  également  écartée  du  (^Hicours. 
Ce  sont  diverses  Notices  de  manuscrits  arabes  y  persans ,  turps  et 
tartares  -  mantchoux ,  insérées  dans  les  tomes  iv  et  suivans  du  Recueil 
des  Notices  et  Extraits  des  Manuscrits  y  et  dont  les  auteurs  sont 
MM.  Langlés  et  de  Sacy«  Quoique  plusieurs  de  ces  Nûtioes  soient 
acûom]f>agnées  d-extritits  traduits  en  français ,  le  Jury  a  dû  leséi^rter» 
1.**  parce  qu'elles  n'eùtremt  réellement  point  dans  le  genre  des  trar 
ductiôns  en  faveur  desquelles  les  Prix  sont  établis  ;  2.^pairce^  que^  dam 


ee  travafl  éfioinemiiient  utile  ^  il  e^t  fiafcUe;  souvent  média  convenable', 
d'éluder  une  partie  des  dilHcullés  contre  lesquelles  les  traducteurs  ont 
à  lutter  y  mais  dOrit'la  discussion  Bert){t,  déplacée  dans  une  Notice 
qui  ne  doit  aroir qu'une  étendue  fiéceasairemettl;  trè3*bornée.. 

La  traduction  de  TOiq^nekhat  par  M.  Anquettl^Duperron  n'a  point 
para  au  Jnlry  deroir  occuper  une  place  distinguée,  dans  son  rapport. 
Ce  n'est  pas  sans  doute  que  le  Jury  n'ait  senti  toutCT  l'importance  d'une 
pareille  traduction  ,  l'extrême  dffîcûlté  qu'elle  oi&oit ,  le  courage,  qu'il 
falloit  pour  l'entreprendre  et  ne  point  l'abandonner  après  l'avoir 
entreprise  y  l'indulgence  due  à.  quelques  Ënites  échappées,  dans  > un 
semblable  traYail;  mais  il  a  cru  que  le  istylé  barbare  adopté  parle 
traducteur  y  par  suite  d'un  système  .particulier^  rendoit  extriêmeiiient 
difficile  l'usage  de  .cette  traduction ,  et  en  borhoit  pour  ainsi  dire 
l'utilité  aux  personnes  àsseis  instruites  ^  dans  la  langue  originale ,  pour 
apercevoir  à  travers  un  latin  calqué  sur  la  construction  ^  la  syntaxe^ 
en  un  mot  la  .phraséologie  persane^  le  texte  même  dont  les  mota 
seulement  sont  remplacée  par  des  termes  latins.  Le  Jury  n'a  pas  cru 
deroir  consacrer,  par  son  jugement,  un  système  de  traduction  aussi 
extraordinaire }  et ,  malgré  notre  profond  re^ect  pour  l'auteur  de  ce 
travail ,  noua  ne  pensons  pas  qu'on  puisse  adopter  à  cet  égard  une 
opinion,  difiëreate  de  celle  du  Jury» 

U  est  encore  une  traduction  faite  d'aporès  un  original  arabe,  dont 
le  Jury  e  fait  une  simple  mention  >  sans  e3:primer  aucune  opinion  sur 
ile  rang  qui  pouvoit  lui  être  assigné.  Je  yeux  parler  d'un  Supplément 
avc^'MHle  et  un»  Nuits  ^  dont  nous  sommes  redevables  à  M.  Causdin. 
La  seule  chose  qui  résulte  du  Rapport  du  Jury ,  c'est  que  ce  travail  n'a 
pas  paru  devocr  balancer  les  suffrages  »  se  trouvant  en  concurrence  avec 
le  Poème  de  Djami ,  traduit  par  M.  de  Chezy  ,  et  dont  nous  devrons 
parler  plus  en  détail.  En  adoptant  ce  jugement ,  nous  regrettons  ce<^ 
pendant  que  Fextrême  concision  du  rapport  en  cet  endroit,  ait  privé 
l'auteur  de  cette  traduction  d'une  fuste  portion  de  reconnoissance  pour 
un  travail  quia  été  bien  reçu  du  Public.  Le  Jury  a  sans  doute  pensé  ^ 
comme  il  est.  vrai  y  que  ces  aortes  de  traductions  très-libres  présentent 
peu  de  difficultés.  Nous  ne  disons  pas  celapour  insinuer  qu'elles  dussent 
être  plus  lijttérales  et  accompagnéet  de  notes  critiques.  Cet  appareil 
d'érudition  ne  conyiendroit  à  de.  tels  ouvrages  que  dans  le  cas  ah 
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Ton  croiroit  devoir  en  publier  les  textes  et  eh  filtre  des  ouvraget 
classiques. 

Il  nous  reste  maintenant ,  MjissxBuitSy  et  c*est  ici  la  seule  partie  im* 
portante  de  notre  travail,  à  appeler  votre  attention  sur  trois  Ouvrages 
auxquels  le  Jury  a  crû  devoir  proposer  de  décerner  des  Prix ,  et  sur 
un  quatrième  qu'il  a  présenté  d'une  manière  spéciale  à  Sx  Ma  jbstjb 
comne  un  travail  recommandable  par  son  utilité. 

Les  trois  premiers  sont  un  Traité  de  la  construction  des  iustrumens 
astronomiques  f  traduit  d*un  manuscrit  arabe  de  la  Bibliothèque  Impé- 
riale y  par  M.  Sédiilot  ;  le  Poème  des  Amours  de  Medjnoun,  et  Lèïla , 
traduit  du  persan  de  Djami ,  par  M.  Chezy  ;  là  Chrestomathie  arabe 
de  M»  de  Sacy  •  Le  quatrième  est  unetportion  des  Tables  AHranoeùques 
d'Ebh^Younisy  traduites  de  l'arabe  par  M.  Caussin.  Examinons  chacun 
de  ces  ouvrages  en  particulier,  abstraction  faite  du  jugement  porté 
par  le  Jury ,  et  voyons  si  cet  examen  nous  conduira  aux  mêmes  résul- 
tats  qu'il  a  adoptés  ou  à  des  conséquences  difl'érentes. 
.  Nous  commencerons  par  l'ouvrage  de  M.  Sédiilot. 
.  Ce  seroit  perdre  le  temps  de  s'arrêter  à  démontrer  l'utilité  dont  peut 
être  y  sur^tout  pour  l'Histoire  des  Sciences,  la  connoissance  des  ou«» 
vrages  que  les  Arabes  de  l'Asie ,  de  l'Afrique  et  de  l'Espagne  ont  écrits , 
et  dont  un  très-grand  nombre  est  parvenu  jusqu'à  nous.  Les  Arabes , 
disciples  des  Grecs,  et  .nos  premiers  maîtres  dans  les  .-sciences  mathé- 
matiques, dans  quelques-unes  des  sciences  physiques,  comme  la  chimie, 
laimédeciné,  la  botanique  et  dans  diverses  branches  de  la  philosophie, 
se  sont  livrés  avec  trop  d'ardeur  pendant  plumeurs  siédes  à  l'étude, 
pour  qu'on  suppose  qu'ils  n'aient  fait  aucune  découverte.  Le  contraire 
d'ailleurs  est  certain  ;  et  si  l'on  ne  connoit  pas  bien  l'histoire  des  progrès 
qu^s  ont  fait  faire  aux  sciences  qu'ils  ont  cultivées ,  on  sait  du  moins  , 
à  n'en  pouvoir  douter,  que  l'Europe,  en  recevant  les  sciences  des  Ambes^ 
les  a  trouvées  dans  un  état  de  culture  et  d'avancement  supérieur  à  celui 
où  les  Grecs  les  a  voient  laissées.  Cela  est  particulièrement  indubitable 
pourl'astronomieyles  matliématiques,la  médecine  etia  chimie;  n'oublions 
pas  même  l'astrologie  et  l'alchimie }  jsciences  qui  »  m^gré  la  fausse  di* 
rection  qu'elles  imprimôient  aux  efforts  de  Tesprit  humain  ,.ont  cepen- 
dant servi  utilement  l'astronomie  et  l'étude  de  la  nature.  Quand  donc 
même  on  supposeroit,  ce  qui  n'est  pas»  que  le  degré  de  per£?ction  où 
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BOBt  pàrventies  aujonrd'hui  les  sciences  physiques  et  mathémaiiques^ 
dût  rendre  inutiles  pour  nous  les  observations  des  Arabes ,  il  resteroit 
encore  certain  que  ce  n'est  que  par  l'ëtiide  de  leurs  ouvrages'  qu'on» 
peut  espérer  de  remplir  les  grandes  lacunea  qui  restent  dans  Thistoire 
des  sciences.  L'histoire  des  mathëoiatiques  en  général ,  celle  de  l'astro- 
nomie,  celle  de  la  médecine  déposent  à  chaque  pas  en  faveur  de  cette 
vérité.  Pourquoi  donc  cette  sburce  de  coauoiésancés  art-elle  été  si  né-, 
gligée  jusqu'à  présent?  11  est  facile  d'en  rendre  raison,   i**  Cest  qu'il 
est  très  rare  que  les  hommes  qui  consacrent  leur  jeunesse,  à  l'étude  des 
sciences  physiques  et  mathématiques  >  et  qui  voient  deranteuxune  car*> 
rière  immense  ^  parcourir ,  aient  le  courage  de  se  livrer  en  même  temps 
à  l'étude  des  langues^  ou  qu'ils  aient  reçu  de  )a  nature  les  dispositions  et 
le  goût  pour  ce  genre  d^étude.  Rarement  en  trouve* t-ou  qui  aient  acquis 
ime  connoissance  assez  approfondie  du  grec  pour  lire  dans  les  originaux. 
Archimède^  Ptolémée^  Hippocrate,  Théopraste,  etc.  D*un  autre  cdté^ 
l'étude  des  langues  entraine  plus  souvent  ceux  que  la  nature  ou  les  cir» 
constances  ont  appelés  à  cet  emploi  deleuits  facultés  naturelles,  vers 
l'histoire,  la  philosophie,  les  belles*lettres,  que  vers  les  arides  déserts  des 
sciences  mathématiques,  ou  vers  les  sciences  physiques ,  toutes  com-' 
posées  de  l'observation  des  phénomènes  naturels.  S'i)  est  une  science, 
physique  qui  se  lie  de  plus  près  à  l'érudition ,  c'est  la  méd^ine  j  et 
cepen^nt  l'étude  des  théories  mo4emes  ^  celle  de$  /sciences  ,  dont  la. 
comibissance  est  indispensable  à  un  médecin ,  l'observation  qui  seule 
ttièneÀ  là  pratique  par  la  route  de  l'expérience ,  et  après  cela  la  pratique, 
qui  n^est  autre  chose  que  l'application  des  connoiss^npe^.acquises  tou* 
jours  jointe  àde  nouvelles  observatioiis,  absorbent  tellement  le  temps  et 
les  facultés  de  l'élève  et  du  praticien,  qu'il  estpresque^  impossible  qu'il 
lui  en  reste  assez  pour  étudier  les  langues  et  approfondir  les  livres  qui 
lui  fôumiroient  l'histoire  de  la  science^  et  del'observation  à  ses  diverses 
époqttes. 

9.**  Il  est  peu  d'hommes  qui,  en  se  consacrant.à  l'étude  ,  n'aient  pour 
but  on  de  s'ouvrir  uu  moyen  de  subsister ,  ou  4^  se  distinguer  par  des 
travaux  qui  lui  assureront  une  plac^/dans  la.  littérauire.  Or,  qh  ne. 
devient  ni  un  grand  praticien  ,  ni  tin  Boerha^^ve^  jxnhipné,  ^n  B^fiqn^ 
en  pâlissant  long*  temps  Sur  deSjivSres/greciio^uAKabes  ^  pour  fournir  des 
matéria  m  à  l'histoii^e  dçs  scienqe^. 


Que  coniBftirOide  là?  Cest  que  ce  ^Rreide  trayaiix  est  préciséinent 
oeltti  qui  alepkîsbesoixl  d'^étre  enceÙT^ë  par  unGonivernement  édairéy. 
qui  seul  peut  jdîeîgttr  iés  eSSotrtBde  qoelquefi  botoiiaes'^e  taleot  rers  une 
carrière  qui  prdnteit  trop  pe»  d'aiûiiitages.  Le  fkit  prouve  ce  que  nona 
avançons  ici.  Ma  Sédiiioty.îoâgnaht  au  cminaiseaitceà  niatkématiqixei 
celle*  dee  Uungaes  'Orientalea^  n?anMÎt  làmats  pensé. à  en tv^rendre  k 
traduction  du  Traité  d^Aèindkasstm^  s'il  n*y  eûtété  poussé  par  rétablis* 
sèment  des  Prix  décennaux,  et  s*ti  sl^kt  été  soutenu,  dans l'exécutioa 
de  cette  pénible  tâchp,  par  fespoir  d'une  récompense  honorable  j  et 
cependant  i^stilité  de  ce  tratailne  sera  ;cMi«esiiée  par  aucun  de  ceux  qui 
auront  lu  le  jugement  q«it  en.  a  été  porté  p^  le  Jary ,  qui  cooiptoit 
parmi  ses  méuiteea  M.  Delambre.  Si  |ê  voulpis  répéter  on  développer 
cette  partie  du  rapport ,  }é  aortirois  eodérenënt  de  la  sphi^e  dé  met 
connoissances^  peut-être  ufôme  des  attributions  de  la  Clas9é%  Je  passe 
donc  à  une  autre  considération ,  à  l,a  di£&;uU.é  de  Ponvrage  exécoté 

par  M.  Sédillot. 

'  Un-bomme  de  lettres  qui  entreprend  aujourd'hui  la  .tmduction  d*u» 
èuvrage  grec  ou  latin ,  %9b\\  même  inédit  ^  peut  mettre  à  coatribution 
les  travaux  d'une  mukitiide  innombrable  de  savane  anciens  et  modernes) 
qui  lui  ont  frayé  la  voie.  Dictionnaires,  scholiea,  trsduclioDS ,  recherchée 
critiques',  grammaticales  y  bietoriques  ^  discussions  sur  tous  les  poiotif 
obscurs  de  /chronologie,  de  géographie,  d'archéologie,  mc^numens,^ 
inscriptions,  statiies,  taiédaHles,  tout  s'oflireà  lui  avec  une  richesse 
telle,  que  c'est  plutôt  l'abondance  que  le  défaut  des  matériaux  qui 
peut  l'efFrayer.  En  un  met,  tous  les  instrumens  de  son  travail  sotiO 
créés  et  mis  à  sa  disposition  ;  la  mine  est  ouverte ,  tmttes  les  approdies 
sont  déblayées;  il  peut  immécHatethent  se  metfre  à  l'seavre.  Ventre» 
traduire  des  manuscrits  orientaux ,  c'est  toute  autre  ehoee.  On  en  est 
réduit  à  des  manuscrits  qui  n'ont  encore  écésoumîA  à  aucune  critique. 
Le  genre  même  d'écriture,  ou  la  valeur  des  lettres  est  souvent  incer« 
taine ,  et  qui  n'exprime  que  les  consonnes  ^  ofiV*e  une  espèce  de  dif- 
ficulté étrangère  aux  diantiscrits  grecs  et  latins*  SI  Péùritnre  est  belle 
et  fflUHle  à  lire ,  elle  est  presque  toujours  l'ouvrage  d'un  copiste  igno«- 
rant ,  qui  a  dénaturé  ce  qu'il  transcrivbit  par  une  multitude  de  fautes.^ 
Nous  ne  manquons  pdint,  il  est  vrai ,  de  dictionnaii^s  j  mais  s'il  s'agit 
de  sciences,  c'est  presque  toujours  iniitilemi^t  c^u'op  les  conenlte.  Les 


dicUonnairM  f  inémecêuic  qai  ont  été  &îtdpar  les  Orie^^itaux  9*  né  eon- 
tieoitezit  poiflt  fes  termes  technique  de  la  grammaire,  de  la  logique., 
des  adences  mAtiiématiques,  de  l'anatomie,,  de  la  théologie  mysti- 
que, etc.  Il  faut  donc  se  créer  à  soi-même,  par  upe  lecture  réitérée, 
une-  étude: réfléchie  ,    la  synonymie,  dout   on^  a  besoin.    Ce   n'est 
qu*«n  xonnoissant ' à  fond   la  sci^ce   dont,;  traite   mj/l    livre  qu'on 
peut  parvenir  à  le  traduire  ;  et  si  cela  est  vrai  ,    en   général ,    ce 
principe  a  encore  ici  u|ie  application  plus  rigoureuse.  Pour  ne  rien 
^lissimuier  cependant,  nous  dirons  que  ce  genre  d'ouvrage  présente 
aussl^AU  traducteur,  bien  au  fait  de  la  science,  un, avantage  précieux; 
€*eit  ique  la  focee  même  de  la  déduction ,  resochainement  nécessaire 
dtô^p^râacipefr  et  dès^oonséquences,  le  contraignent  de  revenir  au  vrai  sens 
dé  Fauteur t  lors  'même  qu'une  expression  louche  ou  équivoque,  une 
faute  de  copiste,  un  terme  inconnu  pourroient  l'égarer,  s'il  avoit  à 
traduire  un  Traité. de  philosophie,  ou  ua  ouvrage  de  pure  littérature. 
Snfia  se  présente* t-il  ua  nom  de  lieu,  une  date,  un  nom  propre  de 
quelque  éoeiy ain  célèbre  qui  puisse  donner  lieu  à  une  discussion ,  on 
feoilletera  en  vain,  le  plus  souvent,  les  ouvr4ge8  de.d'Herbelot,  Kenau- 
lioty-Reiske,  etc.  Il  faudra  compulser  un  grand  nombre  de  manuscrits 
liiaMiiques .et  autres;  et  souvent  des  recherches  longues,  multipliées^ 
|>éiiibles  voais-iaififlenoiiil  aussi,. peu  iasstruit  qu'auparavant.  La  compa- 
rm^/Êmidm  divers  auteutSiquî  pnt  traité  le  inème  sujet  est  un  des  plus 
puisBvi»  ansyens  .de  .Qrîtiq^j  mais  ce  moyen,  il  est  très-dilBcile  de 
i'émrplôyer  pour  les  écriiçains  orientaux  qui, n'ayant  point  encore  eu  le 
iionhetur  de  trouver  d^s  édiljeurs  instruits,  comme  Pont  en  les  auteurs 
^«Cfes  etiatiaSy  n'ont  ni  divisions,  ni  tables  q;ii  facilitent  les  recherches. 
Jea'ai  exposé  ^qu' ime  partie  des  difficultés  communes  à  toutes  les  tra^ 
doctjops  derlirres  orientaux,,  et  plus  applicables  encore  aux  ouvrages 
de  sciences  i  .mais  j'en  ai  dit  assez  pour  faire  sentir  ce  qu'a  dû  coûtef 
le  travail  de  M.  SédiUot*  Si  on  onyre  le  volume  etq^^^on  vo;e  combien 
il  y  a. eu  de  figures  à  traicer.  e^  à  reqMficr ,  de  calculs  à  vérifier ,  de  tables 
à  dresser,  oa  sémâra^encolrejuieux; les  titiTes qu'il  appoite  ^lui  des  Prix 
deAinés  aux  traductions.  Aj^ovtons  que,. dans  un  ouyrage  de  ce  genre, 
il  ja'fe»t:  presque,  pas  possible' de  couim^ettlra  desfaii^tes  de  traduction  qui 
lie  .sentent  aux  yeux -de;  ceux*  mèiùe  qui»  ignorent  Ja  la,i»|^ue  de  Vovi* 
ginaK  '  *    • 


On  n^objectéra  pas  qneTouvrage  h'fest^jpoînt  traduit -en  entier;  tin 
yo\\\meîn-Jbiio  tout  entier ,  traduit,  vaut  aans  doute  bien  un  ouvrage 
complet  qui  pourroit  être  beaucoup  pitts  court.  Aussi  ne  fais-je  aucune 
difficulté  de  dire  que  s'il  n'y  a  voit  qu'un  seul  Prix  de  traduction,. il  deyroît 
lui  être  accordé.  C'est  le  seul  fruit  qu'il  puisse  retirer  d'un  travail  qui  ^ 
par  la  nature  même  de  l'intérêt  qu'il  inspire ,  par  les  résultats  qu'il  oifrei 
ne  peut  être  l'objet  d'aticune  spéculation'  de  librairie  et  doit  rester  nia« 
nuscrit.  Il  est  éminemment  à  désirer  que  cette  justice  rendue,  à  son 
travail  l'excite  lui-même  à  le  continuer,  et  entourage  d'autres  hooi  mes 
de  lettres  à  suivre  son  exemple.  Je  ne  dix<ai  pas ,  Gomme  un  astronome 
célèbre ,  que  c'est  là' seu:le  manière  d'appliquer  utilement  au.  progréa  à» 
nos  connoissances  Tétude  des  4anguéd  orient^.leS5  mais  j'asaurierai,  sans 
hésiter,  que  ce  sera  un  des  plus  heureux  e£fets  de l'ëtabli^semeat  des 
Prix  décennaux,  et  une  vraie  conquête  pour  la  Utté^atftire.' 

Je  dois  parler  ici  de VE^ttrait  des  Tables  d Ebn-Youriisi  publié  par 
M.  Coussin  ^  auquel  tout  ce  que  je  vie^ns  dé  e^ire  s'àppltqtieipit,  ai.ce^ 
extrait  n^étoit  auti-e  cbose  qu'un  fragr^ent  àssea  court,  et  si  la  plus 
grande  partie  de  ce  qu'il  contient  n'étoit  pas  une  suite  d'obscrvationa 
aussi  facile  à  traduire,  quand  on  a  quelques  connoissances  .de  la 
matière ,  que  les  théories ,  un  corps  de  doctrine  et  des  applicatîionâ 
Il  la  construction  et  à  Ptisagedes  iâstrumeas  sont  diificiieset  demandent 
un  long  et  pénible  travail.  Le  Jury,  Sen  rapprochant  ces  deux  ou  virages^ 
né  de  voit  donc  point  hésiter  sur  le  fugement  qu'il  as<Al  à  portm*  j  maif 
il  a  fait  en  même  temps  un  acte  de  justice  ^  en  dé£érant  à  l'opinion  de$ 
astronomes,qui  ont  témoigné  leur  reconnoissanêe  à  l^auteut  de  ce  travail^ 
d'autant  plus  qu^on  doit- croire  que  celui  qui  l'a  fait  pourrait  enporfB 
Rendre ,  dans  le  même  genre ,  des  services  plus  impkMrtains  aux  sciéiicea 
s'il  jugéôit  à  propos  d'y  consacrer  ses  jétufdes.  Je  sûia  dispense  y  .par  oes 
considérations,  d^éntrér  dans  un  examen  plus  approfondi  de  $;et  ouvrage. 

Nous  venonis  de  parler  d'un  travail  d'un  genre  sévèi:a  §  oit  lea  épinea 
'ne  sont  compensées  par  aucun  agrément  |  dont  l'utilité  est  le  aeol  but, 
comme  la  fidélité,  de  la  traduction  en  eist  le  seul  mépite.  Ju'ouviBge 
'dont  nous  allons  nbiis  occuper  est  d'une  nature  toute  opposée.  Soa 
but  unique  est  de  plaire,  son  méirite  de  iaire  ponnoStre  un*  genre 
de  compositions  poétiques  trèa*  abondantes  parmi  au  des  peuples  lea 
plus  polis  de  l'Orient  |  lea  Persans  modernes. 

Aredjnou^ 
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Mèdjaoun  el'LeUa^  ouvrage  de  Tua  défi  poètes  lés  plus  célèbres  des 
derniers  siècles  ,  dok  être  moins  envisagé  comme  un  poème  dans  Tac- 
ception  la  plus  noble  de  ce  mot,  que  comme  unttodian  mis  en  vers.  Lea 
différentes  scè|ies  dont  il  se  compose  appartiennent  toutes  à  lu  vie  do 
ces  Arabes  nomades,  qui  ont  les  vertus  et  les  vices  de  Tenfance  de  la 
société.  Ce  sajet,  traité  pat  un  pocte  persan  (et  par  combien  de  poètes 
de  cette  nation  ne  ra*t«^il  pas  été } ,  a  moins  de  ces  grâces  naïves,  de  ces 
idées  fortes,  de  ces  peintures  sublimes  qui  conviennent  à  la  vie  pasto- 
rale et  an  même  temps  guerrière  dès  Arabes ,  qu'il  n*en  auroit  eu 
aous  la  plume  d'un  poète  arabe.  On  y  trouvera  plus  de  jeux  d'esprit , 
d^idées  fausses,  de  pensées  brillantes ,  de  tournures  recherchées,  et  par 
cela  même  il  sera  plus  d]£Bciie  de  le  faite  passer  dans  notre  langue  , 
et  de  lui  faire  trou  ver  grâce  devaht  notre  goût  sévère,  qui  marChe^  tou'^ 
jou^s  le  compas  et  Féquerreà  la  main.  Le  traducteur  d'un  tel  ouvrage,» 
sPtl  ne  veut  point  faire  de  sa  traduction  un  livre  classique  y  deMiné  à 
diriger  nu  étudiant  dans  Tétade  de  la  langue  persane  i  mais  tme  lecture 
amusante ,  propre  à  fiure  conooître  les  fleurs  de  la  littérature  orientale  f 
dégagées  des  épines  qui  eh  hérissent  les  approches ,  pourra  se  permettre 
beau€x>up  de  retranchemens.  II  supprimera  des  morceaux  entiers,  que 
L'on  peut  regarder  comme  des  hors*  d'œuvree^  Dana  les  scènes  du  roman, 
il  en  pourra  négliger  quelques-unes,  repousséee  parla  délicatesse  de 
nos  mœurs;  dans  les  descriptions,  partie  où  les  poètea  orientaux  ne 
savent  point  s'arrêter,  et  n'imitent  pas  toujours  la  réserve  d'Anacrédn, 
dictant    le  portrait  de  Bathylle,  il  sera  beaucoup  plus   sobre  que 
l'ariglnal. 

'  Ce  que  l'on  paidonneroit  moins  facilement  que  des  retranchemens  > 
ce  aeroient  dea  additions,  je  ne  dis  pas  de  quelque  épithète  nécessaire 
porar  eonteuir  le  style,  ou  arrondh*  une  phrase,  mais  de  sentimens  , 
de  comparaisons  ,  de  métaphores ,  enfin  de  figures  étrangères  à  l'ori- 
ginal ;  ime  pareille  licence  le  dénatureroit  entièrement ,  ei  expôseroit 
au  danger  de  prêter  à  une  nation  des  idées,  des  mœurs,'  des  maniérée 
de  voir  ou  de  sentir  qui  ne  Itd  appartiennent  pas.  Le  traducteur  d'un 
ouvrage  te)  que  Medjnoun  et  Leïla  doit  donc  s'interdire  absolument 
cette  liberté.  * 

Maie  faut-il  ranger ,  parmi  les  additions,  la  substitution  de  oertainet 
niétapboreaà  d'autreaque  Pon  n'ose  conaerver,  parce  qu'elles  ne  pour* 
Histoire  et  Littérature  ancienne.  29 
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roient  être  entendues  qn'à  Taide  d'une  périphrase ,  longue  et  fasti- 
dieuse, ou  parce  qu'elles  sont  repoussées  par  nos  mœurs?  Lorsqu^m 
poète  persan  aura  dit  d'une  femme ,  que  chaque  goutte  de  sueur  qui 
tombe  âe  son  corps  sur  la  terre  fait  pousser  une  rose,  serait- il  per- 
mis de  lui  faire  dire  qu'une  rose  naît  sous  chacun  de  ses  pas  ?  Nous 
n'oserions  pas  condamner  cette  licence  dans  un  ouvrage  qui  y  sans 
prétention  à  l'érudition ,  est  de  pur  agrément.  Cependant  nous  nous 
reprochons  presque  cette  condescendance  qui  dénature  toujours  un 
peu  la  physionomie  de  l^original ,  altère  le  portrait  des  mœurs  natio- 
nales,  substitue»  en  un  mot,  les  idées  du  traducteur  à  celles  de  i'au* 
teur ,  et  dont  il  est  si  difficile  de  ne  pas  abuser ,  quand  on  ne  se 
l'interdit  pas  entièrement.  An  surplus ,  une  condition  requise  ayant 
tout,  c'est  que  le  traducteur  entende  bien  son  original.  S'il  omet 
quelques  morceaux ,  si  parfois  il  substitue  une  idée  à  une  autre ,  ce 
ne  doit  jamais  être  pour  se  débarrasser  d'un  passage  qu'il  n'entend 
pas;  ou  du  moins ,  s*il  veut  mériter  le  nom  de  traducteur,  une  pa- 
reille ressource ,  qui  est  celle  de  l'ignorance ,  ne  doit  être  employée 
que  bien  rarement;  en  un  mot  ,il  faut  qu'en  comparant  l'original 
avec  sa  traduction ,  on  s'aperçoive  qu'il  auroit  pu  le  traduire  littéra- 
lement ,  s'il  l'eût  voulu;  car  on  n'abrège  bien  que  ce  qu'on  entend 
parfaitement.  Appliquons  ces  principes  à  l'examen  que  noua  avons 
à  faire  de  Medjnoun  et  Létla. 

D'abord  nous  pouvons  dire  que,  quand  même  noua  ne  saurions  pas  , 
par  une  expérience  réitérée,  que  M.  Chezy  étoit  en  état  de  bien  corn* 
prendre  l'original  qui  ne  présente  aucune  difficulté  extraordinaire  , 
la  comparaison  que  nous  avons  faîte  du  texte  avec  la  traduction  au* 
roît  suffi  pour  nous  procurer  cette  «certitude.  Quand  nous,  disons  que 
l'original  n'offre  aucune  difficulté  extraordinaire,  nous  vouions  dire 
seulement  que  la  plus  ^ande  difficulté  qu'il  présente ,  et  dont  peu 
de  poèmes  persans  sont  exempts,  c'est  celle  qui  résulte  des  pensées 
recherchées,  des  métaphores  outrées ,  des  figures  extravagantes  et  sans 
mesure  qui,  loin  de  satisfaire  xm  esprit  fuste ,.  lui  font  souvent  craindre 
de  ne  pas  être  hien  entré  dans  l'esprit  de  l'auteur. original.  Ainsi, 
quand  Djami ,  jAur  exprimer  la  sagesse  de  Ke'is  et  le  désir,  qu'on  avoit 
de  l'entendre  avant  même  qu'il  ouvrit  la  bouche,  dit:  «Quand  le 
5»  rubis  de  ses  lèvres  demeuroit  dans  le  silence  ^  l'oreille  se  tenoit  à 
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ce  lâ  fenêtre  du  secret  ;  quand  le  bouton  étroit  (  de  sa  bouche  )  venoit 
«  à  s'ouvrir ,  il  en  dëcouloit  mille  sentences  exactement  pesées.  »  De 
pareilles  phrases ,  faciles  à  traduire  littéralement,  laissent  dans  l'es* 
prit  y  par  le  défaut  de  justesse  des  métaphores',  un  embarras  qui  fait 
craindre  de  n*en  avoir  pas  bien  saisi  le  sens. 

M.  Chezy  8*est  permis  un  très-grand  nombre  de  retranchemens  ;  il 
n*y  a  point  ici  de  mesure  fixe  dont  on.  puisse  déterminer  les  limites  : 
c'est  au  goût  à  les  sentir.  Que  le  traducteur  donc  ait  omis  des  cha-* 
pitres  consacrés  aux  louanges  de  Dieu  et  de  Mahomet  qui ,  suivant  un 
usage  inviolablement  observé  par  les  écrivains  musulmans,  dans  les 
ouvrages  même  les  plus  frivoles  ou  les  plus  licencieux ,  doivent  tou- 
jours se  trouver  au  commencement  d'un  livre ,  nous  ne  lui  en^ferons 
point  un  reproche  ;  qu'il  ait  supprimé  des  scènes  ridicules ,  comme 
celle  où  Keïs,  couvert  d'une  peau  de  brebis,  et  marchant  à  quatre 
pattes  ,  mêlé  parmi  le  troupeau  que  conduit  le  berger  de  Leïla ,  revient 
du  pâturage  au  campement  de  son  amante,  pour,  à  la  faveur  de  ce 
déguisement,  se  procurer  le  bonheur  de  voir  sa  maîtresse,  et  d'en- 
tendre sa  voix ,  il  seroit  difficile  de  lui  en  savoir  mauvais  gré*  Mais 
peut-être  ceux  qui  auront  comparé  le  texte  de  Djami  avec  la  traduc- 
tion, auroient-ils  désiré  qu'il  eût  moins  abrégé  les  descriptions  du 
poète  persan.  Je  le  répète,  pour  bien  juger  de  cela,  il  ne  faut  point 
perdre  de  vue  le  but  du  traducteur.  Sans  doute  toute  personne  qui 
voudra  prendre  la  traduction  de  M.  Chezy  pour  s'en  servir  comme 
de  guide  dans  la  lecture  de  l'original ,  se  trouvant  souvent  abandonnée 
par  ce  guide ,  sera  tentée  de  désirer  qu'il  eût  été  plus  fidèle  à  son 
texte  5  mais  M.  Chezy  n'ayant  pas  publié  sa  traduction  dans  cette 
vue ,  ayant  même  écarté  cette  idée ,  pouvoit-on  exiger  qu'il  rebutât 
les  lecteurs  auxquels  son  ouvrage  étoit  destiné ,  par  une  fidélité  qui 
l'auroit  rendu  ridicule  f  Falloit-il ,  par  exemple ,  qu'en  décrivant  la 
beauté  et  les  attraits  de  Keïs  ,  il  traduisît  ces  vers  de  Djami.  ce  Son  âge 
/ce  qui  touchoit  à  la  quatorzième  année  ^  faisoit  naître  un  noir  duvet 
ce  sur  sa  lune  de  quatorze  jours.  Le  yakout  de  ses  lèvres,  par  son 
ce  écriture  élégante,  répaiidoit  sur  sa  lune  les  livrées  du  musc;  l'éclat 
ce  de  la  pleine  lune  resplendissoit  de  son  front  ;  le  soleil  se  prostemoit 
a  par  terre  devant  lui.  Ses  sourcils  étoient  le  tourment  des  belles,  il$ 
ce  étoient  le  sanctuaire   auquel  s'adressoient  les  prières  de   tous   les 
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ff  dévots;  sa  taille ,  comme  un  superbe  palmier,  ravîs^oîi;  les  âmes, 
ce  et  rëpandoit  les  dattes  qui  sortoient  de  ses  lèvres  i  sur  les  cœurs 
a  blessés }  la  rondeur  de  sa  bouche  de  sucre  étoit  semblable  au  mim 
ce  du  mot  mouï  ;  la  partie  de  son  corps  que  serroit  la  ceinture  n'étoit 
ce  pas  plus  épaisse  que  la  moitié  d\m  gheveu;  la  bci^le  de  son  menton 
a  étoit  d'un  argent  lisse  et  uni  j  elle  q'iivoit  poiqt  encore  poussé  du 
a  dedans  au  dehors  un  poil  verdoyant  ;  les  belles  à  la  taille  de  cyprès, 
ce  aux  joues  de  rose»  dont  les  charmes  triomphent  des  cœurs,  étoient 
et  comme  le  mail  qui  brftloit  d'ardeur  df  se  réunir  à  cette  boule  ;  de 
ce  la  tête  aux  pieds  y  il  étoit  pétri  de  belles  coonoissances  ;  les  traits 
ce  de  la  littérature  étoient  empreints  sur  ion  coeur  :  en  fait  d'éloquence^ 
«  son  talent  naturel  avoit  une  justesse  capable  de  fendre  nu  oheveu } 
A  il  étoit  passionné  pour  la  poésie  et  pour  les  compositions  poétiques.  » 

Combien  de  traits  dans  une  pareille  description  ne  pourroient  être 
entendus  qu'à  Taide  d^une  longue  périphrase  on  dNin  commentaire? 
Veut^^on  savoir  pourquoi  le  poète,  au  lien  de  dire  qu'un  poil  noir 
commençoit  à  pousser  sur  les  lèvres  de  Kets,  dit  que  le  Yakout  de 
ses  lèvres  ^  par  son  élégante  écriture,  répandoit  sur  sa  lune  pleine  lesr 
livrées  du  mu$c.  Il  faudra  observer,  i^  que  Yakout  signifie  une  pierre 
fine  d'un  rouge  vif,  et  en  même  temps  est  le  joiom  d'un  écrivain 
célèbre  par  la  beauté  de  son  écriture,et  inventeur  d'un  caractère  par* 
ticulier  qui  porte  son  nom  ;  s^*"  que  la  pleine  lune  est  l'emblème  le 
plus  ordinaire  d'ipk  beau  visage  ;  3^  que  le  musc  est  toujours  em- 
ployé pour  désigner ,  par  métaphore ,  ce  qui  est  noir. 

Ceoi  suffît  pour  justifier  les  retranchemens  de  descriptions  dont 
j'ai  donné  un  exemplç  ,  et  qui  sont,  je  l'avoue,  très-fréquens.dans 
la  traduction  de  M.  Chezy.  Il  faut  ajouter  que  ces  suppressions  ont 
souvent  pour  objet  de  faire  disparoitre  des  retours  trop  fréquens  de 
la  même  situation,  d'une  figure  ou  d'une  idée  favorite ^  répétitions- 
trop  ordinaires  aux  écrivains  orientaux ,  et  que  si  de  pareilles  omis- 
Mons  nuisent  à  la  fidélité  de  la  traduction,  ce  ne  seroit  pas  non 
plus  en  ne  sacrifiant  aucun  des  traits  de  l'original ,  qu'on  en  don- 
neroit  une  j^uste  idée.  Et  en  effet,  telle  métaphore  hardie ,  exagérée, 
téméraire ,  non  seulement  est  tolérée  dans  l'original ,  mais  même 
plaît,  parce  que  la  concision  de  l'expression,  une  équivoque  spiri- 
tuelle ^  un  parallélisme  heureux^  un  rhy  thme  enchanteur  désarment  une 
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saison  sévère >  et  font  trouver  du  charme  dans  une  idée  plus  ingé-^ 
nieuse  que  vraie.  Faitcs*Ia  passer  dans  Une  traduction,  vous  substi- 
tuerez ,  polir  Âtre  entendu,  une  phrase  à  un  mot ,  liii  commentaire 
à  xm  léger  jeu  d'esprit}  le  parallélisme  des  mots  aura  disparu^  le 
charme  du  rhythme  et  de  Tharmonie  sera  anéanti;  et  par  une  suite 
né^ssaire*^  ce  qui  dans  l'original  flattoit  ^Fesprit  et  l'oreille ,  ne  sera 
plus  qu'un  lourd  et  obscur  amphigouris 

Aussi  M.  €hezy  a»t-it  eu  raison  de  dire  qu'il  ôsoit  affirmer,  sans 
craindre  d'être  démenti  par  aucun  Orientaliste  français  ,  que  le  génie 
de  notrs  langue  différé  tellement  de  celui  de  la  langue  persane,  que 
la  traduction  littérale  d'un  pdème  persan  ne  seroit  pas  supportable 
en  français^  U  aurbit  pu  citer ,  à  l'appui  de  cette  assertion ,  l'opinioir 
du  célèbre  W- Jones  qui;  parlant  d'un  poème  de  Hatifi,^  dont  le 
anjet  est  le  même  que  celui  du  poème  de  Djami  traduit  par  M.  Chezy  ^ 
dit  :  ce  Si  ce  poème  deVoit  être  traduit  en  anglais,  je  préférerois  une 
»  prosehs^rmonieuse^  mais  simple,  à  une  traduction  rimée  en  stances f 
»  et ,  quoique  je  ne  voulusse  pas  que  le  traducteur  ajoutât  de  son  chef 
99  uf  Je  seule  image  ou  une  seule  idée  étrangère  à  l'auteur,  je  trouve^- 
3»  rois  cependant  convenable  qu'il  omît  certaines  pensées  qui  paroî«- 
>&  troient  manquer  de  convenanoe  ,  étant  déguisées  sous  un  costume 
»•  européen,  p 

<  Ni9us  ne  dissimulerons  pas  cependant  que  le  traducteur  a  quelque- 
ipi$  retiraipché  des  passages  assez  courts,  qu'il  auroit  pu  conserver^  et 
qui  auroient  donné  à  sa  traduction  une  physionomie  plus  originale. 
Nous  avons,  observé  quelques  suppressions  de  eette  espèce  dans  des 
chapitres,  traduits  d'ailleurs  avec  assez  d'exactitude  ;  par  exemple^ 
dajps  les  conseils  que  les  vieillards  de  la  tribu  de  Keïs  donnent  an 
père  de  cet  amant  passionné ,  pour  l'engager  à  chercher  un  moyen  de 
détacher  son  fils  deXeïla,  et  dans  les  discours  respectifs  du  père  et  du; 
fils.  Nous  y  avons  aussi  remarqué  des  substitutions  d'idées  qui  n'étoxent 
peut-être  pas  d'une  absolue  nécessité.  Par  exemple,  ne  pouvoit-on  pas 
conserver  ces  idées  vraiment  originales ,  que  le  poète  fait  exprimer  par 
le  père  de  Kexs ,  quand  il  offre  en  mariage  à  son  fils  une  de  ses  pa-* 
rentes  ?  «  Je  veux  que  ta  compagne ,  lorsque  tu  rentreras  dans  ta  de- 
y>  meure,  se  jette  au-devant  de  tes  pieds  comme  le  seuil  delà  porte,. 
»  et  leur  imprime  un  baiser  ^  et  quand,  tu  te  disposeras  à  sortir  de  ta^ 
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»  maison ,  je  veux  qu'elle  mette  la  tête  sur  la  trace  dé  tes  pas  ,  comme 
»  les  replis  tratnans  de  ta  robe.  » 

Le  père  de  Keïs  découvre  à  son  fils  que  son  dessein ,  en  lui  proposant 
une  épouse  digne  par  sa  naissance ,  sa  beauté ,  ses  richesses ,  de  Kù 
être  unie,  est  de  détacher  son  cœur  de  Leïia,  en  concentrant  toutes 
ses  affections  dans  un  autre  objet.  «  Je  me  flattois,  lui  dit-il,  qu'en 
»  contractant  une  étroite  union  avec  une  autre  beauté ,  Tamour  de 
»  Leïla  et  les  ennuis  qu'il  te  cause  seroient  bannis  de  ton  cœur;  une 
n  chaussure  ne  peut  contenir  qu'un  seul  pied,  il  n'y  a  pas  de  place 
>t  daqsun  cœur  pour  deux  amantes;  un  seul  jardin  ne  peut  servir  de 
9  retraite  à  deux  oiseaux  ennemis  :  si  le  faucon  royal  vient  y  faire 
s>  sa  demeure  9  le  corbeau  se  retire».  Ces  comparaisons  ne  sont  peut- 
être  pas  d'un  bon  goût  ;  mais  je  ne  sais  si  c'étoit  une  raison  suffisante 
pour  les  supprimer. 

Keis  proteste  à  son  père,  que  rien  ne  sauroitie  distraire  de  Pamour 
de  Leïla.  Après  av(^r  considéré  tous  les  êtres  qui  peuplent  l'univers  , 
il  n'en  a  vu  aucun  dont  la  perte  ne  puisse  être  réparée ,  hormis  Leïla, 
dont  rien  ne  sauroit  tenir  la  place,  ce  SI  j'étois^assee  in$ensé|  ajoute-t*il, 
>3  pour  préférer  un  objet  qui  peut  être  remplacé  à  un  être  incompa- 
9»  rable ,  je  ne  pourrois  accuser  de  faute  que  mon  cœur  et  ma  foi  >». 
Cette  pensée  n'est  pas  très-juste;  mais  cela  autorisoit-il  le  traduc* 
teur  à  lui  substituer  celle-ci?  et  si  je  dois  la  perdre,  je  ne  vois  que  le 
sein  de  la  Divinité,  où  je  puisse  me  distraire  d'un  être  auquel  rien  sur 
la  terre  ne  peut  être  comparé. 

Vous  me  dispenserez,  Messieurs,  de  pousser  plus  loin  cette  espèce 
de  critique ,  que  je  n'ai  effleurée  que  pour  faire  voir  que  si  je  vous 
propose  d'adopter  le  jugement  du  Jury ,  ce  n'est  point  sans  avoir  ba« 
lancé  le  mérite  de  l'ouvrage  et  les  taches  qu'on  peut  y  apercevoir, 
et  pour  vous  mettre  à  même  de  le  juger  en  connoissance  de  cause. 

En  eflet ,  ^i  l'on  se  rappelle  ce  que  nous  ayons  dit  de  la  difficulté 
de  traduire  en  français  les  poètes  persans ,  et  que  l'on  considère  que 
l'ouvrage  de  M.  Chezy  est  le  seul  qui  ait  paru  jusqu'à  présent  dans 
notre  langue  (carie  Gulistan,  dont  nous  n'avons  point  d'ailleurs  de 
traduction  complète  en  français,  n'est  point  un  poème,  et  présente 
\Àen  moins  de  difficultés)  ;  que  le  traducteur  n'a  eu  ni  traduction! 
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antërieutésy  ni  glosées  ott  commentaires  pour  Paider  dans  ce  travail; 
que ,  sans  trop  dénaturer  le  genre  de  Tonginal,  et  plutôt  par  des  retran-' 
chemens  et  des  suppressions  commandés  par  le  goût  que  par  des 
substitutions  hasardées  et  des  ornemens  empruntés ,  il  est  parvenu  à 
en  faire  un  ouvrage  agréable»  d^utie  lecture  facile  et  attachante  j 
si  on  ajoute  à  cela  que  partout  il  à  bien  enteùdu  le  texte  de  sou 
auteur  y  enfin  que  ce  travail  peut  avoir  l'utilité  d'enrichir  notre  langue 
poétique  de  quelques  imitations  heureuses  de  figures  orientales  »  on 
nepourra  contester  que  le  Prix  ne  soit  justement  décerné  à  un  ouvrage 
unique  dans  son  espèce,  et  que»  soit  qu'on  l'envisage  comme  récompense 
ou  comme  encouragement ,  il  ne  remplisse  les  vues  qui  ont  inspiré  à 
Sa  Majbsté  l'établissement  des  Prix  décennaux. 

Là  Chrestomathie  arabe  de  M.  de  Sacy  est  le  dernier  des  ouvrages 
traduit  des  langues  orientales,  auxquels  le  Jury  ait  proposé  de  dé-> 
cerner  un  Prix.  Ce  n'est  point  ici  une  traduction  d'un  ouvrage  entier. 
C'est  un  recueil  de  morceaux  choisis,  destinés  moins  à  faire  connoitre 
la  littérature  orientale ,  qu'à  donner  à  ceux  qui  étudient  la  langue 
arabe  le  moyen  de  s'exercer  sur  les  diiférens  genres  de  style  usités 
parles  écrivains  de  cette  Nation»  depuis  la  composition  historique  la 
plus  simj^le  jusqu'à  la  poésie  la  plus  relevée.  L'auteur  a  voulu  sur-^ 
tout  remédier  à  la  difficulté  que  les  étudians  éprouvent  à  se  procurer 
les  livres  publiés  jusqu'ici  en  èette/Iangue ,  et  qui  sont  en  petit  nombre, 
rares  et  d'un  prix  pieu  accessible.  Tous  les  textes  compris  dans  un  vo- 
lume i/z*8<>  de  près  de  6oo  pages  sont  traduits,  et  la  traduction  est 
accompagnée  de  notes,  dans  lesqisielles  rien  n'est  omis  de  ce  qui  peut 
ou  faciliter  l'intelligence  et  l'analyse  grammaticale  de  l'original,  ou 
jeter  du  jour  sûr  le  sujet  qui  y  est  traité.  L'histoire  littéraire  de  tous 
les  écrivains  :qui  ont  fourni  les  morceaux  de  prose  ou  de  poésie  con* 
tenus  dans 'ce  recueil^  y  est  tracée  àv^ec  plus  ou  nu^ns  de  détail ,  d'après 
une  foule  de  manuscrits  arabes.  Des  excursions  assez  étendues  sur  des 
points  curieux  de  critique  ou  d'histoire  se  trouvent  insérées  dans  ces 
notes,  l'aulenr  ayant  cru  devoir  leur  y  donner  place^non  qu'elles  fussent 
nécessaires  à  l'objet  qu'il' traitoit  ^  mais  pour  ne  pas  manquer;  l'occa-* 
sion*  de  communiquer  aux  amateurs  de  la  littérature  orientale  desre-^ 
cherchés  qui  lui  avoient  coûté  beaucoup  de  peine.  A  Timitation  de8> 
critiques,  qui  ont  défriché  le  champ  de  la  littérature  grecque  et  latine  ^ 
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il  a  souvent  profité  d*UQ  passage  de  l'auteur  qa'U  tmdaiaait  pour 
édaircir  les  textes  obscQrs  d'autres  ouvrages  publiés  précédemment , 
ou  corriger  les  fautes  échc^ppées  aux  éditetira  oa  aux  tradncteors  de 
ces  ouvrages. 

On  Ile  sauroit  donc.douter  de  Tittilit^  d'un  tel  recueil  ^  bien  dîflereut 
de  tout  ce  qui  a;  été  publié  soils  le  i\tx^ ^.Antholoff^e  oiU  de  Chresio* 
maihiê  dans  lôs  pays  étrangers-  Il  est.mjêma  certain  que  bien  peu  de 
livres  arabeâ  ^  traduits  eu  entier.^  auraient  pu  contribuer  ^  autant 
que  celui-ci ,  à  faciliter  et  étendre  Tétude  de  Cette  langue. 

Maid  il  est  natïirel  qUe  Tda  lôb^dte  qu*un  plan  tel  que  celui  de  la 
Chrestomatkiâ  permet  trop  à  Tauteur  d'écarter  tout  ce  qui  lui  offre 
des  diilicultés  graves ,  et  de  borner  son  dioix  aux  morceaux  pour  les* 
quels  il  a  des  secours  plus  abondans  ;  et  que  décerner  un  Prix  à  un 
ouvrage  de  ce  g^nre  ^  c'est  encourager  .la  médiocrité  et  empêcher  le 
fruit  que  Ton  doit  attendre  de  l'établissement  des  Prix  décennaux. 

Cette  objection  est  tris*fondée  en  elle-même  ;  mais{nou8  ne  la  croyons 
pas  applicable  a  la  Chrestomalhie  arabe.  Ce  recueil  ne  contient  que 
des  morceaux  inédits.  Parmi  ces  morœaux  ^  zin  assez  grand  nombre 
sont  tirés  des  écrivains  prosateurs  ou  poètes  qui  jouissent  de  la  plus 
haute  réputation  dans  tout  l'Orient  par  la  beauté  et  l'élégaiice  du 
style,  c'est  assez  dire,  deaplus  difficiles  à  bien  entendre  et  sur-^eouc 
à  bien  traduire;  Hamadani,.  Hariri,  Si^anfari^  Tàntarani,  Mote- 
nabbi^  Omar  ben^^faredh  offrent  assurément  tous  les  genres  des  dtffi-^ 
cultes  qa'on  peut  redouter.  Tous  les  morceaux  empruntés  à  ces  au^ 
tenrs  sont  entiers  ^  et  par  conséquent  il  n'a  point  dépendu  de  l'éditear-' 
traducteur  d'en  écartar  les  difficultés.  Il  a  choisi ,  il  «t  vrai ,  des  au«« 
teurs  pour  l'intelligence  desqviels  les  mamiscrits  lui  offroient  des  secoun^ 
p*est-à-dire  des  scholiastes  ou  des  commentateurs  arabes;  et  parmi  les 
divers  poèmes  d'un  kiâme  autQur,  il  a  préféré  ceux  dont  le  sujet  lus 
•embloit  plus  intéressant  ou  plus  facile  à  faire  passer  en  notre  langue  ,' 
parce  qu'il  s'éloignoit  moins  de  notre  goût,  de  nos  mœurs,  de  nos: 
idées  de  décence*  Mais  cela  mê«ie  est,  ce  me  semble ^  un  mérite* 
Car  l'intelligence  des  scholiastes  arabes  n'est  pomt  une  chose  aisée , 
et  on  manquoit  totalement  de  bons  modèles  en  ce  genre.  Parmi  les 
scheïkhs  arabes  eux-mêmes  ,  il  en  est  bien  peu  aujourd'hui  ,  si  même 
il  en  est  aucnji,  q^i  pût  entendre  les  anciens  poètes  asins  commeii* 

taires , 


(  233  ) 

f aires  :  et  pourquoi  feroît-on  aux  traducteurs  des  poètes  orientaux  un 

teproche  qu'on  n'a  jamais  fait  aux  traducteurs  à! Homère ,  de  So^ 

phocle^  à! Aristophane  i  Quant  au  choix  même  des  morceaux  publiés, 

il  faut  faire  attention  que  ce  choix  seroît  moins  nécessaire  pour  une 

traduction  libre,  mais  qu'il  étoit  indispensable  pour  une  traduction 

du  genre  de  celle  dont  il  s'agit,  dans  laquelle  aucune  pensée,  aucune 

îâée,  aucune  figure  ne  deyoit  être  omise,  qui  devoit  offrir  tous  les 

traits  de  l'original,  et  réunir,  autant  que  possible,  la  correction  du 

style  et  unp  certaine  noblesse  d'expression  à  une  parfaite  fidélité,     • 

Sans  doute  Ton  pourroit  faire  un  recueil  aussi  volumineux  que  la 

Chrestomathie arabe ^  en  éludant  le  plus  grand  nombre  des  difficultés; 

mais  il  n'est  pas  même  nécessaire  de  savoir  l'arabe  pour  se  convaincre 

que  ce  n'est  pas  ainsi  qu'a  été  composé  celui  dont  nous  parlons. 

Nous  ne  dirons. pas  que  cet  ouvrage  soit  exempt  de  fautes ,  nous  y 

en  avons  observé  déjà  quelques-unes ,  et  nous  ne  doutons  point  que 

là  suite  ne  nous  en  fasse  découvrir  d'autres.  Mais  nous  osons  dire 

que  les  moyens  de  critique  que  nous  avons  pour  la  littérature  arabe 

^ont  encore  trop  peu  multipliés,  les  recherches  trop  pénibles,  nos 

Bibliothèques  de  manuscrits  trop  incomplètes ,  malgré  leur  apparente^ 

richesse ,  pour  que  le  littérateur  le  plus  scrupuleux  puisse  éviter  de 

semblables  erreurs.  D'ailleurs,  si  les  Prix  ne  dévoient  être  accordés 

qu'à  des  ouvrages  exempts  de  tous  défauts ,  quel  seroit  l'homme  de 

lettres    assez  hardi   pour  y  prétendre  lui  -  même ,  ou  les  décerner  à 

d'autres  ? 

Nous  ne  dirons  plus  qu'un  mot  du  style  de  ces  traductions.  Celles 
des  morceaux  poétiques  ont  été  travaillées  avec  beaucoup  de  soin. 
L'auteur  n'a  pu  éviter  de  tomber  quelquefois  dans  ;des  longueurs ,  et 
elles  se  sentent  assez  souvent  de  la  contrainte  inséparable  de  ce  genre 
de  travail.  Néanmoins  il  a  paru  en  général  avoir  triomphé  assez  heu- 
reusement des  obstacles,  et  pouvoir  servir  de  modèle  à  tous  ceux  qui, 
suivant  la  même  carrière,  voudroient  unir  la  fidélité  à  la  pureté  du- 

style. 

De  la  discussion  dans  laquelle  nous  venons  d'entrer ,  il  nous  paroît 
résulter  que  le  jugement  du  Jury  doit  être  maintenu.  Non  seulement 
\es  ouvrages  qu'il  a  désignés  comme  dignes  des  Prix ,  ont  un  droit 
certain  à  ces  honorables  couronnes  ;  mais, par  une  heureuse  rencontre, 

et  littérature  ancienne^  3o 
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il  a  souvent  pifoUté  d*un  paas^ge  do  r^oteur  qall  trad^ 
éclaircir  les  textes  ùbscQrs  d'autres  anyrag^a  publiés  pr^ 
ou  corriger  les  fautes  échc^ppées  aux  éditetira^Mi  auF'*'.  ^ 


^"  I' 


ces  ouvrages.  ,  ,.^  :       •  ,  ^  s 

On  Ile  sauroit  donc  douter  der«tilit4  d!uo  tel  i^'  /^  ^   § 
de  tout  ce  qui  a  été  publié  sons  le  titro  id!y^^/ié^'  ^  ^  ^'  ^     »^ 
maihié  dans  lés  pays  étrangers*  Il  est,iii|êm^  %-%'%  ^  ^   !^ 
livres  arabes ,  traduits  eu   entier  ^  auroiejp  ^  ^'  S  ^  ^  É 
que  celui-ci  9  à  faciliter. et  étendre  Tetud^  ^  ^  J^  ^'  ë»  â  § 
Maid  il  est  naturel  que  Tda  ,Objedtf  ^  |'^  g  ^'  ^  1  S' 
Chrestomathià  permet  trop  à  VaxttrÉ-  ^t,  ^^^   ^  <^%^ 
des  difficultés  graves,  cl  de  bomerr,^^'|^  ^*  ^  'è  |"  g   ?  f 
quels  il  a  des^  secours  plus  abot^/l  If^i^^i.  ^I'^* 
ouvrage  de  ce  g^nre ,  c'est  eni^:^  l.'!^^^^''^-     ^ 
fruit  que  l'on  doit  attendre  ^i  ^  tt  %  î  i^  1 1  t-  ^  ^ 
Cette  obîectioB  est  tris-ft /;  S'  i-g*  9i  g  %  f  0    h':  ^  % 
pas  applicable  i  la  CAre/j^  S  |3^  5'-  §  5-  §   à   **  " 
des  morceaux  inédits»  l  ^  f  i.%  ^   *    S"  ^ 
sont  tirés  des  iciAy&yi  t      S  jT  ^ 
haute  répntatioa  ^7 /^  ^ 
style,  c'est  asse/z/j^ 
à  bièm  trado^  / 

nabbi^  Orna  .  legrec  étant 

cultes  qm*  ^^^-s,  les  traductions  des 

teurs  80'  ^^s  et  doivent  obteiiir  plus  d*en- 

tradiv 

^^^^  .-ics  paroîssent  être  les  vues  du  Législateur  qui  avoît 

^'  ^  les  Prix  pour  les  traductions,  aux  traductions  de  manus- 

^xientaux. 
je-viens,  Mbssiburs,  de  m'acquîtter  de  la  tâche  que  tous  m'aviez 
i^iposée.  J'aurois  pu  donner  plus  d'étendue  à  cette  discussion ,  si  je 
xi'avoia  craint  d'abuser  de  vos  momens.  Au  reste,  je  crois  n'avoir 
négligé  aucune  considération  de  quelque  importance.  Il  ne  me  reste 
qu'à  prier  ceux  de  nos  confrères  qui  croiroient  que  je  n'ai  pas  rendu 
à  quelques  ouvrages  une  entière  justice ,  d'être  persuadés  que  j'ai  tâcbë 
de  n'envisager  que  les  travaux  indépendamment  de  leurs  auteurs,  et 


/ 
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V 

ils  appartiennent  à  trois  genres  différcns.  Le  premier  est  une  tra- 
duction littérale  d'un  ouvrage  de  science  écrit  en  arabe;  le  deuxième^ 
une  traduction  libre  d'un  pocme  persan,  ouvrage  de  pur  agrément 
et  de  littérature  légère  ;  le  troisième ,  consacré  à  une  littérature  so- 
lide et  variée ,  réunit  toutes  les  parties  de  la  critique  ^  et  peut  servir 
à  former  des  élèves  qui  iront  plus  loin  que  leur  maître. 
.  On  demandera  peut-être  pourquoi  le  Jury  y  n'ayant  à  donner  que 
quatre  Prix  de  traductions,  en  a  adjugé  trois  à  des  traductions  d'au* 
teurs  orientaux  y  et  n*en  a  réservé  qu'un  pour  les  traducteurs  des  ou** 
vrages  grecs  ou  latins?  Je  crois  qu'on  peut  répondre  à  cela^  i""  que, 
sous  le  nom  deLangues  orientales  ^  on  comprend  des  idiomes  fort  dif- 
férens  »  et  qu'il  y  a  moins  de  ^apports  entre  un  poète  arabe  et  un  poète 
persan I  entre  Haiîz,  par  exemple,  et  Motenabbi,  qu'entre  Findare  et 
Horace. 

a^  Que,  sans  vouloir,  en  aucune  manière,  diminuer  le  mérite  des 
littérateurs  distingués^  qui  consacrent  leurs  travaux  à  faire  passer  dans 
nolre\Qx\ffxe  Hérodote  y  Thucydide  ^  Sophocle  ^  Aristophane  ^  Tacite  ^ 
Virgile^  Horace  ,  ils  trouvent ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  une  masse 
de  travaux  qui  facilitent  ceux  qu'ils  ont  entrepris,  des  textes  épurés  ; 
presque  toujours  même  des  traductions  plus  anciennes ,  et  que  tout 
cela  manque  à  ceux  qui  traduisent  des  manuscrits  orientaux,  dont 
le  texte  même  est  souvent  dénaturé  par  une  multitude  de  fautes. 

3^  Que  le  nombre  des  personnes  qui  savent  le  latin  et  le  grec  étant 
bien  plus  considérable  que  celui  des  orientalistes ,  les  traductions  des 
ouvrages  orientaux  sont  plus  nécessaires  et  doivent  obtexiir  plus  d'en- 
couragement. 

4^  Que  telles  mêmes  paroissent  être  les  vues  du  Législateur  qui  avoit 
d'abord  borné  les  Prix  pour  les  traductions,  aux  traductions  de  manus- 
crits orientaux. 

Je^viens,  Mxssxjsurs,  de  m'acquitter  de  la  tâche  que  tous  m'aviea 
imposée.  J'aurois  pu  donner  plus  d'étendue  à  cette  discussion ,  si  je 
n'avoia  craint  d'abuser  de  vos  momens.  Au  reste,  je  crois  n'avoir 
négligé  aucune  considération  de  quelque  importance.  Il  ne  me  reste 
qu'à  prier  ceux  de  nos  confrères  qui  croiroient  que  je  n'ai  pas  rendu 
à  quelques  ouvrages  une  entière  justice ,  d'être. persuadés  que  j'ai  tâché 
de  n'envisager  que  les  travaux  indépendamment  de  leurs  auteurs,  et 
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que  leurs  observations  et  leurs  critiques  ne  pourront  altérer  en  aucune 
manière  les  sentimens  que  je  professe  pour  eux. 

Après  cette  lecture  j  la  discussion  s'établit  sur  les  différentes 
propositions  faites  par  le  rapporteur* 

Un  membre  observe 'que  la  traduction  de  Pouvrage  à!AhouU 
Hassan  sur  les  instrumens  astronomiques  des  Arabes  ^  faite 
par  M.  Sédillot ,  étant  demeurée  manuscrite  ^  et  par  consé- 
quent n'ayant  eu  aucune  publicité ,  ne  doit  point  être  admise 
au  concours;  il  appuie  cette  observation  sur  l'article  III  du 
décret  impérial  du  24  fructidor  an  1 2  ^  qui  porte  que  le  con- 
cours dont  il  s'agit  comprendra  toiis  les  ouvrages  ^  inventions 
ou  établissemens  publiés  ou  connus  depuis  l'intervalle  du 
18  brumaire  de  l'an  7  au  18  brumaire  de  l'an  17. 

On  répond  à  cette  objection  que  le  Jury^  lors  de  sa  for- 
mation, ayant  rédigé  une  série  de  questions  relatives  à  la  ma« 
nière  d'exécuter  le  décret  du  24  fructidor  an  1 2  ,  et  aux  diffi- 
cultés qui  pou  voient  se  présenter  dans  l'application  des  dis- 
positions de  ce  décret ,  avoit  prévu  le  cas  où  des  ouvrages 
maoïuscrits  seroient  présentés  au  concours;  et  que,  par  décision 
de  Sa  Majesté  l^Empeheue  ,  communiquée  au  Jury  par  Son 
Excellence  le  Ministre  de  l'Intérieur ,  le  Jury  àvoit  été  auto- 
rise à  prendre  eil  considération  les  ouvrages  manuscrits. 

Un  membre  insiste  sur  l'objection  déjà  faite  contre  la  dé* 
cision  du  Jury  ^  en  observant  que  le  Jury  lui-même  en  a  re- 
connu toute  la  force  )  puisque,  à  l'occasion  de  la  traduction 
AeVAlmageste^  faite  par  M.  Halma^  il  a  dit  que  cetteT  tra- 
duction importante  pourra  se  présenter  avec  avantage  au  con- 
cours prochain  si ,  comme  on  doit  le  désirer ,  elle  a  reçujt  cette 
époque  la  publicité  exigée  par  le  décret. 

On  répond  que  tout  ce  qui  pourroit  résulter  de  là ,  c'est  que 
le  Jury  n'auroit  pas  été  parfaitement  conséquent  dans  Pap- 

,3o  * 
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plicatîon  de  la  loi  ;  mais  que  d'ailleurs  la  parité  n'est  pas  en- 
tière j  l'ouvrage  de  M.  Halma  étant ,  ainsi  qu'il  résulte  du 
rapport  même  j  destiné  à  l'impression ,  au  lieu  que  celui  de 
M.  Sédillot  ne  paroît  pas  devoir  l'être  j  que  le  Jury  a  émis  à 
cet  égard  une  opinion  précise  j  en  disant  de  cette  traduction 
^  qu^elle  n'est  pas  imprimée  et  ne  pouvoit  pas  l'être  ;  qu'il 
n'est  pas  même  à  désirer  qu'elle  le  soit  en  entier  ^  l'impression 
devant  en  être  très-dispendieuse  ^  et  le  débit  trop  incertain  ^ 
mais  qu'avec  des  retranchemens  indiqués  par  un  astronome, 
elle  feroit  un  ouvrage  extrêmement  intéressant  pour  V Histoire 
de  la  Science  »;  d'où  l'on  conclut  que  le  Jury  a  pu  appliquer 
à  la  traduction  de  MAlmageste  par  M.  Halmà  la  règle  géné- 
rale de  la  publicité  exigée  par  le  décret ,  et  à  celle  du  Traité 
d Aboul-Hassan ^  par  M.  Sédillot^  l'exception  à  laquelle  il 
étoit  suffisamment  autorisé  par  une  décision  connue  officiel- 
lement^  et  que  cette  application  étoit  d'autant  plus  juste, 
que  le  prix  qu'on  proposoit  de  lui  décerner  étoit  la  seule  ré- 
compense qu'il  pût  se  promettre  de  son  travail  9  et  deviendroit 
un  encouragement  puissant  pour  cette  classe  de  traduction. 

Un  autre  membre  obtient  la  parole  sur  cette  même  question  , 
et  fait  observer  que  ce  que  la  Classe  doit  discuter ,  c'est  le  mé- 
rite des  ouvrages  sur  lesquels  le  Jury  a  prononcé  ,  beaucoup 
plus  que  la  question  de  savoir  si  le  Jury  a  observé  fidèlement 
toutes  les  formalités  et  les  conditions  requises  par  les  décrets  \ 
que  si^  à  cet  égard  9  il  avoit  outre-passé  ses  pouvoirs,  ce  seroit 
à  l'autorité  qui  prononcera  définitivement  sur  son  rapport  et 
sur  la  présente  discussion ,  à  réformer  ce  qu'il  y  auroit  d'irré- 
gulier.  U  ajoute  que  le  mérite  de  l'ouvrage  de  M«  Sédillot  est 
suffisamment  établi  par  le  rapport  du  Jury  et  par  celui  qui 
vient  d^être  fait  dans  la  Classe.  ^ 

Ceci  donne  lieu  à  une  nouvelle  objection  contre  le  jugement 


dn  Jury.  On  avance  que  Futilité  est  le  principal  mérite  requia 
pour  être  admis  aux  Prix.  L'article  VI  du  décret  du  ^4  fruc- 
tidor an  12,  et  l'article  III  de  celui  du  a8  novembre  1^09  ^ 
exigeant  que  les  Prix  destinés  aux  traductions  soient  accordés 
u  aux  traducteurs  des  ouvrages  les  plus  utiles,  6oit  aux  Sciences , 
p>  soit  à  l'Hist9ire ,  soit  aux  Belles-Lettres ,  soit  aux  Arts.  »  On 
ajoute  que,  sans  contester  le  mérite  de  l'ouvrage  traduit  par 
M.  Sédillot,  nila  fidélité  de  la  traduction^  il  ne  peut,  sous 
le  point  de  vue  de  l'utilité,  soutenir  la  concurrence  avec  le 
fragment  des  Tables  Aêtronomiques  d^ Ebn-Younis ^  traduit 
par  M.  Gaussin ,  ce  dernier  ouvrage  pouvant  servir  aux  progrès 
de  la  science  même ,  et  ayant  déjà  fourni  le  moyen  dé  rectifier 
|>lusieurs  erreur$  dans  les  Tables  des  mouvemehs  de  la  Lame , 
tandis  que  le  Traité  d? AbouUHassan  n'offre  que  des  faits 
outieux  dont  on  ne  peut  tirer  qu'un  avantage  spéculatif,  celui 
de  mieux  connoître  l'histoire  de  la  science. 

Un  membre  répond  à  cette  objection  que  si  l'on  n'envisa* 
geoit  comme  vraiment  utile  que  ce  qui  a  une  influence  immé- 
diate sur  l'avancement  des  Sciences  et  des  Arts  considérés  dans 

■.  _      » 

leurs  applications  aux  besoins  de  la  société ,  il  faudroit  conr 
tester  l'utilité  de  presque  toutes  les  recherches  historiques  et 
critiques  de  tputes  les  discussions  dont  l'antiquité  est  l'objet  \ 
en  un  mot  de  presque  tout  ce  qui  forme  les  attribuions  de  la 
Classe  \  qu^une  pareille  interprétation  est  contraire  au  texte 
xnéme  du  décret,  qui  ne  fait  aucune  différence  entre  les  ou* 
-yrages  utiles  aux  Sciences  et  ceux  dont  l'utilité  a  pour  objet 
l'Histoire  et  les^Belles-Lettres;  en  un  mot  que  tout  ce  qui  ap^^ 
partient  à  l'Histoire  de  l'esprit  humain ,  de  sa  marche ,  de  ^e^^ 
progrès  est  éminemment  utile.  On  cite  pour  exemple  V Histoire 
gles  Mathématiques  par  Montucla ,  et  celle  de  \f  Astronomie 
par  Bailly ,  et  on  observe  que  si  l'utilité  de  semblables  écrits^ 
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est  généralement  avouée  ,  on  ne  peut  contester  celle  des  ou- 
vrages qui  doivent  fournir  des  matériaux  pour  les  compléter , 
les  corriger ,  et  substituer  des  faits  certains  à  des  conjectures 
et  des  hypothèses  trop  souvent  hasardées. 

Un  autre  membre  obtient  encore  la  parole  sur  celte  question  j 
il  fait  remarquer  que  si  Futilité ,  de  quelque  manière  qu'on 
l'entende,  est  le  principal  titre  que  les  traducteurs  doivent 
faire  valoir  en  faveur  de  leur  travail ,  la  difficulté  de  l'ouvrage 
qu'ils  ont  exécuté  doit  aussi  être  prise  en  considération  j  qu  à 
cet  égard  la  traduction  du  Traité  d^Aboul- Hassan  l'empor- 
tant infiniment  sur  celle  des  extraits  à^Ebn-  Younis ,  le  Jury 
a  dû  se  décider  en  faveur  du  premier  j  qu'au  surplus  il  a  re- 
connu aussi  l'utilité  du  dernier  travail ,  et  l'a  recommandé 
comme  tel  à  l'attention  de  Sa  Maibst^. 

La  discussion  étant  terminée  sur  cet  objet ,  un  membre 
demande  la  parole  pour  faire  une  observation  sur  l'article  du 
rapport  qui  concerne  la  traduction  de  Medjnoun  et  Leïla^  par 
M.  Chezy.  Il  demande  si  l'on  a  examiné  cet  ouvrage  sous  le 
point  de  vue  de  la  morale,  objet  important  et  qui  ne  doit 
jamais  être  négligé. 

On  répond  à  cette  question  que  le  sujet  de  Medjnoun  et 
Leîla  range  effectivement  cet  ouvrage  parmi  ceux  dont  le 
mérite  se  ç|pcilie  difficilement  avec  une  ntoralç  sévère ,  puis- 
qu'il est  indubitable  que ,  pour  plaire ,  il  flatte  les  passions  ; 
mais  qu'on  ne  doit  pas ,  ce  semble ,  être  plus  rigoureux  à  cet 
égard  envers  I4  littérature  orientale  qu'envers  celle  des  Grecs 
et  des  Latins  ;  qu'Aristophane ,  Anacréon  ,  Longus ,  Juvénal , 
Catulle  et  une  multitude  d'autres  écrivains  sont  mis  tous  les 
jours  entre  les  mains  de  la  jeunesse  avec  des  retranchemens 
qui  ne  font  disparottre  que  les  tableaux  Içs  plus  révoltans  j  que 
Ip  traducteur  de  Djami  ne  s'est  jamais  écarté  de  la  décence  ^ 


(  a39  ) 

et  que  s'il  â  cherché  à  plaire  ce  n'est  point  par  des  peintures 
trop  nues  qui  alarment  la  pudeur. 

On  demande  pourquoi  du  moins,  en  assignant  un  rang  aux 
diverses  traductions  auxquelles  on  a  proposé  de  décerner  des 
Prix  j  la  Chrestomathie  arabe  de  M.  de  Sacy  n'a  pas  été  placée 
avant  le  poème  de  Medjnoun  et  Leïla.  Cette  observation  est 
appuyée ,  et  on  témoigne  le  désir  qu'il  en  soit  fait  un  objet  de 
délibération. 

On  observe  qu'il  n'aureit  pas  dû  être  question ,  dans  le  rap- 
port du  Jury ,  de  V Histoire  des  Sassanides ,  traduite  de  Afir* 
hJwnd  par  M,  de  Sacy,  ni  du  Traité  des  Monnoies  musuU 
mânes  ,  traduites  parle  même  de  l'arabe  dé  Makrîzi,  publié 
en  l'an  5.  Cette  observation ,  dont  la  justesse  est  reconnue, 
n'a  aucune  suite ,  ces  deux  ouvrages  ayant  déjà  été  écartés  du 
concours  par  un  autre  motif. 

La  discussion  étant  fermée,  la  Classe  procède,  par  la  voie  du 
scrutin,  à  l'adoption  du  jugement  du  Jury  sur  l'ouvrage  de 
M.  Sédillot  ;  ce  jugement  est  adopté  à  la  majorité  absolue. 

La  Classe  délibère  pareillement  sur  l'adoption  du  jugement 
du  Jury  relatif  à  l'on vrage  de  M.  de  Chezy.  Cette  proposition 
est  adoptée  à  la  même  majorité. 

La  Classe  délibère  pareillement  sur  l'adoption  du  jugement 
du  Jury  relativement  à  /a  Chrestomathie  de  M.  de  Sacy;  la 
proposition  est  adoptée  à  la  majorité  absolue. 
»  Les  mentions  honorables  accordées  parle  Jury  à  MM.  Caussin 
et  Langlès ,  sont  mises  ensuite  aux  voix  et  adoptées  à  la  ma<- 
jorité  absolue. 

On  fait  la  proposition  que,  dans  l'ordre  des  Prix ,  la  Chres- 
tomathie de  M.  de  Sacy  soit  placée  avant  la  traduction  de 
M.  de  Chezy.  Cette  proposition  est  adoptée  par  la  Classe  à  la 
majorité  absolue. 
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Nouvellç  discussion  sur.  les  Traductions  en  vers  de 

Poèmes  grecs  ou  latins. 

« 

M.    Quatrexnère    de   Quincy  en    a  présenté   la  rédaction 

suivante  : 

» 

Séance  du  a6      ^A    Classe   d'Histoirc   et  Littérature  ancienne   aroit  ter-* 
ectobre.  miné  dcpuis  long'^tenips  ses  discussions  sur  ceux  des  jugemens 

du  Jury ,  dont  l'examen  lui  avoit  été.  attribué  par  Son  Exe. 
le  Ministre  de  l'intérieur»  Déjà  plusieurs  parties  de  son  tra-. 
Vail  étbient  imprimées  ^  et  celle  qui  regarda  les  traductionSi 
en  vers  des  poètes  anciens  étoit  sous  presse  y  lorsque .  la  dasse> 
de  la  langue  de  Ifi  Littérature  française  lui  renvoya  la  discus- 
sion sur  les  traductions  des  poèmes,  épiques* 
•  !La  Classe  uq  crut  pas  devoir  j  sur  la  simple  invitation  d'une 
autre  Classe^  se  saisir  d'un  travail  qui  ne  lui  avoit  .pas  èté\ 
officiellement  attribué^  elle  arrêta  que  son  Président  en  lé*; 
féreroit  au  Ministre  de  Pintériéur. 

La  réponse  de  San  Excellence  y  parvenue  à  la  Classe  danâ» 
sa  séance  du  26  octobre  j  porte  que  rien  ne  s'oppose  à  ce*; 
qu'elle   s^occupe  de  l'examen    des   grandes   traductions    de 
poèmes  et  autres  j  telles  que  celles  de  V Enéide  et  du  Paradis 
perdu  y  par  M.  Delille^  des  Métamorphoses  cP Ovide  y  par 
M.  de  Saint- Ange  ^  ou  de  tout  autre  ouvrage  qui  lui  paroitra 
mériter  de  concourir  ;  qu'enfin  la  Classe  pourra  joindre  au 
travail  déjà  remis  le  résultat  de  ses  nouvelles  discussions. 
La  lecture  de  cette  lettre  donne  lieu  à  plusieurs  propositions. 
/  Les  uns  demandent  que  le  tout  soit  ajourné  à  la  prochaine' 

séance  ;  les  autres  que^  vu  l'extrême  ui^g^ence  y  la  Classe  se  livre, 
sur-le-champ  à  la  discussion. 

La 


> 
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La  discussion  étant  ouverte  y 

Le  parti  que  nous  devons  adopter  9.  dit  un  membre  9  est  ou 
de  procéder  à  un  nouveau  jugement  ^  sans  égard  à  notre  déci- 
sion précédente ,  on  de  chercher  à  concilier ,  avec  ce  que  noua 
avons  déjà  fait ,  ce  qui  nous  reste  à  £iire.  La  répartition  des 
matines  entre  les  Classes  de  Plnstitut  ne  nous  avoit  attribué 

« 

que   l'examen   critique  des  traductions  de    petits   poèmes  ^ 
auxquelles  est  affecté  un  ^x  de  seconde  classe.  iN'oue  avons^ 
consommé  depuis  long-temps  notre  travail }  nous^  avon»  con- 
firmé PaVis  du  Jury  en  faveur  de  la  traduction  des  Bucoliques  y 
par  M«  Tissot;  d^autres  mentions  honorables  ont  9  dans  le 
même  cercle  d'ouvrages,  été  votées  par  nous.  La  publicité 
donnée  aux  résultatis  de  notre  travail  a  âéjk  fait  connohre  ceux* 
que  nous  avons  désignés  coi^me  vainqueurs.  Faâdra*t*il  donc 
rouvrir  de  nouveau  la  lice  9  et  faire  entrel^  en  concours  des 
ouvrages  tellement  supérieurs  par  leur  importance  et    leur 
difficulté  j  des  rivaux  enfin  tellement  disproportionnés ,  que 
non  seulement  l'effet  de  notre  précédent  jugement  soit  an* 
nulle  9  mais  que  le  nouveau  concours  offre  le  vice  d'une  trop 
grande  inégalité  dans  ses  élémens  ?  La  règle  d^un  bon  concours 
est  qu'il  y  ait  parité  d'eiforts  et  de  moyens ,  et  unité  de  but. 
Aussi  les  anciens,  dans  leurs  concours  gymniques ,  avoient-ils 
soin  de  diviser  les  genres ,  et  d'appareiller  en  quelque  sorte 
les  athlètes.  Le  Jury ,  continue  le  même  membre  ,  avoît  très- 
sagement  clivisé  en  deux  sections  les  traductions  en  vers,  et 
il  ine  semble  qu'en  cela  il  avoit  suivi  l'intention  du  décret 
impérial ,  qui ,  en  affectaill  un  Prix  de  seconde  classe  à  ces 
traductions ,  n'avoît  pas  eu  sans  doute  pour  objet  de  ranger 
dans  une  ligne  inférieure  d'aussi  considérables  productions 
que  celle  d'un  poème  épîque  traduit  en  vers.  Lorsque  le  Jury , 
4  défaut  de  poème  épique ,  a  prié  Sa  Majestié  d'en  aifecter 
Histoire  et  littérature  ancienne.  3 1 
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le  Prix  à  la  traduction  en  vers   d'un  de  ces  poèmes ,  il  n^a 
pas  cru  que  cela  pût  jamais  tendre  j  comme  on  l'a  répété  y 
à  assimiler. le  mérite  d'une  traduction  au  mérite  d'une  création 
en  ce  genre.^  Il  a  seulement  fait  entendre  qu'il  seroit  juste  de. 
aignaler  d'une  manière  particulière  la.  supériorité  d'une  tra- 
duction en  vers  d'un  grand  poème  sur  la  traduction  des  petits 
poèmes*  En  conséquence  ^  je  crois  que  la  position  dans  laquelle 
la  Classe  se  trouve  en  ce  moment  est  la  plus  favorable  pour 
reprendre  Q);  appuyer  la  proposition  du.  Jury ,  c'est-à-dire  pour 
prier  Sa  Màj^bst^  d'établir  entre  les  deux  espèces  d^e  traduc- 
tion la  proportion  de  récompense  indiquée,  et  de  donner  à 
la  meilleure  traduction  de  poème  épique  ou  de  grand  poème 
\m  Prix  de  première  classç.  Si  vous  adoptez  la  proposition  que 
je  fais  y  diule  même  membre  en  iînissant  y  il  ne  vous  restera 
qu'à  indiquer  à  Sa  Majesté  l'ouvrage  que  voys  croirez  digne 
de  ce  nouveau  Prix,  et  vous  laisserez  subsistçr  vos  délibérations^ 
et  vos  décisions  précédentes  sur  les  traductions  de  poèmes 
moins  étendus,  que.vQS  suffrages  ont  déjà  jugées  dignes  du 
Prix  de  seconde,  classe  ou  de  mentions  honorables* 

Un  autre  avis  est  ouvert  sur  le  parti  que  la   Classe  doit 
prendre.  Elle  seroit  peut  -  être  moins  embarrassée  ,   dit  un 
ipembre  ,   si  l'on    avoit   suivi  dans  le   temps    l'opinion    du 
membre    chargé   d'ouvrir   la  discussion  sur  cette  partie    du 
rapport  du  Jury  (M.  Ginguené)  ;  savoir  ^   ^^^7  nonobstant 
la  division  des  travaux  assignés  à  chaque  classe  j  nQus  avions 
le  droit   d'embrasser  la .  totalité  des  traductions  en  vers    de 
poèmes  grands  ou  petits  y  et  cela  d'après  l'article  du  décret , 
qui  porte  sans  distinction  :  ^  V Auteur  de  la  meilleure  traduc^ 
tion  en  vers  de  poèmes  grecs  ou  latins.  Trop  fidèles  peut-être 
à  notre  attribution ,.  nous  n'avons  fait  porter  notre  ei^men^que 
sur  les  traductions  de  poèmes  du  second  ordre  \  et  de  ce  que 
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notis  avons  émis  notre  opinion  dans  le  cercle  rétréci  de  notre 
attribution  y  aujourd'hui  que  ce  cercle  se  trouve  avoir  toute 
son  étendue ,  on  voudroit  qu'il  n'y  eût  plus  lieu,  de  notre  part , 
à  revenir  sur  ce  qui  a  été  décidé.  Je  suis  loin  de  penser  ainsi  : 
l'obstacle  qui  nous  empêcha  d'embrasser  la  totalité  des  tra- 
ductions en  vers  a  cessé  ^  nous  devons  donc  les  soumettre 
toutes  à  là  discussion.  Si  quelques  considérations  particulières 
trou  voient  place  ici,  j'y  opposerois  celle  de  l'honneur  même 
de  l'Institut  dont  cette  Classe  est  l'organe.  Feu  importera  dans 
jl'opinion  publique  qu'une  division  quelconque  de  travail  ait 
morcelé  en  quelque  sorte  notre  jugement  :  le  Public  ne  saisit 
.que  le  résultat  ;  voyons-le  donc  aussi  nous-mêmes  ;  prononçons 
sur  l'ensemble  de  la  matière  ;  proclamons  la  meilleure  traduc- 
tion en  vers  de  poètes  grecs  ou  latins.  Disons,  sans  avoir  égard 
à  notre  précédent  jugement ,  que  c'est  telle  ou  telle  traduc- 
tion de  poème  épique  ou  de  grand  poème  qui  l'emporte  ,  si 
nous  pensons  qu'un  de  ces  ouvrages  a  une  supériorité  réelle 
sur  tous  les  autres ,  et  laissons  à  l'autorité  suprême  le  soin 
ide  rétablir,' si  elle,  le  juge  à  propos,  l'équilibre  entre  les 
-mérites  et  les  récompenses. 

Un  autre  membre  pense  que  la  Classe  peut ,  sans  détruire  sa 
précédente  délibération  ,  procéder  à  un  nouveau  jugement  qui 
embrassera  la  totalité  des  traductions  en  vers  ;  qu'au  lieu  de 
demander  à  Sa  MAJssri  la  création,  d'un. grand  Prix  pour  la 
traduction  en  vers  de  grands  poèmes ,  il  faut ,  s'il  y  .en  a  unç 
qui  paroisse  supérieure  à  toutes  les  traduQtioQs^ ,  d$  quelqq^ 
étendue  que  soient  les  poèmes'  traduits.,  lui  adjuger  Je  Pri:iç 
affecté  à  ce  genre  de  travail  ;  et  que ,  si  ce  nouveau  jugiement 
enlève  le  Prix  à  la  traduction  des.  Bucoliques  j  par  M.  Tissot , 
il  faudra' supplier  Sa  Majjbst^  d'en  créer  uns^pond  pour  cet 
ouvrage.  r         .   , 
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La  dificussion  continue  ^  et  la  Classe  se  partage  entre  les  deux 
propositions  suivantes: 

La  première^  que  la  Classe  ^  sans  avoir  égard  à  ses  précédens 
jugemens  y  et  attendu  que  le  concours  avoit  été  incomplet  y 
délibérera  de  nouveau  sur  toutes  les  traductions  en  vers  de 
poèmes  latins  ou  grecs; 

La  donxième ,  que  la  Classe  9  maintenant  ses  précédons  jil- 
genwns,  reproduira  la  proposition  du  Jury  relativement  à  la 
demande  d'un  Prix  de  première  classe  pour  les  traductions  en 
vera  d^e  grands  poèmes  ou  de  poèsaes  épiques  9  et  .déclarera 
PouvMge  qui  j  dana  ce.cas  y  nsériteroit  le  Prix* 

La  Classe  y  consultée  par  la  voie  du  scrutin  y  adopte  y  k  la 
'  majorité  des  auf&ages  y  la  première  des  deux  propositions. 

Déli-b^ra-t*oa  de  suite  sur  le  choix  de  la  meilleure  traduc- 
tion y  ou  ajo ornerait* on  y  en  renvoyant  ai^  {iapporteur  précé- 
demment nommé  pour  cette  partie  y  à  Pe£fet  de  présenter  à  k 
Classe  une  •critique  raisonnée  de  tons  los  ouvrages  ? 

Ces  <)uestions  sont  promptement  résolues.  La  Classe  arrêts 
qu'il  n'y  a  point  lieu  d^'ajoumer  y  d'abord  vu  l'urgence  j  ensuite 
parce  que  les  ouvrages  dont  il  pent  être  question  sont  asses 
connus  pour  que  chaque  membre  ait  une  opinion  déjà  &rmée  ; 
enfin  y  parce  que  le  travail  critique  sur  cette  matière  a  déjà 
été  présenté  d'avance  par  M.  Ginguené  y  dans  son  rapport. 

En  conséquence^  il  est  donné  à  la  Classe  une  nowe)eUe  lec* 
ture  de  la  partie  du  rapport  de  M.  Ginguené^  sur  les  tvafdoc^ 
lions  dis  V Enéide  ^  par  M.  Delille  et  par  M.  Gaston  ,.  et  su 
celle  éfO^iday  par  M.  de  Saint^Asge.  (  Voyez p^  148  et  smv.) 
Plusieurs  membres  parlant  contre  les  conclusions  de  ce 
rapport  et  contre  la  critique  do  Jury. 

Le  Jury  y  dit  un  membre  y  ainsi  que  le  rapport  qu'on  vient 
d'entendre  ont  beaucoup  trop  relevé^  à  mon  avis^  les  déftmtsde 


/ 


M.  Delille  et  âe  ce  qu'on  appelle,  le  goât  4ertoit  écoles  Je  ne  me 
flatterai  pae  d'iiil|>roTisét*  4ki  C^  moinent;  i»iid  fiMtificatfoti  àe 
M.  Delille  à  cet  «gainl^y  je  veux  mebonter  à  preu'Pn  qu'il 
n'en  a  pas  besoin.  ...  *  a  .    :  :  , 

II  faut  bien  distinguer  les  «léfauts  de»  goût  ovde muLlère 
dans  lesquels  fembent  le^gt-ands  écrivains^  d'avec  les^  teêmeé 
défauts   chez   les   auteure  médi^ôcree.-  ChM  le  igranad  écri- 
vain 9  certains  défauts  sont  }ex  rés^ultat?  même  de  «»  grande 
f^ualîtés  9  parce  qji'il  est  àim$  PéitscUfteedejiresqvetbiiè  mérite 
^levé  d^avoir  un  défau»  ^bfi'ekiKyndantr  M^  ^Oelidfe  tombe^^^ 
dit  on,  dans  le  fans  et  dans?  l'la£fedcation^  Je  n^ai  à'^pondre 
autré^^îose-,  sinen  ^ec^dé&M'éist^elnidesécmqiins  qui  iint 
poussé  très^oîn  la  couleur  et  lebriUftiitdu.^Bi|iyie.  Eaitout  genre^ 
on  observe  qu'après  que  lel  grands  modèles  d^  4^t  ôta»pârn( 
l'esprit  humain ,  coiidamiié  à  ne  pouvoir  faiife  nii^tiJt ,  Ml  ék^ 
condamné  à  chercher  les  tnoyeqs  de  £»ire  dirtreitient.  ID^  là 
résulte  un  travail  mein»  natte^èl  et  plus  veclMM^ké*  On  s^étâdie 
à  plaire,  et  dé  là  une  certaine  coquetterie  de  styie  dont  le  charmé 
apprêté  ne  vaut  pas  eef te  grÂee^  naturelle  4^i  plftft'Sabs^  d'oïl 
douter.    Mais   reprôchét    quelques -uM:>  dé'^oe^^  défâtt«S  à 
M.  Delillo^  c^est  faire  kf  procès  de  séfi'sièitec^'desenépoquo 
plutôt  que  le  sîeii.'Si  M.  Detille  a  eu  toutes  les  grandes^  qiNN 
lités  qui  sont  éôrapatibles  avec  ce  gèût,  je  k^tientf  pounr  aassft 
irréproc^ble  qu^il  puisse  Pétre.  Or  ,  il  a  Y  ^  qti'ttne  voÎMSUtf 
les  dons  émineits  de  M.  Délîllè  ^  sur  la'  riclvease,  la  codieur 
de  son  style ,  le  brillaiit  de  ses  pensées  ^  Phanuortieuse  factura 
de  608  vers.  Qu^on  &sm  remarquer  aux  jeunes  gens  les  défautsr 
qui  ferment  là  cèntre**partio  de  ces  qualités  y  soit  ;  il  n'y  aura 
pas  de  grand  maitre  qili  ne  paye  ainsi  un  pareil  tribut  à  la* 
feiblesse  de  ht  nature  hnmaîne  j.  maîia  qu'oin- critique  d^s  dé* 
faute  "Compensés  par  de  hautes  qualités  ^  -<>ûta]0Ene  s^ilé  étoiens 
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^«attfiiCixinf)imsAiioit)^'C'ed|^Ie[comM^^  de  l'injtistlce  ;  et;  vofLh  ce 
'  que  lie.  xuéxiciùe  )a2xiBi6  de  faii^  la -médiocrité  i^ùi  9  mesurant 
lès  grands  If ommes. par  leur  petit  ÉÔtQ  9  n'^a  d'autre  but  que 
de  les  soumettre  à  son  propre  niveau. 

.  .Onîa  j^prochè  fi  dit  *m/aùtr»;îmw»bx!0>  k  M.;  P^lille  des 
infidélités  )dan^'  «a  tija4uçtioti.:dek  1'c/|>î^4^,  .^  ^tendr^  cer- 
tains  censeurs  9  à  voir.^^mnle  ils  ci tçnt|.pftrt devant  e^x  les 
traducteurs  en  vers  :,:,  pour  •  répwdre  de  ce  qu'on  appelle 
leur  £djéUt&)r;nie  4^ûiHm  ?paisf  ^a^M  qiifif^B,  du<  gpût  en  ce 
^enre.  ^serôilt . ^devëxiuei  .uii  ( vvai  tf iliiaviar  d^  pqmptabitité  poér 
tique?  Qu'il  y: ait  UeuViSi}r<>a]vei|t,j  à  de/seipblabJieâ.CAinptef 
d'échange  pour  le  Vendi^ateiur  timide  9  :qiii  ^  se  traînant  vers 
avers  suc  les  pas  de  eon^atiteuri  ^i^nt  se  yanter  de  son  scru- 
pulecett  yo]w|)iréâeQtani;  Véfat  exiact  ftt  en  deuxpofonnes  de  toutes 
11»  beaut^a:  iqM'il  ^  additionnées  :  ;  xn^is  les  diyersi^éQ  du'  g^nie 
df&S)dangue^  qe  qonipCP^eSnt  point  pes  calculs^.  Il  faut  souvent 
être  î&fidèle  à  son  auteur  pput  ne  pas  le  trahir  ;  et  malheur 
à  cette,  fidjélité  perfidie  qui  se  croit  quitte  quand  elle  a  donné 
pièce  pour;  pdèce  !  {1:  fi^Vgît  ^  dans  ^  une  traduction  ea  vers , 
ikioiiM  de  x)4mib9g  que  jdq  valeur.  La  vraie  fidélité  e$t  celle 

m 

de  l'homme- 4e igoAt  <Qt  d^^poè^ç  qui  se  rend  sipropres  les  idées 
de  son  original  9  qu'elle^t  semblent  renaître  une  seconde  ibis 
tous  sa  plume  ^reyètue^  de  formes  nouvelles  et  des  tournures 
partidulières  à  sa^la^ue.  Dût  le  .calculateur  trouver  du  déchet 
à  c^t-échange^^  l4  trad!li^tioi|  faite  danes  cet  e^rit  l'emportera 
toujours  sur  ces  veisti^p?  dont  l'-exactitude .  consciencieuse  ne 
peut  faire  honneur  qu^à  la  prob  ité  du  traducteur.  La  traduc- 
tion des  Géor^iques  ^  par  M.  I>elille,  est  maintenant;  au-dessus 
dé  toute,  critique  9  on  la  cite  pour  modèle  à  M.  Delillelui- 
même. \ Eh  bien^.^.ju'engagerote  à  prouver  ^  si  la  Classe  en 
avoit  le  teiupa.y  q^^e. cette  traductio|i.  e^t .  tou^  aussi infîd^Jie 
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que  celle  de  VEnéidejpar  le  wièm^  Afè^tr  <i*.pst^^à^  pcmt 
aussi  poétique.     ,  ,  '  .     i.  .       •    ' 

En  approuvant  ,:dit  un  aiftr^  membre»  tpijit.qe,  qui  ^ieat 
d'être  avancé  eu  faveur  de  la  traduction  de  VEnéiide  par 
M.  Delille.,  jç  ypiidroîs  qu'U  vxe  fût.permis  de  jusUfier  encore 
cet  écrivain  du,  reproche  de  négligence  qu'on,  lui  a  fait  dans 
sa  manière  de  rendre  Virgile.  Mais  au  moins  ne  puis-je  m'em- 
pêcher  de  faire  sentir,  avec  quelle  injustice  on  s^est  prévalu  des 
modestes  aveux  du  célèbre  traducteur  qui  •  dît-on ,  a.d^cïaré  ne 
regarder  son  ouvrage  que  comme  une  esquisse  qu'il  s'applique 
à  retoucher  et  â  perfe(itîonnet.  Mais,  Mes^îe tiras ^  tésulle»-tiîl  fle 
là  que  M.  Delille^  ainsi  qu'on  Ta  avancé  eir  propres  termes , 
répudié  hMmême  son  informe  traduction  ?  Non  ,  Messieurs  , 
perfectionner  sob  ouvtage  n'est  pas  le  désavouer ,'  et  le  réformer 
n'est  pas  avoucfr  qu'on  ait  produit  uhé  œuvré  ihforme.  Poiiriiioî. 
je  ne  vois  dans  les  aveux  de  M«  Dëlille^  ay,eux  dont  on  voudroit 
abuser,  et  vous  n'y  verrez  vous^mêmes^  j'ose  m'en  flatter^  qu'ua^ 
mérite  déplus  /celui  d'une  grande  inode$tie ^  qui  esta  la  fois ^ 
le  signe  des  grands  talens  ,  et  le  gage  des  grands  succès.  Non^, 
nous  ne  prendrons  point  ^u  mot  cette  modestiç.  N'oublions  pas 
que  si  les  contemporains  de  Virgile  en  avoient  cru  son  juge- 
ment 9  ils  auraient  livré  aux  flammes  son  Foèmé  immoraL 
Four  moi  je  ne  trouve  j  dans  les  aveux  de  M.  Delille ,  qu'un 
trait  de   conformité  de  plus  entre  l'auteur  de   VEnéide  et 

•      •     •         ..».;.  .   *    .       .  ; 

son  traducteur. 

Un  autre  membre  fait  observer  que ,  malgré  le  niérîte  très- 
réel  dij  traducteur  des  Métamorphoses ,  s'^il  n'y  a  qu'aune  cou- 
ronne destinée  à  la  traduction  eii  vers  d^uil  grand  poème ,  il 
seroit  fort  difficile  de  se  décider  à  la  décerner  à  Pouyrage  dé 
M.  de  Saint-Ange  9  aupréjudice  (r  la  traduction  de  ri?/7^/^«' 
par  M.  Delille  j. 


Qti^On'ffe^  ëâV  un  ièflew  êlé^fit  et  agréable  ^  mais  difiEas 
et  facile ,  et  dont  les  beautés  sont  incomparablemànt  plus  aisées 
à  transporter,  en  français  qnè  ne  le  sont  celles  de  J^irgile; 

Que  les  sujets  traités  par  l^auteut'  des  Jtfétûmoiphoses  sont 
d^un  caractère  très-souvent  inférieur  à  celui  deâ  sujets  épiques  j 
que  ce  sont  d^agréables  contes  narrés  arec  beaucoup  de 
charme  ^  mais  qui  exigent  de  la  part  d'un  traducteur  un  talent 
plus,  souple  que  vigoureux  ^  et  dans  la  versification  plus  de 
grâcç.  que/d.è  verve ,  plus  de  variété  que  d'élévation  j 

QueV  V^.9Ji^é  la  grandeur  du  travail  de  la  traduction  des 
Métamorphjoses  y  ce  travail  remarquable  ^  si  l'on  veut ,  par 
l'étendue  et  le  nombre  des  vers,  n'est  toutefois  9  aiQ|^que  l'ori* 
ginal  9  qii'uii  composé  de  morceaux  détachés ,  et;  ne  présente 
point  l'ensemble  imposant  d'un  poème  épique  | 

Que  ce  dernier  genre  de  poème  forme  tm  tout  bien  autrement 
difficile  9  et  qui  suppose  un  génie  et  un  talent  bien  supérieurs 
dans  lé  poète  qui  en  eet  le  créateur  et  dans  le  poète  qui  le 
traduit  j 

Que  Virgile  étant  d'ailleurs  un  modèle  de  style  inimitable ,  la 
traduction  qui  doit  faire  passer  dans  une  autre  langue  ce  genre 
de  mérite  ^  fût  -  elle  relativement  inférieure  à  la  traduction 
à!  Ovide  ^  auroît  encore  ,  pour  être  préférée  par  un  juge  impar- 
tial 9  la  raison  d'une  bien  plus  grande  difficulté  à  vaincre. 

La  discussion  se  prolonge  encore  sur  le  mérite  des  deu^ 
traductions  et  sur  la  prééminence  de  l'une  àes  deux.  Dans 
cette  discussion ,  quelques  membres  expriment  le  regret  qu'il 
n'y  ait  qu'un  Prix  de  première  classe  à  demander  pour  les  tra- 
ductions de  grands  poèmes^ 

La  discussion  fermée ,  la  Classe  procède  par  la  voie  du  sera* 


tin  au  choix  de  ia  meilleure  Traduction  en  vers  de  Poèmes 
grecs  ou  latins.^    ♦ 

Le  résultat  du  scrutin  donne  la  majorité  absolue  des  suf- 
frages à  la  Traduction  de  P Enéide  par  M.  Delille. 

La  Classe ,  regrettant  quHl  n'y  ait  pas  deux  premières  places 
à  donner  à  des  traductions  de  grands  poèmes^  déclare  ,  à  la 
même  majorité^  que  la  traduction  des  Métamorphoses  d^  Ovide^ 
par  M.  de  Saint-Ange^  mérite  la  plus  honorable  de  toutes  les 
mentions. 

Elle  déclare  pareillement  que  la  traduction  de  V Enéide  ^ 
par  M.  Gaston  y  lui  parott  digne  d'une  mention  honorable. 

La  Classe  enfin  exprime  îe  vœu  qu'il  plaise  à  Sa  Majesté 
d'accorder  deux  Prix  aux  traductions  en  yers  des  poètes  grecs 
ou  latins  ; 

Que  le  Prix  de  seconde  classe  ^  qui  est  afïecté  à  ces  ouvrages 
par  le  décret  impérial ,  soit  converti  en  un  Prix  de  première 
classe  pour  la  meilleure  traduction  de  poèmes  épiques  ; 

Que  le  Prix  de  seconde  classe  soit  conservé  aux  traductions 
en  vers  de  poèmes  moins  considérables* 

£t  elle  déclare  en  conséquence  que  si  ce  vœu  est  exaucé  ^ 
elle  persiste  dans  son  premier  jugement ,  et  confirme  à  la 
traduction  des  Bucoliques  de  T^irgile  ^  par  M.  Tissot ,  le  Prix 
de  deuxième  classe  dont  cette  traduction  lui  adéjàparu  digne. 


Histoire  et  littérature  ancienne. 
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DES  BEAUX-ARTS. 
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Grajid  Prîx  de  première  Classe, 

»  * 

u4u  Compositeur  du  meilleur  Opéra  représenté 
sur  le  ^Théâtre  de  F  Académie  Impériale  de 
Musique, 

RAPPORT  DU  JUJl T. 

JL/ix  grands  Opéras  ont  été  représentés  sur  ce  théâtre  dans 
2a  pérraâa  en  ceneours^  ^jttdans  œ  {Bomhre  ion  ^ne  xompkend 
pas  les  Opiéras  en  om  xm  "deux  Actes  ,  «4  ^etix  ^ont  la  musiqiud 
est  parodiée  on  empruntée  des  composileurs  étrangers.^  tels 
que  Saûly  la  Prise  de  Jérwhp^  les  Mystères  éPIsis  et  Don 
Juan. 

» 

Les  dix  grands  Opéras  sont  Astianax^  poème  deM.  Dejaure^ 
musique  de  M.  Kreutzer  j  Sémiramis  ^  tragédie  de  Voltaire  ^ 
arrangée  par  M.  T)eriaux,  musique  de  M.  Catelj  Tamerlan^ 
pojeme  de  M.  Morel,  musique  de  M.  Win  ter  j  Proserpine^ 
poème  de  Quinault ,  arrangé  par  M.  GuillarS,  musique  de 
Paisiello  ;  Mahomet^  poème  de  M.  Saulnier,  musique  de 
M*  .Jadin  j  Clisson  •,  .poème  de  JM.  Aignan  ^  musique  de 
M.  -Perta;  les  Mardes^  jxeème  de  MM.  Cercy  et  Deschamps , 
BeauX'Arts.  •.        i 


Maliomet , 

Clisson , 

Nephtali. 


Aiiianaz. 


Tunerlan. 
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musique  de  M.  le  Sueur;  Nephtali^  poème  de  M.  Aignan, 
musique  de  M.  Blatigîni  j  Trajdn ,  poème  de  M.  Esménard, 
musique  de  MM.  le  Sueur  et  Feirsùis*;  la  Vestale  ^  poème  de 
M.  Jouy ,  musique  de  M.  Spontini. 

Les  Opéras  de  Mahometet  de  Clisson  n'ont  eu  aucim  succès  j 
celui  de  Nephtali  a  eu  vingt-sept  représentations.  Le  poème 
du  genre  des  oratorio  ,  n'est  dépourvu  nî  d'intérêt  dans  Pac- 
tion  9  ni  d'élégance  dans  le  style.  La  musique  offre  quelques 
morceaux  qui  ont  de  la  grâce  ^  de  l'abandon  et  de  l'expres- 
sion *j  mais  elle  manque  d'originalité ,  de  science  et  de  génie. 

Proserpîne.         Proscrphte  n'a  eu  que  treize  représentations.  La  musique 

n'a  pas  paru  digne  de  la  célébrité  de  son  auteur^  quoiqu'on  y 
ait  trouvé  un  chœur  d'une  belle  facture  ^  un  duo  cbarmant^ 
et  quelques  chants  d'une  mélodie  agréable  ;  mais  l'ouvrage  ^ 
dans  l'effet  général  ^  a  paru  froid  ^  monotone  et  d'une  longueur 
fatigante. 


^ s tianaa:  est  une  composition  digne  d'éloge.  On  y  a  remar- 
qué* quelques  beaux  chœurs  et  un  grand  air  d'un  caractère 
vraiment  tragique  ;  mais  le  ton  général  manque  de  noblesse  et 
de  variété  ^  et  l'ensemble  manque  d'effet. 

.  Tainerlan  est  un  des  meilleurs  ouvrages  ^  comme  composi« 
tion  musicale^  qui  aient  été  donnés  depuis  dix, ans.  Plusieurs 
morceaux  se  font  remarquer  par  la  noblesse  du  ton  ^  par  la 
force  et  la  justesse  de  l'expression  ;  mais  l'harmonie  en 
est  pénible  ^  et  la  mélodie  est  trop  souvent  empruntée  des 
Italiens.  . 


Le  Triomphe      Le  Triomphe  de  Trajan  est  du  nombre  de'  ces  Opéras  où 
^'       le  poème  et  la  musique  ne  sont  que  des  accessoires^  où  Pon  se 
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propose  moins'  d'occuper  Pesprit  par  une  actâôn  îzitérebsantéj 
et  de  flatter  l'oreille  par  de  beaux  chants  ^  que  de  frapper  y 
d'ëbloûîr  les  yeux  par  des  décorations ,  des  tableaux  et  déi 
fêtes.  Le  poème  est  écrit  avec  talent  et  avec  élégance  ,  mais  lei  ' 
sujet  paroît  sensiblement  imité  de  l'Opéra  à^ Adrien  ,.  donné 
en  l'an  7  :  c'est  le  même  fonds  ^  les  mêmes  développemens ,  le. 
même  dénouement  ;  on  reconnoît ,  jusque  dans  la  musique, 
quelque  conformité  d'intention  :  au  total  ^.^on  ttouve  plus 
d'affectation  de  science  que  de  génie  et.de  goût  dans  la.  ihu-v 
sique  de  cet  ouvrage ,  où  l'on  n'a  remarqué  que  deux. ou  'troi$^ 
morceaux  d'un  bel  effet,  'i 


Les  Bardes  ont  fait  plus  d^honneur  au  talent  de  M.  le  Sueur; 
aucun  Opéra  n*a  eu ,  dans  un  même  espace  de  temps  ^  un  aussi 
grand  nombre  dé  représentations.  Malgré  ce  genre  dé  succès  ^ 
nous  sommes  forcés  de  convenir  que  cette  composition  offre 
peu  d'invention  ,  de  grâce  et  d'effets  nouveaux  ;  la  partie  vo- 
cale manque  souvent  de  mélodie  j  les  airs  manquent  de  carac- 
tère 9  et  l'harmonie  de  richesse  :  l'efïet  total  est  brt^ant  et 
monotone;  on  y  a* cependant  remarqué  urt  duo  dîune  belle 
expression,  et  quelques  autres  morceaux  d'une  facture  savante 
et  d'uù  effet  heureux.  Mais  ce  n'est  pas  assez  d'un  petit  nombres 
de  morcea:ux  bien  faits  dans  cîiiq  actes  très-longs*  Il  faut  con- 
venir quQ  le  compositeur  a  travaillé  sur  un  fonds  bien  ingrat, 
et  que  malgré  le  talent  de  l'écrivain  qui  a  corrigé  la  première 
ébauche  du  poëme  ,  il  ne  pouvoît  en  résulter  un  ouvrage 
favorable  à  la  musique. 

M.  Catel  a  eu  le  même  obstacle  à  vaincre  dans  la  composi- 
tion de  Sémiramis.  Le  poème  n'est  que  la  tragédie  de  Voltaire, 
arrangée  pour  la  scène  lyrique  j  mais  l'écrivain  qui  s'est  chargé 

1    it 


Les  Bardes. 


.i 


Sémiramis; 
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dé  ce  travail  n'a  pas  asses  étiidlié  lâ  inareiie  ta  la  conpe  parti- 
cttUère  qui  conyiennent  au  poésie  lyrique  pour  conserver 
Fintérètii'uiie  action  tragique^  èA  £9^aiMaB;fe  an  musicien  les 
nc^ena  d'employer  toatee  lee  i-esaoutrceft  d6  son  arf; 

iLa  aiusiqise  àeSémânemiê  esàd'ttti  caractère^aM^Ieet  simple^ 
conTOxaUe  à  tbm  les  eift ta  delà  tragédie.  La  partie  d'cMroheitre 
est  ficlK  sans  ccafiiaÎMi:  ^  et  l'barmm»ie  saTsMe  aana  affectation 
de  science.  La  déclamation  est  faste  dans  le  réettatîf  ^  A  la 
mélodiie  toQfottjrs  naturelle  ^  soutent  piquailto  dtaa  les  aiva.  Q 
^  7  a  dtt  goût  et  de  la  rariété  dans  leSi  aire  de  dMoe  'i  celai  dcss 
Scythes  a  produit  j  dès  les  premiers  joUM  ^  un  efithousiasme 
général  qui  ae  renouveloit  à  chaque  représentation. 

Malgré  le  mérite- si  distingué  de  cette  composition  |  Veffet 
théâtral  n'y  a  pas  répondu.  Sémiramis  n^a  eu  que  TÎngt  re« 
présentations.  Peut-être  la  musique  manque-t-elle  quelquefoia 
d'originalité  :  on  y  désireroit  plus  d'entraînement  j  plus  da 
ces  oppositions  fortes  que  cet  art  exige  ^  plus  que  tout  antre  ^ 
pour  produire  les  grandes  émotaons  qu'on  cherche  au  théâtre.. 
M£Ûs  on  ne  peut  se  dissimuler  que  la  longueur  et  la  mono* 
tonie  du  poëme  ne  soient  les  yéritables  causes  qui  ont  em- 
pêché l'ouvrage  de  produire  sur  le  théâtre  un  effet  plus  di^ne 
de  ses  beautés  musicales. 

u  VMtâie*  La  Pèstaie  A  obtenu  ^  an  contraire  j  un  succès  brillant  et 
aoutenù  dans  les  nombreuses  représentations  qu'on  en  a  don- 
nées. Le  compositeur  a  eu  l'avantage  d'appliquer  son  talent  à 
une  action  intéressante  et  vraiment  tragique  j  dont  les  déve- 
loppemens  ^  gradués  avec  art ,  offrent  des  situations  tou- 
chantes et  des  tableaux  variés.  La  musique  de  cet  Opéra  réunit 
beaucoup  de  genres  de  mérite.  On  y  désire  quelque  chose  ; 
mais  les  défauts  qu'on  peut  y  relever  appartiennent  moins  au 
goût  qu'à  la  sdence.  Cette  musique  ^  sans  avoir  un  caractère 


cKstiiict  d^origiii alité  |  a  de  la  Terre  ^  àm  bnUent ,  souyent  d» 
la  grâce  }  et  si  elle  n'a  pas  teujeurs  le  de^é  d'expi^essioii  que 
là  8U}B%  pourroit  comporter ,  elle  n»  e^'âsaite  pas  du  caractère 
^ui  coav^nt  k  la  sîtuatios  qu^elk  doit  peindte»  Le  récitatif  ^ 
cette  partie  de  Fait  dont  lea  priucipea  ne  aont  pas  encore 
assez  étudiés  y  n^a  paâ  une  couleur  propre  y  el  manque  un  peu 
de  variété  dans  les  formes*  Enfin  ^  si  la  ntusique  ne  remplit 
pae  toujours  les  intentions  du  poëme ,  elle  remplace  fiouyent , 
par  des  e£Bbta  agréabbs  et  piquans  j  piK>pres  à  l^art  musical  ^ 
eeua  qu'on  pourroit  attendre  d'une  union  plus  parfaite  de  la 
musique  aiœ  les  paroles  ou  la  situation  « 

On  a  constamment  applaudi  ^  dans  cet  Opéra  ^  deux. grands 
airs  d^un  beau    style    et  d'une    belle  exjpjression  ^    chantés 
paF  l'actrice  qui  ^ue  le  râle  de  la  Vestale  ;  un  autre  aiir 
d'un  motif  noble  et  d'une  manière  large  (  chanté  p^i^  I^ay^), 
des  chœurs  d'un  caractère  religieux  et  touchant  j  et  lejSaahi 
dtt  aecond  acte  y  dont  l'effet  est  à-la«foia  tragique  et  agn^able. 
Osi  a  reproclié  à  M«  Sponiini  de  s'ayair  pas  as^es  appren^ 
fondi  les  principes  de  la  composition ,  et  de  s'être  permis  à^^ 
licences;  que  réprouye  la  rigueur  des  règles  «  C'est ,  sans  doute  ^ 
un  dé£aiut  grâye  )  dans  tous  les  arts  j  on  ne  s'élèye  au  premier 
rang  qu'en  soumettant  le  talent  aux  règles ,  e|  en  conciliant 
les  effets  ayec  la  correction.  Mais  il  faut  conyenir  que  les 
&utes  qui  ne  sont  aperçues  que  par  un  petit  nombre  de  con- 
noisseurs,  sont  aisément  pardonnées^  en  fayeur  àe%  beautés 
qui  sont  senties  par  tout  le  monde  :  il  y  a  lieu  de  croire  que 
M.  Spontini ,  qui ,  |eune  encore  ^  a  déployé  ^  dans  son  pre- 
mier ouyrage  sur  notre  grand  théâtre  lyrique ,  un  talent  heu- 
reux 9  acquerra  aisément  ce  qui  pourroit  lui  manquer ,  et  que 
ce  talent^  mûri  par  l'obseryatien  et  excité  par  le  succès  ^  réu* 
nira  dans  d'autres  compositions  ce  qui  doit  s^tisfidrs  les  oreilles 
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savantes  et  plaire  à  tons  les  goûts  :  c'est  ce  qui  constitue  la  per- 
fection dans  la  production  des  beaux-arts. 

Le  mérite  incontestable  et  la  supériorité  du  succès  de  la 
Vestale  ne  permettent  pas  au  Jury  d'hésiter  à' proposer  cet 
Opéra  comme  digne  du  Prix;  mais  il  croit  devoir  recommander 
à  Votre  Majesté  la  musique  de  Sémiramis  comme  digne 
aussi  d'une  mention  très-distinguée. 

La  destinée  si  différente  de  ces  deux  ouvrages  donne  lieu  à 
quelques  observations  qui  peuvent  servir  à  étendre  les  moyens 
de  perfectionner  l'art  musical  dans  ses  rappiorts  avec  lé  théâtre 
lyrique ,  et  qui  ,  sous  ce  point  de  vue  j  ont  paru  au  Jury  dignes 
d'être  soumises  à  Votbe  Majesté. 

Le  Jury  a  considéré  que  la  musique  d'un  Opéra  n^étoit  pas 
proprement  un  ouvrage  j  mais  seulement  là  moitié  d'un  ou« 
vrage  ;  et ,  des  deux  moitiés  y  c'est  celle  qui  peut  le  moins  se  sé« 
parer  de  l'autre.  '» 

UArmide  àe  Quinault^  sans  la  musique ,  peut  encore  in- 
téresser et  plaire.  La  musique  de  Gluck  ^  sans  les  paroles  de 
Quinault ,  n'ofEHroit  qu'un  chaos  harmonieux  qui  fatigùeroit 
l'oreille  sans  rien  ofiri^  à  l'esprit.  Un  Opéra  est  donc  composé 
également  de  poésie  et  de  musique  ^  et  l'effet  de  l'ensemble 
sera  toujours  proportionné  au  degré  d'accord  qu'il  y  aura 
entre  les  deux  parties. 

.  Le  poème  forme  le  canevas^  ou  plutôt  l'ébauché  du  Ta- 
bleaii  :  il  en  détermine  le  ton  général ,  il  en  dessine  les  masses , 
il  en  indique  toutes  les  expressions.  La  musique  vient  ensuite 
embellir  les  formes,  ajouter  la  couleur  au  dessin  des  figures, 
prêter  le  charme  de  son  langage  à  l'expression  des  sentimens  j 
animer  toute  la  scène  d'un  mouvement  gradué  et  varié,  et 
mettre  en  harmonie  toutes  les  parties  du  Tableau ,  par  les 
nuances  infinies  qui  sont  propres  à  ce  bel  art. 


(7) 
.  I)e9  deux,  parties  d'un  Opéra  ^  la  musique;  est  sans  doute 
la  plus  brillante,  et  celle  aussi  d'où  dépend  plus  essentiellement 
le  succès  de  l'ensemble  ;  mais  elle  n'en  est  pas  moins ,  à 
quelques  égards,  subordonnée  au  poème.  Le  plus  grand  com- 
positeur pourra  faire  de  beaux  morceaux  de  musique  sur  un 
mauvais  poème;  mais  il  ne  fera  jamais  un  bon  Opéra,  sur-- 
tout  dans  le  genre  noble  et  tragique.  Gluck  n'auroit  pu  com- 
poser la  musique  si  neuve  ,  si  énergique ,  si'  passionnée  de 
ses  meilleurs  ouvrages ,  s'il  n'avoit  pas  travaillé  sur  des  poèmes 
propres  à  l'inspirer  et  A  la  recevoir,  et  composés  d'après  le 
nouveau  système  de  musique  dramatique  qu'il  avoit  conçu. 

Dans  tous  les  ouvrages  que  Sacchini  a  composés,  pour  notre 
théâtre,  on  trouve  un  grand  nombre  de  morceaux  de  mu- 
sique d'un  chant  aimable ,  d'une  expression  sensible ,  d'une 
harmonie  pure  et  brillante  ;  mais  il  n'a  montré  toute  la  puissance 
de  son  génie ,  tout  le  charme  de  sa  mélodie ,  que  dans  OEdipe 
à  Colonne^  dont  le  succès  si  constant  est  dû,  quoique  dans 
une  mesure  très-inégale  ,  à  l'intérêt  du  poème  comme  à  la 
beauté  de  la  musique. 

Faisiello  a  échoué  dans  Proserpine^  quoique  le  poème  fût 
deQuinault,  et  qu'il  eût  été  arrangé  ,  pour  la  nouvelle  mu- 
sique ,  par  un  écrivain  qui  a  obtenu  plus  d'un  succès  dans  ce 
genre  de  travail;  mais  les  sujets  mythologiques  sont  passés  da 
mode  sur  notre  scène  lyrique  ,  et  Proserpine  n'offroit  ni  une 
action  ni  une  coupe  favorables  au  genre  de  talent  et  aux  ha- 
bitudes du  célèbre  compositeur. 

On  ne  peut  guère  douter  que  si  le  talent  que  M.  Catel  a 
montré  dans  la  musique  de  Sémiramis ,  eût  été  employé  sup, 
un  poème  mieux  conçu  et  plus  habilement  adapté  à  la  scène 
lyrique  ,  le  compositeur  n'eût  fait  un  plus  bel  ouvrage  ,  et 
n'eût  obtenu  un  succès  plus  général;  d'un  autre  côté,  M.  Spontinx 


lante ,  et  n'aurait  |m  donner  ttne  idée  ausfiii  avantagenee  dé 
60B  beâti  talent ,  s'il  eét  trav&iilé  aiir  un  poevfte  moîiifi  Iayo* 
rable  aux  ïnoyûnB  de  la  musiqtife* 


mtim^»^m^mmmtmi*m^Ê»^mM 


RAPPORT  DE  LA  COMMISSION 

Nommée  par  la  Classe  des  Beauoc^Arts  ^  pour  proposer  des 
Observations  sur  le  Jury  des  Prix  décennaux  .(i). 

La  Commission  nommée  par  la  Classe  des  ^eaux-Arts  de  rïnstîtnt, 
pour  proposer  dés  observations  sur  le  Rapport  du  Jury  institue  par 
Sa  Majesté  x'EMrtREtm  tn  Roi  pofur  le  jugement  des  Prix  déoen* 
tiBux»  après  eu  avoir  fait  rexameii  le  plus  scrupuleux ,  a  trouvé  quef 
dans  ce  travail ,  le  Jury  a  répondu^  dans  tous  les  (loiiit^  ^  aux  diqposb* 
tions  du  Décret  de  Sa  Majesté. 

Dans  cette  importante  Commission ,  aussi  délicate  que  difficile  i  la 
Jury  ne  pouvoit  mieux  faire  que  de  prendre  pour  base  de  son  travail 
le  sentiment  général  ^  de  se  rendre  en  quelque  sorte  Torgane  de  l'opi- 
nion éclairée  sur  les  différens  ouvragés  de  ce  concours ,  qui  ayoient 
déjà  paru  aux  expositions  tsolenuelles  qui  en  ont  été  fieiites  ;  et  c^ett 
j>iattiQalièfem(eiit  eevte  jfiâlesse  d'opinion  que  nous  avons  Temai^ée 
Aons  VanalyBe'et  diaos  le^ogemeni  du  Jury. 

iie  désk  de  ré}>ondre  aiuc  di^esitions  du  Décret ,  et  le^éle  à  «eniplîr 
len  intentions  de  8a  Mfàjrr^STé  x**£MPEa]!eE ^pouvoicnt  seuls ciplanir  le$ 
difficultés  sans  nombre  que  le  Jury  a  dû  rencontrer  dans  cette  délicate 
et  importante  commission  ^  o$i  tant  d'artistes  du  premier  ordre  ,  tant 
d*hommé8  d^une  réputation  niiérîtée  par  les  plus  brîllans  succès ,  pré* 
sentoient  sotrvent  une  balance  d^  talens^  difficiles  (.îBxer.  Ce  ne  peut 

^  _ 

XO  Cette  CeminÎMioii  étoit  conpotée  d'un  membre  de  chaque  section  ie  U 
Classe }  ttroir ,  d^  MM.  MijerAOBOTi  CAaTBi.x.f ma  |  PaymB  |  DvvnriBa  et  Goetsc. 
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être  qne  par  un  travail  courageux  et  le  concours  de  plus  mûres  re-* 
flexions  que  les  membres  du  Jury  sont  parvenus  à  remplir  une  pareille 
tâche  9  qu'il  étoît  permis  de  regarder  d'abord  comme  impossible. 

Pria:  pour  le  meilleur  Opéra  représenté  sur  le  Théâtre  de 

P  Académie  Impériale  de  Musique. 

La  Commission  partage  entièrement  l'opinion  du  Jury ,  qui  pré- 
sente ,  pour  le  Prix  destiné  à  un  grand  opéra  ,  celui  de  la  Vestale  y 
par  M.  Spontiniy  en  convenant  qu'il  y  avoîtliea  à  faire  des  observa- 
tions critiques ,  mais  que  le  genre  et  le  nombre  des  beautés  sont  telle- 
ment supérieurs,  que  ces  critiques  attestent  seulement  que  le  Jury  s'est 
fait,  pour  ce  Prix  comme  pour  les  autres,  un  devoir  rigoureux  de 
montrer  que  les  beautés  ne  Kavoient  point  aveuglé  sur  les  défauts. 

La  Classe  adopte ,  au  scrutin ,  la  proposition  de  demander  le  Prix 
pour  la  musique  de  cet  opéra. 

La  Commission  propose  également,  et  la  Classe  adopte  9  à  l'unanî^^ 
mité ,  de  voter  une  mention  très-distinguée  pour  la  musique  de  l'opéra 
de  Sémirands^  par  M.  Catel. 


Grand  Prix  de'  première  Classis , 
A  t  Auteur  du  meilleur  Tobteau  (T  histoire^ 

r 

RAPPORT  DU  JURY. 

Il  n'est  pas  aisé  de  défipir  £^veç  pxécf^ion  ce  qir^  constitue 
un  tableau  d'histoire ,  et  ce  qui  le  distingue  essentiellement  de 
ce  qu'on  appelle  tableau  de  genre  ;  il  peut  y  avoir  des  cas  où  ' 

•  *  *  » 

les  limites  de  ces  deux  branches  de  l'art  paroîtroiçnt  se  con- 
Beaux 'Arts.  2 
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fondre  r  mais  ici  la  solution  rigoureuse  de  cette  difficulté  n'est 
pas  indispensable.  Parmi  les  tableaux  qui  peuvent  être  admis 
au  concours  ^  il  en  est  qiii  ont  incontestablement  les  caractères 
propres  à  la  classe  d'histoire.  La  fonction  du  Jury  se  borne  à 
examiner  quel  est  celui  qui  ^  à  ces  caractères  particiîliers , 
réunit  au  plus. haut  degré  les  divers  genres  de  beautés  qui  sont 
propres  à  tous  les  genres  de  peinture. 

Ce  qui  .caractérise  éminemment  la  peinture  d^kistoive ,  c'est 
le  choix  d'un  sujet ,  soit  historique  ou  d'invention ,  soit  fabu- 
leux ou  allégorique  9  qui  offre  au  peintre  une  action  noble  on 
intéressajite^  des  caractères  et  des  passions  à  exprimer;  c'est 
encore  ce  grandiose  dans  l'exécution ,  ce  grand  goût  de  dessin 
qui  çpnstitiie  lestyle  héroïque ^  et  sur-tout; ce be^u  idéal  ^  dont 
le^Xnpdèle ,  n'existant  point  dansJ^  nature ,  est  une  création  de 
l'artiste  ^  mais  qui  n'est  que  la  nature  même  conçue  dans  sa 
piiîs  grande  perfection. 

Les  ouvrages  de  peinture  sont  considérés  sous  les  rapports 
de  l'invention  et  de  l'exécution.  Dans  l'invention ,  on  corn- 
prend  :  i^.  la  pensée  qui  crée  un  sujet  ou  en  dirige  le  choix  ^ 
lorsqu'il  est  pris  dans  l'histoire  ou  la  fable  ^  et  qui  le  conçoit 
relativement  aux  convenances  de  l'artj.s^.rlâ  composition  pit- 
toresque y  qui  présente  les  développemens  de  cette  première 
pensée.  Cette  seconde  partie  de  l'invention  ^embrasse  la  dispo« 
sition'  gébéraie  4es  àcènes^  lè^èhoix  de' refFet ^l'arrangement 
particulier  des  groupes  de  figures  et  de  tous  les  objets  accès- 
sojres» 

La  réunion  de  ces  différentes  parties  ne  forme  encore  que 
le  plan  dte  P^ôVrâgé;  ili^t  due  le  mérite  de  l'exécution  ré- 
ponde  à  celui  de  l'invention  ,  et  inexécution  demande  la  science 
du  dessin ,  lïi  vérité  et  la  richesse  du  coïùrfs  ^  l'observation  àe$ 
kris  de  la  perspective!,  lin  bon  go^t' de 'kylb  dans  les  draperies/ 
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et  de  TharmoùTe  dans  TefFet  général  :  telles  sont  les  différentes 
qualités  dont  la  réunion  composeroit  un  ouvrage  parfait.  Il 
seroit  déraisonnable  •  sans  doute  •  de  s'attendre  à  trouver  daiis 
les  ouvrages  soumis  à  Pexamen  du  Jury  cette  perfection  coni- 
plète  dontoJti  ne connoît  aucun  exemple;  il  suffît  que  quelques- 
unes  des  parties  les  plus  éminentes  de  Part  se  trouvent  j  dans 
un  tableau,  portées  à  un  graïid  degfé  de  supîêrîorité  ,  pour  que 
l'ouvrage  mérîtfe  dcîs  éloges  y  et  que  raùteur  prehpé  sa  place 
parmi  les  grands  artistes.  Ce  n'est  point  par  les  défauts ,  c'est 
par  le  nombre  et  le  gfenre  deà  beautés  /  qu'il  convient  d'ap- 
précier les  productions  du  génie.       '     ,' 

C'est  d'après  fcès  idées  génitales  que  le  Jury  va  éxâïniiièr 
les  tableaux  d'histoire  qui  lui  ont  paru  dignes  d'entrer  âans 
cet  honorable  concours. 

Le  plus  ancien  des  ouvrages  qui  ont  paru  dans  l'époque 
prescrite,  est  le  tableau  de  M.  DÀiib^  représentant  l'é  Combat 
des  Sabins  et  des  Romains ^  iritèrfohtpuparlèsSabines^  tableau 
qui  fut  exposé  auic  regatds  du  Public  dans  le  rnfois  de  nivôse 
de  l'an  8.  Le  nom  déjà  célèbre  de  son  auteur  ,  la  grandeur 
de  la  t^omposittoii  ,  le  mérite  distingué  de  l'ouvrage ,  con- 
coururent à  donner  un  éclat  particulier  à  cette  exposition. 

*      _  « 

Le  tableau  est  trop  généralement  connu  pour  qu'il  soit 
nécessaire  d'en  faire  une  analyse  détaillée^  Le  sujet  est  du 
nombre  de  ceux  qu'on  peut  appeler  sujets  libres  y  c'est-à- 
dire  dont  l'invention  poétique  et  la  composition  pittoresque 
sont  entièrement  à  la  disposition  dé  l'artiste.  Sous  ces  deux 
rapports ,  on  a  accusé  l'ouvragé  de  manquer  d'orîginalité^  j 
on  a  prétendu  que  l'idée  premièfô^en  étoît  copiée  d'une  pîferre 
antique ,  connue  sous  le  nom  de  médaillon  du  roi  ^  et  dé- 
crite dans  les  antiquités  de  Môntfatilcoii  ;  on  â  même  cité  un 
ancien  tableau  flamand  qui  avoit  évidemment  pour  type 
cette  même  pierre  antique.  Le  Jury  ne  doit  pas  discuter  celte 
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imputation  i  mais  quand  même  la  pierre  antique  et  le  ta- 
bleau flamand  auroient  suggéré  à  M.  Dayid  l'idée  de  la  dis- 
position générale  de  son  tableau  ^  il  porte  un  caractère  si 
particulier  de  grandeur  et  de  hardiesse  y  qu'il  seroit  difficile 
de  lui  contester  la  propriété  d'une  composition  où  il  a  ré- 
pandu tant  de  beautés. 

On  se  rappelle  que  M.  David  a  représenté  les  principaux 
personnages  de  son  tableau  entièrement  nus  ;  cette  hardiesse 
a  choqué  beaucoup  de  spectateurs ,  et  a  donné  lieu  à  des  dis- 
cussions très-animées.  M.  David  a  cru  devoir  justifier  la  li- 
berté qu'il  a  prise  9  dans  une  notice  explicative  de  son  ta- 
bleau. Il  s'autorise  de  l'exemple  des  sculpteurs  antiques  :  mais 
est-il  bien  certain  que  ce  qui  est  permis  à  un  art^  dans  les 
productions  duquel  la  substance  matérielle  de  l'ouvrage  frap- 
pant toujours  les  yeux  ^  prévient  toute  illusion ,  convienne 
également  à  la  peinture ,  où  les  objets  qui  peuvent  blesser 
la  décence  9  se  présentant  avec  les  formes  et  les  couleurs  de 
la   nature  ^  peuvent  offrir  un  degré  de   vérité  intolérable? 
M.  Dayid  ne  paroît  pas  devoir  convaincre  davantage  parle 
second  argument  qu'il  emploie  pour  justifier  le  parti  qu'il  a 
pris  :  il  allègue,  qu'il  lui  eût  été  plus  aisé  de  revêtir  ses  per- 
sonnages de  draperies  et  d'armures  que  de  les  peindre  nus; 
il  ajoute  f  (c  qui  peut  le  plus  ^  peut  le  MOii^sy  »  mais  dans 
les  arts  d'imitation^  la  première  loi   est  de  ne  pas  blesser 
la  vérité  et  les  convenances  ^  et  ce  n'est  pas  le  plus  ^  mais  le 
mieux  qu'il  faut  chercher.  On  ne  peut  s'empêcher  de  trouver 
étrange  que  l'artiste  ait  donné  des  vêtemens  aux  Romains 
et  aux  Sabins^  à  l'exception  de  leurs  deux  che^^  qu'il  pa- 
roissoit  cependant  plus  convenable  de  représenter  vêtus  et 
complètement  armés,  parce  que  leur  conservation  étoit  du 
plus  grand   prix  pour  les  deux  peuples. 

Le  caractère  général  du  dessin  dans  le  tableau  de  M.  David 
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a  de  la  grandeur  et  de  la  pureté  :  le  dessin  de  la  iigure  de 
Romulus  est  noble  et  ferme  ^  mais  celui  de  Ta  tins  a  plus  de 
pesanteur  qye  de  force ,  et  la  figure  est  placée  sur  ses  jambes 
plutât  comme  un  danseur  de  théâtre  que  comme  un  guerrier. 
On  peut  reprocher  encore  à  ce  tableau  de  la  confusion 
dans  les  plans ,  un  ton  de  couleur  foible  et  monotone  ,  et  en 
général  un  défaut  de  vigueur  et  d'harmonie;  mais  9  quoiqu'on 
n'y  reconnoisse  pas  assez  le  pinceau  ferme  et  brillant  qui  dis- 
tingue d'autres  productions  de  M.  David ,  le  grand  nombre 
des  beautés  du  premier  ordre  qui  se  remarquent  dans  celle-ci 
font  reconnoitre  la  main  du  grand  artiste. 

Télémaque  pressé  par  Mentor  de  quitter  Vtle  de  CalypsOj 
par  M.  Meynieb..  —  Ce  tableau  est  rempli  de  charme; 
M.  Meynier  semble  s'être  pénétré  de  l'esprit  de  Fénélon. 

La  composition  est  riche  sans  confusion ,  et  la  couleur 

brillante  sans  exagération.   L'effet  pittoresque  est  vrai,  le 

dessin  pur  ;  en  général  9  quoiqu'on  puisse  à  cet  égard  lui  faire 

quelques  reproches  dans  les   détails,  le-  style  est  noble   et 

gracieux  ,  le  pinceau  délicat  et  animé.  Le  fond  est  un  paysage 

fait  avec  un  tel  art ,  que  (  parfaitement  beau ,  considéré  en 

lui-même  )  il  ajoute  encore  à  l'éclat  des  figures  principales. 

Cette  composition  n'est  pas  distinguée  par  la  grandeur  du 

caractère,  ce  qui  tient  peut-être  à  la  nature  même  du  sujet. 

Mentor  n'a  pas  la  jioblcsse  qui  convient  à  la  divinité  cachée 

sous   les  traits  de  ce  vieillard  ,   et ,   en  général ,   l'ouvrage 

manque  un  peu  de  chaleur.  Malgré  ces  remarques ,  c'est  un 

des  tableaux  admis  au  concours  qui  offrent  le  moins  de  taches  , 

avec  beaucoup  de  beautés  réelles  et  d'un  genre  très-distingué. 

On  doit  observer  aussi  que  ce  tableau  n'est  que  de  propor« 

tion  de  demi-nature. 

Le  tableau  représentant  la  Consternation  de  lajamille  de 
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Priant  après  la  mort  (F Hector^  par  M.  Garkibr,  offre 
une  belle  ^  grande  et  touchante  scène ,  une  couleur  riclie  et 
beaucoup  d'harmonie  j  maïs  le  dessîti  en  est  fôîble  et  Pexé- 
cntîon  molle.  Ainsi  ^  la  richesse  de  la  composition  pittoresque 
et  les  idées  nobles  et  touchantes  perdent  ,  par  la  foiblesse 
de  Pexécutîon,  une  grande  partie  de  Pefîet  qu'elles  derroient 
produire  sur  le  spectateur. 

Une  Scène  de  déluge ,  par  M.  Gieod£t«  —  La  pensée  poé- 
tique et  la  composition  pittoresque  de  ce  tableau  sont  en- 
tièrement de  l'invention  du  peintre.  On  a  blâmé  l'artiste 
»  d'avoir  placé  une  bourse  dans  la  maiijL  du  vieillard  ^  pour 
caractériser ,  par  ce  petit  accessoire ,  la  prévoyance  excessive 
et  même  l'avarice  dont  la  vieillesse  est  susceptible  ;  cette 
idée  a  paru  trop  recherchée  et  peu  digne  d'une  scène  aussi 
imposante. 

Il  y  a  de  la  crudité  dans  plusieurs  parties  du  tableau  ^  et  prin- 
cipalement dans  quelques  draperies  :  les  eaux  sont  trop  trans- 
parentes •y  dans  un  événement  semblable  ^  elles  dévoient  être 
salies  par  la  quantité  de  terre  ^  de  sable  et  d'autres  corps 
qu'elles  ont  dû  entraîner  dans  la  violence  de.  leur  cours. 

C'est  à  peu  près  à  ces  observations  que  paroisseht  pouvoir 
se  réduire  les  plus  sévères  critiques  de  cet  ouvrage  ,  sur-tout 
en  le  considérant  ^  non  comme  la  représentation  du  déluge 
universel  ^  mais  seulement  comme  une  Scène  de  déluge ,  et 
c'est  sous  ce  titre  que  l'auteur  l'a  présenté. 

Mais  l'énergie  et  la  sensibilité  que  M.  Girodet  a  déployées 
dans  sa  composition  y  méritent  les  plus  grands  éloges.  Cette 
Scène ,  si  touchante  et  si  terrible  ^  en  offrant  à  nos  regards  ce 
que  la  crainte  et  le  danger  extrême  ont  de  plus  effrayant ,  ne 
présente  que  des  mouvemens  nobles  ,  et  ce  que  la  belle  na- 
ture nue  offre  de  plus  pur.  La  réunion  des  diflférens  âges  et 
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des  se%es  4iffërçns  ajoute  eiK^ore  à  la  beauté  du  tableau  ^  par* 
d^b^u.reuses  oppositions  rendues  avec  autant  de  grâce  que  de 
force  9  et  qui  décèlent  dans  Partiste  une  connoissance  appro* 
fixndie  de  la  na;ture  et  de  ce  qui  constitue  le  beau.  Le  pinceau 
de  M.  Girodet,  toujours  précieux ,  est ,  dans  ce  tableau,  aussi 
vigoureux  que  brillant.  La  couleur  et  reflet  y  sont  également 
portés  à  un  ttès-hauJr  dejgré.  Enfin  ,  on  peut  regarder  cet 
ouvrage  .comme  un  des  plus  beaux  de  notre^école,  sous  les  rap- 
ports de  l'expression  ^  de  la  science. du  dessin,  et  sous  celui  de 
l'exécution*. 

Le  tableau,  du  même  auteur ,  xeprisentajtit  Atala  au  tom^ 
beau^  sembleroit  devoir  perjdre  ,  à  côté  de  la  Scène  de  déluge  , 
une  partie  de  s^s  avantages  :  mais  si  cette  production  n'étonne 
point  par  la  masse  toujqurs  imposante  d'une  grande  composi- 
tion ,  si  l'on  peut  même  lui  repracbe;r  quelques  légers  défauts 
qu.'il  serpît  aisé  de  faire  disparoître  ,  elle  intéresse  si,vivcment 
par  sa  toucbante  ejçpre&sîon  ,  par  la  pureté  du  ^tyle  et  du 
dessin  ,  par.  la  grâce  admirable  de  la  Jlgure  d^ Atala  ,  et  par 
le  précieux  du  pinceau ,  que  ce  tableanest  une  seconde  preuve 
d'un  beau  talent,  et  ne  peut  qu'ajouter  à  la  réputation  dont 
jouit  à  juste  titre  M.  Girodet:  '      

La  Justice  et  la  Ve?]geance  divine  poursuivant  le  Crime  , 
par  M.  Prudhox*  —  Ce  sujet  allégorique  est  traité  par  le  pein- 
tre avec  une  énergie  dont,  il  y  a  peu  d'exemples.  L'originalité 
qui  caractérise  cet  ouvrage  ne  peut  être  appréciée  qu'en-  pré- 
sence du  tableau  même,  dont  l'effet  est  imposant.  La  richesse 
de  la  couleur  et  la  force  du  ton  y  sont  portés  à  im  degré  très- 
élevé  j  le  pinceau  s'y  mpntre  prpcieux  et  facile  j.e^iiin ,  il  règne 
dans  cet  ouvrage  un  accent  soutenu  d'inspiration  et  de  cha- 
leur fort  rare,  même  parmi  les  très-habiles  peintres.  Nous  de- 
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devons  cependant  lui  faire  quelques  reproches  9  dont  les  prîn* 
cipaux  sont  que  le  dessin  du  tableau  a  de  l'incorrection ,  que 
les  figures  de  la  Justice  et  de  la  Vengeance  divine  sont  lourdes^ 
que  celle  du  criminel  manque  de  vigueur  et  du  genre  de  no« 
blesse  dont  elle  étoit  susceptible. 

Phèdre  et  Hippolyte ,  par  M,  Guiiiiir.  — Ce  tableau  se  dis* 
tingua  entre  tous  ceux  qui  furent  exposas  au  salon  de  l'an  lo. 
Le  succès  général  et  mérité  qu'avoit  obtenu  précédemment 
le  tableau  de  Marcus  Sextus ,  par  le  même  artiste ,  très-jeune 
encore  ^  avoit  fait  concevoir  les  plus  grandes  espérances  d'un 
talent  qui  débutoit  par  un  si  bel  ouvfage.  Le  tableau  de 
Phèdre  et  Hippolyte  a  justifié',  en  partie  ,  ces  espérances. 

La  Phèdre  de  Racine  a  fourni  à  M.  Guérin  le  sujet  de  cette 
nouvelle  production. 

Le  poëte  nous  présente  Phèdre  plus  foible  que  coupable  j 
il  évite  9  avec  un  art  infini ,  tout  ce  qui  peut  jeter  de  l'odieux 
sur  ce  personnage  principal.  Ce  n'est  guère  que  d'une  manière 
vague  que  Phèdre  accuse  Hippolyte  ,  et  encore  n'ose-t-elle  le 
faire  qu'en  fuyant.  Elle  dit  à  Thésée  ^ 

9 •...•.....  oc  La  fortane  jalousa 

1»  N'a  pas  y  en  votre  absence |  épargné  Yotre  épouse} 
3>  Indigne  de  tous  plaire  et  de  vous  approcher , 
3>  Je  ne  dois  désormais  songer  qu'à,  me  cacher.  » 

Dans  la  scène  tracée  par  M.  Guérin ,  et  qui  suppose  une 
assez  longue  durée  ^  Phèdre  a  la  force  de  soutenir  la  présence 
à^ Hippolyte ,  et  d'entendre  les  reproches  que  Thésée  adresse 
à  son  fils. 

D'après  ce  simple  exposé  ,  il  est  facile  de  juger  jusqu'à 
quel  point  le  peintre  s'est  rapproché  ou  éloigné  de  son  modèle. 

La  figure  à^ Hippolyte  a  paru  d'un  caractère  de  dessin  foible  ; 

ce 


f»  jeane  bévoo^  liabilué  aux .  oxecicic^s  Tioleiia^  ce  okaneur 
intrépide  9  n'offre  cependant  dans  lea  contours  .de  saoïtrorpp 
et  de  ses  membres  aucune  appeu'ence  de  force.  On  jeàt  êé»ié 
que  la  gcàce  y  ^^  accompagmâe  de  la  fermeté  qui  caon^ient  k 
ce  Gh  de  l'amafi^oxie^  que  Phèdre  trouve  Jier  ^  et  même  un  peu 
farouche. 

\  La  £gure  de  Phèdre  manque  de  ^àce  :^  et  sa  physionoifiie 
est  privée  de  noblesse  et  de  lieauté.  Les  contou»  des  jambes 
et  du  bjraa  droit :de  Thésée  $ont  incertains;  la  figure  d^£2Eiw/3« 
n'est  pas  bien  ajustée  ^  et  l'on  désireroît  plus  d'énei^is  dans 

J'exécutîpn. 

■  )  '.  '      i      < 

u  Z** MemQr^isd^Or^ife.^.fàv M-  Jïensequînt ^^ Ce ttWaaitj 
Bf  eti  gé^ral^  la  couleur  sombre  du  ;Si4jetf  le  remords  est 
emprimé  avec  énergie  dfa;ns  ..toute  la  personkie  d^Oreste.  Le 
mquveJBîmt  des.figwes  y  est  T/iAlfBt^  les  contoufvs  liardis^  ia 
couleuir  Tsgpttréusei^  e.t:  le  fn«ceaâ  £ler  et  rapide  ;  mais  ccsquat- 
lioéis  s<mt  obscurcies  par  unie  exagéi:aiion.  e^ctzaprdinaire  dans 
le; dessin  9  un  manqne  absolu  d^harmonie  ,  et  une  teinte  de 
barbarie  généraleraenit  répandue  sur  toute  cette  pcodnction ,  et 
^ui  en  éloigne  bientôt  le  spectateur. 

Zjes  Trois  âges  ^  par  TVÎ.  Gérard.  — ^  M.  Gérard  n'a  dans  le 
concours  que  ce  seul  tabjlea^  /  d^nt  }f  siijet  est  une  scène  pas- 
loraie  ;  il  semble  donc ,  par  la  nature  seule  du  sujet ,  être  d'un 
genre  inférieur  à  Cidui  quç  now  croyçn^  devoir  proposer  pour 
Prix.  Mais  ce  tableau  fournît  une  nouvelle  preuve  de  la  grâce 
particulière  qui  caractérise  le  talent  de  ce  peintre.  On  y 
rcnrarque  d'abord  une  simplicité  parfaitement  en  harmonie 
avec  Je  sujet  :  le  tableau  respire  la  grâce  et  la  douceur^  les 
attitudes  des  figures  |  qui^ontdans  un  entier  repos  ^  la  manière 
injgénieuse  dont  l'artiste  les  a.grotipéesisaas^XHitiiasted  afïêctés , 
la  beauté  du  site ,  l'difet  stnple  et  natuœl  dn  tout  ensemble  ^ 
JBeaux  -  Arts.  3 


(i8.) 
et  sur-tout  la  finesse  du  pinceau ,  vif  et  délicat  en  même  temps, 
prouvent  combien  est  fondée  Popinibn  du  Public  sur  lé  talent 
de  M.  Gérard.  Cet  ouvrage  cependant  n'est  pas  exempt  de 
défauts.  L'enfant  qui  pose  sur  les  genoux  de  la  jeune  femme  y 
est  mal  placé  dans  la  draperie  ;  aucun  des  personnages  ne 
semble  disposé  à  lui  rendre  les  soins  qu'exige  la  foiblesse  de 
cet.âge.  Sans  sortir  du  sujet  pastoral  ^  l'artiste  autoit  pu  donner 
plus  de  noblesse  au  vieillard ,  dont  les  jainbes  sont  peintes 
avec  une  extrême  vérité.  Mais  l'ensemble  du  tableau  est  plein 
de  charme. 

Après  avoir  résumé  les  analyses  des  différens  tableaux  qui 
peuvent  aspirer  au  Prix  ,  et  balancé. leurs  mérites  respecti&  j  le 
Jury  a  pensé  que  celui  de  M.  Girodet ,  représentant  une  Scène 
de  déluge ,  méritoit  le  Prix.  Il  a  pensé  en  même  temps  que 
le  tableau  des  Sabines^  par  M.  David  f  celui  de  Phèdre ^  par 
M.  Guérin  ;  celui  de  la  Justice ,  piar  M.  Prudhon ,  et  celui  de 
Télémaque^  par  M.  Meynier,  étoient^  dans*  le ^enre  histo- 
rique élevé  (le  seul  que  nous  considérions,  ici)  ^  oeux  qai 
méritoient  les  mentions  les  plus  honorables.    *: 


RAPPORT  DE  LA  COMMISSION. 

Tableau  du  Déluge  ^  par  M.  Gikodet. 

Dans  Panalyse  détaillée  du  Tableau  du  Déluge  \  par  M.  Girodet , 
le  Jury  nous  paroît  avoir  donné  une  juste  idée  de  ce  beau  Tableau  ,  pour 
lequel  il  propose  le  Prix  de  Peinture  d'Histoire  de  première  Classe  :  un 
grand  caractère ,  une  étude  savante ,  et  une  grande  correction  de  dessin , 
une  pensée  neuve ,  des  expressions  vives  et  énergiques ,  Texécution  la 
plus  savante  ^  et  en  même  temps  la  plus  soignée ,  rendent  ce  Tableau 
une  des  belles  productions  de  l'Ecole  Française» 


Aa  petit  nombre  d'observations  critiqties  anr  ce  Tableau /le  Jury 
auroit  peat-être  pn  ajouter  que  Penfant  qui  se  tient  aux  cheveux  de  sa 
mère  est  d'une  expression  un  peu  exagérée^  etmanque  de  la  grâce  enfan- 
tine, qui  auroit  jeté  encore  pluad'intérêt  dans  cette  scène  pathétique;  efc 
que  Ton  auroit  désiré  aussi  moins  de  mouvement  dans  les^  draperies 
volantes ,  car  elles  ne  peuvent  guère  se  soutenir  en  Tair  étant  imbibées 
par  Peau  qui  doit  les  rendre  très-pesantes.  ' 

Mais  ces  observations  de  détail  n'attaquent  en  rien  le  mérite  essentiel 
de  ce  Tableau,  qui  a  été  généralement  admiré  à  la  dernière  exposition 
par  tons  ceux  qm  connoissent  et  les  beautés  du  premier  ordre  et  le 
grandes  difficultés  de  l'art. 

Le  Tableau  à!Aiala ,  traité  d'une  manière  si  heureuse ,  avec  une  ex- 
pression si  vraie,  si  touchante,  et  dans  lequel  le  même  Peintre  a  répandu 
tant  de  charme ,  d'intérêt  et  de  grâce,  appuieroit  encore,  s'il  enavoit 
besoin,  le  jugement  porté  par  le  Jury  sur  le  Tableau  du  Déluge. 
'  La  Commission  partage  donc  l'opinion  du  Jury,  en  faveur  du  Ta- 
bleau de  M.  Girodet,  proposé  pour  le  Prix. 

« 

'  MENTIOK  HQfifORABLE  AUX  MEILIiEURS  TABI.BAUX  d'hISTOIRE* 

,  .    '  .  .   .    .    • 

,  Le  Tableau  des  SabiHes  ,  par  M.  Pavid ,  auqyel  le  Jui:y  a  donné  la 
mention  la  plus  hoxiorable ,  a  dû  fi^er  toute  son  attention  ;  car  c'est,  avec 
celui  du  Déluge  ^  le  Tableau  d'Histoire  qui  nou$  paroit,  dans  tout  le 
concours ,  réunir  ai|L  degré  le  plus  éminent  les  différentes  parties  qui 
constituent  principalement  les  ouvrages  du  genre  le  pins  élevé  en 

peinture. 

La  Commission  a  trouvé  que ,  dans  l'examen  et  le  compte  rendu  de 
ce  Tableau.,  le  Jury  auroit  pu  donner  plus  d'extension  aux  éloges  qu'à 
la  critique ,  en  considérant  que ,  dans  ce  bel  ouvrage ,  la  somme  des 
beautés  à  admirer  l'emporte  de  beaucoup  sur  ce  qu'il  peut  laisser  à 

désirer. 

.  Ces  beautés  de  premier  ordre  sbnt  une  correction.  \  de  dessin  adsni* 
rable,  des  expressions  vraies  et  animées  sans  exagération j^  un  faire 
savant  et  décidé,  qui  exprime  toujours  le  sentiment;  d'une,  profonde 
connoissance de  l'art:  sous  ce  rapport,  c'est  aussi  une  des  plus  belles 
productions  de  l'Ecole  Française.  On  auroit  pu  parler  de  la  noblesse 

3  * 


^^HèrsiH^^  del«  grâce  oaSfe  d]M  eofiuib  qm^stet  d*uli  dioix  «l  d'une 
Write  cdhairaUei. 

Nous  ne  pestagftoiie  pes  ropioiooB  énoocée  «nr  Tattitade  de  k  £gi»e 
de  Tados ,  dont  le  aioit?eineiit  mms  paxoSt  exprimer  le  noaTemem  de 
l'action }  Tantenr  a  donné  moins  de  noblesse  à  cette  figure  qn'à  celle 
de  Romains  »  pour  mieax  fiure  eentir,  par  cette  diiFérence,  que  ce  denûcr 
étoit  fils  d'un  Dieu. 

On  pourroit  encoreajoatnr  auxéloges  méritai  daTaUean  de  M.  David, 
ifu'il  of&e  ce  que  l'on  tronte  bien  rarement  réuni ,  le  beau  idéal  de 
Tantique  à  la  vérité  de  la  nature«  Cependant  la  Comaûssion  partage 
l'opinion  du  Jury ,  et  désire  que  ce  Tableavr  soit  mentionné  de  la  ma« 
niére  la  plus  distinguée. 

TahUau  de  Phèdre  et  d^Hippolytej  par  M.  GuiKiK. 

■ 

.  M.  Gyérin  nous  paroît  en  effet  arolr  justifié  ^  dans  ce  Tableau ,  ce 
qu'on  de  voit  attendre  de  l'auteur  àe  Marcus  Sextius  :  la  scène  de  Phèdre 
et  Hippoly te  y  est  rendue  de  la  manière  la  plus  forte  et  la  plus  intéres- 
sante. Ce  Tableau  »  bien  conçu ,  bien  composé ,  d'une  expression  vraie , 
d'un  beau  coloris,  et  exécuté  avec  autant  de  grâce  que  de  sentiment, 
In^itoit ,  sous  tons  les  rapports ,  le  succès  qu'il  a  obtenu  à  l'exposition. 
Il  nons  semble  que  c'est  à  bien  juste  titre  que  le  Jury  lui  a  décerné  une 
mention  honorable.  Peut  être  la  critique  de  ce  beau  Tableau ,  quoique 
}nste  à  quelques  égards  ^  est-elle  un  peu  sévère ,  sur*tout  celle  de  la 
figuré  4e  Phèdre. 

'Taèiemi*  représentant  la  Justice  et  la  'Vengeant»  dwînc 
'  jHyursuivant  le  Crime  ^  par  M.  PnuDBOK. 


>  •  •  i 


î  :• 


..  Noùsccoyons. qu'aux  justes  élogeaque  le  Jury  a  faits  de  ce  TaUeau, 
auquel  il  décerne  une  mention  honorable,  on  pourroit  encore  ajoutée 
que  ,f dans  ce  sujet  eUégorique,  traité  avee  autant  de  sentiment  que 
d'éfiei^  it  on  doit  snr-tout  savoir  gré  à  MltPnidhdn  y  outre  les  dîflé-» 
rentes  beautés  qu'il  a  répandues  dans  ce  Tableau,  d'avoir  conservé 
cette  originalité  et  cette  physionomie ,  si  nous  pouvons  noua  exprimer 
ainsi ,  qui  distinguent  particulièrement  ses  ouvra^. 


Dans  les  observations  An  Jury,  on  reproche  au  peintre  de  n^avoir 
point  donné  à  la  figure  du  criminel  toute  la  vigueur  et  la  noblesse  dont 
elleétolt  susceptible.  M.Prudhoua  cru  sans  doute  devoir  éloigner  toute 
espèce  de  noblesse  de  cette  figure,  qui  ne  doit  inspirer  que  Thorreur, 
et  peut-être  ne  seroit-ce  pa^un  reproche  à  lui  faire?  A  quelques  autres 
observations  près ,  exprimées  dans  le  B  apport  du  Jury ,  cet  ouvrage 
n'en  est  pas  moins  un  des  beaux  Tableaux  qui  aient  paru  aux  expo- 
aitions  ,  et  un  de  ceux  qui  méritoient  le  plus  une  mention  honorable. 

Télêmaque  dans"  Ptle  de  Calypso^  par  M.  Meyitier. 

C»  Tableau,  que  le  Jury  a  désigné  pour  une  mention  honorable ,  est 
bien  composé,  peint  avec  fermeté,  d'un  effet  saillant,  et  réunit  les 
grâces  du  &ire  le  plus  agréable  à  la  correction  du  dessin.  Le  paysage  y 
est  peint  avec  autant  de  facilité  que  de  vérité  ;  tout ,  dans  cet  ouvrage , 
offre  la  réunion  des  différentes  parties  qui  constituent  un  charmant 
Tableau.  Nous  croyons  qu'il  ne  seroit  pas  déplacé  au  milieu  des  pro- 
ductions des  plus  grands  maîtres.  C'est  en  le  considérant  particulière- 
znent  sous  ce  rapport  que Ja  Commission  pense  qu'il  mérite ,  malgré 
son  peu  d'étendue ,  la  mention  honorable  que  le  Jury  propose  de  lui 
décerner. 

Nous  croyons ,  d'après  le  Rapport  même  du  Jury ,  et  en  ccmsidérant 
les  justes  éloges  qu'il  donne  au  Tableau  des  Trois  âges ,  par  M.  Gérard  y 
qu*il  peut  aussi  prétendre  à  une  mention  honorable ,  qui  seroit  d'ail- 
leurs bien  justifié  par  la  quantité  de  beaux  ouvrages  sortis  de  son 
pinceau. 
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Grand  Prix  de  première  Classe  ,* 

» 

\A  V Auteur  du  meilleur  Tableau  représentant  un 
sujet  honorable  pour  le  caractère  nationaU 

RAPPORT  DU  JURY. 

« 

Beaucoup  de  grands  tableaux ,  dont  les  sujets  sont  {>uîsét 
dans  notre  histoire  ^  ont  été  composés  dans  les  dix  années 
du  concours;  et  l'on  peut  assurer,* à  l'honneur  de  l'École 
Française  9  que,  depuis  plus  d'un  siècle,  elle  ne  s'é  toit  montrée 
aussi  brillante. 

J)ans  l'analyse  des  meilleurs  ouvrages  qui  ont  paru  dans 
cette  époque  ,  le  Jury  doit  se  borner  à  ceux  qui  remplissent  la 
condition  essentielle  du  concours. 

M.  G  AUTHEROT,  jeune  peintre,  déjà  connu  pardes  Tableaux 
d'un  vrai  mérite,  a  exposé  au  salon  de  1808  un  grand  Tableau, 
auquel  il  a  donné  le  nom  ^Allocution.  Lé  sujet  est  le  moment 
j^e  la  campagne  de  i8o5  ,  où  l'Empereur  harangua  son  armée 
près  du  pont  de  Lech ,  pour  la  préparer  à  la  bataille  qui  alloit 
se  donner. 

M.  Gautherot  a  montré ,  dans  tous  ses  ouvrages ,  de  la 
sagesse  dans  la  composition ,  de  la  correction  dans  le  dessin, 
et  du  talent  pour  l'expression ,  cette  partie  si  précieuse  de  l'art. 
8i,  à  la  disposition  générale  qu'offre  le  Tableau  de  V Allocution; 
si,  à  la  vérité  des  mouvemens  qu'il  a  donnés  à  ses  person- 
nages ,  l'artiste  eût  joint  une  plus  heureuse  disposition  àe^ 
masses  de  lumière  et  d'ombre,  que  les  objets  eussent  été  moins 
ponfus,  et  que  la  couleur  eût  été  moins  monotone  et  plus 
riche  dans  les  objets  des  premiers  plans,  il  y  auroit  peu  de 
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chose  à  désirer  dans  ce  Tableau  ^  qui  a  d'ailleurs  un  grand 
mérite  d'expression. 

M.  deBret  a  exposé  au  salon  de  1 806 un  Tableau  représentant 
V Empereur  entouré  de  son  état-major  ^  arrêtant  son  cheval^  et 
mettant  la  main  à  son  chxipeau  ^  à  la  vue  de  plusieurs  Autri-^ 
chiens  blessés.  Feu  de  £tits  historiques  pouvoient  présenter 
une  scène  plus  intéressante  et  plus  favorable  à  l'emploi  des 
moyens  de  l'art.  M.  de  Bret  a  traité  ce  sujet  avec  talent.  On 
a  regretté  que  l'artiste  n'eût  pas  varié  davantage  les  caractères 
de  ses  têtes,  qu'il  n'ait  pas  donné  plus  de  transparence  à  sa 
couleur ,  et  que  son  faire  n'ait  pas  plus  de  fermeté  :  mais  ces 
défauts  sont  compensés  par  une  belle  ordonnance  qui  a  de  la 
grandeur  et  de  la  simplicité ,  par  une  heureuse  disposition  des 
groupes  et  par  un  effet  général  très-bien  entendu  ;  et  ce  qui 
étoit  un  objet  essentiel  dans  cette  composition ,  l'artiste  a  sur- 
tout rendu  avec  noblesse  et  vérité  le  geste  significatif  et  l'exprès* 
sion  du  visage  qui  accompagnent  ces  paroles  mémorables  : 
Sonneur  au  courage  malheureux  ! 

M.  Gu^Riif  a  exposé  au  dernier  salon  un  Tableau  qui  repré^ 
sente  V Empereur  pardonnant  aux  révoltés  du  Caire  sur  la 
place  ctElhékir.  Ce  peintre ,  d'un  talent  aimable ,  et  qui ,  dans 
l'âge  où  les  artistes ,  d'ordinaire  ,  donnent  à  peine  des  espé* 
rances  ,  jouit  déjà  d'une  réputation  méritée  par  des  ouvrages 
où  se  trouvent  réunies  les  plus  belles  parties  de  l'art ,  n'a  pas 
été  aussi  heureux  dans  ce  dernier  Tableau  que  dans  ceux  qu'il 
a  précédemment  exécutés.  Les  effets  du  clair-obscur  y  sont 
trop  foibles ,  et  l'on  pourroit  encore  critiquer  la  distribution 
des  masses  de  lumière  et  d'ombres.  Il  faut  convenir  en  même 
temps  qu'on  reconnoit  dans  ce  Tableau  les  brillantes  qualités 
qui  distinguent  le  pinceau  de  M.  Guérin.  La  scène  qu'il  a 
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tracée  a  de  la  noblesse  et  de  la  grandeur  ;  le  style  eat  celui  de 
l'histoire;  l'ordonnance  est  riche  sans  confusion;  les  expressions 
des  têtes  sont  justes  et  variées  selon  le  caractère  des  personnages. 
L'artiste  a  montré  un  sentiment  délicat  des  convenances 
dans  la  manière  dont  il  a  place  l'Emperear  au  milieu  de 
cette  scène  :  il  n'est  point  isolé.;  cependant  ceux  qui  l'en* 
tourent  se  tiennent  à  la  juste  distance  que  commande  le 
respect. 

Ce  Tableau  j  malgré  ses  imperfections  ,  n'en  est  paa  moios 
une  production  distinguée  de  notre  école. 

♦ 

M.  Berthelemt  a  exécuté  dans  le  palais  du  Sénat  plu* 
sieurs  plafonds^  dont  les  sujets  sont  relatifs  aux  fonctions  de 
ce  corps  conservateur  des  lois  ^  et  à  la  gloire  de  l'Empereur  | 
considéré  comme  vainqueur  et  pacificateur. 

Dans  le  premier  plafond  qui  orne  la  salle  des  réunions  du 
Sénat,  on  voit,  sur  un  autel  dédié  à  la  Sagesse,  le  livre  des 
lois ,  où  sont  tracés  ces  mots  :  la  Sagesse  fait  la  loi  ,  les 
Vertus  la  conservent.  La  Justice  et  la  Prudence  soutiennent 
ce  livre  ,  et  d'autreiB  figures  allégoriques  enrichissent  cette 
ffl^ande  composition. 

Un  second  plafond  représente  l'Empereur  s'éle vaut  dans  les 
régions  célestes  et  donnant  la  paix  à  la  terre  ;  il  est  monté  sur 
un  char  d'or  conduit  par  la  Victoire ,  et  précédé  de  Renom- 
pnées  qui  proclament  les  exploits  du  monarque  guerrier  et  les 
bienfaits  du  pacificateur. 

Le  style  de  ces  deux  ouvrages  n'est  pas  ^  en  général ,  très- 
pur  ;  mais  il  est  agréable ,  et  propre  à  rendre  led  eâete  que 
doivent  produire  des  figures  placées  dans  les  airs  ^  et  dont 

« 

l'agitation  se  £adt  sentir  par  le  n^ouvement  de  leurs  vâfcejnens. 

M.  Berthelemjra  moatré  un  talent  particulier  pour  tee  fu'oB 

ap^Ue  en  peinture  les  grandes  macMiaes  ^  et  swi  âmagiaatieA 

semble 
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téttiUe  le  porter  de  préférence  aux  compositions  allégoriques; 
$o>n  dessein  manque  quelquefois  de  grandeur^  de  force  et 
de  correction  ;  mais  il  est  gracieux  9  coulant ,  offrant  toujours 
des  formes  aimables.  La  perspective  linéaire  ^  si  nécessaire  à 
là  composition  des  plafonds  ^  est  très-bien  entendue  dans  ceux 
dont  on  vient  de  parler*  On  y  a  loué  sur- tout  la  richesse  des, 
effets  j  Fenchainement  heureux  des  diverses  parties  de  cea 
eoitnpositions ,  la  grâce  des  mouvemens  variés  des  figures  ,  et^ 
ce  qui  est  rare  dans  les  productions  de  ce  genre  ^  il  y  règne 
une  harmonie  suave ,  un  ton  aérien  ^  qui  charment  Toeil  du 
spectateur  le  moins  exercé. 

M.  Regnault  a  composé ,  pour  le  palais  du  Sénat,  un  Ta- 
bleau ayant  pour  inscription ,  le  Triomphe  de  Napoléon  au 
temple  de  P Immortalité.  Ce  Tableau  réunit  au  mérite  de  l'in- 
vention poétique  les  richesses  d'une  allégorie  ingénieuse ,  pré- 
sentée avec  beaucoup  d'art  dans  une  des  plus  grandes  com- 
positions pittoresques  que  notre  école  ait  produites  depuis 
ïong-temps. 

L'artiste  a  disposé  ses  différens  groupes  avec  un  goût  par- 
ticulier 9  et  les  figures  dont  ils  sont  composés  ne  présentent 
que  des  mouvemens  gracieux  et  des  formes  élégantes.  Ces 
objets  9  si  nombreux  et  si  variés  ,  sont  distribués  avec  un  tel 
art  9  qu'ils  concourent  à  attirer  et  à  fixer  l'œil  du  spectateur 
sur  le  héros  9  dont  l'attitude  noble  et  calme  commande  l'ad- 
miration et  le  respect. 

Le  pinceau  dé  M.  Regnault  s'est  écarté  9  à  la  vérité  quel- 
quefois 9  de  l'imitation  fidèle  de  la  nature  ;  mais  c'étoit  sans 
doute  pour  se  livrer  à  un  idéal  de  formes  9  de  couleur  et 
d'effet  9  que  la  grâce  accompagne. 

On.désireroit  que  le  tondu  Tableau  fût  plus  lumineux  et 
plus  ricbe.  On  pourroit  y  relever  beaucoup  de  négligences 
Beaux- Arts.  4 


que  peut  seule  encenser  l'ëxti^étaie  pirëcî^âiidii ,  45ôiMiiiàiid^ 
par  des  circcmstances  y  avec  laquelle  Pôuy rage  a  été  exécaié. 


I?Empereur  recevant  les  clefs  de  là  ville  de  Vienne  att 
'Autriche  ^  par  M.  Girodst.  — La  scène  imposante  qui  fait  hi 
6ujet  de  ce  tableau  eidge  de  la  pompe  et  une  espèce  de  s/méH 
trié  résultant  de  l'ordre  qui  préside  ordinairement  à  ces  csécé* 
mdnies.  Sous  ce  point  de  vue,  M.  Girodet  a  su  prodEiter  des 
àvanlages  du  rare  talent  qui  Pa  déjà  placé  au  tang  des 
premiers  peintres  de  l'école  française  \  mais ,  quoique  la  dis* 
position  générale  des  groupes  et  les  mouvemens  de  ee%  per^ 
aonnages  aient  le  caractère  qui  convient  au  sujet ,  on  peut  lui 
reprocher  d'avoir  divisé  la  composition  en  deux  parties  égales  ^ 
et  d'avoir  placé  entre  ces  deux  parties .,  probablement  pour 
remplir  l'espace  qui  les  sépare  ^  un  cheval  qui  ^  par  la  richesse 
extraordinaire  de  son  harnois  ^  devient  un  accessoire  qui  attirô 
les  regards  ^  tandis  qu'au  contraire  tout  devroit  tendre  à  les  £xer 
sur  l'objet  principal  j  et  plus  l'artiste  a  mis  de  soin  à  rendre 
précieusement  les  détails  de  l'objet  accessoire ,  plus  il  a  rendu 
sensible  ce  défaut  essentiel.  On  retrouve  d'ailleurs  dans  ce 
Tableau  la  pureté  de  dessin  et  la  richesse  de  couleur  qui  dis- 
tinguent les  compositions  de  ce  Peintre  ;  mais  on  peut  y  relever 
une  recherche  excessive  dans  les  détails^  qui  dégénère  quel- 
quefois en  sécheresse. 

Le  Tableau  où  est  représenté  V Empereur  donnant  dés  ordres 
aux  Maréchaux  de  P Empire  ^  le  matin  de  la  bataille  tTAus* 
terlitz  9  exposé  au  dernier  salon,  par  M.  Garle  Vj^ierfiT ,  a  par- 
ticulièrement attiré  les  regards  du  Public ,  et  accru  la  réputa* 
tion  dont  jouissoit  déjà  son  auteur.  Get  ouvrage  n'e^  pas  cepen« 
dàitt  sans  défaut  :  Par tiiste  passe  trdp  brusquement  du  premier 
plan  aux  derniers  ;  ceux-ci  sont  absolument  nuds  sous  le  rapport 
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ides  lignes  comme  tous  /celui  des  tons  ;  le  ciel  est  d'upe  leiQtQ 
lourde ,  et  plusieurs  têtes  de  ses  personnages  manquent  de 
vérité  9  de  finesse ,  de  couleur ,  et  de  ce  qu'on  appelle  9  en  termes 
de  Part  j  le  faire.  Mais  ces  imperfections  sont  rachetées  par  des 
beautésdu  premier. ordre.  On  y  admire  la  disposition  géxié^ 
raie  de  la  composition  ^  l'heureux  contour  des  différena 
groupes  9  l'éclat  dont  brille  le  héros  ^  soit  par  la  place  qu'il 
occupe  dans  la  scène  ^  soit:  par  le  choix  des  couleurs  et  la  disf 
tribution  de  la  lumière ,  la  clarté  des  plans  ^  les  mouvemena 
irrais  et  variés  des  personnages  ,  les  intentions  bien  exprimées  ^ 
la  manière  aisée  et  ferme  dont  ils  sont  à  cheval  9  la  richesse  à&s 
détails  et  la  finesse  de  leur  exécution ,  et  ce  qui  distingue  suih 
tout  M.  Vemet  ^  par  la  perfection  extraordinaire  de  ses  che- 
vaux 9  dessinés  et  peints  avec  autant  d'art  que  de  vérité. 

\  Les  Soldats  du  j6^  de  ligne  retrouvant  leurs  drapequq: 
dans  P arsenal  d^Inspruck  ,  et  les  recevant  des  mains  de  leur 
Général  le  Maréclial  d'empire  Ney .  —  Ce  Tableau  9  exposé 
au  même  salon  ^  offre  iine  nouvelle  preuve  du  talent  dis- 
tingué de  M.  Meynier.  La  composition  en  est  ordonnée  avec 
autant  de  sagesse  que  d'énergie  et  de  goût  ;  le  dessin  en  est 
noble 9  savant  et  correct,  la  couleur  vigoureuse ,  et  \ejaire 
large  |  liàrdi^et  cependant  précieux;  mais  ces  beautés  ne  son^ 
pas  sans  quelques  taches.  M.  Meynier,  en  se  livrant  à  l'éfade 
de  l'antique  et  des  grands  maîtres  ,  a  conçu  dans  so:a  imagi- 
na ion  une  certaine  beauté  idéale  de  formes  ,  dont  il  devroit 
s'écarter  plus  souvent  pour  mettre  plus  de  variété  dans  le  carac- 
tère de  ses  têtes  ,  qui ,  malgré  la  différence  des  âges  et  des  teni- 
péramens,  présentent  trop  d^uniformité.  On  désireroit  ayssi 
que  cette  même  uniformité  ne  se  retrouvât  pas  dans  le  faire  ^ 
et  que  quelque  parties  des  fonds  fussent  plus  sacrifices  aux 
objets  du  premier  plan  ^  sur  lesquels  la  lumière  devroit  être 
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pins  largement  appuyée ,  afin  d'obtenir  des  saillies  de  miCsse^ 
et  de  donner  à  relTet  plus  de  décision  et  de  grandeur. 

Le  Tableau  de  la  Peste  de  Jaffa  ^  celui  de  la  Bataille  d?A^ 
houkir^  et  celui  où  PEmpereur  est  représenté  visitant  lechamp 
de  bataille  d^Eylau  ^  le  lendemain  de  sa  victoie  ^  sont  trois 
grandes  compositions  que  M.  Gros  a  fait  paroitre  à  trois  exposi* 
tions  successives  ^  et  qui  prouvent  ia  facilité  et  la  fécondité 
autant  que  la  vigueur  de  son  talent  :  la  hardiesse  ^  la  fougue 
et  l'éclat  caractérisent  son  piiiceau  )  sa  couleur  est  ricbe^  mais 
n'est  pas  toujours  vraie  ;  son  dessin  est  animé  sans  être  tou*^ 
jours  correct;  mais  de  cet  ensemble  résultent  des  effets  puissans. 

On  reconnoit  les  mêmes  beautés  et  les  mêmes  défauts  dans  les 
trois  Tableaux  qu'on  vient  de  désigner  \  mais  celui  qui  reprér 
sente  V Empereur  (alors  général  en  chef  de  l'armée  d'Egypte) 
consolant  les  pestiférés  à  Jaffa  ^  a  paru  l'emporter  de  beau- 
coup sur  les  deux  autres  ^  et  par  la  nature  dû  suj^t  ^  ^et  par  là 
supériorité  de  talent  que  l'auteur  y  a  déployée.  Il  s'y  est 
moins  abandonné  à  la  fougue  extraordinaire  de  son  exé* 
cution.  Cependant  on  est  blessé  de  la  confusion  qui  règne 
dans  les  plans  9  comme  dans  le  mouvement  de  beaucoup 
de  figures  dont  on  a  peine  à  suivre  les  contours  \  et  d'ail- 
leurs la  teinte  générale  de  la  couleur  est  d'un  jaune  trop 
marqué. 

En  résultat  9  ce  Tableau  est  remarquable  par  l'harmonie  qui 
règne  dans  l'ensemble  ^  par  la  fermeté  du  pinceau  ^  par  l'en- 
tente extraordinaire  du  clair-obscur,   et  par  des  accessoires 

« 

traités  avec  beaucoup  de  vérité.  Maïs*  ce  qui  a  plus  parti- 
culièrement fixé  l'attention ,  c'est  la  vérité  et  la  simplicité 
noble  du  mouvement  de  l'Empereur,  et  l'expression  de  son 
visage,  ainsi  que  celle  des  personnages  dont  il  est  entouré, 
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«omme  ceU«:  du  pestiféxé  qu'il  teucke  et.  auqueMl  semble 
rendre  le  courage  et  l'e$ppir.    . 

"  .-  \  .  .  * 

:  T^Ue^u  repréMntaqt/ite  Passage  du  MonuSaint-Bernard 
par  V apnée  Jr;afl^aU^!^  sous  la  conduite  de  S.  M.  P Empereur 
(  aloc$:  Çrçmîer  Consul  )  9  par  M^  Thevenik.  • —  La  compo» 
sUioi)  fie  ce  Tableau.est ordonnée av-ec sagesse 9  sans  froideur) 
la  vérité  du  site  et  la  nftteté  4^s  plans  ^  multipliés  par  la 
nature  même  des  lieux,  y  sont^mirablement  observées.  Les 
difféirens  mouvemensdes  groupes  de  soldats  occupés  au  trans**: 
port  de.  l'artillerie 9  la  vérité  des  détails  de  tant  d'objets  va* 
riéB'^rla  marche  si  bien  indicpiéç  des  ;  troupes  9^  plus  ou  moins 
iftl^eatie  selon  les  dillérens  obstacles  qu'elles  ont  à  surmonter; 
tout  ;Ce  qui  peut  caractérise^  les  lieux ,  les  travaux  militaires , 
et  méxipe  les  pipux  usages  des  solitaires  du  Mont-Sain t-Ber* 
nard  9.  et  donner  une  idée  précise  du  but  de  tous  ces  mou* 
Temens  ordonnés  par  Ça  Majesté,  qui,  placée  au  centre.de 
cette  immense  scène,  l'anime  par  sa  présence,  tout  attache 
à  cet  imposant  spectacle  :  mais  on  pourroit  désirer  dans  le 
ITableau  plus  d'âbanclo^n  \  une  couleur  plus  riche  et  un  Jaire 
J)lus^vàriét 

.  JLe  Tableau  du  Sacre ^jpar  M.  David,  représenté  un  des 
évëiremensneâ  plus  méinorables  de  notre  histoire,  et,  sous 
cie  'point  de  vue ,  il  remplit  "une  des  principales  conditions 
exigées  par  les  termes  du  décret.'  Le  nom  de  l'auteur  avoit 
sùffî  pour  attirer  Pattehtion  du  Public  sur  cette  grande 
Composition;  les  beaiiiés  supérieures  de  l'exécution  ont  jus*- 
tifié  cet  empressement  :  cependant  ces  beautés  sont  mêlées 
de  défauts  ;  on  a  remarqué  que  ce  Tableau  n'offre  pas  une 
scène  assez  étendue  pour  donner  l'idée  de  cette  grande  et 
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âvgQâte  cérémottie  qui  eut  lieu  dans  un  local  immense  j  et 
à  laquelle  assista  une  foule  innombrable. 

Cette  composition  manque  en  général  d'harmonie  ;  à  l'excep- 
tion du  groupe  dont  l'Empereur  est  l'objet  principal  ^  ïe  reste 
du  Tableau  tend  généralement  à  un  tcm  grisâtre  j  aur^toui 
dans  les  objets  du  second  et  des  detniers*  plans.  Les  bëaotéë 
iont  du  premier  ordre.  La  grande  partie  du  Tableau  où  PEm^ 
^ereur  est  représenté  couronnant  l^mpérâtncé ,  est  admirât 
blement  composée.  Le  groupe  dès  difiérens  persoi\nages  placés 
près  de  l'autel ,  la  yérité  de  leurs  mouvèmens  variés  s^oil 
leur  importance  dans  la  scène  j  la  beauté  des  tètes ,  la  rîû 
qui  parott  les  animer,  et  la  Vérité  qne  le  peintre  a  rép^ndnd 
dans  leurs  caractères;  la  grande  saillie  des  objets,*  là  force 
générale  du  ton  de  cette  partie  du  Tableati  ^  et  la  Manière 
ferme  et  puissante  dont  elle  est  exécutée  ^  tkht  c^e  beautés 
réunies  placent  une  telle  composition  sur  la  premète  Irgnè 
des  excellentes  productions  de  notre  école ,  pendant  Ibs  dil 
années  qui  viennent  de  s'écouler.  *  * 


.  ParQi^  les  onze  Tableaux  qui  i.  par  iauns  vaérif^  diVffrs  f 
ont  été  l'objet  d'une  attention  particulière  ,  le  Jury  Qa  a 
distingué  trois  qui  lui  ont  paru  dignes  d'aspirer  au  Prix  :  le 
Tableau  du  Sacre  ^  par  M.  David  )  celui  de  la  Peste  deJ^aJ^a , 
par  M.  Gros,  et  le  Passage  du  Mont-Saint-B^nard  ^  par 
M.  Tbevenin.  Leurs  mérites  respectifs  ayant  été  discutés,  le 
Jury  présente  à  Votas  Majest^^  le  Tableau  du  Sacre  comme 
le  plus  digne  du  prix.  Il  croit  en  même  temps  que  ceux  de 
MM.  &ros  et  Tbevenin  méritent  une  distinction  particu^ 
lièref  et  que  ceux  de  MM.  Meypier,  Vernet  et.Girodet^ 
sont  dignes  aussi  d'une  mention  hpnarable. 


(  ai  ) 
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RAPPORT  DE  LA  COMMISSION. 


Tableau  du  Snorey^^^x  M. 

En  domiantkPnz.au  Tableau  4^  iSorr^^par  M.  David^  le  Jury  nous 

paxolft  fiv^ir  recueilli  et  lexprimé  Je  sentiment  général  duPul^lic,  mani* 

iç^té  d*uue  manière  ^  pi^ouoncée  aiixdeux  exposiliQna.qui  ont  été  faites 

de  ce  grand  et  bel  ouvrage  ^  couronné^  d*un  succès  $i  brillant.  Le  sujet; 

s'explique  d'une,  manière  positive }  la  composition  est  noble  et  grande ^ 

l'ensemble  de  ce  Tableau ,  qui  ofïre  les  plus  belles  lignes ,  les  détails  les 

mieux  sentis,  joirlts  &  Texpiession  e^  4  Tcucéontion  là  plus  savante;, 

cache  en  même  temps  ,  avec  un  art  admirable ,  toutes  les  difficultés 

et  les  entraves  qui  accompagnent  toujours  les  sujets  de  ce  genre. 

X   l^ans  les.crfïservatioas  critiques  sartoe  TBiblean^rle  Jury  a  trouvé  que 

an  composition  ne  domioit  pas: l'idée  d'une  sdèneassezjétendne.  Nous 

ercrfons  que  c'est  plutôt  è.la  dimension  du  Tableau  ^u'il  iaut  s'ea 

iptffsAtB  qu'à  rartisté;  car.|  quelle  grande  que  soit  œtte  dimension, 

èlie  âera  toujours  insuffisante  pour  représenter  un  espace  aussi  vaste  ^ 

M  èette  prodigieuse  quantité  de  spectateurs  ;  obligé  de  faire  ses  figures 

de  granfle  proportion  dans  ce  majestueux  sujet ,  M.  David  a- dû  choisir 

et  4e  fixer  au  point  principal  où  se  passoit  cette  auguste  céiémonie  y  et 

porter  tous  les  regards  y  toutes  les  attentions  sur  Sa  Majesté  «l'Empereur 

•t  ta  Famille  Aoyale  \  il  a  parfaitement  rempli  cette  condition  ;  la  figure 

de  l'Empereur  attire  d'abord  tous  les  regards ,  qui  sont  ensuite  snoces* 

siyement  portés  sur  les  principaux  personnages  de  cette  imposante 

assemblée. 

MBXTTIOlf    UOJSTORABLE    JLUX    MEILLJSU&S    TABLEAUX. 

Tableau  de  la  Peste  de  P Hôpital  de  Jaff a  ^  par  M.  Gaos. 

Le  Tableau  de  la  Veste  de  Jaffa  ^  par  M.  Gros ,  est  sans  doute  un 
fle  ceux  qui  pouvoienC  le  plus  prétendre  au  Prix.  Le  Jury  a  parfaite- 
ment rendu  compte  des  beautés  de  cet  ouvrage  ^  où  Ton  remarque  tme 
magnifique  composition ,  un  coloris  chaud  et  brillant ,  commandé  par 
lé  climat  du  pays  où  se  passe  cette  noble  et  intéressante  action  j  des 


expressions  vives  et  vraies ,  une  touche  facile  et  savante  »  et  une  Iiar» 
diesse  d'exécution  admirable  ,  placent  ce  Tableau  au  rang  des  pliu 
beaux  ouvrages  qu'on  ait  admirés  aux  expositions ,  et  met  M.  Gros 
sur  la  ligne  des  meilleurs  peintres  de  notre  école.  On  lui  reproche 
quelques  fautes  de  corrections  dans  le  dessin  :  elles  sont  peut-être  l'ef- 
fet d'une  exécution  trop  prompte  et  trop  facile ,  et  de  la  fougue  de 
son  génie.  Mais  M.  6r6s^  connu  partant  d'autres  beaux  onvralges, 
qui  tons  attestent  le  talent  le  plus  distingué ,  et  un  peintre* vraiment 
coloriste  y  mérite  à  juste  titre  ia  mention  honorable  qui  lui  est  dé* 
cernée. 

Le  Passage  du  Mont-Saint-Bernard^  par  T  Armée  française^ 

Tableau  de  M.  Thetekiit. 

Cb  Tableau  ^  plein  des  détails  les  plus  intéreasans  et  les  plus  vrais  y 
d'une  composition  trés-heureuse ,  joint  à  la  vérité  d'actian^  à  l'ej^Nres? 
non  juste  de  toutes  les  figures  #  l'exécution  la  plus  facile  et  la  plitf 
sonnée  I  jusque  dans'  les  moindres  détails  :  il  a  été  justement  ap« 
plandi  à  l'exposition  qui  en  a  été  faite.  On  asur*tout  remarqué  le  talent 
de  M*  Thevenin  à  &ire  sentir ,  par  les  attitudes  vraies  et  animées  de 
ses  figures  >  tout  ce  qu'il  y  a  voit  d'obstacle  à  surmonter  dans  cette  éton? 
Hanté  entreprise ,  que  la  volonté  et  la  présence  de  Sa  Majesté  l'JSmpen 
reur  pouvoient  seuls  rendre  possible. 

Le  talent  de  M.  Thevenin  a  triomphé  de  toutes  les  difficultés  que 
présentoit  ce  vaste  sujet  ^  et  lui  mérite  une  mention  honorable. 

Tableau  de  M.  Metkisr  ,  représentant  les  soldats  du  j6^^ 
de  ligne  ^  retrouvant  leurs  drapeaux  dans  P arsenal 
dinspruck ,  et  les  recevant  des  mains  de  M.  le  Maréchal 
N&y. 

Cbtts  heureuse  composition  offre  ^  dans  tout  son  ensemble  et  de  la 
manière  la  plus  énergique  et  la  plus  vraie ,  le  spectacle  d'une  scène 
touchante ,  les  sentimens  d'émotion  et  de  joie  qu'éprouvent  ces  bons 
soldats  en  retrouvant  leurs  drapeaux. 

M.  llleynier  avoit^  dans  cet  ouvrage,  une  grande  difficulté  k  oqm* 

battrei 
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bftf tre^  c*étoit  raniformité  d'habits  UcTua  et  de  x)0ulewâ  ronges  'et  blan^- 
ches  répétées  dans  tontes  les  iignres  ;  il  a  tiré  de  ce  costume  obligé  tout 
le  parti  possible*  On  pourroit  peut-être  Ini  reprocher  trop  d'uniformité 
dans  le  caractère  de  dessin  de  ses  figures},  ce  n'est  pas  qu'ieUes  ne  aoiqnt 
correctementidessinéeSy  mais  elles  sont  toutes  de  forclos rtrop^çhp^sie^, 
ce  qui  ne  se  trouve  pas  dans  um  grand  nombre  de  personn9g^ç4e  dilf4- 
•rens  âges  et  de  différentes  eomplexions,  qui  doivent  offrir  plus  de 
variétés  et'de'  contrastes^  r-mais  cette  légère  observation  n'd^è  rien  au 
mérite  de  ce  tableau,  qui  est  bien  caractérisé  dan$  le,Rapi(i^artdu:Jury9 

dont  la  Commission  partage  l'opinion.  ,  , 

•  •         .  .         . 

•  ■ 

Tableau  de  M.  Vernet  ,  représentant  P Empereur  donnant 
des  ordres  auœ  Maréchaux  de  PEmpire  le  matin  de  la 
bataille  et  Austerlitz^ 

« 

La  composition  simple  et  bien  conçue  de  ce  tableau  a  généralement 
•fait  le  plus  grand  plaisir  ;\ii  7>ègiTe  en  n^m?  t^Pipsfui^cvrsK^t^reÂe 
vérité  et  un  mouvement  admirable^;, les. figures  sont  parfaitement  à 
cheval ,  très*  bien  dessinées ,  et  dans  les  actions  les  plus  naturelles.  Il 
règne  y  dans  tout' ce  tableau^  un  partisane  qo;!  fai(  beaucoup  d'effet 
sans  aucun  moyen  exagéré  de  lumières  et  d'ombres.  Les  chevaux  sur- 
tout sont  correctémcfnt  dessinés ,  etii'anKtômioy  est  observée  d!nne 
.manière  très-*savante  :  on  désirerait peuftrêtre:un ptfu ^«ipins  dçoes^Iui- 
aans répétés suï* la  saillie  des  nmscles,  parce  qpe  oet^ffet  nuit  quel- 
fois  à  la  solidité  des  corps.  Ces  ^observations  critique?  n'empêcheront 
pas  de  le  considérer  comme  yun  des  plus  beaux  tableaux  qu'on  ait  vus 
à  la  dernière  exposition  ;  il  atteste  le  talent  de  M.  V  erhet  qui  succède , 
-d'une  majalère  si  honorable*,  ^àUa^^épût^tiqii  xj^  spnpèr^  S^ûu,^  croyons 
qu'il .  mérite ,  au  plus  juste,  titre ,  la  ipentioç  honorable  proposé^ 
par  le  Jury.  ,, 


Tableau  de  M.  Girodet.,  représentant  1? Éhipereur  recevant 

les  clefs  dé  la  vîUe  de  "P^letine.' 


i  -i 


Cb  sujet  nous  '  a .  paru  heurensemeht  rendu)etf  bi^pï  |)eiYit.  \j^  d^MMi 
ésa  «st  correct  «et  vrai^  «et  Texéci^tioa  ^^-i^ays^^zCe  ;  )es  observations 
Beaux  ^  Arts.  S 
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du  Jury,  sur  la  compositïen  -cfnifiémlile  séparée  en  deux  parties ,  nous 
ont  paru  motivées.  II  est  vrai  qil'il  étoit  difficile  de  ne  pas  mettre  une 
distance  entre  les  deux  groupes  de  ce  sujet  qui  ne  pouvoit  guère  sVx- 
ppinfier  autrement  >  poûi^  donner  44dée  des  Députés  qui  arrivent ,  et 
tde  l'Empereur  ffùi  les  reçoit  a'iitour.de  ses  gé|iéraux.  Peut^treM,  Gi- 
rodet  auroît-il  pu  trouver  un  moyen  plus  heureux  pour  réunir  ces  deux 
groupes  y  que  celui  du  cheval  quidoenfie  lemilieu  de  sa  composition. 
Ce  tableau^  d'ailleurs,  atteste  dans  toutes  ses  parties  le  beau  talent 
deM.Gîrode^,  et  nous  paroit mériter ,  sons  tous  les  rapports  t  une 
mention  honorable.  «  ■»•      i  >'I    ...  *i        •        ..  :  .. 

La  Classe  adopte  les  diverses  observations  de  la  Commission  sur  les 
divers  tableaux  cî-dêssus  mentionnes.    ^  '  '         • 


*     •  «     I     • 


•         k 


Grand  Prix  de  première  Classe , 


f  r 


1 1 


t  :.\ 


A  r  Auteur  du  meilleur  Ouvrage  çIg  Sculpture , 

sujet  héroïque. 

'  K. Apport  DU  jury. 


>  »  ■ 


abseHrationa:  jpréoédëntes  .sur  les:  caractères  particuliers 
qiîi  distiAguent^la  peinturai  d^jbistoire^  peuvents^Apjiliqueraux 
ouvrages  de  sculpture  désignés  par  cette  dispo&itton  du  décret. 
Le  Jury  Va  rendre  compte  successivenieni  des  productions 
de^nos  isctirpteurs.qui  montent  d'être  admises  au' concours. 

Siàttieen  marbré  de  ^Nlcôlàstiè  Poussin  y  par  )Vi»  JvLiEir*  — 
Cette  '  itatue  9  dé  six  piéds  dé  prôjportion ,  est  placée  dans  une 
des  salles  de  l'Institut* 

:a  îfl^/  W*P?v>*T^^'*^'f  ^^^  P^"**  retracer  dignement  l'image 
d'un  des  plus.^ands  peintres  qui  aient  existé ^  il  né  sufH- 
soit  pas  de  produire  un  ouvrage  brillant  des  seules  beautés 
de  Fart  \  quHl  £tlk>it  encwe  fetiie  comioître  l'homme  de  génie , 
l'artiste  phildsophe  ^  sanâ  cesse  occupé  Je  ses  pensées  pi tto» 


^-  - 
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résqiiesj  et  il  pdtoh  avoir  pleinement  atteint  ce  but/  Le, 
costume  dû  temps  de  Nicolas  1b  Poussin  étoît  trop  defa-, 
Torable  à  l'art  du  statuaire  pour  que  M.  Julien  ne  chercliât. 
pas  à  FéTiter;  et  il  en  a  trouvé  le  moyen  dans  une  idée 
ingénieuse  qui  ne  blesse  en  rien  la  vraisemblance..      i:  ,  /i 

Considérant  qiie  le  Poussin  y  ét^\i\^^&T>m^,^e^i^lo^gT^ 
temps ,  avoit  dû  en  contracter  les  habitudes  ,  entre  autres 
cftlle  de  coucher  nu  pendant  les  chaleurs  de  l'été  ^  le  sta- 
tuaire a  supposé  qu'au  milieu  de  la  nuit^  le  Poussin  conçoit 
la  pensée  de  son  célèbre  tableau  du  Testament  d^ Eudamidas  ; 
et  que,  craigjaant  de.  perdre  cette  heureuse  pensée ,  il  se  lève 
et  se  hâte  de  le  tracer  sur  la  toile.  On  ne  peut  nier  que 
cette  idée,  et  le  choix  d'un  des  plus  beaux  tableaux  du  Poussin^ 
ne  soit  une  conception  très-heureuse  et  très-propre  à  échauffer 
le  génie  de  l'artiste. 

L'attitude  de  la  statue  est  simple  et  expressive  j  il  règne 
un  grand  accord  entre  toutes  ses  parties,  qui  sont  en  har- 
monie avec  le  caractère  de  la  tête ,  dont  la  ressemblance  exacte 
ajoute  encore  à  l'intérêt  qu'inspire  un  monument  érigé  à  un 

f 

grand  homme.  La  draperie  qui  revêt  en  partie  la  figure , 
est  ajustée  avec  noblesse.  Cet  ouvrage  est  éh  tout  '  digne 
d'honorer  la  mémoire  de  son  habile  auteur  que  la  mort  a 
enlevé  trop  tôt  à  l'École  française. 

Stdtueen  marbre  représentant  la  Pudeur^  P^r  M.  Cartelliek. 
• —  La  £gure  est  de  grandeur  naturelle  j  son  attitude  exprime 
parfaitement  le  sentiment  d'inquiétude  qui  engage  une  jeune 
fille  timide  à  cacher  les  beautés  dont  la  Ifature  l'a  douée. 
L'expression  de  la  physionomie  est  pure  et  gracieuse ,  parfai- 
tement d'accord  avec  le  sentiment  dont  elle  paroit  émue.  On 
peut ,  il  est  vrai ,  reprocher  un  peu  de  maigreur  à  quelques 
parties  de  cette  statue  ^  mais  ces  mêmes  parties  sont  d'un 
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dtessiil  SI  àéUcAt  )  sâi  gorrge  à  demi* voilée ,  les  bm»  bt^k»  OKiias  j 
les  jambes  et  les  pieds  ^  présenteoit  des  formes  ai  élégantes 
et  &i  gracieuses  f  la  ^oaplesse  de  ki  chair  est  rendue  avec  tant 
de  finesse  et  de  vérité  ^  qu'en,  conisidérant  cette  aiaiable  pro- 
duction 9  on  ne  s^arrête  pas  aux:  défauts.  La  draperie  est  ajustée 
aVeo  goût|  et  iie^  travail  du  ciseau  est  extrémeœeAl  fini. 


Statué  de  P Empereur  Napoléon  ^  par  M.  Chaudet.  —  Cetfe 
statue  en  marbre  ^  de  six  pieds  de  proportion  ^  est  placée 
dans  là  salle  d'assemblée  du  Corps  législatif. 

L'Empereur  est  représenté  debout  :  il  tîen);  dans  sa  main 
droite  le  Code  des  lois  civiles  \  Fautre  est  cachée  sous  un 
ample  manteau  qui  ne  laisse  à  découvert  que  la  jambe  gauche^ 
le  bras  droit  et  une  partie  de  la  poitrine.  Le  front  du  Héros 
est  ceint  du  diadème  et  d'une  couronne  de  laurier  :  on  aperçoit 
le  haut  dû  baudrier  d'où  prend  un  glaive  dont  la  partie  in» 
férieure  est  seule  visible. 

On  a  paru  désirer  un  peu  plus  d'étude  dans  les  parties 
pues  de  cçtte  statue  \  mais  de  légères  négligences  ne  détruisent 
point  l'effj^t  qvi  résulte  de  l'ensemble  imposant  de  la  figure  ^ 
Cfù  l'on  remarque  sur-tout  la  noble  et  calme  sérénité  qur  con- 
vient au  caractère  du  législateur  et  du  monarque.  La  draperie 
qui  couvre  en  partie  la  figure  est  ajustée  avec  art,  et  r^idue 
avec  beaucoup  de  vérité.  En  suivant  le  style  héroïque  adopté 
parles  plus  habiles  sculpteurs  de  l'antiquité^  dans  les  statues 
qu'ils  érigéoient  k  leurs  Empereurs ,  M^^  Chaudet  a  su  ,  par 
une  idée  adroite  et  judicieuse ,  conserver  à  la  forme  du  man- 
teau celle  dont  on  fait  usage  aujourd'hui.  Ainsi ,  en  accor- 
dant à  l'art  tout  ce  qui  peut  seconder  ses  -moyens ,  l'artiste 
indique  assez  clairement  Pépoqae  à  laquelle  a^ppailîent  ce 
bel  ouvrage. 


Le  Jnry  a  m&  aussi  dam  la  classe  de  la  sculplure  ÏK^roïque 
trois  frontons  de  MM.  Moitte,  Roland  et  Ch^udet,  qui  dé? 
corent  Pintérieur  d^  la  cour  du  Louvre  ^  ainsi  qu'un  bas-raliçf 
de  M.  Cartellier,  placé  au-dessus  de  la  porte  du  Louvre  ^ 
façade  de  la  colonnade.  Mais  ces  quatre  bas-reliefs  on.t  été 
fanges  parnai  ceux  qui  concourent  pour  le  Prix  destiné  aux 
ouvrages  de  sculpture  dont  le  sujet  doit  être  pi^isé  dans  l'his^ 
toire  de  France. 

'  Le  fuiy,  en  résumant  son  opinion  j  propose  donc  de  dé- 
cerner le  prix  à  la  statue  de  V Empereur  ,  par  M.  <]kaudet. 
Il  pense  que  les  statues  de  Poussin ,  par  M.  Julien .  et  dé 
la  Pudeur  y  par  M.  CartelUer ,  méritent  les  njentions  les  plua 
lionorable^» 


RAPPORT  DE  LA  COMMISSION. 

-  • 

Lji  statue  en  marbre  de  Sa  Majesté  t Empereur  Napoléon  ^  placée 
datis  la  salle  du  Corps  Législatif,  ofY're  cette  noble  simplicité  qui 
earactérise  'si  bien  l'auguste  chef  de  l'Empire  j  la  têle  en  est  belle , 
les  pieds  sont  bien  étudies ,  et  le  jet  des  draperies  est  tr^s-lieureùs.  Le 
Vœu  qu^éxprime  la  Commission  est  entièrement  conforme  au  jugement 
du  Jury. 

La  Classe  y  délibérant  sur  les  obsenrations  j  TOte  à  Timammité  le 
prix  de  sculpture  ^  dans  le  style  héroïque,  pour  cette  startue,  ^i  est 
âe  feu  Chaudet. 

'  La  Commission  partage  également  l'opinion  du  Jury  %\xt\b^  statuB 
du  Poussin ,  par  feu  M.  Julien  ,  et  la  Classe  vote  aussi  à  Tunaniaiité 
la  première  mention  pour  cette  statue. 

La  Commission  pense  que  les  Trois  Frontons  exécutés  dans  la  cour 
an  Louvre 9  par  MM,  Moitte,  Roland  et  Chaudet^  font  honneur  à 
Il^cole  française  j  et,  pour  les  louer  dignement ,  elle  observe  qu'ils 
soutiennent  la  comparaison  avec  ceux  qui  leur  correspondent ,  exé- 
cutés par  les  habiles  maîtres  qui  ont  les  premiers  décoré  ce  palais^ 
En  se  conformant  à  l'analyse  ainsi  qu'aux  éloges  du  Jury  sur  les  deux 
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premiers ,  la  Commission  fixe  Tattentioxi  de  la  Classe  sur  celui  de  feu 
Chaudet;  elle  applaudit  à  Tiiigénieuse  pensée  d'avoir  environné  la 
figure  de  la  Poésie  de  celles  d'Homère  et  de  Virale  ;  et,  tout  en  don* 
nant  de  justes  éloges  à  la  composition  pittoresque  et  à  la  netteté  de 
Texécution  de  ce  bas-relief ,  elle  regrette  que  la  figure  de  la  Poésie 
ne  soit  point  en  regard  avec  celle  de  l'Hîstoire  placée  dans  le  bas-relief 
correspondant  de  M.  Moitte.  Ce  défaut  de  symétrie  esti  contraire  aux 
lois  de  Tarcliitecture  si  bien  observées  dans  l'autre  partie  de  la  même 
façade. 

La  discussion  étant  fermée,  Ton  passe  au  scrutin,  MM.  Moitte, 
Roland  et  Chaudet,  chacun  individuellement,  obtiennent,  à  l'unanimité 
des  suffrages,  une  mention  honorable. 

La  Classe  vote ,  encore  à  l'unanimité  des  suffrages,  une  mention  ho* 
norablepour  le  talent  dont  M.  Cartellier  a  fait  preuve  dans  l'exécution 
du  bas-relief  allégorique  placé  au-dessus  de  la  porte  de  là  colonnade 
du  Louvre ,  et  qui  représeùte  la  Gloire  distribuant  des  couronnes , 
en  parcourant  un  champ  couvert  de  trophées}  mais  elle  adopte  la  cri- 
tique faite  par  le  Jury  de  la  composition  de  ce  bas-relief,  que  M«  Car- 
tellier déclare  avec  uiye  noble  franchise  ne  lui  avoir  point  été  im- 
posée, comme  l'opinion  générale  des  artistes  l'avoit  fait  présumer. 

La  statue  en  marbre  représentant  la  Pudeur ^  par  le  même  statuaire , 
et  qui  a  fixé  les  éloges  du  Jury^  comme  elle  avoit  mérité  l'intérêt 
du  Public,  a  semblé  à  la  Commission  ne  laisser  presque  rien  à  dé* 
sirer;  elle  a  excusé  le  léger  reproche  fait  à  cette  aimable  statue 
d'avoir  un  peu  de  maigreur  dans  quelques  parties,  sur  l'imitation 
trop  vraie  d'une  jeune  personne  de  quinze  à  seize  ans»  dont  les  formes 
n'ont  point  encore  acquis  toute  leur  rondeur.  A  cette  observation 
près  et  à  quelques  endroits  où  la  draperie  est  un  peu  collée  sur  le 
BU,  rien  n'af&iblit  les  éloges  du  Jury,  et  la  Classe  vote  à  runani- 
mité  une  mention  honorable  pour  cette  statue. 


(39> 


Grand.  Prix  de  première  Classe , 

A  r Auteur  du  meilleur  Ouvrage  de  Sculpture 
dont  le  sujet  sera  puisé  dans  les  faits  mémorables 
de  l^ Histoire  de  France, 

RAPPORT   DU    JURY. 

IrfB  Jury  n'a  plus  à  rendre  compte  que  des  ouvrages  de 

sculpture  qui  ont^  satisfait  aux  conditions  prescrites  par  cet 

article  du  décret,  c'est-à-dire ,  de  ceux  qui  représentent  des 

.actions  d'éclat  ou  des  éyénemens  mémorables  puisés  dans 

.notre  histoire. 

La,  statue  colossale  du  général  Desaix  9  dont  le  Public  a 
TU  le  modèle  dans  l'atelier  de  M.  Dejoux,  son  auteur ,  est 
un  ouvrage  très -imposant.  Cette  statue  a  seize  pieds  de  pro- 
portion. La  figure  est  représentée  nue ,  dans  le  style  aiitique, 
avec  un  manteau  jeté  sur  le  bras  gauche  ,  et  le  bras  droit 
appuyé  sur  l'épée. 

M.  Dejoux  y  à  qui  son  âge  ,  de  grands  travaux  et  une 
célébrité  méritée^  donneroîent^  des  droits  aù.repo^,  à  exécuté 
ce  grand  ouvrage  qui  âuroit  honoré  ses  plus  belles  années. 
Il  est  remarquable  par  \e  grandiose  et  le  caractère  vraiment 
héroïque  dont  il  est  empreint.  On  lui  a  reproché  de  laisser 
trop  apercevoir  le  calcul  qui  doit  déterminer  la  proportion 
des  parties  relativement  à  la  dimension  générale  du  tout}  il 
est  vrai  qu'il  eh  résulte  une  répétition  de  formes  que  les  artistes 
appellent  de  convention  ,  parce  qu'elles  représentent  plutôt 
l'imitation  des  ouvrages  de  l'art  que  celle  de  la  nature.  On 
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peut  aussi  remarquer  que  les  bras  ne  sont  pas  en  Harmonie 
avec  les  autres  parties  de  la  figure  j  et  sur-tout  avec  les  jambes , 
qui  9  d'ailleurs,  sont  très  «belles^  ainsi  que  les  pieds;  mais 
cette  statue  n'en  sera  pas  moins  un  monument  de  Part,  où 
Pon  reconnoitrà  de&  étbdés  saVàntës  et  uti  lallMt  cftnsomifté. 

M.  BoizoT ,  que  la  mort  vient  d^lever  aux  arts ,  a  laissé 
plusieurs  ouvrages  qui  ont  mérité  l'attention  du  Jtury.  Il 
fut  chargé ,  en  Fan  6^  de  1&  O0iflpOBilion  'et  de  l'exécution 
d'un  monument  élevé  ,  par  l'armée  de  Sambre*et-Meuse ,  à 
la  mémoire  du  général  Hoche.  'Des  bas*reliefs  dévoient  dé- 
corer les  quatre  fkce&  du  sarcophage  :  l'un  représente  h 
Pacification  de  la  t^eridée  ;  l'autre ,  la  ^Iie^ée  du  blocus  de 
Landau }  le  troîslèttle  ,  la  Prise  de  Quibérèft;  le  dernier, 
le  Passage  du  Rhin.  Ces  ouvrages  n'ayant  pas  été  rendus 
publics  9  ne  peuvent  être  admis  au  concours. 

Dans  le  concours  qui  fut  ordonné  pour  des  projets  de  mo- 
numens  relatifs  à  la  paix  d'Amiens  et  au  rétablissement  du 
culte  9  M.  Boizot  fit  deux  modèles.  Le  premier  représente 
les  Génies  des  Nations  belligérantes  j  déposant  leurs  armes 
sur  P autel  de  la  Concorde ,  et  signant  le  traité  que  la  déesse 
de  la  Paix  leur  présente  ;  le  second  représente  le  Génie  tu- 
tèlaire  de  la  France  relevant  V Autel  du  Christianisme^  et 
la  Religion  rendant  grâces  à  la  Divinité.  Le  prix  attaché  à 
ce  nombreux  et  brillant  concours  fut  décerné  à  M.  Boizot 
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fiur  oe  dernier  modèle. 

On  connoit  encore  de  cet  artiste  un  groupe  allégorique  en 
l'honneur  de  l'Empereur  qui  est  représenté  sur  ua  tertre , 
ayant  à  ses  pieds  des  drapeaux  conquis  snr  Pennemi ,  à  la 
bataille  d'Austerlitz.  Ce  groupe ^  en  bronze^  est  d'un  style 
Â4a-fois  noble  et  gracieux  y  et  d'un  rendu  précieux. 

L'ouvrage 
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2J'ouvFageq^ifa4tlepIQ6d'ho^IleuràkmémoirédeM.Boizôt, 
€St  la  sculpture  dont  il  a  décoré  la  fontaine  élevée  sur  la 
place  du  Châtelett.  Il  semble  s'y  être  surpassé  ^  par  la  grâce 
de  la  coiilp.oaUi<^9:9  ^'él^gt^nce  du  àtyle  et  le  fini  de  l'exécution. 

Parmi  de  hpmbfeux  ouvrages  que  M.  Cartellîer  a  composés 
dans  les  dix  dprnîères  années  j  et  qui  annoncent  un  artiste 
aussi  laborieux  qu'habile ,  on  peut  citer  la  statue  de  T^ergniaux  ^ 
placée  sous  le  vestibule  du  grand  escalier  du  Sénat;  elle 
porte  un  caractère  imposant  qui  retrace  noblement  l'image 
de  cet  orateur.  Lé  Jury  regrette  que  l'intention  du  décret 
ne  lui  permette  pas  de  rappeler  la  statue  ôi! Aristide  ^  placée 
dans  le  lieu  des  séances  du  Sénat  ^  et  l'une  des  plus  belles 
qui  aient  été  exécutées  dans  l'espace  du  concours. 

Le  même  artiste  a  exécuté  y  en  marbre  ^  un  bas-relief  qui 
représente  la  Capitulation  (TUlm  ,  et  qui  orne  l'arc  de 
triomphe  du  palais  des  Tuileries*  Il  y  a  peu  de  mouvement 
et  àe  chaleur  dans  cette  composition  y  mais  le  sujet  n'en 
exigepit  pas  davantage  i  d'ailleurs  il  y  règne  une  belle  or- 
donnance ;  les  figures  ont  beaucoup  d'expression  >  et ,  comme 
dans  tous  les  ouvrages  de  M.  Carte  Hier  9  on  y  trouve  une 
exécution  très-soignée  ,  convenable  à  l'effet  que  l'objet  doit 
produire  dans  la  place  qu'il  occupe» 

L'ouvrage  le  plus  capital  de  M.  Cartellier  est  le  bas -relief 
placé  au-dessus  de  l'archivolte  de  la  porte  extérieure  du 
Louvre  9  du  côté  de  l'est  ^  ou  de  la  colonadei»  Ce  bas -relief 
représente  la  Gloire  distribuant  des  couronnes  et  parcourant 
un  champ  couvert  de  trophées. 

La  composition  de  ce  bas -relief  a  donné  lieu  à  de  justes 

critiques.  On  a  blâmé  le  mouvement  imprimé  aux  chevaux  ^ 

qui  se  trouvent  lancés  en  deux  sens  opposés  ^  et  dont  l'action 

^endroit  à  briser  le  char 9  ou  du  moins  à  l'arrêter,  zï  les 
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réfifôrts  des  chevauz  a^ietit  une  force  qgàle  *:  nutis  cette  faute 
(peut  être  eoDCUsée,  sHI  «st  vrai  que- l'aMisttf  a 'été  obligé  de 
fBe canIbrBier  à  un  dessin  qm  dr'étoitpas  ê<m  etityage.lyailleura, 
la  noblesse  de  la  figure  qui  représektt^  ^  gloire '^  .la  légèreté 
et  la  grâce  de  ses  y^temens^  le  contour  élégant  dp  ses  bras, 
la  variété  qui  règne  dans  les  mouvemens.  animés  jde  ses  cour- 
siers 9  malgré  l'espèce  ,de  symétrie  commandée  par  une  dis- 
position première  ,  à  laquelle  1a  statuaire  a  été  forcé  .de  se 
soumettre;  tout  ^  dans  cet.  ouvrage  ^  exécuté  avec  une  per* 
fection  rare  y  fait  connbitre  IMtendue  et  le  caractère  du  talent 
de  M.  Cartellîer. 

M.  Roi. AND  a  été  oboi^i  pour  exécuter  la  statue  de  FEm- 
pereur  qui  doit  omer  la  aalle  des  séances  publiques  de  Pins- 
«hut.  Le  modèle  qu^il  en  a  fait ,  et  qui  est  déjà  placé  dans 
cette  même  ealle,  a  justifié  le  choix  de  l'Institut.  La  com- 
position en  est  sage  ^  le  caMCtère  de  la  tête  a  de  la  noblesse 
et  du  calme.  Il  faut  attendre  que  l'ouvrage  soit  exécuté  en 
marbre ,  pour  en  apprécier  le  mérite  avec  précision  :  mais 
le  talent  supérieur  dont  M.  Roland  a  donné  tant  de  preuves  j 
se  laisse  pas  douter  que  l'exécution  n'ajoute  à  sa  réputation. 

M.  Roland  a  composé  aussi  un  grand  bas-relief  qui  décore 
un  des  frontons  de  la  cour  du  Louvre  ,  à.  la  façade  de  l'est, 
fious  le  cintre  de  ce  fronton  ,  un  compartiment  du  bas-relief 
représente  la  Victoire  -et  la  Paix}  enta-è  ces  deux  figures  se 
trouve  un  cartel,  9ur  lequel  l'initiale  N  est  sculptée  :  au- 
dessous  soçt  représentées  la  Force  héroïque ,  sous  la  forme 
d'Hercule  y  et  la  Sagesse  sous  celle  de  Minerve  j  et  deux 
figures  accessoires  ,  l'une  représentant  le  Nil  ,  l'autre  le 
J^OHube. 

Il  y  a  de  la  grandeur  dans  le  caractère  général  de  cet 
ouviiagç  qui  est  en  harmonie  ave<î  celui  de  l'architecture ,  par 


FefEetf  de  Ia  gtànûevr  des  àgares  y  de  leetr  disposition  et  de  la: 
manière  dont  le  statuaire  a  su  employé!"  lés  moyens  de  son: 
art  •y  le  bas'-relief  a  une  telle  saillie  apparente  que  le  specta- 
ijettr  peut  en  apett^evoir  y  éAns  e&ôtt  y  et  Fensemble  et  les' 
détaHs.  lie  dessitt'  d!e,M.  Roland  n^a;  pas  toute  l'élégancef 
qu'on  pourroit  désirer  y  mais  il  a  un  caractère  de  fermeté  qu2 
est  un  mérite  essentiel  dans  les  cruvrages  destinés  à  frapper 
les  wgards*  d'un  pomf  de  vue  très-éloigné.  Ce  qui  parott  com- 
pléter Péloge  de  ce  bas-réllef  ^  c'est  qtrtl* se  soutient  arec  hon* 
netir  à  côté  des  ouvrages  du  céîèBrè  Jean  Goujon  y  qui  ornent 
la  même  façade. 


*  \. 


M.  IrBMOT  ,,  déjà  célèbrç ,  quoiqiM  jevne  encore  ^  par  difFé- 
veiia  travaux  d'uii  mérite  ^iscin^oé  y  a  jiiMÎfié  l'opiniim  qu'oA 
«  conçoe  de  son  talent ,  par  )e  n^prcea^  de  ae^l{]!ture  qu'il 
vient  de  placer  dans  le  tyiQpan  du  gratod  îto^i^  de  la  0olan^ 
n^rde  du  Louvre^  Ce  bas*relief  reorés^n^et  1^6  jVC^iseâ  qm^  évif 
l'invitation  de  Minerve  y  viennent  rendre  hommage  ^u  So^uvch 
vaiin  qui'â  eu*  la  gloire  d'achever  ce-grand  édifice.  €7/o^  tenant 
le  burin  de  l'histoire*  ^  grave  sur  )<e  cippe  %ui  porte  le  buste  du 
Héros  :  Nqpoléon-le-^Grand  a  terminé  le  I^ouvrè^ 

XiO  camctère  de  cet  ouvrage  estnpble  et  grand  y  sans  aucun 
mélange  de  la  rudesse  vers  laquelle  incline  souvent  la  sévérité. 
Il  y  a  beaucoup  de  ricliesse  dans  la  composition  dont  1  Wdcoi- 
aance  ^  quoique  soumise  à  l'espèce  de  symétrie  qui  fait  parfcîe 
djes  loi8^4^  bas-relief  adapté  à  l'arcbirecture  y  préçente  les  objets 
doucement  variés  dans  leur  disposition  particiklière  9  et  de 
manière  qu'ils  conconrénib  à  la  b^uté  de  l'ensemble.  D'ina 
autre  c^té  y  on  ne  peut  ;s'emp^bçif  d'être  frappé  du  mauvais 
effet  produit  pair  l'angle  supérieur  de  la  comiche  ^  qui  semble 
porter  sur  la  tète  du  bostede  l'Empereur  y  délaftJt  d'autant  plus 
remarquable  y  que  y  sous  le  rapport  de  la  pensée  poétique  y  l'œil 
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du  spectateur  se  fixe  naturellement  sur  l'image  du  Héros  auquel 
le  monument  est  consacré. 

On  a  cru  voir  aussi  quelque  inconvenance  dans  la  position 
de  la  figure  de  la  Victoire  ,  assise  au  pied  du  buste  du  Héros  \ 
mais  cette  hardiesse  parolt  justifiée  par  des  monumens  an* 
tiques. 

Les  nus  de  ce  bas-relief  sont  en  général  d'un  grand  style  de 
formes,  assorti  au  caractère  des  objets  :  on  peut ,  il  est  vrai, 
y  remarquer  quelques  incorrections  et  de  la  pesanteur  dans 
plusieurs  parties  ;  mais  les  mouvemens  des  figures  sont  ani- 
més sans  exagération  ,  gracieux  sans  afféterie ,  et  variés  seloa 
le  caractère  particulier  de  chaque  personnage.  Dans  l'ensemble 
général ,  les  parties  drapées  et  celles  qui  sont  découvertes  sont 
disposées  avec  un  tel  art ,  que  l'œil  peut  suivre  sans  effort  les 
contours  de  toutes  les  figures ,  dont  les  ajustemens  variés  sans 
manière ,  sauvent  la  monotonie  qui  résulte  toujours  de  l'éga- 
lité des  masses ,  soit  dans  les  draperies ,  soit  dans  les  par- 
ties nues. 

M.  Moitte,  placé  au  rang  des  premiers  statuaires  de  notre 
temps  9  par  les  grands  travaux  qu'il  a  exécutés  au  Panthéon , 
a  beaucoup  ajouté  à  sa  réputation  dans  les  dix  ans  qu'embrasse 
le  concours.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  i.^un  bas-relief 
qui  représente  la  Patrie  appelant  ses  enfans  à  sa  défense ,  et 
qui  étoit  destiné  à  décorer  le  vestibule  du  palais  du  Sénat* 
Cette  grande  composition  est.  ordonnée  avec  beaucoup  de 
sagesse  ;  et ,  malgré  la  multitude  des  figures ,  on  en  démêle  aisé- 
ment toutes  les  intentions.  Les  groupes  sont  disposés  avec  art, 
et  toutes  les  parties  de  l'ouvrage  s'enchatnent  avec  goût. 

a.<>  Le  monument  érigé  à  la  mémoire  du  général  Desaix. 
M.  Moitte  y  réunit  au  talent  du  statuaire  celui 'de  l'architecte; 
l'ensemble  de  la  composition  et  la  distribution  des  ornemens  y 
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sont  toujours  d'accord  avec  le  caractère  du  monument ,  et  Ve%é* 
cution  en  est  très-soignée. 

Le  bas-relief  du  milieu  retrace  l'instant  de  la  mort  du  géné- 
ral Desaix.  Sur  le  second  plan  du  bas-relief,  on  voit  son  che'- 
val  tenu  par  un  hussard  qui  pleure  la  perte  de  son  général  : 
ceue  scène  est  exprimée  de  la  manière  la  plus  touchante  j  le 
Héros  conserve  en  expirant  la  noble  fermeté  qui  distingue  les 
âmes  fortes.  Toutes  les  parties  de  cet  ouvrage  n'ont  pas  tou- 
jours  la  grandeur  de  style  et  la  correction  de  dessin  qu'#n 
pourroit  désirer  ;  mais  elles  sont  toutes  sagement  composées? 
et  précieusement  exécutées. 

Le  bas-relief  9  dont  le  même  artiste  vient  de  décorer  un  des 
frontons  de  l'intérieur  de  la  cour  du  Louvre  ,  mérite  plus  d'é- 
loges. L'ensemble  de  ce  bas-relief  se  compose  de  plusieurs 
parties  :  le  sujet  principal ,  placé  dans  le  tympan  du  fronton , 
représente  V Histoire  consacrant  sur  ses  tablettes  le  nom  de 
NapoléoTi'^le^  Grand. 

L'idée  générale  de  cette  ingénieuse  composition  et  les  idé69 
accessoires  sont  rendues  avec  le  plus  grand  talent  ,  et 
conservent  une  parfaite  harmonie  avec  le  caractère  d'architec- 
ture,  ainsi  qu'avec  le  style  de  la  sculpture  dont  Jean  Goujon 
a  enrichi  la  même  façade.  Ce  qui  prouve  beaucoup  de  goût 
et  de  discernement ,  c'est  qu'en  suivant ,  pour  ainsi  dire ,  les 
traces  de  l'acien  statuaire  ,  M.  Moitte  a  su  donner  en  même 
temps  à  sa  composition  un  caractère  de  grandeur  qui  a  de 
l'originalité. 

On  pourroit  relever  quelques  imperfections  dans  les  détadls 
de  ce  bel  ouvrage  ;  mais  la  vérité  s'y  trouve  réunie  à  l'élégancey 
au  grandiose  ,  à  ces  formes  idéales  qui  conviennent  spéciale- 
ment aux  sujets  allégoriques.  Le  statuaire  a  donné  à  la  figure 
de  V Histoire  un  mouvement  noble  et  gracieux  \  ses  bras  ^  ses 
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maiils  9  ses  pieds  j  sont  d^une  forme  admirable  f  la  tète  porte 
un  caractère  grand  et  rempli  d'expression  :  les  nus  des  figures 
de  Moïse  et  de  Numa  mat  traités  a^BC  autant  de  science  que 
d'énergie  \  enfin  le  drapé  ^  qui  est  une  des  parties  de  Part  datM 
laquelle  M.  Moitte  excelle  paTticulîèrement  ^  se  frMive  ici 
porté  à  un  degré  de  perfection  auquel  peu  df aitistes^  p«%iYe<it 
se  flatter  d'atteindre  (i)« 

^^  rendant  justice  au  mérite  des  divers  ouvrages  de  sculp- 
ture qui  ont  paru  mériter  l'attention  du  Juiy  ^  ses  sulTragies 
n'ont  pu  se  balancer  qu'entre  trois  de  ces  compositions.  JLe^ 
bas-relief  représentant  P Histoire  j  par  M.  Moitte  ;  celui  de  la 
colonnade  du  Louvre  j  représentant  les  Abuses  ^pAt  M.  Lemot^ 
et  celui  du  fronton  de  l'attique  de  la  cout^  du  iKmvse ,  r^né^ 
sentant  la  Victoire  et  la  Paix  j  par  M.  Roland.  Après^  avoir 
discuté  les  beautés  et  les  défauts  de  ces  trois  ouvrages  y  le  Jury 
a  cru  devoir  donnera  celui  de  M.  Lemot  une  préfcreilce  fou* 
dée  particulièrement  sur  la  grandeur  de  la  tioiiipost<ioB  ^  dur  la 
noblesse  du  sujet ,  et  sur  son  importance  comme  moaument. 
U  propose  donc  à  Votils  Majbste  d'aécorder  ce  grand  pris 
de  sculpture  à  l'auteur  du  bas-relief  qui  décore  le  fronton  de 
la  colonnade  du  Louvre. 

Il  croit  en  même  temps  devoir  recommander  à  Votrb 
MxJssT^  j  comme  dignes  d'une  distinction  particulière^  les 
)»as-reliefs  exécutés  dans  l'intérieur  de  la  cour  du  Louvre  par 
MM.  Moitte  et  Roland.        .     . 

Il  ne  peut  pas  omettre  de  faire  une  niention  honorable  des 
travaux  de  MM.  Gbaudet^  G^lrtellier,  Dejoiu  et  Boiaût. 

(i)  K.  ChaoJet  a  exécuté  aussi  un  de  ces  trois  bas-refiefs  parallèles  ;  maïs 
OMiiner  on  •  frétéri  sa  ,sfcMil«  Je  rBÉ»{i«rcfut ,  bous  n^eMi^KMa  pôiat  ith  ^afHf 
Tanalyse  de  ce  bas^relief  |  dont  on  pourrait  louer  la  grâce  |  la  peasée  poétique. 
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RAPPOR.T  D'E.LA  COMMISSION'. 

LeFronton  extérieur  de  la  Colonnade  du  Louvre,. 

Cbt  ouvrage  important ,  cité  avec  une  grande  distinction  dans  le 
ratpport  du  Ju^ ,  reçoit.de  nouveaux  éloges  de  la  part  de  la  Commis- 
aioii  qui  partage  eli  totalité  le  jugement  qu'en  a  porté  le  Jury.  La 
GlAi$e  émet  ausii  à  Tusanimité  son  vœu  pour  que  le  Prix  soit  dé- 
cerné à  cet  iiv^rta^t  ouvrage  de  M.  Iiemot.  . 

Les  observations  de  la.Qammission  aur  le  modèle  de  la  statue  co- 
lossale du  général  Desaix ,  étant  totalement  conibrmes  au  jugement 
du  Jury,  la  Classe  les  confirme,  à  la  majorité  des  suffrages. 

Les  observations  sur  la  sculpture  de  la  Fontaine  qui  décore  la 
place  du  Châtelet,  par  feu  Bcizot,  sont,  comme  sur  le  précédent 
•article ,  les  mêmes  que  les  motifs  donnés  par  le  Jury,  et  la  mention 
«st  votée  également  par  la  Classe. 


Grand  Prix  de  première  Classe , 

'A  ^Auteur  du  plus  beau  Monument  d  architecture. 

RAPPORT    DU   JURY. 

Le  Jury  a  regretté  de  lie  pouvoir  soumettre  à  Pattention  de 
Votre  Majesté  ,  des  travaux  importans  d'architecture  ^ 
exécutés  depuis  dix-ans  ^  et  qui  ont  obtenu  les  suffrages  des 
gens  de  goût  j  mais  le  texte  du  décret  lui  impose  le  devoir  de 
restreindre  son  examen  aux  seuls  ouvrages  de  Part  auxquels  on 
peut  donner  la  dénomination  de  monumens.  Un  seul  se  pré* 
sente  pour  concourir  au  Prix  ;  il  ne  reste  au  Jury  qu'à  examiner 

» 

s'il  est  digne  d'une  telle  distinction» 
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Plusieurs  grand  monumena  d'architecture  ont  été  coin- 
mandés  dans  l'époque  du  concours  ;  mais  Parc  de  triomphe  du 
Carrousel  est  le  seul  qui  soit  une  véritable  création  et  qui  ait 
reçu  son  exécution  entière.  Il  frappe  au  premier  coup-d'œil^ 
par  un  caractère  d'élégance  et  de  richesse  ;  mais  en  PeKami- 
nant  avec  attention  9  il  n'est  pas  irréprochable  dans  toutes 
ses  parties.  Il  est  difHcile  de  juger  son  effet ,  relativement  au 
grand  espace  dont  il  est  environné  :  on  sait  que  d'importantes 
constructions  doivent  modifier  l'intervalle  qui  sépare  le  Louvre 
^des  Tuileries.  Les  proportions  de  ce  monument ^  qui  ont  été 
jugées  trop  petites  par  quelques  critiques  et  trop  fortes  par 
d'autres ,  n'offriront  leurs  véritables  dimensions  que  lorsqu'on 
aura  exécuté  les  travaux  projetés  pour  la  place  du  Carrousel  ; 
mais  on  peut  apprécier  ces  dimensions  relativement  au  centre 
des  Tuileries  auquel  correspond  l'arc  de  triomphe.  Cette  partie 
du  palais  j  élevée  par  Philibert  Delorme ,  est  d'un  style  élégant 
et  délicat,  avec  lequel  un  arc  plus  massif  auroit  produit  un 
contraste  désagréable.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  aussi  qu'il 
est  destiné  à  supporter  le  quadrige  antique  conquis  à  Venise  ; 
que  les  chevaux  admirés  de  ce  char 9  devant  en  faire  lepriiicipal 
ornement ,  ne  dévoient  pas  être  placés  hors  de  la  portée  des 
regards  qui  doivent  çn  jouir. 

Il  faut  observer  encore  que  les  colonnes  de  marbre  employées 
à  l'arç  du  Carrousel  ayant  été  faites  pour  une  autre  destination , 
leurs  proportions  oQt  dû  déterminer  |  en  grande  partie ,  celles 
de  tout  le  monument)  elles  ont  même  obligé  les  architectes  à 
donner  une  hauteur  trop  forte  à  leurs  piédestaux. 

On  a  prétendu  que  l'arc  du  Carrousel  étoit  une  pure  imitation 
de  l'arc  de  Sep time- Sévère  ;  c'est  une  erreur  ;  on  peut  répondre 
que  les  deux  monumens  présentent  des  différences  sensibles. 
D'ailleurs  le  reproche   d'imitation .  s'affoiblit ,  lorsque  l'on 

considère 
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considère  qae  ^  de  toas  les  ouvrages  d'architecture  j  les  arcs  de 
triomphe  sont  ceux  dont  les  formes  comportent  le  moins  de 
variété.  Les  Romains ,  qui  en  ont  donné  les  premiers  modèlea^ 
les  ont  subordonnés  aux  usages  de  leurs  fêtes  militaires.  Ils  les 
éleVoient  à  Pendrôit  le  plus  remarquable  où  dévoient  passer  le 
triomphatemr  j  et  iLy  «voit  pour  ce  genre  de  monumens,  plus 
encore  que  pour  les  temples  ^  les  théâti^s  et  les  cirques,  un  type 
commun  dont  les  anciens  s'écartoient  peu,  quant  à  la  disposi*- 
tion  générale.  On  connoit  quatre  ou  cinq  arcs  de  triomphe  de 
l'antiquité*  Les  modernes  n'en  ont  élevé  que  deux  ou  trois 
qu'ion  puisse  citer ,  celui  de  San*Gallo  à  Florence  ,  et  quelques 
porter  triomphales  ,  telles  que  la  porte  Saint -Denis  et  la 
porte  de  Brandebourg  à  Berlin }  Aiais  aucun  de  ces  trois 
derniers  monumens  ne  peut  être  comparé  à  l'arc  du  Carrousel, 
sôus  les  rsfpports  de  l'architecture;  car  le  mérite  de  la  porte 
Saint-Dénis  consiste  plus  dans  les  beaux  trophées  et  les  bas« 
teliefs  qui  en  décorent  les  faces ,  que  dans  l'architecture  pro- 
prennent  dite. 

L'arc  du  Carrousel ,  il  est  vrai ,  ressemble  plus  à  celui  de 
Septime-Sévère  qu'à  aucun  autre  ;  mais  il  n'en  a  point  les  pro* 
portions ,  ni  celles  d'aucun  autre  afc  antique  ou  moderne  :  il 
ressemble  encore  moins  à  aucun  par  les  détails  ,  et  il  diffère  de 
tous-  par  les  faces  latérales ,  que  les  anciens  négligeoient 
entièrement. 

L'emplacement  de  Parc  du  Carrousel  a  déterminé  les 
architectes  à  traiter  ces  faces  latérales  avec  autant  de  soin  et 
de  richesse  que  les  principales.  En  liant  ces  faces  avec  l'en« 
semble  ,  on  a  produit  sur  chaque  flanc  un  autre  arc  qui 
traverse  le  monument  dans  toute  son  épaisseur  :  c'est  une 
innovation  dont  l'effet  peut  être  discuté  y  ainsi  que  celui  des 
voûtes  d'arête  sculptées  ;  mais  cette  innovation  est  un  objet 
Beauœ  -  Arts.  7 
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capital.  On  a  blâmé  assez  généralement  une  sorte  de  bariolage 
produit  par  une  bande  de  marbre  de  couleur  qui  enceint  le 

monument;  ce  défaut ^  s'il  est  réel^  seroit  aisé  à  faire  dis* 

■ 

paroître. 

Un  reproche  plus  grave  y  c'est  un  défatit  d'hârmoBié  trop 
sensible  dans  la  sculpture  des  grands  bas*réliefs  qui  décorent 
l'arc  de  triomphe  :  l'architecte  est  d'ordinaire  obligé  de  déter* 
niiner  la  place  et  les  dimensions:  des  bas*reliefs  ;  mais  il  reste 
à  faire  concorder  ^  ce  qui  n'est  pas  sans  de  grandes  difficultés , 
les  travaux  divers  des  sculpteurs  qu'on  a  choisis. 

Quant  à  la  sculpture  d'ornement ,  elle  y  est  peut-être  em- 
ployée avec  profusion  ;  mais  elle  est  du  moins  d'une  exécu* 
tion  parfaite.  On  a  su  y  introduire,  avec  beaucoup  d'adresse 
et  de  goût  9  nos  ornemens  militaires  y  que  l'on  avoit  cru^  jus*- 
qu'ici  presque  incompatibles  avec  la  noblesse  de  la  sculpture 
monumeiAale.  Cette  innovation  est  aussi  heureuse  que  l'est 
peu  l'idée  de  ta  grande  figure  en  pied  que  l'on  a  sculptée  au 
plafond  de  la  voûte  du  grand  arc. 

D'après  cet  exposé  ,  le  Jury  regardé  l'arc  triomphal  du  Car- 
rousel ,  comme  supérieur  à  tous  les  autres  monumens  moder- 
nes de  ce  genre ,  et  il  pense  que  j  malgré  les  imperfections 
qu'on  peut  y  trouver ,  il  présente  assez,  de  beautés  et  répond 
d'une  manière  assez  imposante  à  l'effet  qu'on  devoit  en  at- 
tendre ,  pour  mériter  le  prix  institué  pour  V architecture. 

Les  architectes  qui  ont  conçu  et  dirigé  ce  monument^  sont 
MM.  Fontaine  et  Percier. 

La  restauration  du  palais  du  Luxembourg  ^  aujourd'hui  le 
palais  du  Sénat ,  a  transformé  ce  bel  édifice  en  un  palais  nou- 
teau  )  au  moins  quam aux  intérieurs  :  l'escalier  d'honneur,  la 
saile  où  sîége  le  Sénat ,  celles  qui  l'accompagnent ,  sont  des 
eréations.  La  n>agnificëace  y  la  noblesse  ,  le  sentiment  du 


grandiose  ^  s^y  font  remarquer  j  c^eist  !e  caractère  du  talent 
-de  M.  Chalgrîn^  qui  a  dirigé  ces  travaux.  Onpourroît  lui  re- 
procher de  la  lourdeur  dans  quelques  détails;  mais  il  nous 
paroit  aussi  utile  que  juste  de  recommander  et  d'honorer  le 
genre'  dé  mérite  qui  distingue  cet  architecte  y  parce  que  Fab- 
«ence  s'en  fait  trop  sentir  dans  la  plupart  des  monumens  pti- 
blicis  qu'on  élève  ou  qu'on  décore.  On  parûtt  s'appliquer  à 
produire  du  joli ,  auiieu  de  créer  du  beau.  IN'ous  croyons  que 
M*  Chalgrin  mérite  une  mention  extrêmement  distinguée. 

La  salle  du  Tribunat  et  le  petit  théâtre  des  Variétés  mérî- 
.tent  ensuite  d'être  cités  honorablement.  La  première  est 
regardée  comme  la  plus  parfaite  de  celles  qui  ont  été  cons- 
truites pour  des  autorités  constituées ,  depuis  la  révolution. 
Elle  est  en  même  temps  noble ,  simple ,  et  d'un  style  pUr. 
L'architecte  qui  l'a  dirigée  est  M.  Beaumont.  Le  théâtre  des 
Variétés  a  obtenu  toiîs  les  suffrages  j  pour  son  élégante  sim- 
plicité et  sa  bonne  distribution.  C'est  l'ouvrage  de  M.  Célérîer. 


RAPPORT   DE    LA    COMMISSIOST.    ^ 

Parmi  les  édifices  qui  ont  été  exécutés  depuis  dix  ans  ,  VJlrc  de 
triomphe  élevé  sur  la  place  du  Carrousel  est  à  tous  égards  le  plus  digne 
de  fixer  Tattention  ,  soit  qu'on  le  considère  comme  une  simple  pro* 
duction  d'architecture ,  soit  qu*on  le  considère  comme  monument. 

Sans  doute  il  a  été  beaucoup  critiqué ,  mais  il  est  nécessaire  d'ob- 
server que  ces  critiques  tomboient  particulièrement  sur  l'emplacement 
qu'il  occupe. 

Le  monument  en  lui-même,  abstraction  faîte  de  toute  compa- 
raison avec  les  édifices  environnans  ^  n*a  essuyé  qu'un  petit  nombre 
de  critiques,  de  peu  de  poids  pour  la  plupart ,  et  qui  deviennent  plus 
légères  encore^  lorsqu'on  les  met  en  balance  avec  les  difficultés  que  les 


tr«hitêci&6  aTDÎent  àauniio&ter  «  et  avec  Tél/gaiica  et  Ifi  ricHesct  qu'ils 
ont  su  répandre  dans  tonte  cette  composition. 

Le  Jury,  dans  set  obsenrations  sut  cet  Arc,  n^én  a  pas  dissimulé 
les  imperfections  qui  ne  lui  ont  pas  semble  de  nature  à  en  effacer 
les  beautés }  on  doit  ajouter  que  plusieurs  des  défauts  que  Ton  croit 
y  remarquer  aujourd'hui  disparoitroni  par  la  suite,  on  seront  atténués, 
lorsque  les  constructions  projetées  entre  les  deux  palais  auront  reçu 
leur  exécution ,  et  que  Pon  pourra  juger  comparatiyenent  de  TeiFet 
des  diverses  parties  composant  ce  vaste  ensenable. 

Mais,  dès-à-présent,  PArc  du  Carrousel , considéré  seul , et  comme 
une  porte  triomphale ,  servant  de  principale  entrée  au  palais  des  Tid- 
leries ,  paroi t  parfaitement  d^a^  ':ord  avec  l'architecture  de  Sa  façade, 
et  rappelle  par  ses  proportions ,  Jnsi  que  par  la  finesse  de  son  ezéca^ 
tion  ,  le  style  élégant  et  délicat  qui  caractérise  cet  édifice. 

À  ce  titre,  et  d'après  ces  considérations ,  la  Clas>se  partageant  i*oph 
nion  du  Jury  et  de  sa  Commission  ,  a  jugé  à  Tunanlmité  que  l'Arc  de 
triomphe  du  Carrousel^  élevé  sur  les  dessins  de  MM.  Fontaine  et  PercieTi 
mérite  le  grand  Prix  de  première  classe,  institué  pour  Tarchi lecture. 

La  Classe  partage  également  l'opinion  du  Jury  sur  les  restaura- 
tions et  embellissemens  faits  au  palais  du  Luxembourg ,  aujourd'hui 
palais  du  Sépat,  sous  la  conduite  de  M.  Chalgrin.Le  grand  escalier 
d'honneur,  la  salle  d'assemblée  du  Sénat,  les  pièces  qui  la  précèdent 
et  l'accompagnent,  le  grand  yestibule  qui,  de  la  cour,  conduit  au 
jardin,  ce  jardin  lui-même,  toutes  ces  parties  parfaitement  disposées 
et  liées  entre  elles  avec  art ,  concourent  à  former  de  ce  beau  palais 
un  tout  plein  d'harmonie ,  de  grandeur  et  de  magnificence.  £n  con* 
séquence  la  Classe  a  décidé  à  l'unanimité  que  les  travaux  et  embel* 
lissemens  exécutés  par  M.  Chalgrin,  au  palais  du  Sénat,  méritoieiU 
une  miction  extrêmement  distinguée.  Elle  a  voté  aussi  à  runanîmîté 
une  mention  ponrla.  Salle  d^assemblée  Ju  Tribunat^  commencée  sur  les 
plans  de  M.  de  Blève^  mais  dont  la  décoration  intérieure  est  entiè- 
jement  de  M«  de  Beaumont.  Une  semblable  mention  est  yotée  de 
même  unanimement  pour  la  salle  du  Théâtre  des  Variétés ,  exécutée 
sur  les  dessins  et  sous  la  conduite  de  M«  Célérier» 


\ 

/ 
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Grand  Prix  de  deuxième  Classe. 

Au  Compositeur  du  meilleur  Opéra  comique 
représenté  sur  un  de  nos  grands  Théâtres. 

RAPPORT  DU  JURY. 

•  •     •  •  •  .  i 

La  dénomination  à! Opéra  comique  aroit  été  donnée  primi- 
tivement k  de  petits  drames  d'un  genre  gai  ^  pastoral  et  même 
burlesque  9  où  le  di$ilogue  étoit  coupé  par  des  couplets  auxquels 
on  adaptoit  des  airs  connus  ^  et  la  plupart  populaires.  Ce  genre 
s^est  conservé  au  théâtre  du  Vaudeville. 

Mais  ce  genre  n^a  presque  plus  de  rapport  avec  celui  des 
drames  en  musique  qui  ont  été  introduits  sur  le  second  théâtre 
français.  Ceux-ci  ^  composés  sur  des  plans. plus  réguliers,  pou- 
vaut  comporter  tous  les  tons ,  coupés  pour  riçce^oir  une  musique 
adaptée  aux  sujets  et  aux  paroles  9  méritoient  une  dénomina- 
tion qui  leur  fût  propre  )  car  i\$  forment  un  genre  à  part ,  et  un 
genre  absolument  national.  Il^a  été  créé  en  France ,  et  les 
étrangers  ne  se  le  sont  approprié  qu'en  traduisant  ou  imitant 
nos  poèmes ,  et  en  transportant  sur  leurs  théâtres  ces  imita- 
tions avec  la  musique  originale..  Sous' ce  rapport*  Sike  ,  il 
mérite  déjà  votre  protection  ^  mais  il  y  a  encore  un  iMuveau 
droit  par  la  multitude  des  êxcellens  ouvrages  qu'il  a  produits. 
Des  poèmes  plus  ou*moins  étendus  ^  souvent  très-bien  écrits  ^ 
y  présentent  des  actions  tantôt  d'un  ton  naïf  et  ga^i  9  tantôt  dû 
meilleur  comique,  tantôt  d'un  intérêt  touchant  qui  s'élève 
quelquefois  jusqu'au  pathétique;  et  cette  variété  in^Ûie  donne 
lieu  au  musicien  de  prendre  également  tous^  lés  ions ,  et  dé 
déployer  tour  à  tour  toutes  les  nuances  de  la  mélodie  dans  des 


airs  de  tous  les  caractères  9  et  toutes  les  richesses  de  Phannome 
dans  des  morçç^ux  d'ensemble  de  toutes  les  formes. 

On  peut  assurer  que  9  da^s  ce  genre  d'Opéra  y  la  musique 
s'est  montrée  avec  d^s  formQS  beaucoup  plus  variées  j  avec  des 
tons  plus  vrais  y  avec  un  caractère  mêmti  plus  original  que  dans 
les  grands  Opéras.  /'  *       .    v.     . 

C'est  pour  ce  second  théâtre  que  M.  Grétry  seul  j  le  plus  spi* 
rituel  9  le  plus  vrai  et  le  phis  fécond  des  musiciens ,  a  composé 
plus  de  cinquantç  ouvrages  9  dont  plusieur3  sojit  dç9  chefs* 
d'œuvrea.  MM.  Philîdor  /Duny  ,  Gossec  ,  Môrisîgny^  d'Aley- 

rac  9  Chérubini  9  Martini ,  Berton  ^  Catel  9  Boëldîeu  9  y  ont  donné 

"  '  j  « 

d'excellens  ouvrages  daùstous  les  genres.  M^  Méhulf^^articu- 
lièrement)  s'y  est  distingué  par  des  compositions  d'un  talent 
aussi  souple  quç  hTillani.,Strato/nceet  JSupàrosine  apprpchenl 
de  l'élévation  de  la  tragédie  f  Ariodaht  est  d'un  ton  cheva- 
leresque 9  et  Joseph  d'un  caractère  religieux  j  VTrato  *  est  un 
opéra  bouffôn  que  l'on  â  cru  quelque  temps  une  production 
italienne  j  tJrie  Folie  .est  de  la  comédie  qui  rappelle  le  genre 
spirituel  de  Grétry. 

Si  M.  Grétry  avoît  donné  9  dans  la  période  du  concours  9 
quelqu'un  de  ses  chefs-d'œuvres  9  il  est  probable  que  ses  rivaux 
eux-mêmes  se  seroient  empressés  de'  lui  déférer  la  couronne. 
Il  est  permis  de  regretter  aussi  que  les  plus  beaux. ouvrages  de 
MM.  dJAIeyrac  etBerton^  n'ayant  pas  paru  dans  cette  période, 
ne  puissent  être  admis  à  concourir. 

M.  Chérubini  a  fait  jouer  9  dans .  l'époque  du  concours  9 
l'Opéra  des  Deiix  Journées  y.  oh  l'on  recohhoît  le  talent  supé- 
rieur  dont  il  avoit  déjà  donné  des  preuves  dans  d'autres  com« 
positions.  Celle-ci  mériteroît  une  distinction ]3articulière9 quand 
^Ue.  n'offrîroît  .qu'un  J?wfl/e.  qui  a  été  cfoiistamment  applaud} 
fiv<ec  enthousiasme  9  et  qui  est  reconnu  pour  un  des  morceap.5 


âe'tcméïqvt^  led  plMB -riemftrquablds  en  ce  |;enre  qu'on. ^it  en- 

teridas  SUT  le  théâtre  Feydeau,  depuis, dix  ans., D'autres;,  inor- 

teanx  du  même  Opéra,  Quoique  modns  saillansque lej^nalef 

xhéritent  aussi  les  plus  grands  éloges.  Mais  le  siiccès  des  DiBua: 

Journées  •  dû  sur-toût  à  un  sucées  eitrèmémenr  Brillant ,  ne 

jious  a  pas  paru  devoir  Feinportèr  suf  un  ouvrage  d  un  mérite 

soutenu  dans  l'ensemble  et  dans,  ses  détails  :  cet  ouvrage  est 

l'Op^ade  josepà  ^  qui  olFre  une  mus^ui^  ayante  et  sensible  y 

une  expression  tqu jours  Vraie '^  variée  suivant  le$  sujets  ^  tantôt 

noble  ou  simple  ^  mh tôt  religieuse  ou  mélanx^olique.  Il  ne;  noua 

à'^as  semblé' juste  d^aîlléurs  défaire  une  entière  abstraction 

Res  autres  ouvrages  que  î'àuteur  de  Joseph  a  donnés  dans  Prn- 

tervalle  au  concours ,  tels  ç\}x^Uthal^  Vlrato  et  Une  Folié}  car 

si  l'Opéra  de  J(0^e/?>^,  considéré  seul ,  mérité  ïa  noble  prflme^ 

que  nous  demandons  pour  lui,  la  réunion  des  ouvrages  cités 

prouve  ^cdans  le.mème  compositeur  y  dfe  l4  ricUesse ,  de  la  flèxi- 

bilîtéjdëroriginàlité.  ^ 

Xië  Juryprésdhté  doncà'VoTfeE  Majesté  l'Opéra  Ae  Joseph 
comm^  Topera  comique  le  plus  digne  du  prix,     * 

Il  denïahde  en  même  temps  une  merifiôri  très-bbnorâbîe  pour 
Popérades  Deux  Journées  ^  par  M.  Cbérubini ,  et  pour  celui 
de  V Auberge  de  Bagnères ,  par  M.  Catel ,  ouvrage  remar- 
quable- par  Pélégance  du  style  et  une  originalité  piquante  ^ 
ino^érée  par  le  goût*  :  ..  ,        »  -;.         '..:  -^^ 

''        '  '  "  '  ,  "    .       .     ^   l>      ;  »    •  *•'  ri;-; 

RAPPORT  DE  LA  COMMISSION.  , 

La-  Commission*  propose  de  demander. le  Prix,  de'stiné  à  la  musique 
du.^çijleux  ouvrage,  p^é  sur  le  théâtre  de  l'Opéra  comique,  en  fa- 
veur de  Joseph,  par  M.  Méhnl,  et  elle  déelai-ç  partager  ropînion  et 
les  îpotifs  éraif  par  le.  Jury.-  La  Classe  adopte  la  ^proposition ,  ainsi 
^ua.  les  motifs  ,x  à  r.iinaniQiité  des  suffrages* 


««>•  '«*<  •.,  I  «.4       «4. 
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La  Commisalaii  propose  ansti  de  voter  nne  Mention  pattlcuttère* 
ment  distinguée,  pour  Topera  des^  Deux  Journées,  par  M.  Chémbiai^ 
s'en  référant  sur  cet  opéra  ,  comme  sar  les  précédens,  aux  motifi 
donnés  par  le  Jury.  L'unanimité  des  suffrages  de  la  Classe  sanc* 
tionne  ce  vote,    envers  un  talent  dont  elle  fait  le  plus  grand  cas. 

Il  est  également  proposé  par  la  Commission  de  voter  une  Mention 
pour  Topera  de  Montano  et  Stéphanie ,  par  M.  Berton.  Mais,  avant  de 
délibérer  ,  il  est  recohnu  par  la  Classe  que  cet  opéra  ,  postérieur  sen^ 
lemeiit  de  quelque  mois*à  l'époque  de  l>rBmaire  tn  yjr,^  où  commence 
le  concours,  avoit  été  cru  hors  de  la  date  du  décret;  de  qui  étoitd'an* 
tant  .plus  présumable»  qu'il  a  été  omis  dans  Ik  liste  pi'ficiô^e^  envoyée 
an  Jury  ;  laquelle  liste  a  été  reconnue  et  vérifiée  c^z  JNf  /  le  Surinten* 
dant  destiiéâtres^  en  présence  de  Tauteur  de  la  miisique  et  du  com^ 
m^issfiire  près  le  théâtre  dq  TOpéra  comique.  Cette  liste  est  représentée 
par  çn  membre^  qui  demande  que  la  Classe  réunie  prononce  si  l'omis* 
sion  involontûre  faite  de  Montano  n'a  pas  pu  nuire  au  rang  que  le 
Jury  auroit  donné  à  cet  ouvrage  ?  .  -'• 

Il  est  répondu  par  plusieurs  membres  que  cet  ouvrage  , .  qui  fait 
beaucoup  d'honneur  au  talent  de  M.  Berton,.  ne  parott  point  pouvoir 
Temporter  ni  sur  Joseph  ni  sur  les  Deux  Journées;  qu'en  lui  assignant 
la  seconde  Mention ,  on  croit  lui  donner  un  témoignage  d'estime  pro* 
portionné .  au  mérite  total  de  la  composition  :  que  ce  n'est  point  par 
quelques  morceaux  saillans  que  Ton  doit  classer  les  ouvrages  suscep- 
tibles  des  récompenses  solennelles ,  telles  que  les  Prix  décennaux i 
mais  par  la  réunion  des  divers  genres  de  mérite  on  de  beautés  qui  cens* 
tituent  la  perfection  de  Tart^  ou  qui  en  approchent  le  plu$;  et  que 
parmi  ces  qualités  essentielles ,  il  faut  considérer  pour  beaucoup  la 
pureté  et  la  correction  du  style  »  dans  tous  les  genres^  On  te  plaît  à 
rendre  justice  à  la  chaleur^  et  à  de  beaux  effets  qui  sont  dans  Topera 
de  Montano,  entre  autres  à  un  air  et  à  un  choenr  just entent  estimés; 
mais  on'  ne  croit  pas  que  cette  composition  dût  être  proposée  pour  le 
Prix.  La  Classe  votant  sur  ces  observations ,  les  adopté  «  mais  demande  » 
à  l'unanimité  àQS  suffrages^  la  seconde  Mention  pour  la  musique 
de  Montano  et  Stéphanie.  -       ^ 

La  Commission  rappelle  que  Topera  àHAriodant,  qui  a  obtenu  et 
mérité  beaucoup  de  succès',  se  trouve  aussi  dans  la  partie  de  Tan  vn» 

qu'embrasse 


;qn*einbrâSfte  le  Décret impënalrçlatif; aux  Prix  décennaux  ^.et  elle 
.demanda  polir  lui  upe.Mèntion.  La  Classe,  après  avoir  entendu  les 
motifs  donnés  par  sa  Commission  p  vote  à  l'unanimité  la  Mention  pro- 
posée pour  l'opéra  à^^riodant,  par  M.  MéhuU 

,Une  Mentioii  semblaj^le  est  également  votée  à  l'unanimité,  pour  l'o- 
^éra  de  V Auberge  de  Bagnères,  par  M.  Catel  ;  la  Commission  décla- 
rant  partager  entièrement  l'opinion  du  Jury,  sur  cette  musique 
aimable ,  ^u'on  regrette  de  né  pas  voir  appliquée  à  un  poème  luieux 
fait.  »        r 
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Grands  Prix  de  deuxième  Classe. 

■jiuso  Auteurs  dws  trois  meilleurs,  ouvrages  de 
'  .■  Gravure  en  taille -douce.,  en  Médailles  et  en 
Pierres  /tnes,'  .  . 


•   1 


«     •  1 


RAPPORT  I>U  JURY. 


JDe  tous  les  arts  dont  le  dessin  est  la  base ,  là  gravure  est 
peut-être  celui  qui  a  le  t'e.sbîn  lé  plus  urgent  àé  \dL  J)r6tectîôn 
du  Souver^iin»  Cejt  art  se  ^trouve  divisé  ^  dans  la  disposition  diX 
décret  /eh  trois  brandies  \  dont  chacune  est  aussi' distincte  des 
autres,  par  seç  mpyeps  q>ie  ,par  ses  effets.  Le  Jury  va  suivre 
cette  divisioh  dans  son  exan^eii. 


<■    t  j 
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Gim^uTe  en  taille  douce»  ^    .  . 


Ce  genre  de  gravure  est ,  à  certains  égards  ^  pour  les  ouvrages 
de  peinture  et  de  sculpture ,  ce  qu'est  rimprinierie  pour  les 
ouvrages  de  littérature  et  de  sciences  :  elle  ne  sert  «  il  est  vrai  « 
qu'à.  mi;ltiplier  et  à  répandre  au  loin  des.èodies  n^pessâirèment 
imparfaites  des  productions  de  ràrtiste^  tandis  que  Timpri* 
jnerie  reproduit  à  l'infini  l'ouvrage  de  l'homme  de  lettres  ou 
Beaux  ^  Arts.  8 


(58) 

<lii  siaTast  j  dans  toute  son  intégrité  ;  maîs^  sous  le  rapport  des 
moyens  de  Part,  l'imprimerie  ne  peut  être  comparée  à  k  grav 
vure  en  taille-douce. 

La  gravure  en  taille-dou<^e  est  celui  de  tous  les  beaux-arts 
où  les  Français  ont  acquis  la  supériorité  la  plus  incontestable. 
liTos  peintres,  nos. sculpteurs ^  nos  architectes  les  plus  habiles | 
ont  étéiégalés  et  même  surpfti^sés  9  à  qui&lques  égards^  par  des 
artistes  étrangers  ;  mais  9  Gérard  Audran ,  G.  Edelinck  y  Nan* 
ieuil ,  Masson  ^  Drevet  ^  n'ont  point  eu  de  rivaux  j  tous  ces 
graveurs  célèbres  ont  paru  dans  l'espace  de  moins  d'un  siècle, 
et  leurs  nombreuses  productions  sont  recherchées  auj^ourd'hui 
avec  avidité  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe. 

Parmi  nos  contemporains  ,  M.  Bervfc,  plus  savant  dans  le 
dessin  et  doué  d'un  meilleur  goût  que  Déwiite  son  maitire,  n'a 
conservé  de  la  manière  de  celui-ci  que  ce  qii'elîç  avpit  de  favo* 
rable  à  l'effet  :  mais  ,  dans  l'exécution  j  il  s'est  rapproché  par 
degrés  de  la  belle  méthode  de  nos  plus  célèbres  graveurs.  Cet 
artiste ,  que  l'opinion  générale  a  placé  depuis  vingt-cinq  ans 
9u  premier  rang  de  nos  graveurs  ^  aurpit  obtenu  cettç  dis* 
tinction  qùan4  il  n'auroit  fait  que  l'estampç  4e  VEnlèvemtnt 
de  Déjanire ,  d'après  un  tableau  célèbre  du  Guide  y  qu'on 
^,àmïvp  au  Musée  Napoléon. 

Quoique  le  caractère  du  burin  de  M.  Bervic  ;tienne  plus  de 
la  force  et  de  la  fierté  du  genre  historique ,  que  de  la  grâce 
qui  règne  dans  le  tableau  ,  sa  gravure  ea^aile  moelleux ,  l'har* 
monie  ^  la  noblesse  )  les  lumières  sgnt  conduites  et  distribuées  ^ 
dans  toute  la  figuf e  de  Déjamre  et  dans  cellp  du  Centaure^ 
avec  une  habileté^  im  accord  qu'on  ne  saui:oi(  trop  louer; 
enfin  ^  cette  estampe  peui  être  regardée  çoqime  upe  fles  plus 
belles,  dans  le  genre  histqriqiie^.qui  aient  .paru  depuis  fc  règne 
de  Louis  ;s:iV-      '  ^'' •  ^  .•'•.;.'  ^  .•>:  •. 

:  . 


(  ^9  ) 

Oû  a  publié  9  dans  l'époque  du  concours  ^  plusieurs  autre? 
gravures  de  beaucoup  de  mérite  ;  telles  sont  celles  du  Bélisaire 
d'après  le- tableau  de  M.  Gérard^  et  de  la  Vierge  y  dite  la  Belle 
Jardinière  y  d'après  Rapbaël.  Oq  remarque  en  général  dans 
tes  deux  estampes  ^gravées  par  M.  Desnoyers^  les  qualités 
les  plus  essentielles  de  l'art ,  la  science  du  dessin  et  le  carac* 

tère  propre  de  l'original  :  le  burin  a  de  la  couleur  /de  l'har-> 

•  •  - 

monie^  de  la  grâce.  Il  pourroît  y  avoir  plus  de  fermeté  de 
dessin  dans  les  jambes  du  Bélisaire  ^  et  plus  de  transparence 
dans  l'effet  général}  on  désireroit  aussi  que  le  manteau  et 
la  tunique  se  détachassent  davantage }•  mais  le  caractère  de 
l'original  est  fidèlement  observé  y  l'effet  des  têtes  parfait  : 
l'auteur  a  surmonté ^  autant  qu'il  étoit  possible^  l'extrême 
difficulté  de  rendre  le  ton  coloré  de  l'horizon  ^  qui  fait  l'un  des 
principaux  charmes  du  tableau.  Cette  estampe  prouve  que 
M.  Desnoyers  a  fait  àes  progrès  ^  même  depuis  la  gravure  de 
la  Belle  Jardinière  y  et  sa  jeunesse  donne  les  espérances  les 
plus  légitimes  qu'il  ira  encore  plus  loin. 

Les  estampes  de  V Archange  Saint-Michel  qui  terrasse 
Satan  y  d'après  Raphaël  ^  par  M.  Tardieu;  de  la  Transfigù^ 
ration^  d'après  le  même  peintre,  par  M,  Girardet  ;  du  ^^/ùain? 
et  du  Serment  des  Horaces ,  d'après  M.  David ,  par  M.  Morel } 
et  du  Marcus  Sextus  de  M.  Guérin,  par  M.  Blot,  méritent 
d'être  distinguées. 

Le  Jury  n'a  pas  cru  devoir  parler  des  estampes  de  paysages , 
ni  au  pointillé ,  quoiqu'il  ait  paru  de  bons  ouvrages  dans  ce 
genre  j  il  a  pensé  que  la  gravure  au  burin ,  et  dans  le  genre 
historique,  devoit  seule  être  proposée  pour  le  Prix  ;  et ,  sous 
ce  double  rapport ,  la  gravure  de  la  Déjanire ,  par  M.  Bervic , 
lui  en  a  paru  l'ouvrage  le  plus  digne. 


8  * 
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Gravure  en  Médailles. 

Cbtte  manière  de  graver  a  fleuri  en  France  sous  les  règneff 
âe  Louis  XIII  et  de  Louis  XlVj  les  noms  dé  Varin,  dé  G.  Dupré, 
àe  Mauger  9  ont  obtenu  une  célébrité  méritée;  mais  Part  avoit 
décliné  jusque  vers  la  fin  du  dernier  siècle  ^  où  un  second 
Dupré  le  releva  j  il  fut  surpaissé  encore  par  M.  Rambert 
Dumarest ,  mort  il  y  a  environ  trois  ans  9  et  qui  nous  a  laissé 
de  belles  médailles  9  malheureusement  en  trop  petit  nombre. 

Les  graveurs  qui  se  distinguent  le  plus  aujourd'hui  sont  ce 
même  M.  Dupré  ^  qui  a  donné  des  leçons  et  des  exemples  aux 
autres;  MM.  Galle  et  Andrieu,  qui  ont  produit  le  plus  de 
médailles  estimables;  MM«  Brennet,  Droz  et  Gatteaux^quî 
ont  eu  des  succès. 

Le  Jury  n'a  pas  besoin  de  s'étendre  sur  l'utilité  de  la  gra*' 
vure  en  médailles  ;  cet  art  nous  a  transmis  une  immense  quan- 
tité de  monumens  intéressans  pour  l'histoire  ^  et  par  les  objets 
qu'ils  retracent  ^  et  par  leur  solidité. 

Les  encouragemens  qu'il  reçoit  de  Votre  MAJESTi  contri- 
bueront à  perfectionner  les  types  des  monnoies  ,  trop  peu 
dignes  9  sous  ce  rapport ,  de  l'état  brillant  où  sont  les  Arts  en 
France. 

Parmi  les  médailles  qui  ont  été  frappées  depuis  Pan  VIII, 
celles  qui  prouvent  le  plus  de  talent ,  sont  la  médaille  de  la 
paix  (T Amiens  (  grand  module  )  ;  la  médaille  de  P Institut 
(  portant  la  tête  de  Minerve  )  ;  la  médaille  du  Poussin ,  et  la 
petite  médaille  de  V Ecole  de  médecine^  la  plus  parfaite  de 
toutes,  et  représentant  la  tête  à^Esculape.  Ces  quatre  médailles 
sont  de  feu  M.  Rambert  -  Dumarest ,  et  appartiennent  au 
concours. 

M.  Galle  a  produit,  entre  autres ,  cinq  médailles  d^un  mérite 


f  l'ès-distingué  ;  Savoir  :  celle  qu'il  a  exécutée  pour  la  f&te  du  coil« 
ï'oniiemeiit  et  qui  offre  de  tous  les  portraits  de  Voxas  MajestjS^ 
gravés  dans  ce  genre  ^  celui  qui  a  paru  le  plus  monumental 
et  le  plus  digne  de  son  objet  ;  une  médaille  frappée  aussi  à 
Foccasion  d'une  autre  fête  donnée  à  Votre  Majesté  par  la 
▼ille  de  Paris ,  et  trois  autres  médailles  ^  l'une  pour  la  prise, 
de  Vienne  y  l'autre  pour  la  yictoire  de  Friedland  j  la  troisième 
pour  le  retour  d'Egypte  de  Votre  Majesté  :  elles  réunissent 
l'élégance  du  style  à  une  grande  habileté  de: burin. 

Le  Jury  ne  croit  pas  devoir  se  permettre  de  prQnoncer  quel 
est  celui  de  ces  deux  graveurs  qui  mériteroit  la  préférence  j  il 
pense  que  le  Prix  doit  être  partagé  entre  eux. 

M.  Ândrieu  mérite  une  mention  très  -  distinguée  pour  un 
grand  nombre  de  médailles  d'un  burin  facile. et  agréable. 

M.  Dupré  n'ayant  produit  que  très-peu  d'ouvrages  dans 
l'époque  du  concours  ^  nous  semble  pourtant  devoir  être  cité 
pour  les  services  qu'il  a  rendus  à  l'art. 

Gravure  en  pierres  fines. 

Ce  genre  de  gravure  a  été  cultivé  en  France  avec  moins  de 
succès  qu'en  d'autres  contrées  de  l'Europe  ;  mais  c'est  moins 
faute  de  talens  que  par  défaut  d'encouragemens.  Le  Gouver- 
nement seul  peut  faire  perfectionner  cette  partie  de  l'art  ^  aussi 
utile  qu'intéressante  pour  l'histoire.  Les  pierres  gravées  sont 
des  monumens  plus  durables  que  les  médailles  elles-mêmes  ^ 
car  elles  ne  se  fondent  pas  comme  les  métaux  ^  et  la  lime  du 
temps  les  altère  moins. 

.  La  gravure  en  pierres  fines  avoit  été  presque  entièrement 
oubliée  en  France  ^  jusque  vers  le  milieu  du  siècle  dernier  )  un 
seul  artiste  (feu  M.  Gay)  fut  encouragé ,  et  mérita  une  place 
dans  l'ancienne  Académie  royale  de  peinture  et  sculpture» 


C  <5a  y 

TS/l-  dfAogrvillttr  Toùlut  ronimer  rétu4&  de  cet  4rr ,.  et 
M^  JetrfEroj  s'y  livm  avec  beance«p  de  «uceès.  Pac  ^ine  Qute 
d^études  réflédiies ,  faites  pendant  un  long  séfour  à  Keme  et  à 
Naples  9  il  est  parveou  à  imiter  et  peut"4tre  à  deviner  tes  pro- 
cédés des  graveurs  grecs ,.  à  qui  Pan  doit  les  plu»  beaux  menu- 
mens  de  ce  genre.  La  supériorité^  de  M.  Jeef&oy  est  rec^oniiue 
générafement  et  constatée  par  veat  assez  grand  «ombre  de  pierres 
gravées  en  erem;eten  relief  ^  d^at  plusieurs  sont  déposées  au 
Cabinet  impérial  :  environ  einq^ttante  empreintes  d'autres 
pierres  gravées  par  hii  ont  été  mises  sous  les  yeux  de  Jurj  j  et 
il  an  est  résulté:  la  conviction  que  cet  artiste  réunit  le  bon  goût 
du  dessin  à  la  finesse  du  travail  et  à  la  variété  des  effets. 
Sous  tous  ces  rapports!^  le  Jury  pense  qu'il  mérite  le  .Prix 
assigné  à  cet  art.  Kous  avons  distingué  particulièrement  le 
portrait  de  S%  M.  la  Reine  de  Naples  j  et  le  portrait  de  feu  De* 
vrailly  ,  architecte.  Farni'i  les  ouvrages  de  M»  Jeufïroy^ 
exécutés  dans  l'époque  déterminée  ^  le  premier  de  ees  deux 
portraits  est  remarquable  par  la  grâce  et  la  vérité  ^  le  second 
prouve  sur- tout  la  science  du  graveui^f 


:^M      ."        »  '1 


RAPPORT   DE  liA  COMMISSION. 

Gravure  en  tedlle^douce^ 

Là.  Commission  ,  après  ayoir  rendu^  la  plus  autbentSqvre  justice  aa 
tieilentet  an  burin  de  M.  Servie, .  déclare  que  Testampe  AeDéjanire^ 
d*après  le  tableau  du  Guide»  est,  sans  contredit  «  la  plps  belle  qui 
ait  été  offerte  au  Public  depuis  dix  ans ,  et  elle  témoigne  le  désir 
que  le  Prix  lui  soit  décernée  Les  suffrages  unammes  de  la  Classe 
rânctibmient  ce^  vœu. 

Ees  esttanipes  dl»  BéUsaire ,  d'après  le  tableau  de  M.  Géraid ,  et 
de  la  Vierge  dite  la  Belh  Jardinière^  gravées  par  M*  Desuoyers, 


sont  proposées  par  la  CommîsaioA  comme  par  le  Jttry  poAr  les  pr^ 
^ères  nentioRs  honorables ,  et  la  Classe  7  adhère  nîiBmmement, 
Elle  vote  ensuite  des  2iientk>iis  pour  les  estampes  de  VArchamge  Sûunâ^ 
Michel  qui  terrasse  Satan  (d'après  Raphaël) ,  par  M.  A.  Tandteuj 
>4e  la  Transfiguration  (  aussi  d'après  Raphaël  )»  par'lMU  Girardet^  de 
Marcus  Sextus  (  d'après  M.  Goéria  ) ,  par  M.  Blot }  du  Sarment  jfes 
Horaces  (  d'après  M.  David  ) ,  par  M.  Morel  ;  de  Ifi  Sainte-Cécile 
(  d'après  Raphaël  ) ,  par  M.  Besson  ;  de  Jupiter  et  Antiope  (  d'après 
le  Corrége  ) ,  et  de  la  même  Vierge  p  dite  la  Belle  Jardinière ,  par 
M.  Andouin. 

Gravure  en  Médailles. 


Le  partage  du  Prix  de  gravure  en  médailles  entre  feu  Rambert 
Dumarest  et  M.  Galle ,  est  yoté  par  la  Classe  conformément  au  juge- 
xnent  du  Jury  et  aux  motifs  qu'il  en  a  donnés.  Une  mention  très- 
distinguée  en  faveur  de  M.  Andrîeu  est  également  demandée  par 
la  Classe. 

Gravure  sur  Pierres  Jlnes. 

La  Commission  regarde  le  talent  de  M»  Jeuffiroy  pom*  la  gravure 
sur  pierres  fines ,  et  les  ouvrage;  qui  ont  paru  de  lui  dans  l'espace 
de  dix  ans,  comme  trop  supérieurs  aux  autres  productions  de  ce 
genre,  pour  balancer  à  partager  le  jugement  du  Jury,  et  elle  pro- 
]K>se  de  deniander  pour  lui  le  Prix  destiné  à  cet  art.  La  Classe  exprime 
le  même  vœu  à  l'unanimité  des  suffrages. 

M.  Simon,  graveur  sur  pierres  fines,  ayant  réclamé  auprès  de  la 
Classe  un  examen  de  ses  ouvrages ,  parce  qu'il  présumoit  que  cet 
examen  n'a  voit  point  été  fait  par  le  Jury,  en  raison  de  ce  que  le 
rapport  n'en  fait  pas  mention ,  la  Classe  des  beaux-arts,  quoique  ins- 
truite que  les  mêmes  ouvrages  qui  lui  étoient  présentés  Tavoient  été 
de  même  au  Jury ,  et  qu'ils  y  a  voient  été  examinés  »  n^a  pas  cru 
devoir  refuser  à  cet  artiste  de  le  juger  de  nouveau.  En  conséquence , 
elle  a  chargé  une  Commission  de  lui  en  faire  un  rapport.  Cette  Com- 
mission a  conclu  a  l'unanimité  à  ce  qu'il  ne  soit  point  accordé  de 
mentioA»  Les  ouyrages,  en  faveur  desquels  on  la  réclamoit,  ont  passe 


-eous  ]es  yeux  de  tons  les  membres  ^  et  11  a  été  décidé  à  ronanîmité 
que  la  mention  seroit  refusée  »  Don.qup  M.  Simon  n'ait  pas  beaucoup 
d'babileté.  pour  graver  sur  pierres  fines  «  mais  parce  que  la  Classe  ne 
considère  ce  genre  de  gravure  que  comme  une  branche  de  Tart  du 
statuaire  y  et  qui  doit  en  aroir  tous  les  npériteS|  celui  de  la  pvet^ 
dvi  dessin  j  de  la  noblesse  du  style  j  et  de  la  sdencc  de  modeler  d'aprè3 
Cantique  et  d'après  naturCf 
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